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MGR  CONSTANT  I RENEE 

Comte  LUBIENSKI 

ÉVÈQUE    DE    SEJNY. 


VINGT  ANNÉES  DE  L'HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  LA  POLOGNE. 


J'ai  aimé  la  justice  et  haï-l'iniquité.  C'est 
pourquoi  je  meurs  en  exil. 

(Dentières  paroles  de  S.  Grégoire  VII,  P.ipe.) 
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POUR  être  à  même  de  bien  apprécier  non  seulement  les  actes, 
mais  aussi  le  caractère  d'un  homme,  il  est  très  utile  de  con- 
naître le  milieu  dans  lequel  il  a  vécu  et  déployé  son  activité. 
Mgr  Constant  Irénée  Comte  Lubienski  a  commencé  sa  carrière 
ecclésiastique  dans  le  Royaume  de  Pologne,  d'où  il  était  orit;i- 
naire  ;  il  l'a  continuée  d'abord  comme  prêtre  en  Russie,  ensuite 
comme  évéque  dans  le  Royaume  de  Pologne  soumis  au  sceptre 
des  Empereurs  de  Russie.  Il  est  par  conséquent  utile  de  faire 
précéder  la  narration  de  la  vie  de  Mgr  Lubienski  d'un  aperçu 
sur  la  situation  de  l'Eglise  catholique  dans  les  pays  appartenant 

à  la  Russie. 

Il  existe  dans  la  littérature  française  plusieurs  ouvrages  pouvant 
fournir  des  renseignements  à  ce  sujet.  En  184.2  parut  la  traduc- 
tion française  d'un  livre  publié  en  allemand;  elle  portait  ce  titre: 
Vicissitudes  de  l'Eglise  catholique  des  deux  rites  en  Pologne  et  en  Russie, 
par  un  prêtre  de  la  Congrégation  des  Oraioriens,  avec  un  avant-propos 
par  le  comte  de  Montalcnibcrt. 

Presque  à  la  même  époque  parut  un  second  ouvrage  intitulé  : 
Persécutions  et  souffrances  de  V Eglise  catholique  en  Russie,  par  un 
ancien  Conseiller  d'Etat. 

Plus  tard  fut  publié  un  troisième  ouvrage  sous  ce  titre:  l'Eglise 
catholique  en  Pologne  sous  le  Gouvernement  russe,  par  le  P.  Lcscœur, 
prêtre  de  rOratoire. 

En  réponse  pour  ainsi-dire  à  ces  ouvrages,  le  comte  Dmitri 
Tolstoï,  précédemment  directeur  du  Département  des  Cultes 
étrangers  au  Ministère  de  l'Intérieur,  plus  tard  ministre  de 
l'Instruction  publique,  et  enfin  ministre  de  l'Intérieur  en  Russie,  a 
fait  paraître  en  1863  un  ouvrage  intitulé  :  le  Catholicisme  en  Russie. 

Enfin,  en  1876,  parut  une  deuxième  édition  entièrement  refon- 
due de  l'ouvrage  du  Père  Lescœur,  avec  ce  titre  :  l'Eglise  catho- 
lique en  Pologne  sous  le  Gouvernement  russe,  contenant  la  narration 
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des  événements  survenus  depuis  1772  jusqu'en  1875,  c'est-à-dire 
que  ce  livre  va  même  au-     "  "   "-■  l'cpoque  des  travaux  apostoliques 

de  Nfgr  Lubienski. 

Chacun  de  ces  ouvrage  ut  des  documents  très  nombreux. 

II  s'evl  publié  en  outre  une  :i>>c/  grande  quantité  d'ouvrages  et 
d'articles  se  rapportant  au  même  sujet,  mais  moins  complets  et 
moins  importants.  Aussi, tout  en  rendant  hommage  à  leur  mérite, 
devons-nous  nous  abstenir  de  les  énumércr,  dans  la  crainte  d'être 
trop  long. 

L'ouvrage  écrit  par  un  «  ancien  Conseiller  d'Etat  »  est  peut-être 
le  plus  objectif  de  tous  ;  de  plus,  son  auteur  a  su  conserver  tout 
son  calme  dans  l'exposé  des  événements,  quelquefois  émouvants, 
qu'il  a  racontés.  Dans  les  deux  livres  écrits  par  les  Pères  Orato- 
riens,  les  pages  consacrées  aux  événements  p(^litiques  de  l'épo- 
que, pages  indispensables,  il  est  vrai,  pour  bien  expliquer  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  intérêts  religieux, dénotent  trop  de  sympathies 
chez  les  auteurs  pour  les  sentiments  «patriotiques»  des  Polonais. 
Le  comte  Tolstoï  par  contre, qui  ne  dissimule  aucunement  sa  prédi- 
lection pour  les  Eglises  nationales,  s'applique  dans  son  ouvrage  à 
démontrer  que  le  principal  souci  du  Gouvernement  russe,  dans  ses 
rapports  avec  l'Eglise  Catholique,  a  de  tout  temps  été  celui  d'em- 
pêcher les  Souverains  Pontifes  de  s'arroger  sur  les  sujets  russes 
de  religion  catholique  un  pouvoir  dépassant  les  limites  du  spiri- 
tuel, pouvoir  que,  de  l'avis  de  l'auteur,  ils  se  sont  arrogé  tout  à 
fait  abusivement  dans  l'Eglise  catholique  romaine.  Il  est  regretta- 
ble que  dans  ce  livre  il  ne  soit  pas  du  tout  question  des  Grec-unis 
ni  de  la  situation  de  l'Eglise  catholique  dans  le  Royaume  de  Po- 
logne, et  qu'enfin  l'auteur  n'ait  relaté  que  les  événements  qui  ont 
eu  lieu  avant  la  fin  du  règne  de  l'Empereur  Alexandre  I"^,  tandis 
que,  de  son  aveu  même,  les  actes  de  l'Empereur  Nicolas  I  relatifs 
à  l'Eglise  catholique  avaient  été  l'objet  principal  de  ses  études. 
Mais  on  peut  se  rendre  compte  jusqu'à  un  certain  point  des  dispo- 
sitions et  des  intentions  de  ce  Souverain  relativement  à  l'Eglise 
catholique  dans  ses  Etats  par  les  extraits  de  ses  correspondances 
avec  son  lieutenant  dans  le  Royaume  de  Pologne  contenues  dans 
le  V'"'  vrWumedei'ouvragcparu  en  1896  sous  ce  titre  :  Le  Feld-Maré- 
chal  Prince  Paskici'iich,  par  le   Prince   Sicherbaloff,    contenant  le 
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compte-rendu  de  l'administriition  de  ce  pays  depuis  1S32  jusqu'en 
1847. 

J'ai  énuméré  tous  ces  ouvrages  pour  mettre  le  lecteur  à  mé-me 
de  s'informer,  mieux  que  je  ne  pourrais  l'y  aider  dans  cet  avant- 
propos,  et  à  des  sources  voire  même  contradictoires,  au  sujet  des 
faits  concernant  l'Eglise  catholique  en  Russie  et  en  Pologne, 
depuis  le  commencement  de  la  domination  russe  dans  ce  pays. 
Toutefois,  pour  juger  avec  impartialité,  il  ne  suffît  pas  de 
voir  le  tableau  d'un  état  de  choses  à  un  moment  donné  ;  il  est  en- 
core très  utile  de  bien  connaître  les  causes  qui  ont  amené  cet  état 
de  choses.  C'est  pour  cela  que  je  remonterai  un  peu  haut. 

Le  culte  catholique  est  resté  entièrement  interdit  dans  les  limi- 
tés de  l'Empire  russe  presque  jusqu'à  la  fin  du XVIII"^-^ siècle;  il  n'y 
avait  pas  du  tout  de  Russes  catholiques.  Les  besoins  religieux  des 
marchands  et  des  artisans  étrangers,  peu  nombreux  d'ailleurs, 
demeurant  en  Russie,  et  de  quelques  officiers  étrangers  enrôlés 
dans  l'armée  russe  étaient  desservis  par  les  aumôniers  des  ambas- 
sades des  Cours  étrangères  catholiques.  Les  dispositions  des  sou- 
verains, du  peuple  et  du  clergé  ds  la  Russie  n'ont  cependant  pas 
été  de  tout  temps  aussi  hostiles  au  Catholicisme. 

Des    missionnaires  de  la  Foi  chrétienne   ont   pénétré  dès  le 
temps  des  Apôtres  dans  lespays  constituant  actuellement  la  Russie. 
St.  André  a,  dit-on,  prêché  aux  environs  de  Kieff  et  de  Xovogorod 
—  Les  migrations  des  peuples  qui  ont  envahi  l'Europe  et  renversé 
l'Empire  romain  ont  dû  interrompre  cette  prédication  de  l'Evan- 
gile.  Aussi   fut-ce  seulement   lorsque  les  peuplades   slaves   qui 
habitaient  le  nord-est  de  l'Europe  eurent  été  réunies  sous  un  seul 
sceptre  par  les  Xormands-Variagues,  ayant  à  leur  tête    Ruric, 
ses  compagnons  et  leurs  descendants,  qu'elles  purent  entrer  dans 
des  rapports  plus  fréquents  et.  plus  réguliers  avec  les  pays  voisins. 
Les  Slaves  qualifiés  de  Russes  habitaient   au  nord  les  bassins  des 
fleuves  le  Wolkhoff  et  la  Dvina,  dont  les  eaux  se  déversent  dans 
la  Mer  Baltique,  et  dans  le  midi  les  bassins  des  fleuves  le  Dnieper 
et  le  Dniester  débouchant  dans  la  Mer  Noire.  La  ville  principale 
des  premiers  était  Xovogorod  la  grande  ;   la  capitale  des  derniers 
était  Kieff.  Des   missionnaires  de  nationalités  diverses  aflluaient 
au  nord. Ils  étaient  catholiques  romains,et  à  cette  époque  il  y  avait 
déjà  tant  de  Variagues  catholiques  que  dans  les  temps  antiques  de 
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la  Russie,  on  qualifiait  même  le  culte  latin  de  «  culte  variague.  » 
les   provinces  du  midi,   beaucoup  plus   richement    dotées 

I ;  nature,  acquirent  bientôt  une   importance  prépondérante, 

cl  ce  fut  là,  à  KieflF.  que  les  conquérants  de  tout  ce  pays  fixèrent 
k  sict;e  de  leur  Hmpire.  C'était  principalement  avec  Constantino- 
plc  que  cette  ville  avait  des  relations  commerciales.  Il  est  par 
C'<:i>cquent  tout  naturel  que  ce  soit  de  là  que  lui  est  parvenue  la 
lumière  de  l'Evani^ile.  Les  missions  qui  y  travaillaient  dès  le  IX'= 
Mccle  finirent  par  convertir,  en  988,  Vladimir,Grand-Duc  de  Kieff, 
cl  M»n  peuple.  Un  archevêché  métropolitain  de  Kieff,  dépendant 
du  Patriarche  de  Constantinople,  fut  bientôt  fondé,  et  toute  la 
Russie  lui  fut  soumise.  Le  rite  grec  y  fut  introduit  ;  toute- 
fois ce  ne  fut  pas  dans  la  langue  grecque,  mais  dans  la 
langue  slave,  d'après  les  rituels  approuvés  par  les  Papes 
Adrien  II  et  Jean  VIII,  et  composés  par  les  Saints  Cyrille  et 
Mcih^>de.  La  conversi<jn  de  la  Russie  eut  donc  lieu  à  une  époque 
'.ù  les  Patriarches  de  Constantinople  étaient  dans  les  rapports  les 
plus  étroits  avec  les  Souverains  Pontifes,  et  où  ce  siège  patriarcal 
était  occupé  par  des  Saints,  reconnus  et  vénérés  dans  les  deux 
Kglises,  tels  que  Saint  Etienne  (f  893),  Saint  Antoine  Gaulias 
(t  896)  Saint  Triphon  (f  933),  Saint  Polyeucte  (f  970).  La  sépara- 
tion des  deux  Eglises,  tentée  par  le  pseudo-patriarche  Phocius 
en  867,  mais  enrayée  par  St.  Ignace,  qui  avait  été  temporaire- 
ment supplanté  par  ce  novateur,  et  qui  après  la  chute  de  ce 
dernier,  en  886,  reprit  son  siège  patriarcal  —  cette  séparation, 
•  us,  ne  fut  consommée  que  par  le  décret  svnodal  du 
1054,  ^'->r»t  l'inspirateur  fut  Michel  Cérulaire. 

L'Eglise  russe,  tout  en  restant  hiérarchiquement  dépendante 
du  Patriarcat  de  Constantinople,  ne  le  suivit  pas  immédiatement 
dans  cette  voie  de  la  séparation.  Comme  preuve  de  cette  affirma- 
tion, on  peut  alléguer  que  quand  les  délégués  du  St.  Siège,  à 
savoir  Humbert,  Cardinal-Evéque  de  Silva-Candida,  Pierre, 
Archevêque  d'Amalft  et  Frédéric,diacre  et  Chancelier  de  la  Sainte 
Eglise,  élu  plus  tard  Pape  sous  le  nom  d'Etienne  X,  envoyés  à 
Constantinople  pour  juger  le  différend  soulevé  par  Michel  Céru- 
durcnt  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de 

i -itriarche,  ils  se  réfugièrent  en  Russie,  et  furent  reçus  à  Kieff 
avec  les  plus  grandes  marques  de  distinction,  aussi  bien   par  le 
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duc  Izaslaff  que  par  l'archcvèquc  Hilarion  —  celui-ci  Grec  d'ori- 
gine. Plus  tard  encore,  le  Métropolitain  de  Kieff,  Ephrem,  adopta 
la  tcte  instituée  par  l'ICi^lise  catholique  à  l'occasion  de  la  transla- 
tion à  Hari  des  reliques  de  St.  Nicolas  évéque  de  Myra,  opérée  en 
1087,  fête  que  l'Eglise  de  Constantinople  n'a  point  adoptée.  Plus 
tard  encore,  les  princes  russes  et  les  Métropolitains  de  Kieff  ne  se 
sont  point  opposés  à  l'établissement,  par  St  Hyacinthe,  d'un  cou- 
vent de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  à  Chernigoff  et  d'un  second 
couvent  du  même  Ordre  à  Kieff  même,  en  1229.  Ce  n'est  que  plus 
tard  que  diverses  influences  vinrent  modifier  ces  dispositions 
amicales  des  princes,  du  peuple  et  du  clergé  de  Russie  à  l'égard 
du  catholicisme. 

La  tradition  païenne  de  la  suprématie  du  pouvoir  temporel  sur 
le  pouvoir  spirituel  —  la  religion  n'étant  envisagée  que  comme 
un  moven  de  gouvernement  —  a  dû  se  conserver  plus  intacte  à 
Constantinople,  après  le  transfert  de  la  résidence  des  empereurs 
romains  dans  cette  ville,  qu'elle  n'aurait  pu  le  faire  a  Rome  en 
présence  de  l'éclat  de  l'immense  autorité  des  Papes.  La  prétention 
des  Grecs  à  la  supériorité  intellectuelle  sur  toutes  les  autres  races 
y  a  favorisé  encore  la  conservation  de  cette  tradition.  La  chute 
de  l'Empire  d'Occident  augmenta  encore  l'intensité  de  ces  senti- 
ments. Cependant  Charles  Martel,  Pépin,  Charlemagne  et  les 
Othons  relevèrent  la  splendeur  et  la  puissance  de  l'Occident, 
tout  en  se  proclamant  les  fils  dévoués  de  l'Eglise  et  les  défenseurs 
du  Saint-vSiège.  Cela  ne  fut  pas  probablement  sans  influence  sur 
l'éclosion  du  projet,  conçu  par  les  hommes  d'Etat  de  Constanti- 
nople, d'effectuer  la  séparation  des  deux  Eglises.  La  souplesse  et 
la  sophistique  de  l'esprit  grec  mirent  bientôt  des  arguments  falla- 
cieux à  la  disposition  de  ceux  qui  voulurent  réaliser  ce  projet. 
Pour  justifier  cet  acte  aux  yeux  de  ceux  qu'on  voulait  entraîner 
dans  cette  voie,  il  fallait  évidemment  calomnier  l'Eglise  qu'on 
avait  désertée. 

Plus  tard  vinrent  les  Croisades.  Le  passage,  par  les  pays  grecs, 
des  bandes  désordonnées  conduites  par  Gauthier  sans  Avoir  et  par 
Pierre  l'Ermite,  et,  plus  tard,  celui  des  légions  à  la  tête  desquel- 
les se  trouvaient  Godefroid  de  Bouillon  et  les  autres  chefs  de 
cette  expédition,  en  imposant  aux  Grecs  de  très  lourdes  charges, 
les    indisposèrent    grandement.     Et    quand    ensuite,   au    lieu   de 
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rendre  aux  Empereurs  les  provinces  reconquises  sur  les  Sarra- 
sins, les  Croisés  criv;èrent  le  Royaume  de  Jérusalem  et  de  nom- 
breuses petites  principautés  pour  leurs  chefs  ;  quand  surtout  la 
crtution  d'un  Kmpire  latin  à  Constantinople  même,  aux  dépens 
des  Empereurs,  fut  le  seul  résultat  éphémère  de  la  quatrième 
Croisiide,  l'exaspération  des  Grecs  et  leur  haine  contre  tout  ce 
qui  était  occidental  et  catholique  n'eurent  presque  plus  de 
Imrnc^ 

Ces  calamités  du  lîas-l-^mpirc  étaient  à  peine  passées,  quand 
survint  la  conquête  successive  de  toutes  ses  provinces  par  les 
Ottomans,  terminée  par  la  prise  de  Constantinople  en  1453. 
Pendant  les  deux  siècles  environ  que  dura  cette  agonie,  les 
cruautés  des  conquérants  forcèrent  de  nombreux  ecclésiastiques 
et  moines  grecs  de  se  réfugier  dans  les  couvents  de  leurs  coreli- 
gionnaires en  Russie,  couvents,  que  d'ailleurs  ils  avaient  de  tout 
temps  eu  l'habitude  de  visiter  et  de  rançonner.  Il  est  tout  simple 
qu'une  fois  en  sécurité,  ils  aient  déversé  dans  les  cœurs  et  dans 
les  esprits  des  Russes  hospitaliers  tous  leurs  sentiments  haineux 
non  seulement  contre  les  infidèles,  leurs  nouveaux  maîtres,  mais 
aussi  contre  toutes  les  nations  catholiques  qui,  au  lieu  de 
les  préserver  de  ce  nouvel  esclavage,  l'avaient  même  préparc, 
disaient,  ils,  par  les  guerres  des  Croisades.  Les  semences  de  haine 
a  ■    ^  par  ces  moines  grecs  tombaient  d'ailleurs  sur  un  terrain 

h        ^      ^  iré  pour  les  recevoir. 

Le  grand  Ivtat  organisé  au  IX'"'  et  au  X"^'  siècle  par  les  descen- 
dants de  Rourik  fut,  dès  le  XI""  siècle,  partagé  entre  les  fils  du 
Grand-Duc  de  Kieff,  Jaroslas,  en  cinq  grands  fiefs  soi-disant 
soumis  à  la  suzeraineté  de  celui  qui  héritait  de  la  Capitale.  Les 
partages  successifs  de  ces  principautés  continuèrent  pendant  près 
de  trois  siècles.  Il  est  même  très  difficile  d'établir  exactement  quel 
fut  le  nombre  de  ces  petites  principautés  toujours  en  guerre  les 
unes  avec  les  autres,  tantôt  pour  secouer  leur  dépendance  de  la 
prmcipauté-mcre,  tantôt  pour  s'approprier  son  autorité  ou  pour 
revendiquer  des  héritages.  Aussi  quand,  au  commencement  du 
XIII'"'  siècle,lcs  hordes  mongoles  conduites  par  Dzinguis  —  Khan 
et  Batou  vinrent  du  centre  de  l'Asie  s'abattre  sur  l'Jùiropc,  t<nites 
CCS  petites  principautés  russes  durent-elles  subir  un  vasselage 
humiliant  et  onéreux. 
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Mais  clans  le  courant  du  XIV"'*^  siècle  une  de  ces  principautés,  et 
des  plus  importantes,  celle  de  Halic/,  la  Cîalicie  actuelle,  passa 
par  droit  d'héritage  au  Roi  de  Poloi^ne  qui,  comme  toute  sa 
nation,  était  catholique  romain,  ayant  reçu  au  X'""-"  siècle  la 
lumi  jre  de  la  l-'oi  de  l'Occident.  Ces  rois  délivrèrent  immédiatement 
leur  nouvelle  possession  de  toute  dépendance  des  Khans  mongols, 
dont  un  prince  polonais  avait,  dès  1241,  arrêté  la  marche  vers 
l'Europe  occidentale,  en  détruisant  leur  armée  à  la  bataille  de 
Liegnitz. 

En  outre  les  princes  d'une  nation  voisine  et  encore  païenne, 
celle  des  Lithuaniens,  ayant  commencé  }>ar  aider  les  princes 
russes  à  se  libérer  de  ce  honteux  esclavage,  finirent  par  en  sou- 
mettre un  très  grand  nombre,  et  devinrent  maîtres  de  Kieff  en  1320. 
Bientôt  après  Jagellon,  Grand-Duc  de  Lithuanie,  ayant  en  1386 
épousé  Hedvige,  héritière  du  trône  de  Pologne,  se  fit  baptiser  avec 
sa  nation  dans  le  rite  latin,  et  de\  int  lui-même  roi  et  fondateur 
d'une  race  royale,  qui  occupa  le  trône  de  Pologne  jusqu'en  1572, 
et  par  une  branche  féminine  jusqu'en  i66g.  Ces  nouveaux  souve- 
rains s'appliquèrent  à  unir  aussi  intimement  que  possible,  tous 
les  pays  soumis  à  leur  sceptre,  à  l'instar  de  l'union  entre  les  Etats 
du  Duché  de  Halicz  et  ceux  du  Royaume  de  Pologne,  conclue  à 
Koszyce  en  1374.  La  Lithuanie  accéda  effectivement,  dans  les 
Diètes  de  Horodlo  en  1413,  et  de  Lublin  en  1569,  à  l'union  poli- 
tique avec  la  Pologne. 

Par  suite  de  ces  actes  d'union,  les  habitants  d'un  grand  nombre 
de  provinces  qui  avaient  précédemment  fait  partie  du  grand  Etat 
érigé  par  Rourik  et  ses  successeurs,  et  professaient  la  religion 
chrétienne  du  rite  gréco-slave,  devinrent,  non  pas  sujets,  mais 
concito^'ens  des  habitants  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  du  rite 
latin,  et  jouirent  tous  de  la  pleine  et  entière  égalité  des  droits  et 
des  institutions  autonomiques,  aussi  bien  des  deux  pays  qui  furent 
alors  unis,  que  de  toutes  les  provinces  qui  les  composaient. 
L'exercice  de  la  religion  du  rite  gréco-slave  n'a  par  conséquent 
pas  discontinué  un  seul  instant  de  jouir  d'une  pleine  et  entière 
liberté,  et  pour  les  personnes  qui  la  professaient  elle  ne  constituait 
aucun  obstacle  à  arriver  jusqu'aux  plus  grandes  charges  et  digni- 
tés dans  le  pays.  Seulement,  les  évêques  du  rite  gréco-slave 
n'entrèrent   pas    au    Sénat,    dont    tous   les   évêques    catholiques 
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faisaient  partie:  mais  cette  exclusion  était  motivcc  par  ce  fait 
qu'à  de  très  rares  exc-^ptions  près,  ils  n'étaient  pas  d'orii,Mne 
aristocratique  ;  or,  la  Poloi^ne  était  au  fond  une  république  aris- 
tiKrratique.  La  pleine  et  entière  liberté  de  l'exercice  de  tous  les 
cultes  fut  mise  en  question  en  Pologne  au  XVI'"^  siècle,  quand  les 
dtHTtrines  protestantes  et  d'autres  encore  commencèrent  à  s'éten- 
dre dans  ce  pays;  elle  fut  cependant  garantie  par  une  loi,  ou, 
comme  on  disait  alors,par  une  constitution  votée  dans  la  Diète  de 
1578.  Va  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard,  —  quand  de  nombreux  Polo- 
nais protestants  fraternisèrent  avec  les  Suédois  agresseurs  de  la 
Pologne  en  1655,  et  quand  les  Cosaques,  sujets  polonais,  profes- 
sant la  religion  gréco-slave  non  unie,  se  révoltèrent  contre  la 
r  '  et  se  soumirent,  en  1654  au  Grand-Duc  de  Moscou,  lequel 

^a  pris  le  titre  de  Grand-Duc  de  toutes  les  Russies,  —  ce 
ne  fut  qu'à  cette  époque  que  la  Diète  polonaise,  en  1733,  vota  une 
loi  privant  les  dissidents,  c'est-à-dire  les  protestants  et  les  chré- 
tiens du  rite  grec  non-uni,  de  certains  droits  politiques. 

A  la  même  époque  où  Kieff  et  toutes  les  principautés  russes  du 
centre  furent  conquises  par  les  Grands-Ducs  de  Lithuanie,  et  où 
la  principauté  de  Halicz  passa  par  droit  d'héritage  aux  rois  de 
Pologne,  les  Grands-Ducs  de  Moscou  réussirent  à  se  faire  con- 
céder par  les  Khans  de  la  Horde  d'Or  la  charge  de  la  perception 
des  contributions  imposées  par  ces  envahisseurs  à  toutes  les  prin- 
cipautés russes.  Ceci  donna  aux  Grands-Ducs  de  Moscou  une  espèce 
de  suprématie  sur  toutes  les  autres  principautés, ce  qui  leur  permit 
d'absorber  presque  toutes  celles-ci,  avec  l'aide,  il  est  vrai,  des 
troupes  mongoles.  Grandis  ainsi  en  puissance,  ils  finirent,  en 
1480,  sous  le  règne  d'Iwan  Wasilewitch  III,  par  secouer  entière- 
ment le  jong  mongol,  qui  avait  pesé  sur  eux  près  de  250  ans. 

Ce  même  Grand-Duc  de  Moscou,  Iwan  Wassilewitch  III,  épousa 
une  princesse  grecque,  nièce  de  Constantin  Paléologue,  dernier 
empereur  du  I3as-Empire,et  il  crut, assez  naturellement  d'ailleurs, 
avoir  hérité  de  l'hégémonie  de  ces  empereurs  sur  tout  l'Orient 
chrétien,  disparue  avec  la  chute  définitive  de  cet  Empire. 

Par  suite  de  ce  dernier  événement,  les  Patriarches  de  Constan- 
tinople,  accoutumés  à  une  humble  soumission  aux  empereurs 
du  Bas-Empire,  passèrent  sous  la  dépendance  des  sultans 
turcs.    Le    plus   grand    désarroi    dans  l'administration    ecclési- 
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astique  de  rEi,Misc  d'Orient  en  fut  la  suite.  Les  Grands-Ducs  de 
Moscou,  n'ayant  pas  réussi  à  ent,^ai<cr  les  archevêques  métropoli- 
tains de  Kieff  à  transférer  leur  siège  à  Moscou,  érij^èrent  dans 
cette  ville  un  nouveau  siège  archiépiscopal-métropolitain,  afin  de 
soustraire  leurs  sujets  à  l'influence  des  archevêques  métropoli- 
tains de  Kieff,  sujets  des  rois  de  Pologne  et  penchant  vers  l'uni(Mi 
de  l'Eglise  d'Orient  avec  l'Eglise  catholique.  L'archevêque  métro- 
politain de  Kieff,  Isidore,  en  avait  donné  une  preuve,  en  allant  à 
Moscou  proclamer  le  décret  relatif  à  l'union  des  deux  Eglises 
signée  au  concile  de  Florence,  en  1439.  Enfin  pour  faire  cesser 
toute  dépendance  de  l'Eglise  de  leur  pays  par  rapport  aux  Patri- 
arches de  Constantinople,  les  Grands-Ducs  de  Moscou  obtinrent 
de  ces  derniers  l'érection,  en  158S,  d'un  nouveau  Patriarcat  à 
Moscou,  avec  pouvoir  sur  tous  les  Chrétiens  gréco-slaves.  Les 
Grands-Ducs  de  Moscou  prirent  également,  à  cette  occasion,  le 
titre  de  Grands-Ducs  de  toutes  les  Russies,quoiqu'une  grande  par- 
tie des  provinces  qui  avaient  antérieurement  constitué  la  Russie 
fît,  comme  cela  a  été  dit  tantôt,  partie  de  la  Pologne. 

Mais  l'archevêque  métropolitain  de  Kieff,  Michel  Rahoza,  et 
presque  tous  les  évêques  du  rite  gréco-slave  des  provinces  faisant 
partie  de  la  Pologne,  qui  n'avaient  jamais  rompu  le  lien  de  leur 
dépendance  filiale  des  Patriarches  de  Constantinople  malgré  les 
vacillations  de  ces  derniers  dans  la  question  de  l'union  des  deux 
Eglises,  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  ces  nouveaux  Patriar- 
ches de  Moscou.  Voyant  cependant  aussi  tous  les  inconvénients 
de  leur  dépendance  des  Patriarches  de  Constantinople,  ils  firent 
en  1595  acte  de  soumission  au  Saint-Siège.  La  grande  majorité 
du  clergé  et  des  habitants  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  profes- 
sant le  culte  gréco-slave  adhérèrent  à  cet  acte  d'union  des  deux 
Eglises.  Pas  tous,  cependant.  Deux  évêques  refusèrent  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  cette  voie,  soutenus  dans  leur  obsti- 
nation par  les  confréries  «  Stauropigiales  »  de  Léopol  et  de  Wilna 
qui,  légalement,  relevaient  directement  du  Patriarche  de  Con- 
stantinople, et  étaient  toujours  desservies  par  des  prêtres  en- 
voyés directement  de  cette  ville,  mais  qui,  de  fait,  jouissaient 
d'une  parfaite  indépendance,  qu'elles  tenaient  à  conserver.  Quel- 
ques grands  couvents  aussi,  la  «  Laura  »  de  Petchéra  à  Kieff  en 
particulier,  refusèrent  également  de  se  joindre  à  ce  mouvement. 
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imbus  qu'ils  étaient  des  traditions  haineuses  du  clcri^c  i;rec  contre 
Rome  et  peut-être  aussi  par  crainte  de  voir  diminuer  l'affluence 
c  '  source  de  revenus  très  considérables.  Enfin  une  par- 

ti ^  liu  rite  gréco-slave  habitant  les  contrées  limitrophes 

des  possessions  turques  et  tartares  du  midi  actuel  de  la  Russie  ne 
voulurent  pas  non  plus  de  l'union  des  deux  Eglises.  Car  les  Cosa- 
ques, espèce  de  milice  volontaire  gardienne  des  frontières,  très 
braves  mais  très  indisciplinés,  et  formant  la  fleur  du  peuple  de  ces 
provinces,  tenaient  d'autant  plus  à  conserver,  par  cette  opposi- 
tion, une  parfaite  liberté  d'action,  qu'ils  avaient  réellement  à  se 
plaindre  de  ce  que  la  t«Hite-puissante  noblesse  polonaise  leur  refu- 
sait l'égalité  des  droits,  ou  plutôt  les  privilèges  nobiliaires,  que 
les  Rois  dn  Pologne  avaient  promis  de  leur  octroyer.  Les  Patriar- 
ches de  Moscou  s'empressèrent,  de  leur  côté,  de  nommer  des 
archevêques  métropolitains  de  Kieff  fidèles  au  schisme,  fonction- 
nant parallèlement  aux  métropolitains  qui  avaient  embrassé 
l'Union.  Ces  nouveaux  métropolitains  jouirent  d'une  si  parfaite 
liberté  d'action,  qu'ils  fondèrent  même  à  Kieff  une  Académie 
ecclésiastique  schismatique,  richement  dotée  en  164.5  P'^'"  '^  Roi 
de  Pologne. 

Le  pouvoir  ecclésiastique  des  Patriarches  de  Moscou  ne  dura  pas 
longtemps.  ICn  1598,  la  branche  régnante  des  Grands-Ducs  de 
toutes  les  Rus>ies,  de  la  maison  de  Rourik,  vint  à  s'éteindre.  Cela 
donna  lieu  à  de  terribles  luttes  intestines,  qui  durèrent  de  1604 
à  1613.  Les  armées  pol(»naises  prirent  malheureusement  dans  ces 
luttes  une  part  qui  ne  fut  pas  assez  énergique  pour  obtenir  le 
résultat  que  l'on  avait  en  vue,  en  les  mettant  en  campagne,  mais 
qui  suffit  pour  laisser  dans  l'esprit  des  Russes  des  ressentiments 
non  encore  éteints  maintenant.  Par  suite  de  ces  événements,  le 
prestige  de  l'autorité  des  Patriarches  de  Moscou  arriva  à  son 
apogée.  Maiscet  accroissement  d'un  pouvoir  qui  n'était  pas  celui  du 
Souverain  ne  pouvait  pas  convenir  aux  Grand-Ducs.  Aussi  Pierre 
le  Grand  laissa-t-il  vacant,  dès  1700,  le  siège  patriarcal  de  Moscou, 
etlesupprima-t-il  entièrement  en  1721.  L'autorité  suprême  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise  en  Russie  fut  alors  absorbée  par  le 
pouvoir  s^iuvcrain  assisté  d'un  Conseil  surnommé  le  Saint  Synode, 
lequel  fut  organisé  sur  le  modèle  des  Consistoires  généraux  dans 
le  -  la'.s  nrot'-^-I.iutv. 
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Maigre  la  liberté  dont  le  culte  i^réco-slave  jouissait  en  Pologne, 
le  Grand-Duc   de    Russie    Iwan    Wasilewitch    III,    dès   qu'il  eut 
détruit  la  puissance  des  Mongols,    voulut  revendiquer  les  ancien- 
nes principautés  russes  qui  faisaient  alors  partie  de  la  Pologne  et 
de  la  Lithuanic.   Dans  ce  but,  il  déclara  en  1492   la  guerre  à  la 
Pologne,  sous  prétexte  de  défendre  ses  coreligionnaires,  soumis 
au  sceptre  des  Rois  de  la  Pologne,   contre  les   persécutions   reli- 
gieuses prétendument  exercées  contre  eux  par  ces  souverains  et 
par  leur  nation.  Ce  prétexte  était  évidemment  fallacieux,  puisque, 
dans  cette  guerre,  les  fonctions  de  généralissime  des  armées  polo- 
naises furent  exercées  par  le  Prince  Ostrogski,  un  des  plus  puis- 
sants  seigneurs  de    la    Pologne,   professant    lui-même    le  culte 
gréco-slave  non  uni,   car  l'unitMi    ne  s'est  réalisée   que  cent  ans 
plus  tard.  Du  temps  de  l'insurrection  des  Cosaques  contre  le  Gou- 
vernement polonais,    qui  a   duré    depuis   1648  jusqu'en    1667,   la 
protection  des  intérêts  religieux  de  ces  rebelles  fut  mise  en  avant 
par  les  Grands-Ducs  de  Russie,  pour  justifier  l'assistance  qu'ils 
donnaient  à  ces-rebelles.  Enfin,  l'Impératrice  Catherine  II  inter- 
vint officiellement  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  en  Pologne 
en  1766,  en   demandant,    en   même  temps  que  le  roi    de  Prusse 
Frédéric  II,  le  retrait  de  la  loi  de  1733  qui  avait  privé  les  dissi- 
dents en    Pologne,  c'est-à-dire  les  protestants  et  les  gréco-slaves 
non  unis,   du  droit  de  parvenir  aux  hautes   charges  de   l'Etat. 
Simultanément  avec  cette  intervention  diplomatique,  une  espèce 
d'insurrection  des  paysans  de  l'Ukraine  polonaise  professant  le 
rite  gréco-slave  non  uni  eut  lieu,  les  insurgés  se  prévalant  de  la 
haute  protection  de  la  Cour  de  Russie.  Après  le  massacre  de  plus 
de   27000  personnes,  qui  eut  lieu  dans   la   ville    de  Human,    les 
autorités  russes  renièrent  toute  connivence    avec  les  insurgés; 
cependant  l'officier  russe  Zelezniak,  qui  avait  dirigé  ce  carnage, 
ne  subit  aucune  peine.  Cette  intervention  diplomatique,  appuyée 
d'ailleurs  par  une  démonstration  de  forces  militaires  très  impo- 
santes, et  cette  insurrection  des  paysans  amenèrent  la  Pologne  à 
conclure  avec  la  Russie,   en  176S,  un  traité  par  lequel  les  droits 
politiques    furent    restitués    aux   dissidents.    Dans    ce   traité    la 
Russie,  en  échange  des  concessions  obtenues,  garantit  à  la  Pologne 
la  possession  intacte  des  territoires  lui  appartenant. 

Cet  engagement  contracté  par  la  Russie  dans  le  traité  de  1768  ne 
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l'empêcha  pas  de  prendre  part,  dès  1772,  de  concert  avec  la  Prusse 
cl  l'Autriche,  au  premier  démembrement  de  la  Polos^ne.  Les  Etats 
de  P..U.4îne  sanctionnèrent  ce  démembrement  partiel  de  leur  pays, 
jvir  un  traité  conclu  le  i8  29  octobre  1773.  dans  lequel  la  Russie 
garantit  la  pleine  et  entière  liberté  de  l'exercice  de  leur  culte 
aux  catholiques  des  deux  rites,  latin  et  gréco-slave,  devenus  ses 
sujets,  et  renouvela  la  garantie  de  l'intégrité  des  territoires  restés 
au  pouvoir  de  la  Pologne.  Malgré  cela,  un  second  démembrement 
partiel  de  ce  pays  fut  exécuté  par  cette  même  Russie  et  la  Prusse 
en  1793.  Dans  le  traité  du  11/22  juillet  1793  qui  sanctionna  ce 
nouveau  démembrement  de  la  Pologne,  la  Russie  renouvela  les 
mêmes  assurances  relativement  à  la  liberté  de  la  pratique  de  la 
religion  par  les  catholiques  des  deux  rites  devenus  ses  sujets,  et 
à  l'intégrité  du  reste  du  territoire  de  la  Pologne.  Mais  en  1795  la 
Russie,  la  Prusse  et  r.Xutriche  procédèrent  à  un  troisième  et  der- 
nier démembrement  de  ce  pays.  La  Pologne  cessa  d'exister  comme 
pavs  indépendant  ;  c'est  pourqu<M  aucun  traité  ne  fut  plus  conclu 
avec  les  Etats  de  cette  nation  ptjur  ratifier  ce  dernier  acte  ;  les 
plébiscites  n'avaient  pas  encore  été  inventés.  Mais  l'Impératrice 
Catherine  II,  par  son  manifeste  du  i4décembre  1795,  assura  à  ses 
nouveaux  sujets,  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  ses  héritiers, 
l'égalité  des  droits  avec  les  autres  sujets  de  son  I^^mpire,  et  le 
libre  exercice  du  culte  catholique  des  deux  rites,  c'est-à-dire  du 
nie  latin  et  du  rite  grec-uni. 

Plus  tard,  à  la  suite  des  guerres  qui  amenèrent  la  chute  du 
premier  Empire  en  France,  et  par  le  traité  de  Vienne  en  1815  ,une 
partie  des  territoires  qui  avaient  été  pris  par  la  Prusse  et  par 
r.Vutriche  lors  du  troisième  démembrement  de  la  Pologne  fut 
transformée  en  Royaume  de  Pologne,  indissolublement  uni  à  la 
Russie  par  saconstituti«jn,  mais  ayant  une  administration  distincte 
de  celle  dj  la  Russie.  Ce  petit  pays  fut  doté  par  l'Empereur 
Alexandre  I",  le  15/27  novembre  1815,  d'un  régime  constitutionnel 
analo;;ue  à  celui  qui  fut  introduit  en  France  sous  la  Restauration. 
Dans  cjttc  constitution  il  était  rec«jnnu  qne  la  religion  cathrjlique 
était  celle  d:  l'Etat.  C^  petit  pays  se  révolta  contre  l:i  Russie  en 
1830,  et,  en  punition  de  cette  révolution,  il  perdit  le  régime  consti- 
tutionnel, lequel  fut  remplacé  par  un  statut  organique  a:cordé 
spontanément   nar  ri'.mnciciir  N'ii  .,1;,^  J^r  Je  14/26  février  1832.  Ce 
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statut  reconnaissait  la  nièmc  situation  à  la  rcli|^ion  catholi([ue.  En 
1863,  de  nombreuses  bandes  insuiM-ectionnelles  se  formèrent  dans 
ce  pays,  et  furent  dirigées  par  une  conspiration  occulte;  à  la 
suite  de  ces  événements,  l'administration  distincte  fut  retirée  au 
Royaume  de  Pologne,  lequel  fut  comjtlctcnint  incorporé  à  la 
Russie,  sans  profiter  cependant  des  différentes  réformes  adminis- 
tratives dont  cet  Empire  fut  doté  par  l'Empereur  Alexandre  II. 
Ces  révolutions  eurent  aussi  un  certain  écho  dans  les  provinces 
qui  avaient  été  incorporées  à  la  Russie  à  la  suite  des  trois  démem- 
brements de  la  Pologne,  ce  qui  donna  lieu,  aussi,  à  des  mesures 
dépassant  la  simple  punition  de  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  participation  à  des  révoltes  ou  à  des  conspirations  ;  car  ces 
mesures  restreignirent  les  droits  politiques  et  civils  de  tous  les 
habitants  de  ces  provinces,  catholiques  et  polonais  de  naiîisance. 

Ainsi, comme  il  vient  d'être  dit,  ce  sont  seulement  les  démembre- 
ments de  la  Pologne  effectuésien  1792,  en  1793  et  en  1795,  avec  la 
formation  du  Royaume  de  Pologne  en  1815,  qui  ont  mis  le  Gou- 
vernement russe  en  relations  avec  des  sujets  catholiques  des  deux 
rites,  le  rite  latin  et  le  rite  gréco-slave-uni.  Ce  Gouvernement 
avait  évidemment,  vis-à-vis  de  ses  nouveaux  sujets,  des  obliga- 
tions positives,  contractées  par  des  traités  signés  avec  la  Républi- 
que de  Pologne  le  18/29  octobre  1773  et  le  11/22  juillet  1793,  par  le 
manifeste  de  l'Impératrice  Catherine  II  du  14  décembre  1795,  par 
la  Constitution  octroyée  au  Royaume  de  Pologne  par  l'Empereur 
Alexandre  I  le  15/27  novembre  1S15.  et  par  le  statut  organique 
donné  à  ce  même  pays  par  l'Empereur  Nicolas  P""  le  14/26  février  1832. 

Mais  ce  Gouvernement  était  très  peu  disposé  à  remplir  toutes 
ces  obligations,  accoutumé  par  tout  le  passé  de  l'histoire  de  la 
Russie  à  ne  reconnaître  aucun  autre  devoir  du  Souverain  envers, 
ses  sujets,  en  dehors  de  ce  que  sa  magnanimité  peut  lui  inspirer  ; 
accoutumé  aussi, par  la  tradition  reçue  de  Constantinople,à  n'envi- 
sager la  religion  que  comme  un  moyen  de  Gouvernement,  et,  par 
conséquent,à  ne  regarder  l'Eglise  que  comme  un  des  départements 
de  la  machine  gouvernementale.  Et  ce  Gouvernement  recevait  en 
outre  des  inspirations  de  la  part  de  la  haute  noblesse  russe,  qui, 
sans  vouloir  l'avouer,  enviait  aux  Polonais  les  libertés  constitu- 
tionnelles dont  ils  avaient  été  dotés  en  1815,  et  les  institutions 
administratives  et  judiciaires  beaucoup  plus  parfaites  que  celles 
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que  possédait  la  Russie.  Cette  haute  noblesse  russe  gardait  même, 
au  fond  du  cœur,  rancune  aux  Polonais  de  ce  qu'ils  avaient  rejeté 
au  XVI""  et  au  XVII'"'  siècle  les  candidatures  des  Grands-Ducs  de 
Russie  au  trône  de  Pologne,  et  empêché  que  le  trône  grand-ducal 
fût  occupé  par  le  prince  royal  de  Pologne,  —  ce  qui  aurait  avancé 
de  deux  siècles  l'accès  de  la  Russie  au  mouvement  de  c-vilisation 
de  l'Europe,  et  provoqué  le  développement  d'institutions  vraiment 
libérales  dans  leur  patrie.  D'autre  part,  ce  Gouvernement  trouvait 
des  agents  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres  les  plus  sévères 
envers  les  Polonais  dans  les  rangs  de  l'armée,  dont  les  officiers, 
ceux  des  rangs  inférieurs  surtout,  se  recrutaient  principalement 
parmi  les  descendants  des  anciens  Cosaques,  lesquels  ne  pardon- 
nent pas  encore  maintenant  aux  Polonais  d'avoir  empêché  leurs 
rois  d'accorder,  ainsi  qu'ils  s'y  étaient  engagés,  les  privilèges  nobi- 
liaires à  leurs  ancêtres.  Enfin  toutes  ces  dispositions  de  l'opinion 
publique,  telle  qu'elle  existait  et  pouvait  se  manifester  en  Russie, 
étaient  et  sont  encore  dominées  par  les  sentiments  de  haine  contre 
tout  ce  qui  est  catholique  et  occidental,  —  sentiments  dont  le  clergé 
russe  et  ses  nombreux  descendants,  qui  forment  presque  la  totalité 
des,  employés  inférieurs  de  l'administration  russe,  avaient  jadis 
hérité  du  clergé  grec,  et  qu'ils  ont  gardés  car  l'immobilité  est  un 
des  caractères  de  l'enseignement  religieux  de  l'Eglise  d'Orient. 

La  liberté  du  culte  catholique  des  deux  rites,  latin  et  grec-uni, 
liberté  dont  l'Eglise  jouissait  dans  l'ancienne  Pologne  plus  que 
dans  tout  autre  I'2tat  de  l'Europe  à  la  même  époque,  fut  donc  bien 
loin  d'être  respectée  et  maintenue.  Ainsi  l'oukase  du  14  décembre 
1772,  qui  déterminait  la  situation  des  autorités  ecclésiastiques 
catholiques  de.s  deux  rites  en  Russie  en  les  soumettant  à  la  juridic- 
tion du  C«jllège  juridique  Livonien,  autorité  suprême  de  l'Eglise 
protestante  en  Russie  depuis  l'annexion  à  cet  Empire,  en  1721 
des  Provinces  baltiques,  fut  déjà  une  atteinte  générale  à  la 
liberté  du  culte  de  l'Eglise  catholique.  Les  Russes  prétendent,  il 
est  vrai,  que  la  religion  catholique  jouissait  déjà  d'une  très 
grande  tolérance  en  Russie,  et  pour  preuve  ils  citent  les  oukases 
du22  juillet  1763  et  du  12  février  1769  par  rapport  à  la  tolérance 
des  cultes  étrangers  et  à  la  construction  d'églises  catholiques  à 
Pétersbourg  et  à  Moscou.  Mais  ces  oukases  ne  concernaient,  à 
vrai  dire,  que  les  étrangers  résidant  en   Russie,  et  ils  ne  furent 
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publiés  C|ue  parce  qu'il  eût  été  de  la  plus  haute  inconvenance  de 
ne  pas  proclamer  hautement  en  Russie  la  tolérance  relii;ieuse  à 
une  époque  où  la  Russie  intervenait  en  Pologne,  diplomatique- 
ment et  à  main  armée,  en  faveur  des  droits  des  dissidents. 

Les  premières  atteintes  spéciales  à  la  liberté  du  culte  catholique 
en  Russie  furent  dirigées  contre  l'Eglise  grecque-unie.  Déjà  sous 
le  règne  de  l'Impératrice  Catherine  II,  dans  les  contrées  récem- 
ment incorporées  à  la  Russie  et  où  la  population  était  mixte, 
c'est-à-dire  composée  de  chrétiens  du  rite  gréco-slave  non-uni  et 
du  rite  gréco-slave  uni,  les  églises  et  les  biens  ecclésiastiques  de 
ces  derniers  furent  envahis  par  des  prêtres  non-unis,  soi-disant 
par  suite  de  l'action  spontanée  du  peuple,  action  non  seulement 
tolérée,  mais  protégée  par  les  autorités  russes.  Et  les  anciens 
paroissiens  des  églises  ainsi  enlevées  furent  forcés  de  se  soumettre 
aux  nouvelles  autorités  spirituelles.  Ce  mouvement  fut  suspendu 
sous  le  règne  de  l'Empereur  Paul  I"  et  l'Empereur  Alexandre  I, 
par  un  oukase  du  4  juillet  1804,  détacha  les  affaires  de  l'Eglise 
Grecque-unie  du  Collège  juridique  Livonien  ;  il  fit  en  outre  entrer 
des  assesseurs  de  cette  Eglise  dans  le  Collège  ecclésiastique  catho- 
lique créé  précédemment  par  un  oukase  du  13  novembre  1801. 
J'aurai  l'occasion,  plus  loin,  d'expliquer  ce  qu'était  ce  Collège. 
Mais  l'Empereur  Nicolas  I"  détacha  les  affaires  de  l'Eglise 
grecque-unie  du  Collège  ecclésiastique  catholique,  en  fondant, par 
l'oukase  du  22  avril  1828,  un  Collège  tout  pareil,  spécial  pour 
cette  Eglise.  Cette  soi-disant  faveur  n'a  cependant  été  que  tempo- 
raire et  illusoire  ;  car  par  un  oukase  de  l'année  1832,  ce  Collège 
ecclésiastique  grec-uni  fut  transformé  en  un  département  du  Saint 
Synode  de  l'Empire  russe.  Ce  département  fut  enfin  supprimé  le 
1'='  mars  1839.  car  à  cette  date  les  affaires  de  l'Eglise  grecque-unie 
n'existaient  plus  offlciellement  en  Russie.  Vingt  trois  prélats  et 
prêtres  grecs-unis,  ayant  à  leur  tête  trois  évéques,  les  seuls  qui 
existaient  encore  au  lieu  des  huit  chefs  de  diocèses  qui  avaient 
existé  dans  l'ancienne  Pologne,  avaient  signé  le  12  février  183g, 
soi-disant  au  nom  de  toute  l'Eglise  grecque-unie  sur  le  territoire 
de  la  Russie,  un  décret  —  qualifié  de  Synodal  —  d'adhésion  à 
l'Eglise  dominante  dans  l'Empire.  Un  grand  nombre  de  prêtres 
grecs-unis  adhérèrent  à  ce  mouvement  ;  les  uns  étaient  préparés 
par  les  écoles,  car  par  l'oukase  de  1832,  l'Académie  ecclésiastique 
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grecque-unie  de  Vilna  avait  été  fermée,  et  ses  élèves  transférés 
dans  une  Académie  schismatique  à  S'  Pétersbourg  ;  d'autres 
étaient  jH»ussés  par  la  crainte  des  dangers  qu'ils  auraient  pu  cou- 
rir, et  faire  courir  à  leurs  familles,  en  cas  de  résistance.  En  effet 
les  prêtres  qui  refusèrent  de  suivre  les  initiateurs  de  ce  mouve- 
ment furent  arrachés  à  leurs  paroisses  et  à  leurs  familles  restées 
sans  ressources,  et  furent  en  grande  partie  enfermés  dansdes  mo- 
nastères schismatiques.  ou  bien  exilés  en  Sibérie.  Les  paroissiens 
étaient  forcés  par  la  police  de  suivre  les  offices  et  de  s'approcher 
des  Saciements  dans  leurs  anciennes  paroisses,  malgré  la  trans- 
formation que  celles-ci  venaient  de  subir.  Les  récalcitrants  subis- 
saient des  peines  allant  jusqu'à  la  déportation.  L'habitude  qu'on 
avait  prise  de  faire  baptiser  les  enfants  des  parents  catholiques  et 
des  parents  grecs-unis,  non  pas  toujours  dans  les  églises  de  leur 
rite,  mais  dans  celles  qui  étaient  les  plus  prociies,  et  en  outre  la 
provenance  des  mariages  mixtes  contractés  entre  parents  de  deux 
rites,  occasionnèrent  des  réclamations  de  la  part  des  nouveaux 
cures  de  la  religion  dominante.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  récla- 
mations,leGouvernement  nomma  des  commissions  mixtes  chargées 
de  dresser  les  listes  des  personnes  pouvant  rester  catholiques,  et 
de  celles  qui  devaient  être  regardées  comme  appartenant  aux 
paroisses  gréco-russes  devenues  non  unies.  Le  fonctionnement  de 
ces  commissions  donna  lieu  à  beaucoup  d'abus  et  de  chicanes,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  que,  maintenant  encore,  c'est-à-dire  après 
60  ans  révolus,  des  questions  à  ce  sujet  surgissent  au  grand  détri- 
ment des  personnes  fidèles  à  leur  foi. 

Dans  le  Royaume  de  Pologne,  le  mouvement  ayant  pour  but  de 
détruire  l'union  des  deux  Eglises  ne  commença  qu'après  1831, 
lorsqu'à  la  tête  de  l'administration  de  ce  pays  furent  placés  le 
prince  Paskiévitch  et  de  nombreux  employés  russes.  Les  procédés 
dont  on  se  servit  pour  arriver  à  ce  but  furent  les  mêmes  que  ceux 
qui  avaient  été  employés  dans  les  provinces  orientales  de  l'Empire, 
avec  la  seule  différence  peut-être  qu'en  Russie,  avant  de  consom- 
mer cette  ap<^>stasie,  on  a  laissé  mourir  l'Archevêque  Métropoli- 
tain de  Polotzk,  Mgr  Boulhak.  Et  encfu-c  ne  l'a-t-on  pas  laissé 
mourir  en  paix,  car  à  la  veille  même  de  sa  mort  on  a  voulu  le 
forcer  a  signer  le  prétendu  décret  synodal  de  183g;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort,  et  quand   on  l'eut  fait  enterrer   dans  une 
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église  schismatiquc, qu'on  donna  de  la  publicité  à  cet  acte.  En  même 
temps  le  dernier  Evéque  grec-uni  de  Chelm,  fidèle  à  sa  foi,  Mgr 
Kalinski,  augmentait  le  nombre  des  martyrs  en  mourant  en  1860,  à 
peine  arrive  à  W'iatka,  son  lieu  d'exil.  Mais  le  résultat  obtenu  par 
le  (îouvernement  a  été  le  même  que  dans  l'Empire  ;  car  à  la  suite 
d'un  acte  soi-disant  synodal,  signé  par  une  partie  du  clergé  grec- 
uni  du  diocèse  de  Chelm,  l'Eglise  grecque-unie  a  cessé  d'exister 
officiellement  dans  le  Royaume  de  Pologne,  sans  laisser  d'autres 
traces  de  son  existence  que  les  persécutions  qu'endurent  mainte- 
nant encore  les  prêtres  grecs-unis  et  les  fidèles  de  ce  rite  qui  refu- 
sent d'abjurer  leur  foi  religieuse. 

Dans  ses  rapports  avec  l'Eglise  catholique  du  rite  latin,  le 
Gouvernement  russe  s'est  trouvé,  dès  le  premier  démembrement 
de  la  Pologne,  effectué  en  1772,  en  présence  de  deux  difficultés  : 
—  l'une,  c'est  que  les  provinces  incorporées  à  la  Russie  fesaient 
partie  de  trois  diocèses,  dont  les  sièges  étaient  encore  en  Pologne  ; 
la  seconde,  c'est  que  les  nombreux  couvents  catholiques,  existant 
dans  ces  provinces,  dépendaient  de  supérieurs  provinciaux 
résidant  en  Pologne  et  de  Pères  généraux  résidant  pour  la  plu- 
part à  Rome.  Or  le  Gouvernement  tenait  à  ce  que  ces  nouveaux 
sujets  n'eussent  avec  l'étranger  aucun  rapport  de  dépendance. 
Pour  remédier  à  ces  difficultés,  il  soumit,  par  l'oukase  du  14 
décembre  1772.  toutes  les  affaires  concernant  l'Eglise  catholique 
en  Russie  au  Collège  juridique  Livonien,  et  par  l'oukase  du  12 
mai  1774,  sans  s'être  entendu  à  ce  sujet  avec  le  Saint-Siège,  il 
érigea  un  nouveau  diocèse  catholique,  qualifié  de  diocèse  de  la 
Russie  Blanche,  et  nomma  à  ce  siège,  non  plus  sans  demander  la 
préconisation  préalable,  Mgr  Sietrzencewitch,  évéque  de  Malo 
in  par{ibus,cha.noïne  de  Vilnu,  lequel  avait  précédemment  réussi  à 
obtenir  des  trois  évéques  qui  avaient  vu  des  parties  de  leurs 
diocèses  mcorporées  à  la  Russie  sa  nomination  de  Vicaire  général 
pour  ces  provinces.  Par  un  autre  oukase,  du  13  juillet  1778,  tout 
rapport  entre  les  religieux  catholiques  demeurant  dans  ces  pro- 
vinces et  les  supérieurs  de  leurs  ordres  fut  sévèrement  interdit, 
et  ces  religieux  furent  soumis  à  l'autorité  exclusive  de  ce  même 
évéque  de  la  Russie  Blanche,  et  à  celle  du  Collège  juridique 
Livonien.   Le  siège  épiscopal  de   la  Russie  Blanche  fut  ensuite 
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translormc,  par  l'oukase  du  26  janvier  1782,  en  siège  archiépis- 
copal de  Mohvleff,  non  seulement  sans  l'assentiment  du  Saint 
Siège,  mais  malgré  ses  protestations.  La  situation  de  l'arche- 
vêque métropolitain  de  Mohvleff  ne  fut  régularisée  que  le  8/19 
décembre  1783,  par  une  lettre  du  Nonce  du  Pape,  Mgr  Archetti 
envové  à  cet  effet  à  St.  Pétersbourg.  Cette  condescendance  du 
Saint-Père  à  régulariser  les  actes  illégaux  commis  par  l'Impéra- 
trice Catherine  II  et  par  le  métropolitain  Siestrzencewitch  ne 
fit  qu'encourager  la  première  à  suivre  les  conseils  du  second 
en  supprimant  de  sa  propre  autorité,  par  un  oukase  de  1795, 
quatre  sièges  épiscopaux  catholiques  dans  les  provinces  incorpo- 
rées à  la  Russie  par  suite  du  deuxième  et  du  troisième  démembre- 
ments de  la  Pologne,  effectués  en  1793  et  1795,  à  savoir  ceux  de 
Vilna,  de  Luck,  de  Kieff  avec  résidence  à  Zytomir,  et  de  Kamie- 
niec.  Ils  furent  remplacés  par  deuK  diocèses  nouveaux,  ceux  de 
Pinsk  et  de  Latyczew  ;  ceux-ci  furent  détachés  de  toute  dépen- 
dance des  Archevêques  deGnesen  et  deLéopold,et  soumis  à  l'auto- 
rité du  métropolitain  de  Mohvleff.  Cet  abus  fut  redressé,  du 
consentement  de  l'Empereur  Paul  l'^par  une  bulle  du  Pape  Pie  VI 
du  15  novembre  1798.  Les  diocèses  supprimés  en  1798  furent 
rétablis,  mais  laissés  sous  l'autorité  de  l'Archevêque  métropoli- 
tain de  Mohvleff.  D'autre  part,  l'oukase  du  13  novembre  1801 
retira  les  affaires  de  l'Eglise  catholique  du  rite  latin  en  Russie  au 
Collège  juridique  Livonien,  et  les  remit  au  Consistoire  général 
ecclésiastique  catholique  romain,  dont  la  dénomination  fut 
changée  par  un  oukase  en  celle  de  Collège  ecclésiastique  catho- 
lique romain. 

Ce  Consistoire  général,  ou  Collège  ecclésiastique,  présidé  de 
droit  par  r.\rchevêque  métropolitain  de  Mohyleff —  à  moins  que 
l'Empereur  ne  daignât  confiei  cette  fonction  à  une  autre  personne, 
—  était  composé  de  trois  prélats  catholiques  nommés  à  cette 
charge  par  l'Empereur,  d'assesseurs  choisis  par  les  Chapitres  de 
tous  les  diocèses  catholiques  de  la  Russie  pour  des  périodes 
triennales,  d'un  procureur  et  d'un  secrétaire  nommés  par  le  Gou- 
vernement, sans  que  le  fait  de  professer  une  autre  religion  que  la 
religion  catholique  pût  être  un  empêchement  à  leur  nomination  à 
ces  emploi».  Toutes  les  décisions  de  ce  Corps  devaient  être  prises 
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en  assemblée  coUéi^ialc  et  soumises  à  l'approbation  du  ministre  de 
riiitcrieui-. 

La  fonction  principale  de  ce  Collège  est  la  transmission  aux 
Evêques  cath<jliques  et  à  leurs  Consistoires  des  ordres  du  Gou- 
vernement, (s?  67,  3=  vol.  XI.  i"""-'  partie  du  Swod  Zakonow). 

Si  ce  Collège  est  d'avis  que  les  ordres  reçus  du  Gouvernement 
sont  contraires  aux  lois  de  l'Eglise,  il  a  le  droit  d'en  suspendre 
provisoirement  l'exécution,  à  condition  de  présenter  immédiate- 
ment au  ministre  ses  observations  à  ce  sujet.  Mais  si  le  ministre, 
nonobstant  ces  observations,  réitère  son  ordre,  le  Collège  doit 
l'exécuter  sans  délai  et  sans  commentaire.  Il  est  chargé,  en  outre, 
de  présenter  au  ministre  les  demandes  de  sommes  pour  la  cons- 
truction ou  la  restauration  des  églises  catholiques,  sommes  qui 
proviennent  des  revenus  des  propriétés  ayant  précédemment 
appartenu  aux  sièges  épiscopaux,  aux  Chapitres  diocésains  et  aux 
couvents  catholiques  supprimés  et  incamérés  par  le  Gouver- 
nement, avec  promesse  d'en  attribuer  les  revenus  aux  besoins 
généraux  de  l'Eglise  catholique. 

Enfin,  —  et  c'était  la  plus  importante  des  attributions  que  la 
volonté  suprême  avait  assignées  à  ce  Collège  —  il  devait  pour  ainsi 
dire  être  substitué  à  l'autorité  du  Saint-Siège  comme  dernière 
ins'.ance  judiciaire  dans  tous  les  procès  de  discipline  ecclésiastique 
concernant  le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier,  ainsi  que  dans 
les  causes  matrimoniales.  Ces  attributions  judiciaires  ne  furent 
retirées  au  Collège  ecclésiastique  qu'à  la  suite  des  négociations 
du  Gouvernement  avec  la  Cour  de  Rome  qui  amenèrent  la  con- 
clusion du  Concordat  de  1847. 

Comme  le  Royaume  de  Pologne  établi  en  1815  avait  une  admi- 
nistration tout-à-fait  distincte  de  celle  de  l'Empire  de  Russie,  les 
affaires  de  l'Eglise  catholique  des  deux  rites  dans  ce  Royaume  ne 
furent  pas  soumises  au  Collège  ecclésiastique  de  Pétersbourg. 
Toutefois  le  Gouvernement  essaya  d'organiser,  pour  le  Royaume, 
un  Collège  ecclésiastique  tout  semblable  ;  n'y  ayant  pas  réussi, 
par  suite  de  l'opposition  des  Chambres,  il  se  contenta  de  consti- 
tuer au  ministère  des  Cultes  joint  tantôt  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  tantôt  à  celui  de  l'Intérieur,  un  comité  composé  de 
délégués  des  Chapitres,  en  lui  attribuant  des  fonctions  pareilles 
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à  celles  du  Collège  ecclésiastique  de  Pétcrsbouri^:,  à  rcxccption  du 
pouvoir  judiciaire. 

Ce  n'est  que  quand  l'administration  distincte  du  Royaume  de 
Pologne  lut  anéantie,  à  la  suite  des  événements  de  1868,  que  par 
un  oukase  de  l'année  1868,  les  Evéques  du  Royaume  de  Pologne 
furent  requis  de  convoquer  leurs  Chapitres  et  de  leur  faire  élire 
des  assesseurs  appelés  à  siéger  dans  le  Collège  ecclésiastique  ca- 
tholique romain  à  Pétersbourg.Le  refus  de  deux  Ivvéques  de  satis- 
faire à  cette  exigence  occasionna  leur  déportation.  Et  cette  ques- 
tion ne  fut  réglée  qu'en  1874  par  une  entente  du  Gouvernement 
russe  avec  le  Saint-Siège, entente  constatée  dans  une  circulaire  de 
la  Secrétairerie  d'Etat  adressée  aux  Evéques  du  Royaume  de 
Pologne,  en  1874. 

La  question  du  Collège  ecclésiastique  ne  fut  pas  la  seule  dans 
laquelle  l'Eglise  catholique  eut  à  souffrir  de  la  part  du  Gouverne- 
ment russe. 

Et  d'abord, ce  Gouvernement  croyait  avoir  un  pouvoir  tellement 
discrctionnel  sur  tout  le  gouvernement  de  l'Eglise  catholique  en 
Russie,  qu'il  n'hésita  pas  à  supprimer  des  évéchés  sans  s'entendre 
à  ce  sujet  avec  la  Cour  de  Rome.  Ainsi,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  on  supprima  sous  le  règne  de  l'Impératrice  Catherine  II  les 
évéchés  catholiques  romains  de  Vilna,  de  Luck,  de  Samogitie,  de 
Kieff,  de  et  de  Smolensk,  —  et  sous  le  règne  de  l'Empereur 
Alexandre  II  les  évéchés  de  Minsk,  de  Kamieniec  et  de  Podlachie, 
qui  nimt  pas  été  •'établis  comme  les  précédents. 

En  outre  le  Gouvernement  s'est  applique  à  rendre  la  situation 
de  tous  les  Evéques  catholiques  et  de  tous  les  Chapitres  diocésains 
aussi  dépendante  de  son  bon  vouloir  que  la  chose  a  été  possible. 
Dans  ce  but,  il  a  repris  à  tous  les  evéques  et  à  tous  les  chapitres 
les  biens-fonds  dont  ils  avaient  été  richement  dotés  jadis,  et  leur 
a  alloué,  en  échange,  des  pensions  plus  que  mesquines. 

Le  Gouvernement  s'est  de  plus  attaché,  aussi  bien  en  Russie 
que  dans  le  Royaume  de  Pologne,  à  entraver  les  relations  des 
Evéques  catholiques  avec  le  Saint-Siège.  Il  a  commencé  par  leur 
ordonner  de  communiquer  au  Gouvernement  toutes  les  bulles  et 
lettres  qu'ils  auraient  reçues  du  Pape  et  des  Sacrées  Congréga- 
tions ;  il  leur  a  interdit  de  les  publier  et  de  les  mettre  à  exécution 
avant  qu'elles, eussent   r,btenu   le  placeiiim  rcgium.   Plus  tard  on 
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défendit  aux  Evéques  d'entretenir  des  relations  quelconques  avec 
le  Saint-Siège  autrement  que  par  l'entremise  du  Gouvernement- 
Cette  défense  fut  encc^-e  aggravée  par  la  menace  de  la  déportation 
des  Evêques  qui  y  auraient  contrevenu,  menace  qui  fut  mise  à 
exécution,  car  c'est  probablement  à  cause  de  relations  de  cette 
sorte  que  Mgr  Lubicnski  fut  enlevé  de  son  siège  épiscopal  et 
enmené  en  exil. 

Le  Gouvernement  n'a  reculé  d'ailleurs  devant  aucun  moyen  d'in- 
timidation à  l'égard  des  Evèques,desVicaires-généraux  ou  capitu- 
laires  catholiques  pour  les  à  obliger  accomplir  promptemeiit  et  exac- 
tement toutes  ses  volontés  dans  les  questions  relatives  àl'adminis- 
tration   des  diocèses,    sans    s'occuper  de  savoir  si  elles   étaient 
conformes  ou  contraires  à  leurs  devoirs  pastoraux.il  serait  difïicile 
d"énumcrer  tous  les  cas  où  ces  dignitaires  de  l'Eglise  ont  été  mis  à 
l'amende,  où  ils  ont  été  privés  d'une  partie  des  pensions  que  leur 
paie  le  Gouvernement  et  qui  constituent  le  plus  souvent  leurs  seules 
ressources.  Les  décrets  d'exil   se  sont  multipliés.  Outre  l'exil  de 
Mgr  Felinski,   Archevêque  de  Varsovie,  motivé  peut-être  par  des 
raisons    politiques,     nous   pouvons    mentionner     ceux    de    Mgr 
Krasicki,  Evéque    de    Vilna,  décrété  autant  qu'on  peut  le  savoir 
dans  le  but  de  terroriser  tout  le  clergé  de  la  Lithuanie  ;  de  Mgr 
Gutkowski,  Evéque  de  Podlachie  ;    de  Mgr  Kalinski,   Evéque  de 
Chelm  du  rite  grec-uni  ;    de   Mgr  Borowski  evéque  de  Zitomir  ; 
de  Mgr  Fialkowski  evéque  de  Kamienietz;  de  MgrPopiel,  évêque 
de  Plock  ;  de  Mgr  Lubienski,  evéque  de  Sejny  ;  de   Mgr  Hrynie- 
wiecki,  évêque  de  Vilna  ;  du  chanoine  Szczyt,  Vicaire-général  de 
l'archidiocèse  de  Mohileff  ;    de  l'évêque   nommé  Rzewuski  et  des 
chanoines  Szczygielski  et  Domagalski, Vicaires-généraux  de  l'ar- 
chidiocèse de   Varsovie.  Toutes  ces  condamnations  n'ont  pas  eu 
d'autres  motifs  que  la  non-exécution,  par  ces  dignitaires  de  l'E- 
glise des  ordres   du  Gouvernement    se  rapportant   exclusivement 
à  des  questions  d'administration  ecclésiastique. 

Outre  cela,  le  Gouvernement  s'efforçait  de  diminuer,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  l'influence  que  les  évêques  peuvent 
exercer  sur  leurs  diocésains,  et  surtout  sur  le  clergé  qui  leur  est 
subordonné.  Dans  ce  but,  on  laissait  d'abord  les  sièges  épiscopaux 
vacants  aussi  longtemps  que  possible.  Ainsi  l'Archevêché  de  Var- 
sovie est  resté   vacant  pendant    19  ans  après  la  mort,  en  1838.  de 
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Mt;r  Choromanski.  Cet  Archevêché  a  été  ensuite  privé  pcnd.int  20 
ans,  non  seulement  de  son  pasteur  Mgr  Felinski,  conduit  en  exil 
en  iS63.mais  même  des  Vicaires-généraux  régulièrement  nommés. 
La  partie  du  diocèse  de  Cracovie  qui  constitue  actuellement  le 
diocèse  de  Kielce  n'u  pu  être  visitée  par  son  pasteur  pendant  20 
ans,  du  vivant  encore  de  Mgr  Skorkowski,  auquel  l'accès  du  pays 
ctail  interdit,  ensuite  pendant  32  ans  après  sa  mort  survenue  en 
1851.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  autres  vacances 
prolongées  des  sièges  épiscopaux  catholiques  dans  l'Empire  de 
Russie  et  dans  le  Royaume  de  Pologne  ;  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  faire  remarquer  pour  les  deux  sièges  archiépiscopaux,  les 
douze  sièges  épiscopaux,  les  seize  postes  de  suffragants  qui  auraient 
dû  être  toujours  occupés,  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  cinq  per- 
sonnes à  peine  étaient  revêtues  de  la  dignité  épiscopale. 

En  vue  de  restreindre  l'autorité  des  Evêques  sur  le  clergé,  il 
leur  a  été  interdit,  non  seulement  de  désigner  pour  une  fonction 
ecclésiastique  un  de  leurs  prêtres  sans  en  avoir  obtenu  l'agrément 
du  Gouvernement,  mais  même  de  transférer  un  humble  vicaire 
d'une  paroisse  dans  une  autre  sans  la  même  autorisation.  Il  est 
tout  naturel  qu'avec  un  pareil  régime,  les  tentations  d'insubordi- 
nation aient  facilement  hanté  les  esprits  des  prêtres.  Ceux  qui 
étaient  récalcitrants  devant  l'autorité  de  leurs  pasteurs  ont  tou- 
jours été  sijrs  d'être  protégés  par  les  autorités  gouvernementales. 
Je  n'cnumérerai  pas  les  malheureux,  pas  trop  nombreux  heureu- 
sement, qui  ont  succ<jmbé  à  ce  genre  de  tentation,  ne  voulant  pas 
transmettre  leurs  noms  à  la  postérité  ;  j'aime  à  croire  que,  sur 
leur  lit  de  mort  au  moins,  ils  ont  déploré  leur  faute.  Mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  faire  remarquer  que  le  Gouvernement,  en  vue  de 
préparer  une  génération  de  prêtres  semblables,cherche  à  s'ingérer, 
autant  qu'il  le  peut  dans  la  direction  de  l'éducation,  non  seulement 
dans  les  collèges  et  les  gymnases,  où  il  est  maître  absolu,  mais 
aussi  dans  les  séminaires  diocésains,  dont  la  direction  avait  été 
réservée  exclusivement  aux  Evêques  par  toutes  les  conventions 
passées  avec  la  Cour  de  Rome.  Les  fonctions  de  Recteurs  des 
Académies  ecclésiastiques  catholiques  de  Pétersbourg  et  de  Var- 
s^jvie  ont  été,  par  ordre  du  Gouvernement,  conférées  à  des  prêtres 
présentés  précédemment  pour  des  sièges  épiscopaux,  mais  aux- 
quels la  préconisation  avait  été  formellement  refusée. 
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Et  cela  ne  lui  a  pas  encore  suffi.  L^s  dotations  de  tous  les 
curés  de  campat;ne  consistant  en  terres,  prairies  et  forêts,  leur 
ont  été  enlevées,  et  remplacées  par  des  pensions  qui  ne  suffisent 
même  pas  aux  frais  du  service  de  leurs  églises.  La  presque  totalité 
des  curés  a  en  outre  perdu  le  caractère  d'inamovilîilité,  qu'ils 
possédaient  aujaravant.  L'admission  des  jeunes  gens  au  séminaire 
est  interdite  à  moins  d'une  permission  spéciale  des  autorités  gou- 
vernementales. Celles-ci  peuvent  également  empêcher  leur  admis- 
sion à  l'ordination.  Aussi  le  chiffre  des  membres  du  clergé  séculier 
va-t-il  en  diminuant,  et  devient-il  insuffisant  à  répondre  aux 
besoins  religieux  de  la  population,  qui  s'accroît  rapidement. 

L'existence  des  Congrégations  religieuses  qui  constitue  un 
besoin  d'un  ordre  exceptionnel,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  n'est 
pas  moins  un  besoin  réel  de  toutes  les  sociétés  catholiques,  a 
rencontré  de  plus  grandes  entraves  encore.  Car  d'abord  on  sup- 
prima, aussi  bien  dans  les  provinces  incorporées  simplement  à  la 
Russie  que  dans  le  Royaume  de  Pologne,  toutes  les  anciennes 
abbayes,  richement  dotées,  en  transformant,  naturellement,  leurs 
vastes  propriétés  en  domaines  de  l'Etat.  Ensuite  on  modifia 
arbitrairement  les  règles  de  toutes  les  Communautés  religieuses 
qu'on  laissait  apparemment  subsister,  en  leur  interdisant  toute 
communication  avec  leurs  supérieurs  provinciaux  et  généraux, 
non  seulement  quand  ceux-ci  résidaient  à  l'étranger,  mais  même 
quand  ils  vivaient  dans  le  pays,  et  en  soumettant  toutes  les  mai- 
sons religieuses  à  l'autorité  exclusive  des  Evêques  diocésains.  On 
entrava  aussi  le  développement  des  vocations,  en  exigeant  que 
les  aspirants  au  noviciat  eussent  atteint  un  âge  dépassant  de 
beaucoup  l'âge  de  la  maturité,  et  eussent  obtenu  l'autorisation 
des  autorités  civiles  pour  se  vouer  au  service  de  Dieu.  On  finit 
par  fermer  entièrement  les  noviciats.  Aussitôt  que  le  nombre  des 
religieux,  à  force  de  diminuer,  arrivait  à  un  certain  minimum,  on 
supprimait  les  couvents  regardés  comme  incomplets,  et  on  transfé- 
rait les  religieux  survivants  dans  d'autres  couvents,  sans  même  se 
préoccuper  du  point  de  savoir  s'ils  suivaient  la  même  règle.  On  en 
est  maintenant  arrivé  à  ce  point  que  les  couvents  existant  encore 
—  lesquels  ne  dépassent  guère  en  nombre  la  centième  partie  du 
chiffre  de  ceux  qui  existaient  il  y  a  à  peine  cent  ans,  ne  sont  plus 
que  des  hospices  de  vieillards  attendant  une  mort  prochaine. 


XxrV  AVANT-PROPOS. 


Pour  diminuer  autant  que  pi^ssible  l'influence  du  cleri;é  sur  les 
fidèles,  on  ordonna  à  tous  les  prêtres  dans  l'Empire  de  Russie,  à 
l'exception  des  deux  capitales,  de  soumettre  à  une  censure  i^ou- 
vernementale  préalable  les  sermons  qu'ils  auraient  à  prêcher.  On 
interdit  aux  prêtres  d'entendre  les  confessions  de  personnes  qui 
n'auraient  pas  prouvé  qu'elle  appartenaient  à  leurs  paroisses.  On 
leur  interdit  également  d'enseigner  le  catéchisme  dans  les  écoles 
prmiaires,  à  moins  d'en  avoir  obtenu  des  autorités  civiles  une 
permission  spéciale  et  nominative. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  un  certain  nombre  catholiques  de 
naissance, —  nombre  peu  considérable  encore,  Dieu  merci,  mais 
qui  va  grandissant  de  jour  en  jour  —  n'ayant  pas  reçu  dans  leur 
enfance  un  enseignement  religieux  aussi  soigné  que  par  le  passé, 
voyant  en  outre  le  peu  de  respect  que  les  autorités  civiles  profes- 
sent pour  les  ministres  des  autels,  s'abandonnent  à  une  vie  crimi- 
nelle en  mettant  même,  de  plus  en  plus,  la  sécurité  publique  en 
danger. 

La  grande  majorité  cependant,  mal^^ré  la  difficulté  de  recourir 
aux  secours  religieux,  n'a  pas  encore  perdu  sa  foi  :  et  en  présence 
de  l'oppression  dont  l'Eglise  a  à  souffrir,  n'en  est  que  plus  pieuse, 
et  plus  assidue  à  demander  à  Dieu  la  liberté  et  l'exaltation  de  sa 
Sainte  Eglise. 

Telle  est  la  situation  à  laquelle  la  domination  russe  a  réduit 
l'Eglise  catholique  en  Russie  et  en  Pologne.  Le  Gouvernement 
croit-il  que  cette  situation  soit  faite  pour  attacher  à  leur  Souverain 
ses  sujets  catholiques?  Il  est  vraiment  difficile  de  le  supposer; 
mais  il  est  certain  que  la  tâche  des  Evéques,  chargés  avant  tout 
d'inspirer  à  leurs  ouailles  l'amour  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  et  en 
même  temps  d'enseigner  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
nevicnt  très  difficile,  quand  César  est  aussi  évidemment  oppres- 
seur de  l'Eglise. 
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Vinp^t  scpl  ans  se  sojU  déjà  écoules  depuis  la  mort  de 
Monseigneur  Constant  Lubienski.  Une  irénération 
entière  a  passé  pour  ainsi  dire  :  affranchis  des  passions 
du  moment,  nous  pou]>ons,  avec  le  calme  nécessaire  à 
l'historien,  coiisidérei^  en  détail  sa  vie,  apprécier  les 
événements  de  l'époque  et  les  hommes  ses  contempo- 
rains. 

La  vie  de  Monseigneur  Constant  Lubienski  fut  tracée 
à  grands  traits,  aussitôt  après  sa  mort,  par  quatre 
personnes  différentes,  qui  l'avaient  connu  depuis  son 
berceau.  De  plus,  des  relations  et  des  ménujii'es  sur 
différents  événements  particuliers,  ou  sur  certaines 
époques  de  cette  vie  si  remplie  nous  ont  été  communi- 
qués par  des  amis  ou  des  témoins  oculaires.  Ajoutons 
à  cela  plusieurs  centaines  de  ses  lettres  privées,  des 
copies  de  ses  nombreux  mémoires,  presque  tous  ses 
papiers,  qui  ont  été  remis  apix's  son  décès  par  le  cmntc 
Berg  et  AL  Muchanow  au  frère  de  M''  Constant,  le 
comte  Thomas  Lubienski,  et  des  documents  précieux 
sauvegardés  en  dehors  des  frontières  de  l'empire  russe  : 
voilà  les  sou)\'es  où  nous  avons  puisé.  Et  certes  l'auteur 
consciencieux  ne  saurait  se  plaindre  du  manque  de 
matériaux  :  bien  au  contraire,  leur  grand  nombre  lui 
a  laissé  peu  le  champ  libre  pour  ses  propres  supposi- 
tions. Chaque  mot  de  cet  ouvrage  s'appuie  sur  des 
ba.ses  sûres,  c'est-à-dire  sur  les  récits  de  témoins  ocu- 
laires dignes  de  foi,  ou  sur  les  propres  paroles  de  .A/o/î- 
seigneur  Constant  conservées  dans  ses  lettres. 

Toutes  ces  pièces   si  précieuses  furent  peu   à  peu 
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réunies  et  déposées  che^  le  neveu  de  Monseii^neiir  Lii- 
bienski,  le  Comte  LouisLiibienski  Bndenhani  àRotlier- 
Wiis  en  Ani^leterre,  où  elles  puu]>aienl  en  toute  sûreté 
attendre  pour  être  produites  à  la  lumière  le  umnieul 
favorable,  arrêté  de  toute  éternité  par  la  divine  Pro- 
videnee.  En  entreprenant  de  les  publier  aujourd'hui, 
nous  le  tdistms  avec  cette  considération  que,  si  un 
'rrand  nombre  de  personnafres  contemporains  de 
Monseif(iieur  Constant  Lubienski  font  déjà  suivi  au 
tribunal  du  Souverain  Ju^e,  beaucoup  vivent  encore  et 
peuvent  certifier  la  vérité  des  faits  que  nous  présen- 
tons, en  y  ajoutant  leurs  propres  dépositions,  leurs 
témoignages.  Partout  oii  les  circonstances  l'ont  permis, 
nous  avons  nommé  en  toutes  lettres  les  personnes  dont 
il  est  question  dans  cet  ouvrage,  afin  d'indiquer  ainsi 
les  sourses  où  nous  avons  puisé,  et  de  laisser  au  lecteur 
la  liberté  de  vérifier  les  faits  que  nous  lui  exposons. 
Sous  devons  déclarer  néanmoins  que,  dans  bien  des 
circonstances,  il  nous  a  fallu  passer  sous  silence  beau- 
coup de  détails  et  bon  nombre  de  noms,  pour  ne  pas 
exposer  les  personnes  et  les  choses  à  de  nouvelles  per- 
sécutions. 

l'^assc  le  ciel  qu'une  plume  mieux  inspirée  que  la 
nôtre,  et  avant  qu'une  nouvelle  génération  ne  s'éteigne, 
puisse,  sans  craindre  de  fâcheuses  conséquences  pour 
VEglise,  pour  notre  Patrie  et  pour  nos  compatriotes, 
exposer  aux  yeux  du  monde  entier  toute  la  triste,  mais 
glorieuse  vérité  de  cette  époque  de  notre  histoire. 

C«  3&  Juin  1895,  en  la  Icte  de  Si  Iicnce,  évtquc  et  martyr. 
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SA  NAISSANCE,  SON  EDUCATION,  SA  \'OCATION. 


1825-1846. 
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OXSEIGXEUR  Constant  Irénée  Lubienski 
vint  au  monde  à  Varsovie  le  ig  février 
1825.  La  maison  où  il  naquit  existe  encore, 
telle  qu'elle  était  alors,  dans  la  rue  du 
«  Nouveau  Monde  »  N"  51,  au  coin  de  la 
rue  W'arecka.  A  l'époque  de  sa  naissance,  cette  maison 
appartenait  à  sa  grand'mère  maternelle,  la  comtesse  Con- 
stance Jean  Potocka,  près  de  laquelle  sa  mère  était  venue 
pour  faire  ses  couches  de  sa  campagne  de  Kazimierza 
Wielka,  dans  le  Palatinat  de  Cracovie,  où  elle  habitait  avec 
son  mari,  le  Comte  Henri  Lubienski. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  en  1782,  le  mariage  de  son 
grand'père  Félix  Lubienski  avec  Thècle  Bielinska  avait  eu 
lieu  dans  la  même  maison,  dans  l'appartement  occupé  alors 
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par  la   grand'mère   tle   la  jeune   mariée,  la  princesse  Paul 

ko,    née    comtesse    Dunin,     et    femme    du     orand 

,..  ........1  du  Cirand  Duché  de  Lithuanie.   Car  cette  illustre 

famille,  une  des  plus  puissantes  de  ce  temps-là  en  Pologne, 
résidait  ordinairement  dans  cet  antique  palais  de  la  capitale. 

Le  nouveau-né  reçut  le  saint  baptême  des  mains  de 
Tabbé  Albert  Kwiecinski,  missionnaire  de  Saint  Vincent  de 
l*aul  attaché  à  l'église  de  la  Sainte  Croix,  située  à  quelques 
pas  de  la  maison  où  il  venait  de  naître,  et  qui  en  était  la 
paroisse. 

Son  parrain  fut  le  comte  Thomas  Lubienski,  frère  de  son 
pcre,  général  des  légions  polonaises  sous  Napoléon  I  ;  sa 
marraine,  la  comtesse  Anna  Jean  Lubienska  née  Kicka, 
femme  d'un   autre   de   ses   oncles  paternels. 

Le  père  de  l'enfant,  le  comte  Henri  Lubienski,  était  alors 
propriétaire  d'un  bien  rural  appelé  Kazimlerza  ^Vielka, 
(Casimire  la  Grande),  dans  le  district  de  Skalbimierz,  non 
loin  de  Cracovie,  ancienne  capitale  du  royaume  de. Pologne. 
Il  était  membre  du  Conseil  d'État  dans  le  Palatinat  de  Cra- 
covie ;  plus  tard  il  devint  vice-président  de  la  banque  et 
député  à  la  diète  du  Royaume  de  Pologne  à  Varsovie.  Sa 
mère  était  Irène,  comtesse  Lubienska,  née  comtesse 
Potocka. 

L'aïeul  paternel  de  l'enfant  était,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  comte  Félix  Lubienski,  staroste  de  Nahiel,  qui  avait 
été  ministre  de  la  justice  à  l'époque  où  Napoléon  I  créa  le 
Duché  de  Varsovie  avec  les  débris  de  l'ancienne  Pologne.  Le 
comte  Félix  avait  pour  demi-frères  le  prince  Michel 
Cléophas  Oginski  et  Prot  Potocki  ;  car  vSa  mère,  devenue 
veuve  à  deux  reprises  et  s'étant  deux  fois  remariée,  eut 
ainsi  trois  fils,  qui  portèrent  chacun  un  nom  de  famille 
différent,  l'élix  Lubienski  avait  épousé  M'"'  Thècle 
liiclinska,  fille  du  grand  notaire  de  la  Couronne  de 
l'ologne. 

Les  aïeuls  maternels  de   Constant   étaient  Jean,  comte 
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Potocki,dqnité  à  la  fameuse  diète  de  quatre  ans,  soldat  sous 
Kosciuszko,  et  connu  dans  notre  littérature  polonaise  par 
ses  voyages  et  ses  découvertes  et  sa  femme,  Constance  Po- 
tocka,  née  Potocka,  tîlle  de  Félix  Potocki  et  de  Marie  Mnisz- 
chowna.  —  Devenue  veuve,  elle  épousa  le  comte  Edouard 
Raczynski,  non  moins  illustre  dans  notre  littérature  que  Jean 
Potocki. 

En  1S20  le  comte  Henri  Lubienski  prit  l'habitude  d'écrire 
chaque  jour  à  son  père,  le  ministre  Félix  Lubienski,  établi 
sur  ses  vieux  jours  dans  sa  campagne  de  Guzo\v,qui  se  trouve 
dans  le  district  de  Sochaczew,  à  quelques  lieues  de  \'arsovie, 
campagne  qu'il  avait  déjà  léguée  à  son  fils  Henri.  Ces  lettres 
forment  la  chronique  de  la  famille  à  cette  époque,  jusqu'à 
l'année  1848,  et  sont  soigneusement  conservées  dans  ses 
archives. 

Dans  la  lettre  que  le  comte  Henri  adressait  à  son  père  sous 
la  date  du  22  février  1825,  nous  trouvons  la  première  men- 
tion du  petit  Constant.  Après  avoir  raconté  l'heureuse  déli- 
vrance de  sa  femme  Irène,  le  comte  Henri  continue  ainsi  : 
«Nous  avons  choisi  une  nourrice  native  de  Starowiskitki, âgée 
de  i8ans.  Hier  le  saint  sacrement  du  baptême,  par  dispense 
de  l'archevêque,  fut  administré  à  l'enfant  dans  notre  salon. 
Thomas  et  la  femme  de  Jean  l'ont  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux ;  le  nouveau-né  a  reçu  les  noms  de  Constant,  Conrad 
et  Henri.  Notre  petit  Kocio  (c'est  ainsi  qu'on  le  nommera 
dans  l'intimité  de  la  famille,  pendant  toute  sa  jeunesse)  est 
extrêmement  délicat.  Je  n'ai  jamais  vu  un  enfant  aussi  petit; 
mais,  grâce  à  Dieu,  il  se  porte  tout-à-fait  bien.  » 

Les  parents  du  nouveau-né  eurent  beaucoup  d'enfants, 
mais  ils  en  perdirent  plusieurs  en  bas  âge  ;  quatre  fils  et  une 
fille  seulement  parvinrent  à  l'âge  mûr.  Ce  furent:  i"*  Edouard, 
marié  d'abord  à  M"''  Sophie  Gizycka,  et  qui,  après  la  mort 
de  sa  première  femme,  épousa  M"'^  Constance  Szlubowska  ; 
2°  Thomas,  marié  avec  M"'  Adélaïde  Sempicka  ;  3°  M^'' Con- 
stant, évêque,  dont  nous  écrivons  la  vie  ;  4°  Jules, qui  épousa 
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sa  cousine  gemiaine,  M"'  Antoinette  Lubienska,  et  5"  Marie, 
mariée  aussi  à  un  cousin  germain,  le  Comte  Paul  Lubienski. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  comte  Henri,  père  de  Constant, 
car  l'histoire  de  ses  travaux  pour  la  Patrie,  lorsqu'il  était 
vice-président  de  la  Banque  polonaise,  a  déjà  été  publiée, 
soit  dans  les  journaux  de  notre  pays  ou  de  l'étranger,  soit 
dans  diverses  biographies  qui  lui  turent  consacrées. 

Nous  ne  mentionnerons  qu'une  chose  :  c'est  que,  dans  sa 
vie  privée,  le  comte  Henri  Lubienski  se  distingua  par  une 
rare  austérité  de  mœurs  durant  sa  très  longue  carrière  (car 
il  par\'int  à  l'âge  de  go  ans.)  On  le  vit  tous  les  jours,  été 
comme  hiver,  assister  dès  6  heures  du  matin  à  la  Sainte 
Messe,  malgré  un  surcroit  de  travail.  Jusque  dans  ses  der- 
niers jours,  il  observa  scrupuleusement  tous  les  préceptes  de 
la  Sainte  Eglise,  les  jeûnes,  les  abstinences,  et  les  autres 
devoirs  du  chrétien.  Enfin  il  édifia  toujours  tout  Varsovie, 
que  dis-je  ?  toute  la  Pologne  par  son  admirable  soumission 
aux  décrets  de  la  divine  Providence  et  la  patience  avec  la- 
quelle il  supporta  les  nombreuses  épreuves  de  sa  vie,  lorsque 
après  avoir  occupé  une  des  plus  hautes  positions  de  son  paye, 
après  avoir  possédé  une  fortune  de  millionnaire,  il  se  vit 
dépouillé  de  tout,  envoyé  en  exil,  et  à  son  retour  sur  le  sol 
natal  réduit  à  une  position  plus  que  médiocre.  Le  trait  carac- 
téristique de  cethomme  éminent  était  l'amour  du  travail  et  un 
dévoûmentsans  bornes  aux  intérêts  de  sa  patrie:  deux  vertus 
héroïques  que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  son  fils  Con- 
stant, et  qui  furent  sans  contredit  la  base  de  sa  vie  entière. 
Quant  à  la  mère  de  Constant,  la  comtesse  Irène  Lubien- 
ska, née  Potocka,  la  Pologne  entière  n'a  qu'une  voix  pour 
dire  que  c'était  une  sainte  femme,  un  modèle  d'épouse  et 
de  mère.  Ses  vertus  frappaient  d'autant  plus  tous  ceux  qui 
la  connaissaient,  qu'elle  était  née  et  avait  été  élevée  dans 
le  palais  de  son  aïeul  Eélix  Potocki,  l'un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  Pologne,  dont  la  cour  presque  royale, 
où  régnait   l'atmosphère  générale  du    XYIII'*^'"'  siècle,  était 
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bien  éloignée  de  la  discipline  et  des  mœurs  austères  qui  dis- 
tinguaient les  maisons  de  nos  pieux  et  illustres  ancêtres. 
Irène,  arrachée  dès  sa  première  jeunesse  à  ce  milieu 
funeste,  épousa  le  i'^^' octobre  1818,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
le  comte  Henri,  et  passa  dans  un  milieu  tout  autre,  c'est  à 
dire  dans  une  famille  où  les  mœurs  et  les  traditions  patriar- 
cales des  temps  anciens  étaient  scrupuleusement  et  chré- 
tiennement conservées  et  observées.  Ici  sa  vie  fut  toute  con- 
sacrée à  un  amour  sans  bornes  pour  son  mari,  à  ses  devoirs 
de  mère,  à  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres.  Ainsi  s'écoula 
rapidement  cette  existence  si  courte,  puisqu'elle  mourut  à 
l'âge  de  32  ans,  et  fut  trouvée  digne  déjà  de  recevoir  de 
Dieu  la  récompense  éternelle. Brez^/  iempoveexpkvitmul- 
tos  an  nos.  Elle  mourut  le  4  septembre  1835.  On  ne  peut 
douter  que  l'exemple  et  l'influence  d'une  telle  mère  n'aient 
laissé  des  traces  ineffaçables  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  ses 
enfants, tous  très  précoces  dans  leur  développement  intellec- 
tuel et  moral,  leur  inculquant  puissamment  ce  sentiment  de 
véritable  piété  et  cet  attrait  qui  les  portèrent  à  se  consacrer 
entièrement  au  service  de  Dieu.  C'est  une  disposition  qui, 
d'ailleurs,  avait  déjà  glorieusement  marqué  le  nom  de  la 
famille  Lubienski  dans  les  annales  de  notre  histoire. 

Deux  Primats,  douze  Evêques,  vingt-quatre  Chanoines, 
Prélats,  Prêtres  séculiers  ou  réguliers  et  presque  autant  de 
religieuses  de  différents  Ordres  :  voilà  une  suite  de  voca- 
tions bien  rare  dans  une  seule  famille  pendant  l'espace  de 
trois  siècles. 

Le  premier  Primat,  IMathias,  qui  vécut  de  1562  à  1652, 
mourut  en  odeur  de  sainteté  ;  son  corps  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  sans  corruption,  et  si  ce  n'étaient  les  mal- 
heurs du  pays  et,  par  suite,  la  difnculté  de  réunir  les  docu- 
ments nécessaires  pour  sa  canonisation,  il  serait  peut-être 
déjà  compté  au  nombre  des  Saints  Patrons  de  la  Pologne, car 
les  miracles  obtenus  par  son  intercession  n'ont  point  man- 
qué, et  maintenant   encore,  à  l'imitation  de  leurs  ancêtres, 
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Ic^  fulclesdu  diocèse  de  (hiesen,  berceau  de  la  sainte  Reli- 
gion catholique  en  PoU^pie,  invoquent  avec  confiance  la 
protection  de  leur  ancien  Pasteur,  (i) 

Le  second  Primat,  Ladislas  Alexandre  Lubienski  (1703- 
I7ri7).  fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  époque,  si 
brillante  dans  notre  littérature  ;  il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  et  des  mémoires.  Comme  Primat  du  Royaume,  il 
le  gouverna  pendant  le  dernier  interrègne,  et  couronna  le  der- 
nier Roi  élu  par  la  nation,  le  malheureux  Stanislas  Auguste 
Poniatowski.  On  croit  généralement  qu'il  succomba  à  l'ab- 
sorption d'un  poison  violent  qui  lui  fut  donné  dans  une  tasse 
de  café  noir,  par  l'ordre  de  l'ambassadeur  de  la  Czarine 
Catherine  la  Grande,  lorsque,  déjà  très  affaibli  par  l'âge,  il 
s'opposa  énergiquement  à  ce  que  le  Roi  de  Pologne  prêtât 
obéissance  à  la  souverain'^  du  Nord,  au  grand  détriment  de 
la  nation  polonaise. 

Nous  tenons  à  ajouter  que,  contrairement  aux  usages  de 
ces  temps-là,  aucun  des  membres  de  la  famille  Lubienski  ne 
fit  servir  au  profit  de  ses  proches  ses  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, dons  les  revenus  égalaient  souvent  des  fortunes  prin- 
cières  ;  tandis  que  d'autres  bénéficiers  se  sont  appliqués  à 
enrichir  leurs  familles,  dont  beaucoup  jouissent  maintenant 
encore  d'une  grande  fortune,  parcequ'il  y  a  eu  jadis  au  moins 
un  haut  dignitaire  ecclésiastique  de  leur  nom.  Au  contraire, 
tous  les  évéques  et  chanoines  du  nom  de  Lubienski  employ- 
èrent uniquement  leurs  revenus  au  service  des  églises  et  des 
pauvres,  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Et  nulle  part,  dans  les  ar- 
chives et  les  livres  de  comptes  des  membres  séculiers  de  la 
famille,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'un  accroissement  que 
leurs  fortunes  auraient  reçu  de  cette  source-là. 

Aussi  Mgr.  Letowski,  dans  son  histoire  des  Evêques  de 
Cracovie.  nfius  dit-il,  en  parlant  de  Mgr.  Casimir  Lubienski, 


1    ''  rrr.ii'j,   (ju'.-  i  Arcncvcquc   actuel  de  Gnescn  et  l'oscn,  Mgr  Florian 

S'. ••  !    ■      .,  a  l'intention  de  commencer  les  démarches  nécessaires  en  '^ue  du 
Iifoccidc  W-atification  de  son  illustre  prédécesseur. 
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l'un  des  plus  cli<,mes  pasteurs  de  cet  important  sièi;c  épisco- 
pal  de  notre  pays,  et  de  sa  famille  :  <  Cette  noble  maison  a 
bien  servi  l'I^i^lise  en  Pol(\i;ne.  Tous  les  prélats  qui  en  mit 
fait  partie  ont  été  des  hommes  sérieux,  droits,  et  de  dignes 
dispensateurs  du  pain  spirituel.  Ce  nom  n'a  pas  profité  des 
autels  pour  grandir  ;  mais  les  autels  n'oublient  point  leurs 
serviteurs  bons  et  fidèles.  » 

La  famille  des  comtes  Lubienaki  n'a  point  méconnu  jus- 
qu'à présent  ses  antiques  traditions.  Il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps —  c'était  en  1880  —  un  de  ses  membres,  le  comte 
Casimir,  possédait  une  belle  fortune  en  Podlachie ,  où  les  Grecs 
Unis  ou  Ruthènes  ont  eu  le  plus  à  souftrir  des  persécutions 
des  schismatiques  russes.  Le  comte  lut  obligé,  par  ordre  du 
oénéral  Kurko,  Gouverneur  de  Varsovie,  de  vendre  sa  terre 
et  de  se  retirer  à  l'étranger,  parcequ'il  était  accusé  de  secou- 
rir et  de  soutenir  les  Ruthènes.  Lorsqu'il  demanda  s'il  lui 
serait  permis  de  revenir  dans  le  pays,  le  général  répondit  : 
«  Dans  le  pays,  oui  ;  mais  dans  votre  propriété,  jamais, 
car  le  seul  nom  de  famille  que  \'ous  portez  est  le  synonyme 
et  l'étendard  du  catholicisme  en  Pologne.  »  Un  pareil  témoi- 
irnaîre  venant  d'un  ennemi  aussi  acharné  de  notre  sainte 
Religion  et  de  notre  Patrie  doit  être  un  précieux  trésor  pour 
la  famille  des  Lubienski. 

Le  berceau  du  petit  Constant  fut  donc  entouré  des  prières 
de  sa  sainte  mère  ;  dès  ses  premiers  pas  au  sein  de  sa 
famille,  il  fut  habitui  à  l'austérité  des  anciennes  mœurs 
chrétiennes.  Ses  premières  impressions  furent  imprégnées 
du  dévoûment  de  ses  ancêtres  pour  la  Patrie  et  des  grands 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Eglise.  Tout  cela,  au  début 
de  la  vie  du  futur  Confesseur  et  Martyr,  put  faire  prévoir 
quelle  voie  il  suivrait  plus  tard. 

Kocio  était  un  petit  garçon  vif,  gai,  aimable,  d'une  belle 
santé,  très  agile  et  très  adroit  dans  tous  les  exercices  physi- 
ques. Déjà  il  se  faisait  remarquer  par  une  intrépidité  éton- 
nante à  cet  âge  ;  c'est  pourquoi  à  deux  reprises,  à  trois  ans 
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et  à  sept  ans,  il  faillit  se  noyer  en  se  baignant,  en  1S28  dans 
la  Vistule.et  en  1832  clans  la  Warta.  Il  avait  pour  le  surveil- 
ler deux  bonnes:  la  première  une  Allemande,  M"""  Ruschhen, 
veuve, de  I)antzii;,la  seconde, une  Parisienne,  ]\P'^^  Flerbeau, 
dont  le  mari,  invalide  de  l'armée  de  Napoléon,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  j^^ammaire.  En  l'année  1833,  lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  8  ans,  il  passa  des  mains  de  ses  bonnes 
sous  la  tutelle  du  précepteur  de  ses  frères  aînés,  Edouard 
et  Thomas,  M.  Stanislas  Mikucki, ex-novice  des  Jésuites  de 
roU)ck,  qui  avait  quitté  à  Rome  la  compagnie  de  Jésus  pour 
cause  de  santé,  et  était  arrivé  tout  droit  dans  la  maison  du 
comte  Henri  Lubienski  auquel  il  avait  été  recommandé  par 
le  frère  de  celui-ci,  l'abbé  Thaddée  Lubienski,  lequel  suivait 
alors  les  cours  du  Collège  Germanique,  et  devint  plus  tard 
évêque  suffragant  à  Kalisz.  M.  Mikucki  enseignait  à  ses 
élèves  les  éléments  de  la  grammaire  latine  d'Alvarès,  en 
grande  faveur  chez  les  Jésuites  à  cette  époque  ;  il  appelait  à 
son  aide  un  certain  «  Moiiiior  BoclloiL'ski,»  espèce  de  fouet 
avec  lequel  on  corrigeait  alors  les  petits  garçons.  La  tradi- 
tion de  la  famille  rapporte  que  le  petit  Kocio  fut  souvent  mis 
en  rapports  avec  ce  collaborateur  d'un  genre  tout  particulier. 
Ce  n'est  pas,  qu'il  en  eût  une  spéciale  nécessité,  car  dès  sa 
plus  tendre  enfance  il  se  fit  remarquer  par  des  capacités  ex- 
traordinaires et  réalisa  des  progrès  très  rapides  dans  ses 
études.  Mais  comme  c'était  un  usage  généralement  adopté 
alors,  dans  le  système  d'éducation  des  enfants,  de  leur 
administrer  chaque  mois  une  dose  convenable  de  purgatif, 
pour  régulariser  l'état  de  leur  santé  physique, de  même, pour 
entretenir  leur  santé  morale  et  leur  donner  l'habitude  de  souf- 
frir en  silence, on  les  couchait  de  temps  à  autre  sur  un  tapis 
et  on  leur  administrait  un  certain  nombre  de  coups  de  '  Mo- 
nitor  Hockowski  '..  L'opération,  jugée  inséparable  d'une 
bonne  éducation,  se  faisait  et  dans  tous  les  collèges  et  dans 
les  maisons  des  plus  grands  seigneurs  de  la  Pologne.  En 
vérité  les  jeunes  gens  ne  s'en  trouvaient  pas  mal  ;  au  contraire, 
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ils  devcnciient  des  hommes, des  hommes  sérieux  qui  savaient 
travailler,  lutter, souffrir  et  mourirpour  Dieu  etpourla  patrie. 
Nous  avons  retrouvé  dans  les  papiers  du  comte  Henri  une 
petite  poésie,  tracée  d'une  main  enfantine  par  le  petit  Kocio 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  six  ans.  C'est  la  traduction  d'une 
fable  latine,  «  le  Renard  et  les  raisins  »,  qu'il  fit  pour  la  fête 
de  son  père,  et  qu'il  termina  par  les  vers  suivants  : 

«  Je  me  suis  fatigué  plus  que  le  renard. 
Pour  écrire  cela,  j'ai  seulement  griffonné. 
Que  ma  bonne  volonté  remplace  ici  l'art. 
Recevez  ce  cadeau, Papa, de  votre  puiné. 

Kocio. 

Déjà  alors  il  avait  une  mémoire  merveilleuse  ;  c'est  ainsi 
qu'en  l'année  1834,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  il  apprit  par 
cœur,  dans  un  court  espace  de  temps,  cinq  cents  vers  pour 
la  fête  de  son  aïeul,  le  Ministre  Félix  Lubienski,  et  les 
récita  sans  faute  en  présence  de  la  nombreuse  famille  réunie 
pour  cette  solennité. 

Vers  l'automne  de  l'année  suivante,  c'est  à  dire  le 
4  septembre  1835  -^  pieuse  mère,  la  comtesse  Irène, 
mourut.  Ce  coup  brisa  pour  toujours  le  cœur  de  son  époux 
le  comte  Henri  ;  il  perdit  dès  ce  moment  cette  initiative 
dans  les  aft'aires,  cette  hardiesse  dans  les  entreprises  qui 
l'avaient  toujours  distingué,  et  se  laissa  peu  à  peu  entraîner 
dans  de  malheureuses  affaires  qui  le  conduisirent  à  sa  ruine. 
Cette  mort  blessa  aussi  douloureusement  le  cœur  des  jeunes 
orphelins,  comme  nous  le  verrons  bientôt  dans  une  lettre  que 
le  jeune  Constant,  déjà  placé  au  coUègj,  adressa  à  son  père. 
La  disparition  de  la  mère,  est  ange  du  foyer  domestique, 
amena  la  dispersion  d'une  partie  des  enfants.  Le  fils  aîné, 
Edouard,  fut  envoyé  à  Pétersbourg  pour  y  continuer  ses 
études  ;  Thomas,  le  second,  fut  envoyé  en  Silésie  à  Lignica, 
avec  son  jeune  oncle  le  Comte  Roger  Raczynski,  demi-frère 
de  sa  mère.  M.  Mikucki  quitta  la  maison   du  comte  Henri, 
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car  on  venait  de  pienilrc  pour  les  deux  fils  cadets  un  pré- 
cepteur allemand  nouvellement  converti  du  protestantisme, 
M'  Lùdcke,  qui  devint  plus  tard  curé  de  la  colonie  des  Alle- 
mands catholiques  à  \'arsovie,  et  fut  un  des  meilleurs  pré- 
dicateurs de  siMi  temps.  Malheureusement  il  ne  finit  pas 
bien. 

M.  Lùdcke  eut  pour  successeur  auprès  des  jeunes 
Lubienski  M.  Oberst,  un  Allemand  de  la  Silésie  aussi,  qui, 
avant  inventé  et  fabriqué  lui-même  un  vélocipède,  manqua 
un  jour  de  se  casser  la  tête  en  essayant  de  le  faire  fonction- 
ner. 

Le  comte  Henri  annonça  en  ces  termes  à  son  père  le 
Ministre  ce  changement  de  précepteur  pour  ses  fils  :  «Oberst 
s'est  tout  de  suite  attaché  aux  enfants,  et  ceux-ci  à  lui.  J'ai 
lieu  de  croire,  cher  Père,  qu'il  a  dû  vous  plaire  aussi  dès  la 
première  entrevue.  Il  s'est  mis  sans  retard  à  donner  des 
leçons  à  ses  élèves.  Leur  premier  précepteur,  l'abbé  Lùdcke, 
les  lui  a  remis  devant  moi,  et  en  parlant  du  caractère  de 
chacun,  voici  comment  il  a  dépeint  celui  de  Kocio  :  «  Quant 
à  Constant,  c'est  un  enfant  extraordinaire,  que  le  Ciel  a 
comblé  de  dons.  Il  est  doux,  humble,  modeste,  obéissant, 
aimable,  poli,  pieux,  travaillant  sans  relâche  à  son  perfec- 
tionnement moral.  Je  n'ai  jamais  remarqué  aucun  vice  chez 
lui,  ni  même  presque  aucun  défaut.  » 

-  Je  me  suis  bien  humilié  devant  Dieu,  continue  le  comte 
Henri,  en  entendant  un  homme  qui  avait  pu  si  bien,  si  long- 
temps et  de  si  près  connaître  mes  enfants  exprimer  pareille 
opinion.  Que  le  Seigneur  daigne  affermir  ce  cher  enfant 
dans  le  bien,  pour  sa  plus  grande  gloire  !  » 

Le  premier  confesseur  de  Constant  fut  l'abbé  vSkulimow- 
ski,  qui  demeurait  alors  dans  le  couvent  des  anciens  Pères 
de  St.  Paul,  auprès  de  Tli^glise  du  Saint  Esprit,  dans  le 
faubourg  de  la  Vieille  Ville.  Ce  prêtre  avait  traversé  de 
singuliers  épisodes  dans  sa  vie. 

Doué  de  grandes  capacités,    il  se  consacra  spécialement 
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aux  mathématiques.  S'ctant  rendu  à  Paris  \)ouy  y  continuer 
ses  études  à  l'époque  du  premier  Empire,  il  entra  en  rela- 
tions avec  le  monde  savant  de  la  capitale  française.    De 
retour  dans  son   pays  natal,  il  devint  professeur  dans  une 
des  principales  écoles  de  Varsovie.  Mais  en  faisant  l'acqui- 
sition de  la  science  humaine  en  France,  il  y  avait  perdu  son 
trésor  le  plus  précieux,   c'est-à-dire   la  Science  divine,  la 
Foi.  Il  scandalisait  ses  amis  et  ses  élèves  par  son  incrédu- 
lité, professant  hautement  les  infâmes  maximes  de  Voltaire 
et  des  encyclopédistes  français.  Un  beau  jour  qu'il  traver- 
sait la  Vistule   dans  un  bac  qui  chavira,  notre   voltairien 
faillit  se   noyer.    Heureusement  il  fut   sauvé  ;  mais  il  noya 
par  contre  au   fond   des   eaux  bourbeuses    du  plus  grand  de 
nos  fleuves  toute   son   incrédulité,  et  il  redevint  non  seule- 
ment un  catholique  plein  de  foi,  mais   un  saint  prêtre,  qui 
édifia  tout  \'arsovie  par  son  zèle,    sa    haute    piété   et   son 
austère  mortification.  Le  comte  Berg,   qui  devint  plus  tard 
Gouverneur  de   Varsovie   et    qui,  pour   lors,    était    chef  de 
ré  friment  auprès  du    général  Parskiewicz,   visitait  souvent 
l'abbé  Skulimowski,  passant  des  heures  entières  à  résoudre 
avec  son  secours  les  problèmes  de   mathématiques  les  plus 
difnciles  ou  causant  familièrement  avec  lui.  vSur  le  déclin  de 
ses  jours,  il  s'étabht  auprès  de  l'église  de  Ste.  Croix,  où  on 
le  voyait   pendant  de  longues  heures  devant  le  Très-Saint 
Sacrement, tout  absorbé  dans  la  prière. Ses  austérités  étaient 
celles  d'un  anachorète  ;  pendant  tout  le  carême,   il  ne  pre- 
nait qu'un  seul  repas  par  jour,  vers  le  soir  ;    sa  collation  se 
composait  d'un  morceau  de  pain  noir  avec  un  peu  de  chou- 
croute.  L'abbé  Constant  Lubienski   eut  la  consolation  de  le 
préparer  à  la  mort,  et  de  lui  administrer  lui-même  les  der- 
niers sacrements.  Après  la  mort,  lorsqu'il  lava  son  corps,  il 
trouva  une  chaîne  de  fer  dont  le  saint  Pénitent  avait  si  for- 
tement serré  ses   reins,   que  les   chairs  l'avaient  recouverte 
et  qu'il  fallut  y  faire  de  profondes  incisions  pour  la  détacher. 
L'abbé  Constant  Lubienski  donna  dans  la  suite  cette  chaîne 
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à  son  anu  i  uddc  \  mcciu  Popiel,  actuellement  Archevêque 
métropolitain  de  \'arsovie. 

L'abbé  Skulimowski  donna  des  leçons  de  mathématiques 
à  Constant,  et  ce  fut  lui  le  premier  qui  fit  remarquer  à  son 
père  le  comte  Henri  les  capacités  extraordinaires  de  l'en- 
fant. II  prédit  aussi  qu'il  aurait  la  vocation  ecclésiatique,  et 
qu'il  occuperait  un  jour  un  poste  éminent. 

En  1839  Kocio,  âgé  de  14  ans,  dut  quitter  la  maison  pa- 
ternelle pour  se  rendre  au  fameux  Collège  des  R.  R.  Pères 
Jésuites  de  Fribourg  en  Suisse,  où  son  frère  Thomas  ache- 
vait ses  études.  Le  comte  Henri  l'annonce  en  ces  termes  à 
son  père  le  Ministre,  dans  une  lettre  datée  du  7  mars  1839  : 

Après  maintes  réflexions,  voyant  que  les  capacités  extra- 
ordinaires de  Constant  m'obligent  à  lui  faire  donner  une 
éducation  et  une  instruction  systématiques,  j'ai  pris  la  réso- 
lution de  l'envoyer  dans  six  mois  à  l'étranger.  »  Cependant 
ce  bon  père  était  visiblement  perplexe  quant  au  choix  du 
collège  où  il  devait  placer  cet  enfant  chéri  et  privilégié, 
car  nous  retrouvons  encore  dans  les  archives  de  famille  les 
lettres  suivantes  traitant  ce  sujet.  Edouard,  le  fils  aîné  du 
comte  Henri,  écrivait  à  son  père,  de  Rogalin,  à  la  date  du 
10  septembre  1839  :  ".  Je  vous  écris,  cher  Papa,  pour  vous 
dire,  que  j'ai  eu  beaucoup  de  consolation  de  revoir' Thomas 
à  son  retour  de  Fribourg.  Je  crains  seulement  que  l'inaction 
ne  lui  ôte  quelques  brins  de  sainteté,  et  il  me  tarde  de  les  voir 
partir,  (c'est-à-dire  Thomas  et  Constant).  Quant  à  Constant, 
il  me  semble  qu'il  faut  absolument  qu'il  aille  à  FVibourg, 
car  il  p(;rte  dans  son  âme  les  germes  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  sans  que  nous  puis- 
sions encore  savoir  de  quel  coté  il  se  développera.  Le  prin- 
cipal, c'est  de  former  son  caractère,  car  il  faut  qu'il  devienne 
un  homme  remarquable.  S'il  entrait  à  l'école  centrale  à 
Pans,  il  comprendrait  peut-être  les  cours,  mais  pour  sûr 
il  ne  les  noterait  pas,  ni  ne  s'en  souviendrait,  et  tout  s'éva- 
porerait de  sa  tête  comme  une  fumée.  Je  sais  par  une  triste 
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expérience, ccnitlnuée  depuis  l'âi^e  de  trois  ans  jusqu'à  vingt 
ans,  qu'il  n'est  guère  profitable  de  commencer  ses  études 
trop  tôt.  Il  est  préférable  de  suivre  la  voie  ordinaire, 
d'apprendre  ce  qu'apprennent  les  autres,  mais  mieux  que 
les  autres.  Je  vais  me  mettre  au  manuscrit  de  M'  Baczynski. 

Votre  fils  très-dévoué, 
Edouard. 

Bientôt  après  le  comte  Thomas,  second  fils  du  comte 
Henri,  lui  adresse  de  Rogalin  une  lettre  datée  du  20  septem- 
bre 183g,  traitant  le  même  sujet  : 

«  Mon  très  cher  Père.  Depuis  notre  séparation  à  Oporow, 
le  bien  d'Edouard  et  de  Constant  a  été  mon  unique  préocupa- 
tion,  et  il  sera  mon  premier  devoir  lorsque  nous  nous  éta- 
blirons à  Paris  pour  nos  études.  Je  sens  que  je  dois  surtout 
me  dévouer  à  Constant,  car  c'est  celui  de  mes  frères  avec 
lequel  j'ai  été  le  plus  intimement  lié  d'amitié  avant  mon  dé- 
part pour  Signitz  et  pour  Fribourg.  Fasse  le  ciel  que  je 
puisse  lui  donner  beaucoup  de  bons  exemples,  afin  qu'en  les 
suivant  il  devienne  non  seulement  un  homme  distingué,  mais 
surtout  un  honnête  homme.  Plus  je  pense  à  Constant,  plus  il 
me  semble  qu'une  ou  même  quelques  années  passées  à  Fri- 
bourg lui  seraient  très  profitables.  Si,  donc,  il  ne  peut  passer 
ses  examens  à  Paris,  et  si  Juilly  ne  présente  pas  autant 
d'avantages  que  Fribourg,  alors  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  le  faire  aller  à  Fribourg,  afin  que  là  il  s'applique  ou  à  la 
Logique,  ou  à  la  Philosophie,  ou  au  troisième  cours,  selon 
ses  capacités  ou  son  développement  intellectuel.  J'ai  déjà 
parlé  de  Fribourg  à  Kocio  ;  il  me  dit  qu'il  serait  bien  peiné 
s'il  ne  restait  pas  à  Paris,  mais  qu'en  fin  de  compte  il  aime 
mieux  aller  à  Fribourg  qu'à  Juilly.  S'il  allait  à  Fribourg,  il 
lui  serait  bien  plus  avantageux  de  suivre  les  cours  de  Philo- 
sophie que  ceux  du  troisième,  ou  même  du  quatrième  cours, 
car  il  oublierait  moins  les  mathématiques,  et  après  deux  ans 
il  en  apprendrait  encore  plus.    En  outre,    son  caractère  se 
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formerait  davantage  s'il  ctait  dans  la  société  déjeunes  gens 
plus  âgés  que  lui.  je  baise  vos  mains,  cher  Papa,  etc. 
Thomas.  >• 

Le  2g  septembre  183g,  Thomas  écri\it  encore  à  son 
père,  qui  était  à  Varsovie  :  «  Mon  cher  Père,  Kocio 
n'est  pas  encore  parti,  mais  demain  il  partira  pour 
sûr.  Aujourd'hui  on  a  envoyé  chercher  les  lettres  à  la  pOvSte 
de  Posen.  Si  mon  passeport  s'y  trouve,  je  partirai  aussi  avec 
mes  frères  ;  si  je  ne  le  reçois  pas  demain,  lundi,  je  les 
suivrai.  Et  si  la  chose  n'est  pas  possible  (c'est-à-dire,  si 
mon  passeport  n'arrive  pas  assez  tôt),  j'irai  dans  l'entretemps 
à  Oporôw  à  pied,  de  là  à  Jurkôw  (i)  pour  la  nuit,  le  lende- 
main je  reviendrai  diner  à  Oporôw  ;  du  reste,  je  ne  sais 
encore  comment  tout  cela  s'arrangera.  » 

Constant,  comme  nous  l'avons  vu,  en  se  rendant  à 
Pribourg,  s'était  arrêté  pour  quelques  semaines  dans  le 
Grand  Duché  de  Posen,  où  il  avait  de  nombreux  parents 
et  amis.  Pour  faire  mieux  connaître  cet  adolescent  de  14 
ans,  il  nous  semble  utile  de  reproduire  ici  une  lettre  qu'il 
adressait  de  Kogalin  à  son  père,  le  5  septembre  183g, 
lettre  conservée  avec  tant  d'autres  dans  les  archives  de 
famille.  La  voici  : 

■>  Cher  Papa,  je  vous  remercie  beaucoup  pour  la  lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  écrire.  Je  ne  vous  racon- 
terai pas  comment  nous  avons  passé  la  journée  du  3  sep- 
tembre (2),  anniversaire  si  douloureux  pour  nous.  Thomas 
vous  le  dira  plus  longuement  ;  pour  moi,  je  suis  encore 
indisposé,  et  si  stupide  qu'il  m'est  difficile  de  rassembler 
mes  idées  pour  écrire  cette  lettre.  En  un  mot,  je  dirai  seu- 
lement que  nous  désirions  vivement,  cher  Papa,  d'être 
auprès  de  vous  dans  cette  journée  à  jamais  mémorable 
pour  nous,    et  que   n  )us  aussi   nous   avons  ardemment  prié 
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pour  Maman,  tout  en  considérant  ces  prières,  aussi  bien  que 
vous,  cher  Papa,  plutôt  comme  un  homma<^e  à  ses  vertus, 
qu'un  secours  qui  lui  fût  nécessaire, 

«  Vous  avez  écrit  à  Thomas,  cher  Papa,  que  je  dois  me 
préparer  à  un  examen  que  je  subirai  devant  les  profes- 
seurs de  Posen.  Il  me  sera  un  peu  difhcile,  de  vous  satis- 
faire ;  car,  comme  je  vous  l'ai  fait  savoir,  j'ai  perdu  mon 
temps  et  j'aurais  dû  faire  bien  plus  de  progrès.  Je  tâ- 
cherai néanmoins  de  faire  tout  ce  que  je  pourrai.  Il  me  sem- 
ble que  je  comprends  assez  bien  Cicéron  et  Virgile,  Horace 
un  peu  plus  difficilement.  J'espère  m'en  tirer  cependant. 
Quant  au  style  latin,  je  ne  saurais  en  juger  moi-même.  Je 
parviendrai  tant  bien  que  mal  à  faire  un  discours  en  polo- 
nais, en  allemand  et  en  latin.  Les  vers  latins  se  font  assez 
lentement,  mais  j'y  parviens  ;  les  vers  blancs  allemands, 
sans  être  bien  beaux  coulent  facilement  sous  ma  plume.  Mais 
pour  ce  qui  concerne  les  règles  de  la  rhétorique  et  celles  de 
la  versification,  il  me  faudrait  absolument  les  repasser  en- 
core, et  je  n'ai  point  les  livres  nécessaires  ici.  Quant  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie,  j'en  sais  plus  long  que  je  n'en  ai 
appris  en  classe,  grâce  à  différents  ouvrages  que  j'ai  lus. 
J'ai  un  peu  oublié  les  mathématiques.  De  la  philosophie  je 
ne  possède  que  les  premiers  éléments,  dont  les  développe- 
ments doivent  venir  plus  tard,  et  ce  sont  des  choses  qui 
s'oublient  facilement.  Si  cependant  vous  me  faites  examiner 
par  Thomas,  mon  cher  Papa,  vous  pourrez  vous  assurer  si 
je  sais  ce  que  nous  avons  déjà  passé. 

La  fin  de  la  lettre  est  en  français  : 

«  Voilà  sur  quoi  vous  pouvez  m'examiner  selon  votre  bon 
plaisir,  et  je  crois  que  vous  trouverez  cette  petite  exposition 
juste  ;  toutefois  je  ne  fais  que  le  croire,  et  je  n'en  suis 
nullement  sûr.  Jebaise  vos  mains,  cher  Papa,  et  au  revoir  à 
bientôt.  Kocio  Lubiexski.  » 

Pour  un  étudiant  de  14  ans,   cette  lettre  est  écrite  d'une 

l'ie  de  Mgr  Constant  Irénêe  Lubienski.  i 
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manière  très  nette,  et  donne  un  fidèle  tableau  des  études  des 
jeunes  gens  d'alors.  On  ne  peut  constater  sans  admiration 
qu'un  si  jeune  garçon  ait  pu  acquérir  tant  de  connaissances 
variées  et  taire  des  études  aussi  sérieuses.  Quelques 
semaines  après,  ayant  heureusement  et  brillamment  passé 
ses  examens  à  Posen,  Constant  lut  conduit  au  collège  de 
Fribourg  (i)  par  son  frère  aîné  Thomas. 

A  cette  époque,  le  collège  de  Frlbourg  avait  pour  Recteur 
le  T.  R.  Père  Galisz,  Polonais  de  la  Russie  Blanche,  qui 
avait  encore  été  reçu  dans  la  Compagnie  à  Polock.  Le  R.  P. 
Barelle  était  Préfet  des  études.  Les  principaux  professeurs 
s'étaient  les  R.  R.  Pères  Freùndenfeld,  Rothenflùhe,  Franc, 
—  tous  noms  d'hommes  bien  connus  non  seulement  dans  les 
annales  de  leur  couvent  ou  de  la  Compagnie,  mais  dans  le 
monde  entier,  par  leurs  travaux  si  utiles,  par  leur  vaste 
érudition  et  leurs  héroïques  vertus. 

Constant  Lubienski  fit  au  collège  de  F^ibourg  deux 
années  d'humanités  et  deux  années  de  Philosophie.  Il  étu- 
diait avec  beaucoup  de  facilité  et  de  succès,  et  fut  toujours 
considéré  comme  l'un  des  plus  brillants  élèves  de  l'Institut. 
Hors  des  classes,  grâce  à  sa  force  physique  et  à  son  agilité, 
à  son  heureuse  nature  et  à  cet  ascendant  charmant  qu'il 
exerçait  déjà  alors  sur  tout  son  entourage,  sans  manquer  à 
la  discipline  de  la  maison,  il  était  toujours  à  la  tête  de  tous 
les  jeux.  Il  était  aussi  le  boute-en-train  de  tous  les  tours 
plaisants,  si  fort  en  usage  parmi  les  collégiens. Ainsi,  comme 
il  le  racontait  lui-même  plus  tard  à  ses  jeunes  neveux, 
c'était  la  coutume  au  collège  de  punir  toutes  les  fautes 
contre  le  règlement,  telles  que  le  bavardage  pendant  l'étude 
ou  aux  moments  de  silence,  la  lecture  d'un  livre  de  pur 
amusement  dans  les  salles  communes  ou  les  musées  etc.  Les 


(i)  Il  y  eut  pour  compagnons  clY-tudcs  Gaspard  Mermillod,  le  fu^ur  évoque  de 
Oenè>-cct  Cardinal,  et  Henri  de  Kamièrc,  Jésuite,  si  connu  par  ses  écrits  sur 
l'Apostolat  de  la  Prière. 
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délinquants  avaient  aussitôt  des  pensums,  c'est-à-dire  un 
certain  nombre,  plus  ou  moins  grand,  de  vers  à  copier  pen- 
dant la  récréation.  Constant,  ayant  lui-même  à  plusieurs 
reprises  subi  cette  peine,  organisa  avec  ses  condisciples  une 
société  d'assurances,  qui  pût  les  mettre  à  même  de  se  libé- 
rer au  plus  tôt. 

Le  directeur  de  cette  société  secrète  —  Constant  lui- 
même,  sans  nul  doute,  —  marquait  à  cbacun  des  asso- 
ciés la  quantité  de  vers  qu'il  devait  copier  dans  le  courant  de 
la  semaine,  et  cela  naturellement  pendant  les  heures  d'étu- 
de :  le  tout  devait  être  déposé  ensuite  dans  la  caisse  com- 
mune. Lorsqu'il  arrivait  que  l'un  d'eux  avait  mérité  un 
pensum,  aussitôt  que  le  décret  en  était  prononcé  le  caissier 
de  la  société  était  obligé  de  lui  fournir  le  nombre  de  vers 
qui  était  imposé,  de  manière  qu'à  peine  la  récréation  com- 
mencée, le  coupable  apportait  au  Père  surveillant,  ou  bien  à 
celui  qui  l'avait  puni,  son  pensum  tout  fait,  et  pouvait  ainsi 
prendre  part  aux  jeux  de  ses  camarades.  Hélas  !  la  société 
secrète  fut  bientôt  découverte  et  dissoute  ;  mais  les  R.  R. 
Pères  Jésuites  n'en  voulurent  point  à  Constant  d'avoir  pris 
l'initiative  de  cette  organisation. 

Pour  dépeindre  mieux  encore  les  occupations,  les  études 
et  la  formation  de  l'intelligence  et  du  cœur  de  Constant, 
nous  reproduisons  quelques  autres  des  lettres  qu'il  adressa 
alors  de  Fribourg  à  son  père.  Aucun  récit  ne  pourrait  don- 
ner autant  de  fidélité  et  de  clarté  à  cette  partie  de  sa  biogra- 
phie. En  voici  une  qu'il  écrivait  une  année  après  son  entrée 
au  collège  ;  nous  en  conservons  le  style  tout  collégien  : 

Ce  19  Novembre  1840. 
Cher  Papa  ! 

Charles  Lubowidzki  (*)  va  beaucoup  mieux  ;  son  rhuma- 
tisme a  cessé  complètement,  et  la  lièvre   l'a  quitté.   Mais  il 

(*)  Fils  de  Mathieu,  et  neveu  de  Joseph  Lubowidzki,  président  de  la  Banque  de 
Pologne,  qui  était  collègue  et  ami  intime  du  comte  Henri  Lubienski. 
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c-  .  c:;^»':c  irès  affaibli  ;  c'  est  pourquoi,  bien  que  se  levant 
tous  les  jours  pour  quelques  heures,  il  est  obli^^é  de  se  re- 
mettre au  lit  p.tur  se  reposer.  Il  y  a  trois  jours  que  je  n'  ai 
plus  été  chez  lui  ;  aujourd'hui  j'espère  obtenir  la  permis- 
si«m  d'aller  le  voir.  \'ous  serez  peut-être  étonné,  cher  papa, 
d'apprendre  que  l'on  nous  accorde  si  diflicilement  la  per- 
mission d'aller  voir  nos  condisciples  retenus  à  l'intirmerie  ; 
c'est  à  l'infirmerie  que  s'est  tramé  ce  complot  (*)  contre 
les  supérieurs,  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'aventures  l'année 
dernière.  C'est  pourquoi  l'on  est  plus  sévère,  et  l'on  nous 
permet  très  rarement  de  visiter  les  malades.  C'est  la  cause 
aussi  pour  laquelle  il  y  a  si  longtemps,  que  je  n'ai  pas  vu 
Lubowidzki.Le  Père  Recteur  m'a  fait  venir  hier  chez  lui,  et 
il  a  été  très  bon  pour  moi.  Il  m'a  consolé  de  ce  que  je  n'ai 
pas  eu  de  lettres  pendant  si  longtemps  et  il  m'a  promis  de 
m'aider  si  j'avais  quelque  difficulté;  enfin, il  m'a  recomman- 
dé de  venir  r.ouvent  le  voir.  Car,  me  dit-il,  nous  ne  sommes 
que  trois  Polonais  ici  :  Lubowidzki,  vous  et  moi  ;  mais  moi, 
je  ne  sais  plus  notre  langue.  » 

Mon  cher  papa,  j'ai  demandé  cette  semaine  à  être  reçu 
enfant  de  chœur,  et  j'ai  été  très  heureux,  cher  papa,  de  ce 
que  le  Bon  Dieu  m'ait  accordé  cette  grâce  de  le  servir  au 
moins  quand  II  s'abaisse  tant  pour  nous  et  qu'il  descend  au 
milieu  de  nous  dans  le  Très  Saint  Sacrement.  J'ai  obtenu 
une  charge  que  j'ambitionnais  depuis  longtemps,  celle  de 
ser\-ir  pendant  la  Grand'Messe  les  jours  de  fête,  ce  qui  me 
permet  de  participer  aux  grâces  qui  découlent  si  abondam- 
ment sur  tous  ceux  qui  sont  occupés  à  l'autel  pendant  le 
Saint  Sacrifice.  Mercredi  prochain,  lorsque  Mgr  l'Evêque 
de  Fribourg  viendra  célébrer  chez  nous  la  Sainte  Messe  qui 
terminera  notre  retraite,  je  porterai  sa  mitre.  Je  baise  vos 
mains,  cher  papa. 

Kocio  Lubienski. 


1*1  Mentionne  plus  haut. 
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Nous  avons  encore  deux  lettres  intéressantes,  datées  de 
l'année  1842,  que  nous  citons  ici  en  entier  : 

Le  30  janvier  1842. 

]\Ion  très  cher  père  ! 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine  la  mort  de  M""'  la  com- 
tesse Malachowska  (i).  Mon  cœur  s'était  accoutumé  à  la 
considérer  comme  une  bienfaitrice  qui  avait  conservé  à  la 
famille  un  bien  plus  précieux  que  la  vie,  c'e.st-à-dire  un 
nom  sans  tache  ;  et  parmi  mes  projets  d'avenir,  celui  de 
lui  prouver  ma  reconnaissance  occupait  une  des  premières 
places.  Mais  le  Seigneur  en  a  disposé  autrement.  Elle  est 
morte,  notre  bienfaitrice;  elle  est  morte  sur  une  terre  étran- 
gère à  deux  cents  lieues,  de  tous  les  siens,  de  tous 
ceux  qui  lui  étaient  chers.  Aujourd'hui  devant  le  trône  du 
Très  Haut,  elle  Le  remercie  peut-être  de  lui  avoir  ménagé 
ces  circonstances,  qui  ont  rendu  son  sacrifice  plus  complet; 
et  si  elle  n'est  pas  encore  devant  Dieu  au  ciel,  elle  a  eu  au 
moins  cette  consolation  que  ses  bienfaits  n'ont  pas  rencon- 
tré des  ingrats. 

Quant  à  moi,  cher  papa,  j'ai  fait  dire  par  de  pauvres 
prêtres  quinze  Messes  pour  le  repos  de  son  âme,  et  j'ai 
fait  célébrer  à  la  cathédrale  un  service  solennel.  Requicscat 
in  pace. 

Il  faut  que  je  vous  remercie,  mon  très  cher  papa,  pour 
les  étrennes,  et  plus  encore  pour  la  bénédiction  paternelle 
bien  plus  précieuse  encore,  que  vous  avez  eu  la  bonté, 
mon  bien  aimé  papa,  de  m'envoyer  pour  le  nouvel  an. 
Vous  désirez  savoir,  mem  cher  papa,  comment  j'emploierai 
votre  don  si  généreux.  Je  viens  de  vous  dire  quel  usage  j'ai 
fait  d'une  partie  de  votre  envoi.  Quant  au  reste,  je  ne  savais 
réellement  qu'en   faire,  car  je  ne  manque  de  rien  ici.  Enfin, 


I.  Cette   dam.' était   une  sœur   delà   princesse   Sanguszko  et  tante   du   comte 
Henri  ;  elle  légua  aux  enfants  de  celui-ci  une  grande  terre  nommée  Subartow. 
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je  me  suis  décidé  à  en  faire  l'emploi  suivant  :  je  vais  m'ache- 
ter  un  cor,  instnniient  sur  lequel  je  jouerai  dans  l'orchestre 
ici  avec  mes  camarades  ;  je  mettrai  une  petite  somme  de 
côté,  car  ma  fête  arrive  bientôt  (i).  Et  si  je  parviens  encore 
à  faire  quelques  épari^nes,  à  l'approche  des  vacances  je 
tâcherai  de  me  procurer  différents  objets  qui  pourront 
m'être  utiles  dans  notre  pays,  et  que  l'on  peut  avoir  facile- 
ment ici  en  Suisse  ;  ils  me  serviront  soit  pour  moi-même, 
soit  pour  en  faire  quelques  petits  cadeaux  comme  souvenir 
de  voyaj^e  aux  personnes  de  la  famille,  c'est  à  dire  :  i"  une 
montre  ;  2"  des  dentelles,  des  cachets,  des  boutons,  des 
manches  de  couteaux  et  de  fourchettes  en  agate,  en  cristal 
de  roche,  ou  en  cornaline  ;  enfin,  des  objets  artistiques 
sculptés  en  bois  d'une  façon  extrêmement  délicate.  Je  vous 
prie  aussi,  cher  papa,  d'avoir  la  bonté  de  m'écrire  où  je  dois 
adresser  ma  lettre  à  grand-maman  pour  le  jour  de  sa  fête  ; 
ou  plutôt  je  vous  enverrai  ma  lettre  pour  elle,  car  autrement 
je  serais  en  retard.  Je  baise  vos  mains,  cher  papa. 

Kocio. 

Voici  la  seconde  lettre  :  (2) 

Ce  4  décembre  1842. 

Mon  bien  aimé  père  ! 

Je  vous  envoie  une  lettre  d'avant  hier,  (3)  malgré  la  répug- 
nance que  j'éprouve  à  le  faire.  La  manière  dont  je  l'ai  écrite, 
sans  suite  d'idées  et  de  sentiments,  vous  prouvera  mieux 
que  son  contenu  le  paroxisme  de  mélancolie  dont  j'étais 
atteint.  Aujourd'hui  cela  a  complètement  passé,  et  j'espère 
qu'à  force  de  travail  je  me  débarrasserai  d'une  habitude  que 
la  vivacité  de  mon   imagination  a  fait  naitre  en  moi,  et  que, 


1.  Le  18  Février. 

2.  CtUc  lettre  avait  6té  écrite  après  le  mariage  de  son  frère  Thomas  avec  Mlle 
.Ad^-Loidc  Ix^mpicka,  auquel  il  n'av.'iit  pu  assister,  ce  qui  lui  avait  sans  doute 
1  t.-i!j  oup  coûté,  comme  on  peut  le  voir  à  son  style. 

(3;  Perdue,  malheureusement. 
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il  faut  bien  le  dire,  ma  paresse  a  toléré.  Mais  après  avoir 
tant  écrit  de  moi-même,  il  tant  aussi,  mon  cher  papa,  que  je 
vous  parle  un  i)cu  de  Jules  (i)  et  de  mes  autres  compatrio- 
tes. Jules  se  montre  très  faible,  même  dans  la  classe  dans 
laquelle  il  a  passé,  à  tel  point  qu'il  ne  s'en  est  fallu  que  d'un 
cheveu  qu'il  fût  renvoyé  dans  la  quatrième.  Cependant  on  ne 
pjut  l'accuser  de  ne  pas  travailler  ;  seulement,  n'ayant  pas 
de  bons  principes  de  grammaire  latine,  est  un  élève 
très  faible.  (2) 

Nous  avons  enfin  obtenu  du  R.  Père  Recteur  des  co-répé- 
titions  journalières  ;  j'espère  donc  que  tout  ira  mieux.  Sa 
santé  aussi  n'est  pas  des  meilleures  ;  tantôt  il  a  mal  à  la  tête, 
tantôt  il  se  plaint  de  l'estomac  ;  bref,  il  est  presque  toujours 
souftrant  et  très  défait.  Plus  je  suis  avec  lui,  plus  je  recon- 
nais et  apprécie  son  cœur  si  excellent.  Cette  qualité  m'est 
une  source  de  consolations  ;  je  compare  sa  douceur,  sa  pa- 
tience,'son  tendre  attachement  à  la  famille  à  ma  brusquerie 
et  à  mon  égoïsme,  et  je  me  sens  tout  honteux  d'être  son 
frère  aîné  qui  devrait  avoir  soin  de  lui,  tandis  que  c'est  lui 
qui  est  pour  moi  un  modèle  de  toutes  ces  aimables  qualités. 
Une  chose  que  je  lui  envie  aussi,  c'est  son  talent  épistolaire. 
Mais  ce  qui  lui  fait  du  tort  ici  parmi  ses  condisciples,  c'est 
son  habitude  de  faire  le  bouftbn,  à  quoi  son  esprit  ingénieux 
et  si  plaisant  le  porte  sans  cesse.  Toutefois  il  commence 
déjà  à  travailler  à  s'en  corriger,  et  j'espère  bien  qu'un  jour  il 
se  sera  débarrassé  entièrement  de  cette  mauvaise  habitude; 
j'espère  qu'il  acquerra  ici  cet  esprit  d'initiative, cette  énergie 
d'action  qui  fait  un  homme  ;  lorsqu'il  se  sera  pénétré 
de  l'esprit  d'une  véritable  piété,  cet  esprit  inspirera 
toute  sa  conduite.  Alors,  quand  il  retournera  dans  le  monde 
après  sa  sortie   d'ici,  il  vous  fera   honneur,   cher  papa,    à 


(i)  Son  frère  cadet,  qui  cette  année  se  trouvait  avec  lui  au  collège  de  Fribourg. 

(2)  Ce  même  Jules  fut  plus  tard  l'un  d:s  premiers  élèves  de  l'Ecole  centrale  des 

Arts  et  Manufactures  à  Paris  ;  il  y  acheva  ses  études  en  gagnant  la  médaille  d'or. 
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VOUS  et  à  toute  la  iamille.  Victor  Starzewski  (i)  ne  suit  pas 
la  même  voie.  Il  semble  que  les  principes  qu'il  a  reçus  dans 
sa  première  éducation  n'ont  pas  assez  profondement  pénétré 
dans  son  cctur,  et  ces  vacances  si  courtes  ont  gâté  les  fruits 
de  quelques  années  de  travail.  S'il  ne  change  pas,  il  ne  sera 
jamais  autre  chose  qu'un  de  ces  hommes  qui  ne  songent 
qu'à  s'amuser,  à  jouir,  comme  il  n'y  en  a  que  trop  à  présent. 
Charles  Lubovvidzki,  au  contraire,  a  tout  à  fait  changé  à  son 
avantage  depuis  les  vacances.  Je  crois  que  la  retraite  lui  a 
fait  beaucoup  d'impression  ;  quoiqu'il  en  soit,  cette  subite 
transformation  lui  gagne  les  cœursjusqu'ici  mal  disposés  pour 
lui.  Alexandre  DruckiLubecki  donne  toujours  de  la  besogne  à 
vingt  personnes  au  moins.  Cette  année-ci,  il  se  conduit 
mieux  à  la  vérité  ;  mais  pour  se  corriger  entièrement  il  lui 
faut  encore  beaucoup  d'efforts  et  beaucoup  de  grâces  de 
Dieu,  car  son  caractère  a  été  gâté  dès  son  enfance  par  les 
flatteries  et  le  luxe,  qui  l'ont  rendu  très  égoïste.  Quant  aux 
petits  Estoviens,  (2)  non  loin  de  cette  ville,  je  ne  les  reverrai 
qu'à  la  fin  de  ce  mois,  et  alors  je  vous  donnerai  des  nouvel- 
les d'eux.  Nous  avons  un  nouveau  camarade,  un  petit  Russe, 
né  d'une  mère  polonaise,  Buturlin,  un  excellent  garçon  ;  il 
parle  très  bien  le  polonais,  et  nous  l'avons  adopté  parmi 
nous.  C'est  un  excellent  garçon,  très  bien  disposé.  Je  baise 
vos  mains,  cher  papa,  en  demandant  votre  bénédiction  et 
une  part  dans  vos  prières. 

Kocio. 

Lorsque  Constant  eut  achevé  ses  études  à  Fribourg  en 
l'année  1S43  —  il  avait  alors  18  ans  — ,  il  fut  placé  par  son 
père  à  l'Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures  à  Paris.  Le 
comte  Henri  l'y  conduisit  lui  même.  Il  espérait  qu'avec  des 
capacités  si  grandes.  Constant  acquerrait  les  connaissances 


II)  In  '1'-  ■'     condisciples  polonais. 

(2)  Les  petits  élèves  du  collège  de  Fribourj,'  étaient  encore  en  villét^iatuic  à 
K«ifav,i  vr. 
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nécessaires  pour  diriger  les  nombreuses  labric|ues  qu'il  avait 
créées  en  Pologne  avec  le  princj  Ivubecki,  fabriques  si  utiles 
à  notre  pau\'re  pays,  et  qui,  en  y  développant  le  commerce 
et  l'industrie,  lui  ouvraient  une  nouvelle  source  de  richesses 
et  de  vie  intellectuelle  et  morale.  Pendant  le  voyage  dans 
un  bateau  à  vapeur  sur  le  Rhin,  les  comtes  Lubienski  firent 
la  connaissance  de  l'abbé  l^londeau,  alors  premier  vicaire 
et  plus  tard  curé  d'une  des  paroJi;:;cL-.  de  Paris. C'est  chez  ce 
digne  prêtre  que  le  comte  Henri  logea  son  fils,  le  confiant 
à  sa  surveillance  et  à  ses  soins  paternels.  La  seule  chose 
que  Constant  emporta  de  Paris,  ce  fut  une  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  française,  qui  devait  lui  être  d'un  si 
grand  avantage  dans  la  suite.  Il  en  apprit  toutes  les  fines- 
ses, si  nécessaires  à  l'éloquence  t-acrée  et  dans  le  langage 
de  la  politique  ;  il  s'en  assimila  tous  ces  tours  et  toutes 
ces  expressions  grâce  auxquels  cette  langue  si  riche 
se  prête,  mieux  que  toute  autre,  aux  innombrables  nuan- 
ces de  la  pensée  et  aux  délicatesses  de  la  conversation. 
Les  sciences  enseignées  à  l'Ecole  centrale  l'intéressaient  fort 
peu  ;  il  n'y  trouvait  aucun  attrait,  et  déjà  il  entendait  au 
fond  de  son  cœur  cette  voix  divine  qui  peu  à  peu  devenait 
plus  distincte,  et  qui  l'appelait  sur  un  autre  champ  de 
travail. 

Le  premier  d'entre  les  siens  auquel  il  confia  ses  aspira- 
tions au  sacerdoce,  ce  fut  Edouard,  son  frère  aine,  esprit 
mystique  et  profondément  catholique.  Ils  voyageaient  àdeux, 
dans  une  voiture,  — il  n'y  avait  pas  encore  de  chemins  de 
fer  alors.  Constant  révéla  à  son  aîné  le  secret  de  son  âme, 
en  lui  demandant  s'il  le  jugeait  digne  de  se  consacrer  à  cette 
vocation  si  sublime.  Après  un  long  silence  des  deux  frères, 
Edouard,  sortant  de  ses  profondes  réflexions  qui  commen- 
çaient même  à  jeter  l'effroi  dans  le  cœur  de  Constant,  se 
tourna  vers  son  jeune  frère  qu'il  aimait  tant, et  l'interpella  en 
ces  termes  :  «  As  tu  le  courage  de  devenir  martyr  ?  »  Celui- 
ci,  surpris  par  une  question  si  inattendue,    n'y  répondit  pas 
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aussitôt,  mais  se  mit  à  y  réfléchir.  Après  un  nouveau  et 
long  silence,  il  dit  enfin  :  ^  je  l'ai  !»  —  «  Alors,  reprit 
l'aîné,  sois  prêtre  ».  Et  tous  les  deux  reprirent  leur  silen- 
cieuse méditation,  et  de  longtemps  ne  s'entretinrent  plus  de 
ce  sujet.  Tout  cela  fut  raconté  25  ans  plus  tard  par  Mgr 
Constant  lui  même,  qui  ajouta  que  cet  entretien  lui  fit  une 
très  profonde  impression,  que  l'emblème  de  la  palme  du 
martvre  se  fixa  à  jamais  dans  son  cœur  et  dans  son 
esprit,  mais  qu'il  n'osait  espérer  une  pareille  grâce.  «  Car, 
ajouta-t-il,  qui  d'entre  nous  peut  en  être  assez  digne  ?  » 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  occasion  il   s'ouvrit  pour  la 
première  fois  à  son  père  bien-aimé  au  sujet  de  ses  désirs,  de 
ses  aspirations.  Toutefois,  connaissant  les  principes  si  chré- 
tiens du  comte  Henri,  nous  ne  pouvons  douter  que  son  cœur 
en  fût  saintement  consolé.  Lorsque  son  frère  Thaddée  fut  sur  le 
point  de  recevoir  la  consécration  épiscopale, ce  digne  chrétien 
jeûna  huit  jours  au  pain  et  à  l'eau  pour  lui  obtenir  l'abondan- 
ce, la  plénitude  des  dons  du  Saint  Esprit.  Il  est  donc  plus 
que   probable  que,  dans  cette  circonstance,  il   recommanda 
ardemment  au  Seigneur, dans  ses  prières,  la  vocation  et  l'ave- 
nir de  son  fils  chéri;  néanmoins  il  résolut  d'agir  avec  la  plus 
grande  prudence  et  même  de  soumettre  cette  vocation  à  cer- 
taines épreuves,  tout  en  ne  la  contrariant  pas  entièrement, 
et  en  ne  s'y  opposant  nullement.  Tout  d'abord,  en   1844,    il 
rappela  de  Paris  Constant,  après  dix-huit   mois   de   séjour 
dans  la  grande  capitale, et  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Berlin 
pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  droit  ;  car  il  pré- 
sumait que  dans  tous  les  cas,  il  serait  utile  que  son  fils    eût 
des  fondements  d'études   plus  solides.  A    Berlin,    Constant 
fut  pour  la  première  fois  laissé  à  lui-même,  sans  aucune  sur- 
veillance.Mais,  comme  il  le  disait  plus  tard  lui-même,  il  fut 
présen-é  des  tentations  si  dangereuses  et  si  communes  chez 
les  jeunes  gens  par  la  ferme  résolution  qu'il  avait  déjà  prise 
de  servir,  non  le  monde  et  ses  passions,  mais  Dieu  seul.  Un 
autre  présen'atif  pour  lui  fut  l'amitié  de  M.  Jean  Kozmian, 
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devenu  plus  tard  protonotaire  apOvStolique  à  Posen,  l'un  des 
plus  illustres  prélats  de  notre  pays  dans  ces  derniers 
temps,  et  qui,  étant  encore  séculier  à  cette  époque,  exerçait 
déjà  un  véritable  apostolat  au  milieu  de  la  jeunesse  polo- 
naise à  Berlin,  Plus  âgé  que  Constant,  mais  rapproché  de 
lui  par  la  tournure  de  son  esprit  et  la  trempe  de  son  caractère 
Jean  Kozmian  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  forte  et  chrétien- 
ne, qui  dura  autant  que  leur  vie. 

Constant  ne  séjourn'i  pas  longtemps  à  Berlin.  Pour  son 
intelligence  toute  catholique,  n'estimant  que  ce  qui  est  clair 
et  logique,  les  théories  de  Hegel,  si  nébuleuses  et  pour 
ainsi  dire  insaisissables,  ne  pouvaient  qu'être  sans  valeur  et 
surtout  sans  attrait  ;  son  cœur  ardent  et  désireux  de  se 
dévouer  se  sentait  glacé  par  le  protestantisme  si  froid  de  la 
capitale  germanique.  Comme  tout  esprit  supérieur  qui  a  tra- 
versé cette  lutte  intérieure, il  sentait  le  besoin  de  s'éloigner  du 
monde  et  des  hommes,  la  nécessité  absolue  de  fuir  dans  la 
solitude  où,  seul  avec  Dieu  et  sa  conscience,  il  pût  exami- 
ner, approfondir  cette  simple  et  pourtant  si  importante 
question  du  catéchisme  :  .«  Pourquoi  Dieu  m'a-t-il  créé  ?  » 
Pour  satisfaire  à  ce  besoin  de  l'âme  de  son  hls  et  lui  faire  en 
même  temps  subir  une  dernière  épreuve,  le  comte  Henri  lui 
permit  de  quitter  Berlin  en  l'année  1845  et  l'envoya  appren- 
dre l'agronomie  auprès  d'un  des  plus  fameux  agriculteurs  de 
Saxe,  dans  une  simple  campagne  protestante.  La  ferme- 
modèle  se  trouvait  assez  proche  de  la  ville  de  Kothen, 
habitée  alors  par  le  confesseur  de  la  duchesse  d'Anhalt- 
Kothen,  fervente  catholique.  Ce  confesseur  était  le  Révé- 
rend Père  Beckx,  jésuite,  qui,  promu  plus  tard  à  la  dignité 
de  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  gouverna  pendant 
de  si  longues  années,  devint  l'ami  intime  du  grand  Pape 
Pie  IX,  de  glorieuse  mémoire,  et  exerça  une  influence  si 
considérable  dans  les  affaires  de  l'Eglise  catholique. 

Constant  se  mit  aussitôt  en  relations  avec  le  R.  P. Beckx, 
et  lui  confia  la  direction  de  sa  conscience. 
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Ce  fut  sous  cette  sage  et  paternelle  tutelle  qu'il  prit  la 
ferme  et  irrévocable  résolution  de  e;e  consacrer  au  service  de 
Dieu  dans  l'état  ecclésiastique. 

On  peut  croire  que  Li  direction  d'un  hinnme  aussi  versé 
dans  la  vie  intérieure  que  Tétait  le  R.  P.  Beckx  n'a  pas  été 
sans  fruit  pour  Constant.  Le  saint  religieux  voua  à  son 
pénitent  une  amitié  fidèle  ;  plus  tard,  lorsqu'il  se  fixa  à 
Rome,  il  lui  rendit  maintes  fois  de  très  grands  services 
auprès  du  Saint  Père  Pie  IX, et  appuya  avec  chaleur  l'évêque 
Lubienski  dans  ses  luttes  et  s^s  difficultés. 

C'est  ainsi  qu'après  une  enfance  passée  dans  l'innocence 
et  les  jeux  convenables  à  cet  âge,  une  jeunesse  employée  à 
de  fortes  et  sérieuses  études  auxquelles  son  intelligence, 
vraiment  supérieure, s'était  si  volontiers  appliquée,  après  les 
épreuves  que  la  prudence  paternelle  lui  fit  subir  à  Paris,  à 
Berlin  et  dans  la  solitude  d'une  exploitation  agricole  en  Saxe, 
après  avoir  vu  et  connu  ce  monde  au  milieu  duquel  sa 
naissance,  son  éducation,  ses  alliances  de  famille  et  la 
fortune  paternelle,  très  grande  encore,  lui  promettaient  le 
plus  brillant  avenir,  à  l'âge  de  23  ans  à  peine.  Constant 
Lubienski,  ayant  mûrement  réfléchi  et  prié  longtemps  dans 
la  retraite,  résolut  de  tout  quitter,  de  tout  sacrifier,  pour 
servir  Dieu  seul. 

(Juis  ut  De  us  .'... 
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CONSTANT    LUBIENSKI    SP:MINARISTE    ET 
PRÊTRE.  SON  CARACTÈRE. 


1846-1849. 


'EST  avec  la  ferme  résolution  de  suivre  la 
voie  qu'il  voyait  si  clairement  tracée  devant 
lui  que  Constant  Lubienski  revint  en  Polo- 
gne dans  le  courant  de  l'année  1846.  Mais 
avant  d'entrer  au  séminaire,  il  éprouva  le 
Desoin  de  faire  à  pied  le  pèlerinage  à  la  Cité  sainte  de  sa 
patrie,  à  ce  sanctuaire  si  cher,  béni  entre  tous  par  nos 
cœurs, où  depuis  tant  de  siècles  nos  générations  se  succèdent 
pour  venir  déverser  aux  pieds  de  la  «  Reine  de  la  Pologne  », 
sur  cette  «  montagne  lumineuse  »  (Jasna  Gôra),  les  flots 
intarissables  de  leurs  larmes  et  de  leurs  douleurs.  Pour 
Constant,  de  chers  souvenirs  de  famille  le  rattachaient 
encore  au  sanctuaire  de  Czestochowa  ;  car  la  chapelle  de 
la  Vierge  miraculeuse  peinte  par  St  Luc,  telle  que  nous  la 
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vovons  encore  aujouicriuii,  avait  cU-  entièrement  fondée 
aux  frais  tUi  premier  Primat  Mathias  Lubienski,  et  plus  tard 
consacrée  par  lui  en  16.14,  quand  il  n'était  encore  qu'évêque 
de  Wloclawek.  Un  autre  Lubienski,  Mgr  Casimir,  évêque 
de  Cracovie  (en  17 18)  obtint  du  Saint  Siège  apostolique 
l'autorisation  de  couronner  le  table^.u  de  la  mère  de  Dieu, 
vénéré  depuis  tant  de  siècles  à  Czestochowa,  ainsi  que  de 
grandes  indulgences  pour  ceux  qui  y  viendraient  en  pèleri- 
nage à  cette  occasion.  Il  accomplit  lui-même  l'acte  du 
couronnement,  et  suspendit  sur  une  des  parois  du  sanctuaire 
un  ex-voto  en  or  avec  cette  inscription  :  Sit  scabcllitm 
pcciiim  Mariœ  magnœ  Mairis  Dci  pcrsona  totaqiie 
domiis  sua.  Anno  Domini  millcsimo  ^eptingentesimo 
dccimo  octavo  (1718.) 

De  Czestochowa,  Constant  se  rendit  aussitôt  à  Guzôvv 
chez  son  grand  père,  le  ministre  Lubienski,  et  là,  en  pré- 
sence de  cet  aïeul  vénérable,  en  présence  de  son  père  dont 
il  obtint  la  bénédiction  et  en  celle  de  toute  la  famille,  il 
reçut  des  mains  de  son  oncle  paternel, M^'''Thaddée  Lubiens- 
ki, la  tonsure  cléricale  et  les  deux  premiers  ordres,  celui 
de  portier  et  de  lecteur.  Il  passa  encore  quelques  semaines 
dans  sa  famille  auprès  de  son  oncle  l'Evêque,  et  quand  le 
commencement  de  l'année  scolaire  arriva,  il  se  rendit  au 
séminaire  de  Kielce. Le  district  de  Kielce  appartenait  encore, 
à  cette  époque,  au  diocèse  de  Cracovie,  bien  que  politique- 
ment il  fût  déjà  sous  la  domination  de  la  Russie,  tandis  que 
Cracovie  était  sous  celle  de  l'Autriche.  Cependant  dès 
l'année  1850  Kielce,  avec  le  district,  avait  un  Evéque  suf- 
fragant,  in  partibiis,  qui  l'administrait  indépendamment 
de  l'Evêque  de  Cracovie,  mais  sous  la  dépendance  de 
l'Archevêque  de  Varsovie.  Ce  n'est  qu'en  1884  que  ce 
diocèse  fut  partagé  canoniquement  par  le  vSaint  Père  Léon 
XIII  en  deux  diocèses  distincts,  celui  de  Cracovie  et  celui 
de  Kielce. 

Néanmoins, au  moment  de  l'entrée  de  Constant  au  séminaire 
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tout   le    diocèse    de   Cracovie     y    compris     Kielce,    privé 
aussi    de   son    Evêqiie  légitime,    était    administré  par    un 
Vicaire    apostolique,   Mgr.    l'Evéque    Letowski,   allié  à  la 
famille  des   Lubienski   et   ancien   compagnon   d'armes    de 
l'Evêque  Thaddée  Lubienski  dans  les  légions  polonaises  de 
Napoléon  I.   Selon  les  certificats   de  M.  l'abbé  Majerczak, 
Régent  du  séminaire  de  Kielce  et  plus  tard  Evêque  admini- 
strateur de  cette   partie    du   diocèse  de  Cracovie,  Constant 
ne   séjourna   qu'une    seule   année   dans   le    dit    séminaire, 
depuis  le  i"  octobre  1846  jusqu'au  i'^' juillet  1847.  Comme 
descendant  et   neveu   de   dignitaires  si    haut  placés  dans 
l'Eglise  et  le  pays,  ses  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  ne 
pas  le  loger  avec  les  autres  séminaristes,  mais  de  le  placer 
chez  un  des  professeurs,  M' l'abbé  Witkovvski,  actuellement 
chanoine  et  curé  de  Jedrzejow.  Au  mois  de   mars   1847,  le 
même  professeur  recevait  chez  lui  un  autre  locataire  dans 
une  petite  chambre  attenante  à  celle   de  l'abbé   Constant  ; 
ce   nouveau  locataire  était  le  jeune  abbé  Vincent   Popiel, 
aujourd'hui  Archevêque   de  Varsovie  et   dont  nous  aurons 
bien  souvent  l'occasion   de   parler  dans  la  suite.   Les  deux 
jeunes  gens,  alliés  par  la  parenté  de  leurs  familles,  s'étaient 
déjà  connus  dans   le  monde,    et  y    avaient  contracté   une 
étroite  amitié,  qui  dura  toute  leur  vie.    Déjà  en  1845  Vin- 
cent, en  faisant  avec  Constant  une   promenade  à   Varsovie 
dans  les    allées  de  Jérusalem,  presque    désertes    encore   à 
cette  époque,  lui  avait  confié  son  désir  d'entrer  au  séminai- 
re ;  mais  la  maladie  et  puis  la  mort   de   son  père  y  avaient 
mis  des  entraves.  Cette  confidence  avait  fait  une  profonde 
impression   sur  Constant,  et  contribué   sans    nul   doute  à 
affermir  sa  propre  vocation.  Se  trouvant  donc  ensemble  au 
séminaire  de  Kielce,  logeant  porte  à  porte,  les  deux  jeunes 
lévites   étaient  pour   ainsi  dire  inséparables  de  cœur  et  de 
corps.  Un  jour,  que,  selon  leur  habitude,  ils  faisaient  à  deux 
une   petite  promenade  hors  de    la  ville,    ils  rencontrèrent 
une  pauvre  mendiante,  à  laquelle  ils  firent  une  aumône.  La 
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bonne  \  iLiiic  Kinnic,  ne  sachani  conniicnt  leur  témtMi;ncr  sa 
reconnaisancc,  se  mit  à  les  bénir  ;  ensuite,  les  montrant  aux 
gens  qui  revenaient  de  la  foire,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Regar- 
dez, regardez  ces  deux  Evêques  !  *  La  chose  fut  bientôt 
connue  par  toute  la  ville.  X'était-ce  pas  une  prophétie  ? 

La  vie  de  ces  deux  hauts  dignitaires  et  si  hdèles  servi- 
teurs de  l'Eglise  se  rencontra  d'une  façon  toute  providen- 
tielle. Ensemble  au  séminaire,  ils  lurent  ordonnés  prêtres  à 
quelques  jours  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  nommés  Evêques 
le  même  jour,  consacrés  presque  le  même  jour,  ils  luttèrent 
ensemble  pour  les  mêmes  droits  de  l'Eglise,  >;t  cette  lutte, 
qui  aboutit  pour  Mgr  V.  Popiel  à  dix  ans  d'exil  et,  pour  Mgr 
Constant  Lubienski,  fut  couronnée  par  le  martyre,  inscrivit 
leurs  noms  en  caractères  ineffaçables  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire de  l'Efrlise  en  PoloGfne. 

Aux  examens  de  demi-année  Constant  obtint,  pour  toutes 
les  matières  enseignées  :  Théologie,  Dogmatique,  Morale, 
Pastorale,  Histoire  de  l'Eglise,  Patrologie,  etc.  le  premier 
degré  «  eminens,  '■■  Conduite  exemplaire  «  exemplaris.  » 
A  la  fin  de  l'année  scolaire,  il  en  fut  de  même  ;  seulement, 
le  Régent  nota,  que  le  jeune  séminariste  n'avait  pu  être 
examiné  en  certaines  matières, parce  qu'il  était  tombé  mala- 
de pendant  les  examens. 

Il  semblera  un  peu  extraordinaire  qu'un  séminariste  si 
studieux,  et  dont  la  conduite  était  irréprochable,  ait  séjourné 
si  peu  de  temps  dans  cette  école  de  science  et  de  piété 
ecclésiastique.  En  voici  les  motifs. 

Par  sa  naissance,  son  éducation,  sa  haute  intelligence, 
l'abbé  Constant  se  trouva  au  séminaire  bien  au  dessus  du 
niveau  de  ses  condisciples.  Il  se  distinguait  plus  encore  par 
la  manière  dfmt  il  envisageait  sa  vocation  sacerdotale.  La 
majorité  du  clergé,  en  Pologne,  comme  partout  ailleurs  du 
reste,  est  fournie  par  le  peuple,  c'est  à  dire  par  la  plus 
humble  classe  de  la  population.  Nos  paysans,  ayant  tou- 
jours beaucoup  d'enfants,  choisissent  un  de  leurs  fils  pour  en 
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faire  un  prêtre,  tout  d'abord  pour  en  offrir  le  sacrifice  à 
Dieu,  puis  pour  lui  assurer  un  avenir  honorable,  et  enfin  en 
vue  de  se  ménager  un  secours  dans,  leurs  vieux  jours.  Con- 
stant, lui,  méprisait  les  avantages  matériels  de  son  état,  qui 
y  attiraient  les  autres,  et  il  rejeta  bien  loin  de  lui  ces  avan- 
tages par  conviction,  par  amour  pour  Dieu,  au  service  du- 
quel il  se  vouait,  et  enfin  parce  qu'il  sentait  son  cœur  dévoré 
du  désir  de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur  au  salut  des 
âmes.  Aussi  dès  son  entrée  au  séminaire,  se  laissant  entraî- 
ner par  son  zèle  apostolique  —  un  peu  inconsidéré  peut- 
être —  etsonamour  duprochain,se  mit-il, dans  ses  entretiens 
avec  ses  condisciples,  à  sonder  leurs  âmes  et  à  remuer  leurs 
consciences,  pour  les  amener  à  s'examiner  sur  les  mobiles 
qui  les  avaient  amenés  au  séminaire,  les  engageant  à  bien 
se  pénétrer  de  la  sainteté  de  leur  vocation,  en  s'appliquant 
sérieusement  à  y  répondre  dignement.  Plusieurs  de  ces  sim- 
ples enfants  des  champs,  se  voyant  exposés  à  cette  épreuve 
du  feu  divin,  en  présence  de  cet  examen  qu'ils  n'avaient 
jamais  songé  à  faire, dont  ils  n'avaient  même  jamais  entrevu 
la  nécessité,  frémirent  à  la  vue  de  la  redoutable  responsabi- 
lité qui  les  attendait,  et  quittèrent  le  séminaire,  au  lieu  de 
consommer  d'une  manière  sacrilège  un  sacrifice  auquel  ils 
sentaient,  que  Dieu  ne  les  appelait  pas.  Cette  influence  de 
Constant  sur  ses  amis  était  bien  connue  de  ses  supérieurs. 
Le  mois  de  mai,  si  cher  aux  cœurs  cathoUques  parce  qu'il 
est  consacré  à  l'Immaculée  Vierge  Mère  de  Dieu,  appro- 
chait. Constant,  accoutumé  dès  son  enfance  et  dans  le  collè- 
ge de  Fribourg  à  le  célébrer  solennellement,  fut  tout  étonné 
de  ce  qu'au  séminaire  cette  dévotion  était  tout  à  fait  incon- 
nue ;  il  l'enseigna  donc  à  ses  compagnons  et  se  mit  à  faire 
le  mois  de  Marie  avec  eux.  Aux  yeux  de  certains  dignes  et 
pieux  prélats  de  province,  qui  sans  aucun  doute  servaient  le 
Seigneur  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  fidélité,  mais  mo- 
re antiquo,  qui  se  tenaient  strictement  à  toutes  les  pres- 
criptions et  ordonnances  des  Canons  de  l'Eglise,  toute  nou- 
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vauté  était  suspecte,  et  cet  acte  de  piété  de  l'abbé  Constant 
leur  paraissant  tel,  ils  en  lurent  effrayés  et  outrés.  Les  supé- 
rieurs du  séminaire  ayant  fait  une  communication  à  ce  sujet 
à  M^r  Letowski,  celui-ci,  surchargé  d'affaires  et  de  soucis 
inséparables  de  la  dignité  pastorale,  n'eut  guère  envie 
d'entrer  en  discussion  sur  cette  question  avec  les  chanoines 
de  son  chapitre.  Préférant  la  trancher  d'une  autre  façon, 
il  écrivit  à  la  fin  de  l'année  scolaire  à  son  ami  Mgr  Thaddée 
Lubienski  en  le  priant  de  rappeler  l'abbé  Constant,  son 
neveu.  Dans  cette  lettre,  tout  en  louant  de  grand  cœur  les 
qualités,  les  capacités,  et  la  conduite  irréprochable  du  jeune 
séminariste,  il  raconta  toute  l'affaire  à  son  ami,  et  termina 
en  disant  que  les  supérieurs  du  séminaire  ne  pouvaient 
point  permettre  que  des  nouveautés, fussent-elles  excellentes, 
fussent  introduites  par  un  subordonné.  En  outre  les  mêmes 
supérieurs  craignaient,  ajouta-t-il,  que  beaucoup  d'autres 
jeunes  gens  ne  quittassent  encore  le  séminaire  pour  des 
causes  incompréhensibles  à  tous,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu  jusqu'alors  dans  cette  maison  si  bien  tenue  et  jouissant 
d'une  si  bonne  renommée.  Quinze  ans  plus  tard,  en  1861, 
l'abbé  Constant,  revenant  de  Rome  et  passant  par  Cracovie, 
s'y  arrêta  quelques  jours  et  alla,  comme  de  raison,  présenter 
ses  respects  à  Mgr  Letowski,  lequel  ne  gouvernait  plus  alors 
que  la  partie  du  diocèse  de  Cracovie  appartenant  à  l'Autriche. 
Mgr  Letowski  reçut  tout  paternellement  l'abbé  Constant, 
connu  déjà  pour  son  zh\e  et  ses  travaux  apostoliques  ;  il 
le  retint  à  dîner  et  invita  en  son  honneur  tous  les  chanoines 
du  chapitre  de  Cracovie,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes 
de  l'élite  de  la  société  de  la  ville.  A  la  fin  du  repas,  il  adressa 
dans  un  toast  à  son  hôte  quelques  paroles  pleines  d'estime 
et  d'une  très  sincère  amitié  ;  il  termina  en  disant  :  »  Vous 
voyez,  mes  amis;  celui  que  j'ai  chassé  du  séminaire  ;  qui 
sait  s'il  ne  sera  pas  un  jour  plus  haut  placé  que  nous  tous  ?  » 
L'abbé  Constant,  ne  pouvant  plus  rentrer  dans  le  sémi- 
naire de  Kielce,  entra,  au  commencement  de  l'année  scolaire 


CHAPITRE    II.  35 


1847,  dans  celui  de  Varsovie,  remarquablement  dirigé 
par  les  missionnaires  de  St.  Vincent  de  Paul.  Les  chaires 
de  professeurs  étaient  occupées  par  des  prêtres  d'une  pro- 
fonde érudition  et  d'une  haute  piété,  tels  que  Ar^  les  abbés 
Putiatycki,  Poptawski,  et  bien  d'autres  encore.  M'  l'abbé 
Skulimovvski,  ancien  professeur  et  confesseur  de  Constant 
lorsque  celui-ci  était  encore  enfant,  demeurait  déjà  au 
séminaire  des  missionnaires,  édifiant  tout  son  entourage 
par  sa  vie  contemplative  et  pénitente.  L'abbé  Constant  lui 
confia  de  nouveau  la  direction  de  sa  conscience. 

Pendant  le  cours  des  trois  années  qu'il  passa  dans  ce 
séminaire,  l'abbé  Constant  reçut  des  mains  de  Mgr  Fial- 
kowski,  administrateur  du  diocèse  de  Varsovie,  le  26  décem- 
bre 1S47,  dans  l'oratoire  des  missionnaires,  les  deux  ordres 
mineurs  qu'il  n'avait  pas  encore,  ceux  d'exorciste  et  d'aco- 
lyte. Le.  20  mai  184g,  son  oncle  Mgr  Thaddée  Lubienski 
l'ordonna  sous-diacre  dans  l'église  de  S'*-'  Croix  à  Varsovie 
et  lui  remit  en  même  temps  sa  nomination  au  vicariat  de 
Wiskitki,  où  Mgr  Thaddée  lui-même  était  curé,  et  qui  était 
la  paroisse  de  Guzow,  endroit  habité  par  son  père,  le  minis- 
tre Félix  Lubienski.  Le  2  juin  de  cette  même  année,  Mgr 
Thaddée,  dans  cette  même  église  de  S'^'  Croix,  ordonna  son 
neveu  diacre,  et,  le  15  juillet  184g,  prêtre.  Ce  jour-là  était 
précisément  celui  de  la  fête  patronale  du  comte  Henri  Lu- 
bienski, père  de  Constant,  lequel,  se  trouvant  emprisonné  en 
ce  moment  à  Varsovie  pour  cause  politique,  fut  amené  de  la 
prison, sous  l'escorte  des  soldats, pour  assistera  la  cérémonie. 

Depuis  le  jour  de  son  ordination  jusqu'à  celui  de  l'exil  de 
son  père  qui,  emmené  de  Varsovie  quelque  temps  après, 
fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Zamosc,  dans  le  gouverne- 
ment de  Lublin,  ce  qui  eut  lieu  en  automne  184g,  Con- 
stant séjourna  principalement  à  Varsovie. 

Dans  un  certificat  relatif  à  ses  états  de  services,  qui  lui 
fut  délivré  à  Pétersbourg,  il  est  inscrit  que  du  3/15  juillet 
184g  au  6  avril  1850,    l'abbé   Constant  fut  vicaire  à  la  pa- 
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roissc  de  S'' Croix  à  Varsovie.  La  première  autorisation  qu'il 
obtint  de  remplir  les  fonctions  de  vicaire  à  W'iskitki  date  du 
30  avril  1850  ;  il  est  cependant  plus  que  probable,  qu'il  s'y 
rendait  souvent  depuis  son  ordination,  car  Mgr  Thaddée 
Lubienski  —  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  curé  de  cette 
paroisse  —  s'absentait  souvent  pour  remplir  les  fonctions 
d'Mvêque  à  Lowicz. 

L'abbé  Constant  eut  pour  compagnon,  au  vicariat  de 
Wiskitki,  Mr  l'abbé  Charles  Boldok;  lorsqu'il  devint  Evêque 
de  Sejnv,  l'abbé  Boldok,  natif  de  ce  diocèse,  l'y  suivit  et 
devint  plus  tard  curé  de  Uzdominie,  et  enfin  assesseur  de  ce 
même  diocèse  au  collège  catholique  de  St  Pétersbourg. 

Quand  il  était  vicaire  à  Wiskitki,  l'abbé  Constant  y  rece- 
vait souvent  la  visite  de  son  ami  intime  le  R.  P.  Procope 
Leszezynski,  capucin,  (i)  qui  venait  soigner  sa  santé  et 
reprendre  des  forces  à  la  campagne,  et  passait  même  des 
semaines  entières  auprès  de  lui.  Ce  saint  religieux  l'admit 
dans  le  tiers-ordre  de  St  François  d'Assise,  et  lui  imposa 
à  ce  titre  le  nom  de  St  Josaphat,  évêque  et  martyr, 
nom  que  le  nouveau  fils  du  Patriarche  séraphique  demanda 
lui-même  en  ajoutant  :  «  Car,  moi  aussi,  je  veux  être 
martyr  !  > 

Quelques  semaines  après  son  ordination,  l'abbé  Constant 
se  rendit  à  Sandomir  pour  y  assister  à  celle  de  son  ami,  M. 
l'abbé  Vincent  Popiel,  qui  fut  ordonné  prêtre  le  5  août  184g 
par  Mgr  Goldmar,  évêque  de  cette  ville.  Entre  les  ordina- 
tions du  sous-diaconat  et  du  diaconat  et  celle  de  la  prêtrise, 
il  y  a  toujours  quelques  jours  d'intervalle  ;  ces  jours-là 
l'abbé  Vincent  alla  tous  les  matins  servir  la  Messe  à  son 
ami  l'abbé  Constant,  qui,  à  son  tour,  lui  servit  d'assistant  à 
l'autel,  quand  l'abbé  Vincent  célébra  lui-même  pour  la  pre- 


(i)Si  connu  dans  toute  la  Pologne  par  sa  vie  austère  et  ses  innombrables  ouvra- 
ges de  piété  et  d'ascétisme,  mort  récemment  en  odeur  de  sainteté  à  Nov/e  Miasto 
près  de  Varsovie,  à  l'âge  de  80  ans,  dont  50  de  vie  sacerdotale  et  religieuse. 
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mière  fois  le  saint  Sacrifice.  Il  nous  semble  opportun  de 
noter  ici  un  curieux  détail  :  c'est  qu'en  ce  même  jour  du  5 
août  1849,  trois  jeunes  séminaristes  turent  ensemble  ordon- 
nés prêtres  :  Vincent  Popiel,  Antoine  Solkiewicz  et  Thomas 
Kulinski  ;  or  tous  les  trois,  devenus  Evêques,  occupent  en 
ce  moment,  le  premier,  le  siège  de  Varsovie  ;  le  second, 
celui  de  Sandomir  ;  le  troisième,  celui  de  Kielce.  Ces  deux 
derniers  assistèrent  aussi  l'abbé  Vincent  Popiel  à  sa  pre- 
mière Messe. 

L'abbé  Constant,  fixé  enfin  à  Wiskitki,s'y  dévoua  entière- 
ment au  ministère  pastoral,  au  salut  des  âmes.  Il  y  intro- 
duisit le  mois  de  Marie.  Le  premier  acte  qu'il  accomplit 
dans  cette  paroisse  en  qualité  de  vicaire  fut  le  baptême  de 
la  fille  d'un  Allemand,  M.  Blaurock,  qui  dirigeait  la  fabrique 
de  sucre  de  Guzow  appartenant  à  son  père,  le  comte  Henri. 
C'est  ainsi  que  sa  première  exhortation  fut  prononcée  en 
langue  allemande.  Les  parents  de  l'enfant  étaient  tous  deux 
protestants,  et  lorsqu'elle  vint  au  monde,  ils  envoyèrent 
chercher  leur  pasteur  protestant  à  Lowicz,  en  lui  deman- 
dant de  vouloir  bien  venir  la  baptiser.  Le  pasteur  refusa 
d'une  manière  très  impolie  ;  c'est  pourquoi  M'  le  Directeur, 
fVirt  offensé,  fit  baptiser  l'enfant  dans  l'église  catholique.  Il 
mourut  quelques  semaines  après,  et  sa  veuve  retourna  en 
Allemagne:  mais  elle  éleva  sa  fille  dans  la  vraie  religion, 
et  la  donna  en  mariage  à  un  fervent  catholique. 

Ainsi  donc  en  ce  moment  si  solennel  pour  un  jeune  prê- 
tre, celui  de  son  ordination,  le  père  de  l'abbi  Constant  était 
prisonnier  d'État  ;  et  sa  première  fonction  sacerdotale,  dans 
sa  paroisse,  fut  le  baptême  d'une  enfant  dont  les  parents 
vivaient  hors  du  bercail  de  l'ÉgUse  catholique  ;  la  prison,  la 
conversion  des  hérétiques,  voilà  les  symboles  d"un  Confes- 
seur, d'un  Apôtre  ;  voilà  l'aurore  qui  éclaire  les  premiers 
pas  de  l'abbé  Constant  dans  le  sentier  qui  lui  est  tracé,  sen- 
tier qu'il  ne  quittera  plus  jamais,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  con- 
sommé son  sacrifice  par  1j  martyre. 
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Nv-u>  MMiiiML^  arrivés  dans  notre  récit  à  l'époque,  où 
l'abbé  Constant  Lubienski  cesse  d'occuper  uniquement  une 
petite  place  dans  sa  nombreuse  famille,  et  sur  les  bancs  du 
collège  et  du  séminaire,  où  il  va  rompre  le  silence,  pour 
commencer  à  agir  sur  un  champ  plus  vaste,  à  la  vue  du 
monde  entier.  L'un  des  successeurs  des  Apôtres,  levant  sur 
la  tête  du  jeune  homme  ses  mains  consacrées,  avait  pro- 
noncé ces  paroles  solennelles  employées  dans  la  cérémonie 
de  l'ordination  des  prêtres  :  «  Seigneur  daignez  sanctifier 
ces  mains,  afin  que  tout  ce  qu'elles  béniront  soit  béni,  tout 
ce  qu'elles  consacreront  soit  consacré  et  sanctifié  par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Depuis  ce  moment  le  nouvel  élu 
du  Seigneur  n'appartiendra  plus  à  lui-même,  mais  à  l'Eglise, 
à  l'humanité  entière,  à  l'histoire.  D'ailleurs  sa  vie  ayant  été 
si  courte  et,  par  suite  de  ses  immenses  travaux,  de  vSon  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  des  circonstances  exceptionnelles 
dans  lesquelles  il  se  trouva,  cette  vie  s'étant  développée 
d'une  manière  si  précipitée  ;  des  événements  d'une  impor- 
tance de  premier  ordre  s'étant  succédé  dans  son  existence, 
d'une  façon  si  prompte  et  si  inattendue,  il  en  résultera  que, 
dans  la  suite  de  ce  récit,  nous  trouverons  à  peine  du  temps 
pour  respirer,  pour  nous  recueillir  et  considérer  en  détail  le 
principal  acteur  de  ce  drame  palpitant  d'intérêt,  si  lugubre 
et  si  glorieux  en  même  temps. 

C'est  pourquoi,  avant  de  poursuivre  notre  narration,  nous 
voudrions  esquisser  à  grands  traits  cette  âme,  ce  cœur,  ce 
caractère  de  prêtre  tel  que  l'ont  vu  et  connu  tous  ceux  qui 
ont  été  ses  contemporains  et  ses  amis,  les  témoins  de  sa  vie 
et  de  ses  actes.  Nous  essayerons  d'entrer  dans  les  secrets 
les  plus  intimes  de  ses  pensées  et  de  ses  (tuvres,  pour 
découvrir  jusqu'à  quel  point  il  a  répondu  aux  exigences 
divines,  rempli  la  mission  qui  lui  a  été  confiée.  Nous  essaye- 
rons de  montrer  comment,  s'élevant  au-dessus  des  juge- 
ments humains,  il  a  pu  espérer  entendre  au  moment  de  la 
mort  ce  jugement  juste   et  miséricordieux   de  notre    divin 
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Rémunérateur  :  «  Seruc  bone  et  fidc/is,  inlra  in  ^rautiiiim 

Domini  tui.  » 

■  Si  quelqu'un,  i^uidé  par  la  raison  humaine  et  ordinaire, 
eût  voulu  alors  prédire  l'avenir  de  ce  jeune  ecclésiastique, 
il  en  aurait  sans  nul  doute  tracé  un  tableau  très  simple  : 
quelques  années  de  vicariat,  puis  une  cure,  puis  la  dignité" 
de  chanoine,  enfin  celle  d'Evêque  ;  mais  le  tout  renfermé 
dans  un  cadre  monotone,  comme  tant  d'autres  existences, 
où  l'on  trouve  tout  cela.  L'abbé  Constant  passa,  il  est  vrai, 
par  tous  ces  degrés,  mais  dans  des  conditions  tout  autres 
que  celles  de  beaucoup  de  ses  confrères  dans  le  sacerdoce. 
La  divine  Providence,  qui  avait  sur  lui  des  vues  si  excep- 
tionnelles, qui  allait  lui  demander  des  services  si  difterents 
de  ceux  qu'elle  exige  des  autres  pour  sa  propre  gloire, 
l'avait  richement  et  généreusement  doué  des  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  tant  pour  le  corps  que  pour  l'âme, 
afin  qu'avec  le  secours  divin  il  pût  remplir  sa  mission. 

L'abbé  Constant  était  de  taille  moyenne,  robuste  et  vif, 
d'une  force  extraordinaire  et  d'une  santé  de  fer.  Dans  sa 
jeunesse,  par  suite  d'un  excès  de  travail,  de  mortifications  et 
d'austérités,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  il  était  très 
maigre  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'étant  devenu  Evêque,  et 
forcé  de  mener  une  vie  plus  sédentaire,  il  prit  un  peu  d'em- 
bonpoint. Malgré  cela  il  resta  toujours  très  alerte  dans  ses 
mouvements  ;  quelques  semaines  avant  sa  mort,  se  prome- 
nant avec  son  jeune  neveu  et  voulant  lui  donner  une  preuve 
de  son  adresse  et  de  sa  force,  il  surpassa  et  confondit  le 
jeune  homme  par  l'agilité  qu'il  déploya  dans  tous  les  exer- 
cices corporels  qu'ils  firent  ensemble.  Pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  il  ne  fut  sérieusement  malade  qu'une  seule  fois,  et 
cela  parceque  soignant  des  cholériques  jour  et  nuit,  il 
succomba  à  la  fatigue. 

Appartenant  à  une  famille  qui  jouissait  alors  d'un  grand 
nom  dans  le  pays,  et,  par  sa  mère  Irène  Potocka,  allié  à 
tous  les  nombreux  descendants  de  Félix  Potocki  et  presque 
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à  toute  la  haute  noblesse  polonaise,  l'abbé  Constant  possé- 
dait au  suprême  dei^ré  cette  distinction  native  qui  se 
rencontre  «généralement  chez  les  personnes  nées  dans  les 
classes  supérieures  de  la  société.  Nul  emploi,  nulle  dignité, 
nulle  fortune  si  grande  qu'elle  fut,  nul  grand  nom  ne  lui 
imposait,  ni  ne  l'intimidait  jamais  ;  cardes  son  enfance  il 
était  habitué  à  traiter  tout  cela  sur  un  pied  d'égalité. 

On  raconte    que  lorsque  le  Cardinal  Ledochowski,  nom- 
mé Archevêque   de  Gnesen   et  Posen,   se  présenta  pour  la 
première  fois  devant  le  roi  de  Prusse  Guillaume  II,  il  l'éton- 
na  tellement  par  l'exquise   distinction   de   ses   manières,  la 
réelle  majesté  de  son  abord  extérieur  et  son  aisance  en  pré- 
sence de  la  majesté  royale,  que,  l'audience  finie,  le  Roi,  se 
tournant  vers  son  aide  de  camp,  lui  dit  :  <  Cet  homme  me 
gêne   par   ses  manières  imposantes.  »    —   Il   en    était    de 
même  de   l'abbé  Constant  ;  aussi,    dans  les   plus   élégants 
salons  de  Pétersbourg  où  il  se  trouva  si  souvent,  ne  l'appe- 
lait-on    jamais    autrement     que     «    le     Comte     Abbé,     » 
ou  bien  encore  <^  le   grand  seigneur   en    soutane.   »    —  La 
divine  Providence,  dans  ses  éternels  décrets,  ne  l'avait  pas 
destiné  à  travailler  à  l'évangélisation  des  plus  petits  de   ce 
monde  ;  mais  elle  l'envoya  lutter  pour  la  cause  de  la  sainte 
Eglise  Romaine  parmi  les  grands,  les  puissants,  au  milieu 
des  classes  élevées  de  la  société  humaine.  Plus  d'un  prêtre, 
également  pieux  et  instruit,  n'aurait  pu  cependant    s'acquit- 
ter aussi  bien  de  cette  mission  si   difficile.  Xé  et  élevé  dans 
la  haute  société,  lui  appartenant  par  ses  alliances  de  famille, 
il  s'y  sentait  tout  simplement  chez  lui.  Aussi,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  plus  hautes  autorités  gouvernementales,  avec 
les  plus  acharnées  contre   l'Eglise,    l'abbé  Constant   sut-il 
toujours  se  tenir  avec  elles  sur  un  pied  d'égalité  ;   toujours 
il  sut  aborder  ces  personnages  avec  la  plus  exquise  politesse 
et  les   entretenir  dans  le  plus   élégant  langage    de   salon. 
'lout   en   ne  dérogeant  jamais  d'une  seule  ligne  à  ses  prin- 
cipes de  prêtre   catholique,   il    savait  les  présenter   à    ses 
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auditeurs  sous  des  formes  qui  leur  étaient  familières. Humai- 
nement parlant,  on  peut  même  dire  que  c'est  à  cet  usage 
du  grand  monde  qu'il  faut  attribuer  cette  rare  intrépidité 
avec  laquelle  il  discutait  et  contredisait,  le  cas  échéant, 
les  opinions  les  plus  opposées  à  la  sienne,  fussent-elles 
soutenues  par  les  personnes  les  plus  haut  placées  dans 
la  hiérarchie  tant  ecclésiastique  que  gouvernementale. 

Si  comme  prêtre,  comme  évêqu^,  il  défendait  les  droits 
de  l'Eglise  et  la  cause  de  Dieu  avec  une  fermeté  invincible, 
comme  homme  (et  tous  nous  le  sommes  toujours  plus  ou 
moins),  tout  en  rendant  à  chacun  ce  qu'il  lui  devait,  il 
fut  accoutumé  dès  son  enfance  à  ne  point  s'incliner  devant 
tel  ou  tel  individu,  parce  que  celui-ci  avait  un  grand  emploi, 
un  grand  nom,  ou  une  grande  fortune.  Pour  lui,  l'idée  de 
se  trouver  en  opposition  avec  un  général,  un  gouverneur, 
ou  même  avec  un  ministre  d'Etat,  ne  lui  inspirait  aucune 
crainte  ;  il  traitait  avec  ces  hauts  personnages  comme  avec 
des  égaux,  et  parfois  mêms  il  ne  leur  faisait  pas  encore  cet 
honneur.  Il  cherchait  au  contraire,  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, à  s'incliner  devant  les  petits,  devant  la  majesté  de 
la  souffrance  et  de  l'indigence,  et  s'approchait  avec  la  plus 
profonde  humilité  de  ceux  qui  réclamaient  son  assistance, 
et  une  parole  de  consolation  dans  leurs  douleurs. 

Ce  qui  lui  facilitait  aussi  beaucoup  le  commerce  avec  le 
monde,  c'étaient  ses  rares  talents,  sa  conversation  très  agré- 
able, son  enjouement  et  son  esprit  fin  et  perspicace.  Une  des 
propriétés  des  esprits  supérieurs  est  de  relever  chaque  ques- 
tion qui  se  présente  à  eux,  en  la  dépouillant  en  un  instant  de 
toutes  les  petitesses  qui  l'obscurcissent  et  la  dénaturent, et  de 
la  traiter  avec  netteti,au  point  de  vue  qui  lui  convient, après 
en  avoir  saisi  le  caractère  véritable,  immuable  et  fondamen- 
tal. L'abbé  Constant  disait  avec  raison  que  les  gens  sensés 
pensent  d'abord  à  ce  qu'ils  vont  dire,  et  ne  disent  que  ce 
qu'il  sont  bien  arrêté  dans  leur  esprit.  Et  vraiment  son  esprit 
calme  et  logique,  nourri  et  éclairé  par  des  études  fortes  et 
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sérieuses,  étonnait  tout  le  monde  par  la  profondeur  de  ses 
vues,  occupé  qu'il  était  toujours  à  résoudre  les  questions 
politiques  les  plus  embrouillées  de  notre  nation  et  de  l'Eglise 
catholique  en  Russie  ou  à  travailler  au  salut  des  âmes,  au 
confessionnal  ou  dans  la  chaire.  On  admirait  aussi  la  justesse 
de  son  jugement,  sa  charité,  et  son  indulgence  pour  le  pro- 
chain. Quiconque  avait  eu  l'occasion  de  l'aborder  le  quittait 
ébloui  de  cette  auréole  de  génie  qui  l'entcuirait,  et  éclairait 
ses  paroles,  ses  opinions  et  les  eftusions  de  son  cœur.  Il  n'y 
avait  dans  cette  belle  àme  rien  de  petit.  Dans  ses  entretiens 
il  cherchait  toujours  à  instruire  et  jamais  à  humilier,  à  élever 
les  intelligences  et  non  pas  à  les  éblouir,  à  établir  l'accord 
des  esprits  en  évitant  de  rebuter  et  de  froisser  les  cœurs. 
Toujours  il  s'exprimait  d'une  manière  claire  et  précise,  dans 
un  langage  élégant,  spirituel,  parfois  un  peu  malicieux, 
mais  d'une  malice  qui  faisait  rire  sans  jamais  blesser  per- 
sonne. Aussi  était-il  un  hôte  désiré  partout  et  par  tous  ;  on 
se  l'arrachait  littéralement,  et  il.  devenait  l'oracle  de  chaque 
réunion.  Dès  qu'il  entrait,  il  devenait  aussitôt  le  centre  au- 
tour duquel  on  se  groupait.  Il  ne  s'abaissait  pas  à  la  trivia- 
lité, à  la  légèreté,  à  la  niaiserie  de  certaines  conversations 
de  salon  ;  mais,  parla  supériorité  de  son  esprit,  il  savait 
donner  un  ton  sérieux  aux  conversations  et  y  pliait  les  autres. 
Il  ne  recherchait  personne,  ne  désirait  personne  ;  la  prière, 
le  confessionnal,  les  livres  de  sa  belle  et  riche  bibliothèque 
lui  fournis.saient  amplement  de  l'occupation  et  de  la  distrac- 
tion. Mais  on  ne  le  laissait  guères  en  repos,  on  le  visitait, 
on  l'accablait  d'affaires  ;  car  dès  qu'on  l'avait  vu  une  fois, 
on  revenait  aussi  souvent  qu'on  le  pouvait  consulter,  lui 
ouvrir  entièrement  son  cœur. 

Cette  intelligence  si  élevée  de  l'abbé  Constant  le  rendait 
toujours  très  prompt  à  trouver  des  expédients  dans  les  cas 
dilliciles  et  embrouillés,  et  très  adroit  à  les  mettre  à  exécu- 
tion. Quand  on  ne  savait  plus  que  faire,  par  exemple,  dans 
la  question  des  églises  fermées  à  Varsovie,  dont  nous  parle- 
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rons  en  détail  plus  loin,  lui  seul  parvenait  à  trouver  une  issue. 
Quand  les  prêtres  envoyés  en  exil  au  fond  de  la  Russie  n'y 
faisaient  autre  chose  que  résister  à  l'oppression,  ou  la  sup- 
porter en  silence,  lui,  avec  une  adresse  toute  diplomatique, 
il  savait  marcher  de  l'avant.  Notre  divin  Sauveur  dit  à  ses 
apôtres  :  «  \"oici  que  je  vous  envoie  comme  des  agneaux 
parmi  les  loups  ;  soyez  donc  prudents  comme  des  serpents 
et  simples  comme  des  colombes  »,  Les  esprits  ordinaires 
s'en  tiennent  le  plus  souvent  à  la  voie  tracée'  devant  eux, 
pensant ^et  faisant  ce  que  pensent  et  font  ceux  qui  vont  devant 
eux.  Et  ce  n'est  point  par  manque  de  caractère  qu'ils  agis- 
sent ainsi  ;  c'est  surtout  à  cause  de  la  conscience  qu'ils  ont 
de  leur  incapacité,  de  leur  manque  de  lumières  pour  se 
reconnaître  dans  le  labyrinthe  des  difiicultés  et  des  devoirs 
de  la  vie,  et  pour  ressaisir  le  fil  conducteur  qu'ils  ont  laissé 
échapper  et  ne  peuvent  retrouver.  Les  esprits  supérieurs, 
pénétrants  et  hardis,  ne  se  créent  pas  de  difficultés  ;  mais 
s'ils  en  rencontrent  sur  leur  chemin,  ils  s'appliquent  aies 
surmonter  ou  à  les  tourner,  sans  craindre  de  ne  pas  y  réussir. 
Si  pourtant  cela  leur  arrive  parfois,  alors  le  public,  qui  juge 
les  choses  d'après  les  préventions  et  les  passions  humaines, 
leur  jette  ordinairement  la  pierre  du  blâme  et  de  l'ironie  ;  si 
au  contraire  le  succès  couronne  leurs  efforts,  les  jaloux  se 
taisent,  et  les  indifierents  les  suivent,  entourent  leur  char 
de  triomphe  et  les  latiguent  de  leurs  adulations. 

Comme  tous  les  hommes  d'un  esprit  supérieur  et  d'un 
cœur  vertueux,  l'abbé  Constant  se  distinguait  par  un 
amour  de  prédilection  pour  l'enfance  et  la  jeunesse.  Il 
aimait  à  s'entourer  d'enfants  et  d'adolescents,  partageant 
leurs  jeux,  leur  gaité  innocente.  Au  milieu  d'eux  il  semblait 
oublier  ses  graves  préoccupations,  ses  soucis,  'parfois  si 
grands  et  même  si  douloureux,  en  prêtant  l'oreille  de  son 
cœur  aux  échos  de  ce  rire  joyeux  et  sincère,  dont  la  jeunesse 
a,  sans  le  savoir,  le  secret. 

Et  pendant  toute  sa  vie  il  resta  adolescent  par  l'innocence 


44  VIE   DE   MGR   CONSTANT    IRÉNÉE   LUBIENSKI. 


et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur 
son  visage  toujours  si  serein,  sur  ses  joues  fraîches  et  colo- 
rées comme  celles  d'un  enfant,  de  rencontrer  son  regard  si 
limpide,  pour  être  persuadé  que  jamais  une  pensée  dés- 
honnête  n'avait  souillé  son  âme. 

Il  était  de  ceux  dont  il  est  dit  dans  l'Ecriture  Sainte  : 
•  Hi  sunt,qui  cum  mulieribu:-.  non  sunt  coinquinati;  virgines 
enim  sunt.  Hi  sequuntur  Agnum,  quocumque  ierit.  Hi 
empti  sunt  ex  hominibus  primitise  Deo  et  Agno.»  (*) 

Des  bancs  du  collège  où  il  se  distingua  par  sa  piété, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  ses  lettres  rapportées  plus 
haut,  il  passa  dans  deux  grandes  capitales  pleines  de  déca- 
dence morale,  le  cœur  tout  occupé  de  pensées  sérieuses  qui 
réloignaientdes  convoitises  et  des  frivolités  humaines.  Deve- 
nu prêtre,  il  observa  en  toute  circonstance  la  plus  prudente 
réser\'e.  Dans  ses  voyages,  il  logeait  autant  que  possible 
chez  des  ecclésiastiques,  ou  dans  les  séminaires  comme  il 
le  ht  pendant  ses  derniers  séjours  à  Varsovie.  Il  avait  alors 
dans  cette  ville  de  nombreux  et  très  proches  parents  :  son 
père,  ses  frères  mariés,  sa  sœur,  mariée  aussi.  Néanmoins 
il  allait  toujours  loger  au  séminaire,  dirigé  alors  par  son 
ami  l'abbé  Ruszkiewicz,  aujourd'hui  Evêque  suffragant  de 
\'arsovie,  ou  bien  chez  des  religieux.  Il  s'entoura  toujours 
de  serviteurs  mâles,  excepté  une  seule  fois  à  Péters- 
bourg,  lorsqu'il  était  attaché  comme  chapelain  à  l'église  de 
Malte.  Là, il  eut  besoin  d'avoir  chez  lui  une  femme  pour  con- 
duire son  modeste  petit  ménage,  et  ce  fut  sur  une  bonne 
vieille  cuisinière  qu'il  arrêta  son  choix.  Elle  était  la  femme 
de  son  laquais,  vieux  aussi  ;  ils  n'avaient  pas  d'enfants. 

-Malgré tant  d'ennemis  que  l'abbé  Constant  eut, malgré  tant 
dautres  calomnies,  de  médisances  et  de  persécutions  detout 
genre  qui  s'acharnèrent  contre  luijamais  l'ombre  d'un  soup- 


(*)  Ce  sont  ceux,  qui  n'ont  point  terni  leur  pureté  avec  les  femmes,  car  ils  sont 
Vierges.  Ils  suivent  1'A;;neau  qu«.lque  part  qu'il  aille.  Ils  ont  clé  rachetés  d'entre 
le»  hommes  comme  des  prémices  pour  Dieu  et  pour  l'Agneau  :  (Apoc.  XIV  v.  4) 
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çon  ne  se  répandit  sur  son  innocence  virginale.  On  n'eût  pas 
osé  le  faire,  car  toute  sa  vie  témoi<;nait  en  sa  laveur.  Aussi 
avec  quelle  sainte  jalousie  il  sauvegardait  par  la  prière,  le 
jeûne  et  les  austérités  cette  fleur  délicate,  ce  précieux 
trésor  !  Après  sa  mort  on  trouva  auprès  de  lui  deux  cilices 
et  deux  disciplines,  et  cependant  c'est  sur  la  route  de  l'exil 
qu'il  mourut  :  un  de  ces  cilices  était  une  ceinture  de  1er  avec 
des  pointes  aiguës,  large  de  quelques  centimètres  ;  l'autre, 
une  ceinture  en  crins.  Les  disciplines  étaient  l'une  en  fer 
avec  des  crochets  pointus,  la  seconde  en  grosse  corde  ordi- 
naire. Il  est  difficile  à  un  homme  du  monde  de  juger  jusqu'à 
quel  point  un  pénitent  chrétien  fait  usage  de  ces  instru- 
ments pour  torturer  son  corps.  Ses  confesseurs  —  ou  ses 
supérieurs,  s'il  est  religieux  —  peuvent  seuls  le  savoir  ; 
mais  ils  ont  la  bouche  fermée.  Néanmoins  nous  savons,  par 
des  témoins  dignes  de  foi,  que  dans  les  premières  années 
de  sa  vie  sacerdotale,  lorsqu'il  demeurait  à  Pétersbourg, 
l'abbé  Constant  recourait  souvent  à  ces  instruments  de 
pénitence,  pour  se  tenir  en  garde  contre  les  tentations  si 
nombreuses  et  si  entraînantes  de  cette  grande  capitale. 
Cependant  l'on  voit  que,  devenu  Evêque,  il  ne  les  négli- 
geait pas,  puisque,  même  au  moment  où  il  fut  arraché  pré- 
cipitamment à  se  souaïlles,  il  n'eut  garde  de  les  oublier  et 
s'en  pourvut  pour  le  voyage. 

Nous  avons  présenté  au  lecteur  les  qualités  physiques, 
la  profondeur  de  l'intelligence,  la  politesse  de  manières, 
l'adresse  diplomatique,  la  pureté  de  mœurs,  l'aménité  et  la 
bonté  qui  distinguaient  l'abbé  Constant,  car  tout  cela  frap- 
pait les  yeux  ou  attirait  l'attention  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Ce  n'était  pourtant  là  que  des  qualités  extérieures 
de  l'homme,  et  en  le  jugeant  comme  homme,  nous  avons 
dû  relever  tout  cela.  Mais  si  nous  voulons  le  voir, le  connaître 
sous  son  vrai  jour,  et  nous  le  représenter  tel  qu'il  était  en 
réalité,  nous  devons  nous  bien  persuader  que  toutes  ces 
qualités  ci-dessus  mentionnées  n'étaient  qu'accessoires  chez 
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lui,  qu'il  les  possédait  pour  ainsi  dire  par  nature,  par  sa 
naissance  et  son  éducation,  mais  que  par  la  grâce,  à  laquelle 
il  avait  toujours  fidèlement  coopéré,  il  était  avant  tout 
prêtre.  C'était  là  son  caractère  propre,  distinctif.  (i)  C'est 
par  conviction, par  choix, qu'il  avait  répondu  à  l'appel  divin, 
et  une  fois,  qu'il  se  fut  consacré  au  service  du  meilleur  des 
maitres,il  en  fit  son  unique  préoccupation, son  unique  devoir, 
l'unique  but  de  sa  vie  ;  il  ne  respirait  que  pour  Lui.  Rien  ne 
l'intéressait,  si  ce  n'est  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes, 
et  sa  propre  sanctification.  Il  n'accumula  point  pour  lui  les 
œuvres  d'art  ou  les  objets  scientifiques  ;  il  ne  rechercha 
aucune  distinction,  aucun  honneur,  n'accepta  aucune  riche 
prélature,  malgré  ses  hautes  relations  à  Pétersbourg  et  à 
Rome  ;  il  ne  laissa  aucun  monument  grandiose,  si  ce  n'est 
quelques  asiles  pour  les  pauvres  et  sa  cathédrale  restaurée  ; 
il  n'éleva  pas,  ni  n'enrichit  ses  proches  ;  il  ne  laissa  aucun 
ouvrage, aucun  mémoire,  rien,  en  un  mot,  rien,  si  ce  n'est  ce 
que  le  Juge  suprême  écrit  de  la  vie  de  chacun  dans  le 
Livre  éternel. 

Qu'il  fût  dans  des  salons  de  princes  ou  dans  une  méchante 
auberge  de  juifs  ;  qu'il  se  trouvât  entouré  de  sa  pieuse 
famille  ou  bien  à  la  table  des  hérétiques,  au  milieu  de  ses 
fidèles  ouailles  ou  de  ses  ennemis,  il  n'était  occupé  que 
d'une  seule  chose  :  annoncer  la  parole  divine,  procurer 
la  gloire  de  Dieu,  exalter  l'Eglise,  travailler  au  salut  de  tous 
ceux  qui  l'abordaient  et  assurer  le  sien. 

Bientôt  nous  le  verrons,  à  Pétersbourg,  pénétrer  dans 
les  plus  hautes  sphères  de  la  société  et  se  rendre  dans  de 
magnifiques  jardins  pour  y  confesser,  en  se  promenant,  les 
personnes  qu'il  avait  converties,  et  qui,  à  cause  de  leur 
position, ne  pouvaient  encore  avouer  ouvertement,  devant  le 
gouvernement  schismatique, le  crime  horrible  d'avoir  embras- 


(i)  Un  de  nos  Evoques,  son  contemporain  dans  le  sacL-rdoce,  l'a  peint  en  trois 
mots:  «  Cétait  une  âme  ardemment  catholique.  » 
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se  la  vraie  Foi  catholique.  Un  autre  jour,  il  apprend  qu'au  bout 
de  la  ville  un  catholique  de  naissance,  qu'il  ne  connaît  pas  mais 
dont  il  a  entendu  parler,  ayant  passé  sa  vie  dans  le  désordre, 
se  meurt  ;  il  se  rend  aussitôt  chez  lui,  et  s'annonce  comme 
prêtre  catholique.  Le  pécheur  le  repousse  avec  rage,  disant 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  prêtre,  car  il  ne  croit  à  rien,  'i  Mal- 
heureux, —  lui  dit  l'abbé  Constant  avec  feu  —  dans  quel- 
ques moments  vous  allez  paraître  au  jugement  de  Dieu,  et 
vous  dites  que  vous  ne  croyez  pas  en  lui  !  Confessez-vous  !  » 
Il  s'assied  surlelit,  tire  de  sa  poche  une  étole  qui  ne  le  quit- 
tait jamais,  entend  la  longue  confession  du  moribond, et,  après 
lui  avoir  donné  l'absolution,  il  bénit  son  mariage  avec  la 
femme  en  compagnie  de  laquelle  il  vivait  depuis  des  années, 
et  le  prépare  à  la  mort.  Quelques  jours  après,  le  pécheur 
sincèrement  converti  s'endormait  dans  la  paix  du  Seigneur, 
entre  les  bras  de  son  confesseur  et  bienfaiteur  ;  ses  enfants 
gardèrent  à  celui-ci  une  éternelle  reconnaissance  pour  leur 
légitimation. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements,  que  nous 
trouverons  si  abondants  dans  la  suite  de  notre  récit.  C'est 
en  vain  que  nous  chercherions  dans  l'histoire  de  sa  vie  sacer- 
dotale ou  épiscopale  la  trace  de  quelquesjours  de  repos  qu'il 
se  serait  accordés,  de  quelque  soulagement  donné  à  sa  santé, 
de  quelque  plaisir  innocent  qu'il  ne  se  serait  pas  refusé. 
Du  moment  où  il  prit  en  mains  la  charrue  du  champ  mvsti- 
que  du  Seigneur,  il  ne  la  déposa  plus,  et  cette  hâte,  cette 
précipitation  qui  semble  caractériser  sa  course  terrestre,  qui 
le  pousse  tantôt  en  exil,  tantôt  à  Rome  ou  en  Allemagne, 
plus  tarda  des  voyages  presque  incessants  dans  son  diocèse  : 
tout  cela  nous  apporte  autant  de  preuves  de  son  zèle  aposto- 
lique, de  son  amour  du  devoir,  de  cette  soif  de  travail  et  de 
dévouement  qui  le  dévorait.  Chaque  âme  en  particulier, 
soit  celle  de  la  comtesse  Berg,  femme  du  vice  gouverneur 
impérial,  dont  il  était  le  confesseur,  soit  celle  de  ce  pauvre 
insurgé   condamné  qu'il  allait  préparer  à  la  mort,  le  préo- 


48  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LU  BIEN  SKI. 


cupe  au  même  degré.  Cet  homme  doué  d'un  esprit  si  supé- 
rieur et  si  puissant  s'intéresse  aux  graves  affaires  de  toute 
l'Église  catholique,  surtout  en  Pologne  et  en  Russie.  Aussi, 
à  peine  ordonné  prêtre,  prend-il  part  à  la  vie  publique,  car  il 
V  est  appelé  par  la  voix  de  tous  et  par  son  éducation.  Evê- 
que,  il  devient  l'objet  de  l'attention  de  tout  son  pays,  qui  a 
les  veux  fixés  sur  lui  avec  confiance,  et  certes  il  ne  la  trom- 
pa point,  cette  confiance  de  ses  malheureux  frères,  quand  il 
scella  par  la  prison,  l'exil  et  la  mort  son  attachement  à 
l'Eglise  CathoUque  et  son  zèle  à  en  détendre  les  droits. 

Il  pouvait  bien  avec  le  Prophète,  auquel  le  Seigneur 
demandait:  <<  Elie,  que  fais-tu  ici  ?  » — répondre  en  ces 
termes:  «  Zelo  yelatiis  suui  pro  Domino.  »  J'ai  été  plein 
de  zèle  pour  le  Seigneur,  ou  bien  s'écrier  avec  le  Roi 
Prophète  :  «  Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore,  et  les 
outrages  qui  vous  atteignent  retombent  sur  moi.  »  —  Ainsi 
la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  l'exaltation  de  la  sainte 
Eglise  :  voilà  les  uniques  soucis,  les  seules  devises,  les 
cris  d'armes  de  ce   prêtre,    de  cet   Evêque. 
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CHAPITRE  III. 


L'ABBE  CONSTANT  LUBIENSKI  A  KOURSK.  IL 
REVIENT  A  VARSOVIE,  Y  SOIGNE  LES  MALA- 
DES ArrEINTS  DU  CHOLÉRA.  IL  RETOURNE 
A'  KOURSK.  SES  PREMIERS  DÉSIRS  DE  SE 
CONSACRER  A  LA  CONVERSION  DE  LA  RUS- 
SIE. SON  PREMIER  SÉJOUR  A  PETERSBOURG. 


1850-1853. 


N  automne  de  l'année  1850,  le  comte  Henri 
Lubienski  fut  condamné  par  l'Empereur 
Nicolas  I  à  être  déporté  en  exil  au  fond  de 
la  Russie,  dans  une  petite  ville  appelée 
Koursk,  où  il  devait  séjourner  trois  ans. 
'abbé  Constant,  après  avoir  consulté  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  obtenu  leur  autorisation,  résolut  d'accom- 
pagner son  père  en  qualité  de  chapelain.  Notre  patrie  était 
alors  suffisamment  pourvue  de  prêtres  pour  subvenir  aux 
besoins  spirituels  des  fidèles.    Les  souffrances  morales  du 
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comtj  Henri,  si  injustement  accusé  et  condamné,  étaient 
extrêmes  (*)  ;  les  nécessités  des  catholiques  disséminés  en 
Russie, si  pressantes  et  si  nombreuses, que  tout  cela  engagea 
l'abbé  Constant  à  se  soumettre  volontairement  à  ce  premier 
exil. 

La  haute  piisiiion  qu'avait  occupée  le  comte  Henri  Lu- 
bienski  était  si  exceptionnelle,  la  cause  de  son  exil  si  incom- 
préhensible, que  dans  l'exécution  du  décret, le  gouvernement 
rechercha  avec  empressement  tous  les  moyens  d'adoucisse- 
ment possibles.  Ce  voyage  à  Koursk  ne  fut  donc  pas  aussi 
désagréable  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Il  n'y  avait  pas 
encore  de  chemins  de  fer  chez  nous,  ni  en  Russie  ;  nos 
voyageurs  avaient  leur  propre  voiture  et  des  chevaux  de 
poste,  et  le  gendarme  qui  les  accompagnait  remplissait  les 
fonctions  de  laquais,  soit  en  préparant  tout  aux  relais,  et  en 
surveillant  le  changement  des  attelages,  soit  en  pourvoyant, 
dans  les  auberges,  à  tous  les  besoins  de  ses  prisonniers.  Au 
moment  où  ils  quittaient  Varsovie  M*"  Epstein,  banquier  de 
la  capitale,  s'approchant  de  la  voiture,  remit  au  comte 
Henri  un  petit  rouleau.  Le  comte  se  défendit  de  l'accepter; 
mais  le  banquier  insista  en  disant  :  «  La  menue  monnaie  est 
toujours  si  nécessaire  en  voyage  !  »  Ce  rouleau  contenait 
10,000  roubles  en  or.  Comme  tant  d'autres,  M.  Epstein 
devait  son  immense  fortune  et  sa  position  à  l'appui  que  lui 
avait  prêté  le  Comte  Henri,  et  c'est  de  cette  manière  noble 
et  délicate  qu'en  ce  moment  difficile  il  voulut  en  témoigner 
sa  reconnaissance  à  son  bienfaiteur. 

Ainsi  donc  nos  voyageurs,  avançant  par  petites  étapes, 
se  dirigeaient  vers  le  lieu  de  leur  exil.  En  route  ils  entrèrent 
à  Tulczyn,  (propriété  de  la  familUe  Potocki  en  Podolie)  oii 


(  >  Il  fui  condamné  uniquement  pour  avoir  voulu,  par  la  londation  de  nom- 
breuses fabriques  dans  la  Pologne,  relever  le  courage  moral  de  ses  compatriotes, 
brisé  par  les  malheurs  résultant  du  partage  de  la  patrie  et  des  insurections 
manquécs  de  1793  et  1831,  et  pour  réparer  leurs  pertes  matérielles  en  leur  ouvrant 
un  nouveau  champ  d'action  dans  l'industrie  et  le  commerce. 


ciiAi'irRi'.  m, 


était  née  la  Comtesse  Irène,  la  pieuse  mère  de  l'abbé 
Constant  ;  à  Dymidowka,  où  elle  avait  été  élevée  ;  à  Brahi- 
low,  lieu  de  pèlerinai;e,  où  l'on  vénère  une  statue  miracu- 
leuse de  Notre  Seigneur,  sous  forme  iVEccc  Homo  —  c'est 
là  que  le  comte  Henri  avait  reçu  la  bénédiction  de  son 
mariage  —  ;  enfin,  à  Wasylowka,  ils  s'arrêtèrent  quelques 
jours  chez  la  plus  jeune  sœur  du  comte  Henri,  AI""'  Rose 
Sobanska,  connue  dans  la  Pologne  entière  pour  ses  grandes 
vertus  et  ses  bonnes  œuvres  de  tout  genre. 

Malgré  tant  de  consolantes  visites  et  de  douces  réminis- 
cences du  passé,  malgré  le  réconfort  que  lui  apportait  la 
société  de  l'abbé  Constant,  son  fils  chéri,  le  comte  Henri  ne 
put  soutenir  le  coup  qui  l'avait  frappé.  Lorsqu'il  ne  se  vit 
plus  dans  la  nécessité  de  conserver  son  courage  pour  l'inspi- 
rer à  sa  famille,  il  s'affaissa  sous  le  poids  de  l'épreuve,  et  à 
peine 'arrivé  à  Koursk,  il  tomba  gravement  malade  du 
typhus.  Pendant  de  longues  semaines  il  se  trouva  entre  la 
vie  et  la  mort.  Lorsqu'il  se  releva  de  ce  lit  de  douleur,  c'était 
un  autre  homme.  Lui  qui  était  jadis  si  gai;  si  spirituel,  si 
entreprenant,  disons  le  mot,  si  génial  dans  tout  ce  qu'il 
faisait,  il  devint  morne,  silencieux, replié  pour  ainsi  dire  sur 
lui-même.  Ce  géant  en  qui  toutes  les  fibres  débordaient  de 
vie  et  d'activité,  autour  duquel  les  affaires  de  l'industrie  et 
du  commerce  du  pays  entier  se  concentraient,  entre  les  mains 
duquel  des  millions  passaient,  sentit  tout-à-coup  que  le  lien 
mystérieux  qui  Punissait  à  la  vie,  au  passé,  au  présent, 
à  l'avenir,  à  son  entourage,  était  à  jamais  rompu.  Il  perdit 
tour  à  tour  sa  mère,  son  père,  sa  femme,  presque  tous  ses 
enfants,  toute  son  immense  fortune,  de  plus  grandes  espé- 
rances encore  pour  l'avenir,  la  considération  dont  il  était 
entouré  :  tout,  enfin  ;  —  il  resta  seul,  comme  un  chêne  sécu- 
laire qui  voit  passer  plusieurs  générations,  et  leur  survit  à 
toutes.  Il  perdit  tout,  hors  la  foi,  et  la  foi  le  soutint  jusqu'au 
bout  de  sa  longue  carrière  :  «  le  juste  vit  de  la  foi.  »  Revenu 
de  l'exil,  il  vécut  encore  30  ans,  n'ayant  plus  de  foyer,  mais 
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habitant  comme  un  pauvre  chez  ses  enfants,  et  parvint  à 
l'âge  de  90  ans.  Doux,  abordable,  indulgent  pour  tous,  il 
vivait  dans  le  silence  et  la  prièie  ;  mais  son  œil  n'avait  plus 
ces  éclairs  de  génie  qui  marquent  le  travail  de  l'esprit  ;  son 
oreille  ne  s'ouvrait  plus  aux  paroles  de  consolation  ;  ses 
lèvres  ne  laissaient  même  pas  échapper  un  soupir  doulou- 
reux ;  son  front  sillonné  de  rides  profondes  trahissait  seul 
toutes  les  douloureuses  expériences  que  cet  homme  avait 
faites,  les  larmes  qu'il  avait  répandues,  les  souffrances  qu'il 
avait  endurées  dans  sa  longue  vie. 

Il  nous  semble  presque  inutile  de  dire  que  pendant  toute 
la  longue  maladie  du  comte  Henri,  l'abbé  Constant  ne  le 
quitta  pas  un  seul  instant.  Outre  les  consolations  et  les 
secours  religieux  qu'il  lui  procura,  il  lui  prodigua  aussi  tous 
les  soins  et  tous  les  services  que  peut  rendre  le  fils  le  plus 
dévoué  et  le  plus  aimant.  Comme  il  n'y  avait  point  d'autres 
prêtres  catholiques  dans  cette  contrée,  il  fut  nécessairement, 
pendant  ces  trois  ans  d'exil,  le  confesseur  de  son  père.  Il 
disait  plus  tard,  qu'entre  les  nombreuses  confessions,  si 
embarrassantes  quelquefois,  qu'il  eut  à  entendre  pendant 
sa  vie,  aucune  ne  l'avait  autant  fatigué  que  celles  de  son 
père  bien-aimé.  Juger,  corriger,  réprimander  un  père,  le 
rappeler  et  le  conduire  dans  la  voie  du  devoir  et  de  la 
vertu,  ce  n'est  pas  une  tâche  facile  !  Combien  d'humilité 
d'un  côté,  combien  de  renoncement  de  l'autre  ne  requiert- 
elle  pas  ! 

Avant  de  partir  pour  Koursk,  l'abbé  Constant  s'était 
pourvu  de  l'autorisation  ecclésiastique  nécessaire  pour 
célébrer  la  sainte  Messe,  entendre  les  confessions  et  admi- 
nistrer les  Sacrements  dans  une  chapelle  privée.  Cette 
autorisation  lui  fut  accordée,  le  24  novembre  1850,  par 
Mgr  I)m(khowski,  Archevêque  de  Mohilew,  résidant  à 
Pétersbourg.  Son  successeur,  Mgr  Holowinski,  la  renouvela 
par  une  lettre  autographe,  qu'il  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
en  ces  termes  : 
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«  Monsieur  l'abbé, 

«  Surchargé  d'occupations  comme  je  le  suis,  c'est  à 
«  peine  si  je  peux  vous  répondre  aujourd'hui  que  non  seule- 
<  ment  je  ne  puis  aucunement  vous  refuser  l'autorisation  de 
«  remplir  à  Koursk  les  fonctions  sacerdotales,  mais  qu'au 
«  contraire  je  serais  heureux  de  voir  les  catholiques  qui 
«  s'y  trouvent  profiter  aussi  de  votre  zèle.  Mais  en  ce  qui 
«  regarde  la  permission  du  gouvernement,  je  ne  puis  pas 
c  vous  l'obtenir,  vu  que  cela  dépend  des  autorités  locales,  ou 
«  du  ministère,  auprès  duquel  je  n'ai  pour  le  moment  aucune 
«  influence.  Ainsi  donc,  autant  que  la  prudence  vous  le 
«  permet.  Monsieur  l'abbé,  tâchez,  je  vous  prie,  d'être  utile 
«  aux  catholiques  disséminés  autour  de  vous.  Que  Dieu  vous 
«  bénisse  et  vous  fortifie  ! 

f  Ignace  Holowinski,  évêque. 

Pétersbourg,  17  avril  185 1. 

L'abbé  Constant,  après  s'être  procuré  la  permission  des 
autorités  gouvernementales,  organisa  une  chapelle  dans  la 
petite  maison  achetée  par  son  père,  et,  avec  toute  la  ferveur 
d'un  jeune  prêtre,  il  se  mit  à  y  célébrer  les  saints  Mystères, 
à  prêcher,  et  à  administrer  les  Sacrements.  Le  comte 
Henri,  quand  il  quitta  Koursk  trois  ans  plus  tard,  donna 
cette  maison  aux  catholiques  de  la  ville,  et  lorsqu'un  prêtre 
y  arrive  parfois,  c'est  dans  cette  même  chapelle  qu'il  célèbre 
la  sainte  Messe  et  administre  les  secours  religieux  aux 
pauvres  exilés. 

Dieu  bénissait  visiblement  les  travaux  de  l'abbé  Constant, 
outre  la  consolation  qu'en  retiraient  journellement  les  fidèles 
qui  habitaient  la  ville.  Quelques  solides  vocations  se  déve- 
loppèrent sous  sa  direction  chez  plusieures  jeunes  filles, 
qui  sont  à  présent  dans  divers  Ordres  religieux. 

Les  catholiques  disséminés  dans  tout  le  Gouvernement 
de  Koursk  et  dans  les  provinces  avoisinantes,  ayant  appris 
qu'il  y  avait  un  prêtre  à  Koursk,  avaient  souvent  recours  à 
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son  ^.auiiKiuii  >iL'..,\cnaient  auprèsde  lui  ou  l'appelaient  chez 
eux.  C'est  dans  ces  courses,  souvent  de  quelques  dizaines 
de  lieues,  que  l'abbé  Constant  eut  l'occasion  de  faire  beau- 
coup de  nouvelles  connaissances,  avec  lesquelles  il  entretint 
dès  lors  des  relations  qui  plus  tard  lui  lurent  d'une  grande 
utilité,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

A  Koursk  il  fit  aussi  la  connaissance  d'un  jeune  oflicier, 
M'  Timaszeff,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
Vingt  ans  après  M.  Timaszeft", devenu  ministre  de  l'Intérieur, 
signa  le  décret  d'exil  de  i\Igr  Constant  Lubienski,  sans 
cesser  pour  cela  d'entretenir  avec  lui,  à  Pétersbourg  et  à 
Sejny,  ses  anciennes  relations. —  Une  fois,  dans  une  course 
plus  lointaine,  il  apprit  que  dans  un  petit  village  où  il 
changeait  de  chevaux  de  poste,  il  y  avait  un  prêtre  ruthènc 
envoyé  là  en  exil  depuis  quinze  ans.  Aussitôt  il  se  rendit 
chez  lui  ;  en  entrant  dans  la  chambre  où  le  pieux  vieillard 
était  à  genoux  en  prières,  il  lui  dit  en  polonais:  «Loué  .soit 
Jésus-Christ,  »  et  s'anncniça  comme  prêtre  catholique. 
L'exilé,  rayonnant  de  bonheur,  lui  répondit  :  «  Dans  tous 
les  siècles  des  siècles,  "  et  la  première  question  qu'il  fit  à 
son  visiteur  fut  celle-ci  :  «  Qui  est-ce  qui  règne  maintenant 
heureusement  sur  la  chaire  de  St  Pierre?  »  L'abbé  Constant, 
touché  jusqu'aux  larmes  de  cette  fidélité  au  Saint  Siège 
Apostolique  du  vénérable  confesseur  de  la  Foi,  passa  une 
journée  auprès  de  lui  pour  lui  procurer  les  secours  de  notre 
sainte  Religion,  qu'il  recevait  pour  la  première  fois  depuis 
son  exil,  et  il  raffermit  encore  un  cœur  aussi  vaillant  par  des 
paroles  de  sainte  consolation. 

Une  autre  fois  il  fut  appelé  auprès  d'un  Français  malade, 
à  300  verstes, c'est-à-dire  à  plus  de  trente  lieues  de  distance 
de  Koursk.  Le  Français,  \F  Alexis  Jouve,  se  voyant  mourir, 
voulait  déjà  faire  appeler  un  pope  schismatique,  pour  en 
obtenir  l'ab.solution  «-  in  articule  mortis,  »  quand  l'abbé 
Constant  arriva  : 

M.  Jouve,  né  en  Provence,  homme  d'une  grande  érudition 
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et  fervent  catholique,  avait  passé  quelques  années  à  Rome, 
donnant  des  leçons  principalement  à  la  princesse  Torlonia. 
C'est  à  Rinne  qu'il  lit  la  connaissance  de  M"''  Gorska  et 
l'épousa.  Quoique  Polonaise  d'origine,  sa  femme  ne  savait 
pas  un  mot  de  polonais,  ayant  été  élevée  depuis  sa  plus 
tendre  enfance  dans  un  monastère  de  nonnes  schismatiques 
à  Pétersbourg.  A  l'époque  de  son  mariage,  elle  accompa- 
gnait une  grande  dame  russe,  qui  passait  l'hiver  à  Rome. 
Par  ce  mariage  AP  Jouve  entra  en  relations  avec  plusieurs 
grandes  familles  russes  et  obtint  une  place  très  lucrative  de 
précepteur  auprès  du  jeune  Dimitr  Kolakolcoff,  fils  d'un 
très  riche  propriétaire  du  gouvernement  de  Koursk.  Adminis- 
tré par  l'abbé  Constant  et  préparé  par  lui  à  la  mort,  il  revint 
cependant  à  la  santé,  se  lia  avec  lui  d'une  fidèle  et  sainte 
amitié  et  lui  rendit  plus  tard  plusieurs  importants  services. 
Mgr  Vincent  Popiel,  évêque  de  Plock,  envoyé  en  exil  à 
Novogorod  trente  ans  plus  tard,  y  rencontra  un  certain 
i\P  Filipof^,  médecin  de  Koursk,  qui  avait  beaucoup  connu 
l'abbé  Constant.  Ce  médecin  n'avait  pas  de  termes  suffisants 
pour  exprimer  à  Mgr  Popiel  son  admiration  pour  l'abbé 
Lubienski,  pour  rendre  hommage  à  son  zèle  sacerdotal,  à 
son  activité  infatigable,  à  sa  charité  pour  les  pauvres,  à  son 
amabilité  charmante  pour  tous.  Il  ajoutait  que  l'abbé  Con- 
stant était  devenu  bientôt  l'axe  autour  duquel  tournait  la 
vie  de  toute  la  ville  et  de  tout  le  gouvernement.  Ce  témoi- 
gnage J'un  homme  d'un  âge  mûr  jouissant  d'une  grande 
considération  pour  ses  qualités  morales,  et,  de  plus,  schisma- 
tique,  a  un  poids  double  et  devient  curieux  et  précieux  pour 
nous.  Parmi  les  récits  nombreux  que  M.  Filipoff  fit  à 
Mgr  Popiel,  nous  ne  citerons  qu'un  fait  qui  fit  grand  bruit  à 
Koursk,  et  qui  peint  parfaitement  la  trempe  de  caractère  de 
l'abbé  Constant.  Il  y  avait  alors  à  Koursk  une  famille  fran- 
çaise, du  nom  de  R.,  qui,  à  l'arrivée  des  comtes  Lubienski, 
profita  comme  les  autres  catholiques  de  leur  chapelle 
privée,  en  s'y  rendant  pour  assister  aux  saints  ofiices  et  y 
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fréquenter  les   Sacrements.    Le   fils   aîné  de  M.  et  M^^M^., 
y  venait  comme  les  autres,  et  s'approchait  aussi  des  sacre- 
ments. Or,  il  arriva  que  ce  jeune  homme  se  suicida.  Quelle 
en  fut  la  cause?  C'était  un   mystère  pour  tous,    et  l'abbé 
Constant,  s'il  connaissait  cettte  cause,   ne    pouvait  révéler 
ce  qu'il  avait  appris  sous  le  secret  de  la  confession.  Dans  le 
premier  emportement  du  désespoir,  le  père  du  pauvre  jeune 
homme   s'en  prit  à  l'abbé  Constant,   l'accusant  de  ce  que, 
étant  le  confesseur  de  son  fils,  il  ne  l'avait  pas  empêché  de 
se  donner  la  mort  en  le  calmant  par  son  influence.  Il  déversa 
donc  toute  sa  rage  sur   lui,   le  colomniant  publiquement  et 
jurant   de  se  venger.  L'abbé  Constant,  ayant  appris  ce  qui 
se  passait,  résolut  aussitôt  de  se  rendre   auprès  de  ce  père 
infortuné  pour  l'apaiser.  En  vain  ses  amis  le  supplièrent-ils 
de  n'en  rien  faire,  disant  que   cet  homme,   dans  l'état  où  il 
se  trouvait,  n'avait  pas  conscience  de  ce  qu'il  faisait,  et  que 
l'on   devait  tout  craindre   de  sa   part,   non   seulement  les 
reproches  et  les  insultes,  mais  la  mort  même.    Rien  ne  put 
empêcher  l'Abbé  Constant  de  remplir  ce  devoir  de  charité 
chrétienne.  Dans  cette  maison  on  souffrait  :  c'en  était  assez 
pour  lui  ;  il  devait  s'y  trouver.  Après  une  prière  qu'il  fit  dans 
sa  chapelle, il  se  rendit  chez  M.  R.,et  passa  quelques  heures 
en  tête-à-tête  avec  ce  père  malheureux.  Pendant  que  toute 
la  ville  tremblait  pour  ses  jours,  ce  prêtre  vraiment  catholi- 
que versait  le  baume  des  consolations  chrétiennes  dans  un 
cœur  si  profondément  ulcéré.  Il  regagna  son  amitié,  l'amena 
à  se   confesser,  et  toute  sa  vie  il  témoigna   à    toute    cette 
famille  une  spéciale  bienveillance  en  l'entourant   de  sa  pro- 
tection. Enfin   il  dirigea  la  vocation  religieuse  d'une   des 
sœurs  du  pauvre  suicidé,  et   l'aida  même  matériellement  à 
suivre  l'appel  de  Dieu. 

Dans  ces  courses  si  fréquentes  à  travers  la  province,  pour 
remplir  auprès  des  catholiques  qui  s'y  ^trouvaient  dissé- 
minés les  fonctions  de  son  saint  ministère,  l'abbé  Constant 
était  obligé  par  les  usages  du    pays  de  se  présenter,  dans 
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chaque  l(Kalité  où  il  arrivait,  non  seulement  aux  autorités 
civiles,  mais  aussi  aux  autorités  religieuses,  c'est  à  dire  aux 
popes  et  aux  archireys  ou  évêques  schismatiques  de  l'en- 
droit. Connaissant  son  éducation,  son  savoir,  son  exquise 
politesse,  son  désir  d'étudier  à  fond  les  hommes  et  les  cho- 
ses, sa  curiosité,  bien  naturelle  chez  un  homme  jeune 
encore,  d'observer  les  hommes  et  leurs  usages,  on  ne  sera 
pas  étonne  d'apprendre  que  partout  il  lui  était  fait  le  plus 
aimable  accueil,  d'autant  plus  que  son  titre  de  comte  lui 
ouvrait  plus  facilement  les  portes.  Dans  ces  visites,  les 
questions  officielles  n'étaient  pas  les  seules  qu'cm  traitât. 
Plus  tard,  en  racontant  ses  voyages  et  ses  visites,  Mgr  Con- 
stant disait  souvent  que  de  la  part  du  clergé  schismatique 
il  avait  toujours  reçu  des  témoignages  non  équivoques  de 
respect  pour  son  caractère  sacerdotal.  Un  archirey  ou  évê- 
que  l'avait  un  jour  invité  à  sa  table  ;  lorsque  tous  ses  autres 
invités',  tant  prêtres  que  séculiers  et  tous  schismatiques,  se 
furent  retirés,  et  qu'il  se  trouva  seul  avec  l'abbé  Constant, 
ce  dignitaire  ecclésiastique  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux,  que 
s'il  y  avait  en  Russie  un  peu  plus  de  tolérance  religieuse, 
lui  et  beaucoup  d'autres  évoques  de  sa  connaissance  quitte- 
raient aussitôt  le  schisme,  pour  embrasser  la  Religion  catho- 
lique romaine.  (*) 

Les  affaires  du  comte  Henri  obligèrent  l'abbé  Constant 
à  se  rendre  à  Varsovie  en  l'année  1852.  Pendant  son 
séjour  de  quelques  semaines  dans  sa  ville  natale,  le  choléra 
commença  à  sévir  d'une  manière  terrible.  Il  y  avait  un  nom- 
bre si  grand  de  malades  et  de  mourants,  que  les  hôpitaux 
ordinaires  ne  suffisaient  plus  à  les  recevoir  ;  on  en  établit 
donc  de  provisoires  dans  plusieurs  casernes. 

Pour  servir  les  cholériques  on  organisa  des  comités  spé- 
ciaux  composés   de  jeunes  gens    de   bonne   volonté,    dont 


(■■'■)  D'autres  prêtres  et  évêques  catholiques  polonais,  envoyés  en  exil  après 
l'insurrection  dt  l'année  i86a,  racontaient,  de  retour  de  l'exil,  que  très  souvent 
le  clergé  russe  leur  faisait  de  pareilles  confidences. 
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beaucoup  appaiicnaicnt  aux  plus  nobles  et  plus  riches 
familles  de  la  Pologne,  comme  le  prince  Félix  Oginski, 
Félix  Sobanski,  Stanislas  Gôrski,  et  d'autres  encore. 
L'abbé  Constant  n'hésita  pas  un  instant  à  offrir  aussi  ses 
services  pour  cette  œuvre  de  charité  ;  il  fut  accepté  par  une 
lettre  de  M.  Andraudt,  Président,  dans  le  Comité  des 
cholériques  et  invité  à  prendre  part  à  ses  travaux.  L'hôpi- 
tal établi  dans  la  caserne  de  Sierakowo  lui  fut  confié.  Cepen- 
dant il  est  plus  que  probable  qu'avant  de  recevoir  cette 
invitation,  l'abbé  Constant  s'était  déjà  dévoué  aux  malades 
atteints  de  l'épidémie  ;  cela  parait  résulter  d'une  autorisa- 
tion de  confesser  qui  lui  fut  donnée  par  l'abbé  Bialobrzeski, 
suffragant  de  Varsovie,  sous  la  date  du  20  Juillet  1852.  Il 
ne  s'épargna  pas  à  la  peine  ;  il  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  les  hôpitaux,  administrant  tout  d'abord  les  secours  re- 
ligieux aux  malades,  mais  leur  rendant  aussi  tous  les  servi- 
cesles  plus  humbles  et  les  plus  répugnants, Lorsque  ses  amis 
et  ses  parents  le  suppliaient  de  se  ménager  un  peu,  lui  disant 
qu'il  exposait  sa  santé  et  sa  vie,  il  avoua  franchement  qu'il 
cherchait  la  mort  sur  ce  champ  de  dévouement  fraternel,  et 
que  succomber  à  la  pjine  eût  été  pour  lui  le  comble  du  bon- 
heur. Le  gouvernement  lui  donna  une  toute  petite  décora- 
tion pour  les  services  qu'il  rendit  alors,  décoration  qui 
devint,  dans  la  suite,  l'objet  de  ses  plus  charmantes  plai- 
î-anteries.  Le  choléra  passa  enfin,  mais  les  forces  de  l'abbé 
Constant  s'étaient  épuir.ées;  il  tomba  gravement  malade, 
frappé  d'une  paralysie  qui  lui  prit  la  moitié  du  corps.  C'est 
la  seule  Uns  de  sa  vie  qu'il  fut  malade.  Cependant  la  jeunes- 
se, sa  robuste  constitution  et  les  remèdes  énergiques  en- 
rayèrent promptement  le  mal.  Entièrement  rétabli  et  ayant 
obtenu  de  Mgr  Fialkowski  une  nouvelle  pc;rmission  de  s'ab- 
senter du  diocèse,  l'abbé  Constant  prit  congé  de  ses 
parents  et  amis  et  retourn'a  à  Koursk  auprès  de  son  père, 
vers  la  fin  de  l'année  1851 . 
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La  divine  Providence  avait  d'autres  desseins  sur  lui. 

A  Koursk,  il  était  toujours  très  actif;  mais,  dans  cette 
vie  si  séparée  du  monde,  où  ses  relations  se  bornaient  à  un 
petit  cercle  d'exilés,  l'abbé  Constant  avait  beaucoup  de 
temps  à  consacrer  au  travail  spirituel  et  intellectuel.  Les 
longues  courses  qu'il  avait  l'occasion  de  faire  de  temps  en 
temps  dans  ces  immenses  contrées  presque  inhabitées  lui 
laissaient  aussi  le  loisir  de  faire  de  longues  méditations  soli- 
taires.N'oublions  pas, en  effet,  que  ces  voyages  duraient  par- 
fois plusieurs  jours,  et  se  faisaient  dans  une  voiture  privée 
attelée  de  chevaux  de  poste,  comme  c'était  l'usage  général 
en  Russie,  à  cette  époque,  usage  que  l'on  conserve  encore 
aujourd'hui  dans  les  provinces  où  il  n'y  pas  de  chemins  de 
fer. 

L'exil  même,  l'éloignement  du  pays  natal,  de  sa  famille 
et  de  ses  amis,  de  tout  ce  que  son  cœur  chérissait, à  l'excep- 
tion de  son  père,  avait  détourné  son  attention  de  ces  soucis 
journaliers,  des  préoccupations  de  la  vie  ordinaire,  comme 
le  fait  un  long  vovage  sur  mer,  ou  un  séjour  prolongé  dans 
un  désert,  ou  même  dans  une  solitude  quelconque.  Il  ne  pou- 
vait pas  s'empêcher  de  se  demander,  parfois,  quel  dessein  la 
divine  Providence  avait  sur  lui  en  le  jetant  lui,  jeune  prêtre 
brûlant  du  désir  de  remplir  les  fonctions  de  son  ministère 
sacré,  dans  cette  solitude,  dans  cette  inaction,  au  milieu 
d'un  peuple  parlant  une  autre  langue,  professant  une  autre 
religion. Dieu  le  destinait-il  donc  à  mener  une  vie  purement 
contemplative  ?  Non,  sans  doute  ;  car  en  cherchant  quelle 
était  la  volonté  divine  pour  connaître  sa  vocation  et  l'em- 
brasser, il  n'avait  jamais  ressenti  dans  son  cœur  ces  attraits 
intérieurs  qui  conduisent  une  àme,  appelée  par  Dieu,  entre 
les  murs  d'un  cloître  silencieux,  ou  dans  le  désert,  et  ses 
guides  spirituels  ne  lui  avaient  jamais  montré  cette  voie-là. 
Alors  se  présentaient  à  son  esprit  ces  paroles  du  Sauveur  du 
Monde  qui,  envoyant  ses  Apôtres,  leur  avait  dit  :  «  Allez 
donc,  enseignez  toutes  les   nations.  »   Ordre  divin  qui,  des 
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Apotio,  iKi>>.i  par  tratlition  et  sans  interruption  à  tous  leurs 
successeurs.Au  commencement, les  Apôtres  annoncèrent  cette 
pa'-ole  à  tous  et  partout  :  dans  les  déserts,  sur  les  chemins, 
sur  les  places  publiques  dans  les  maisons  privées,  même 
sur  les  marchés  d'Athènes  et  de  Rome.  C'est  ainsi  que  par- 
tout où  la  divine  Providence  envoie  un  prêtre  suivant  l'ordre, 
le  conseil  ou  la  permission  de  ses  supérieurs  légitimes,  ce 
prêtre  doit  y  remplir  chacun  de  ces  devoirs,  et  par  conséquent 
celui  de  prêcher  la  parole  divine.  Ce  devoir  se  bornerait-il 
peut-être  à  enseigner  lec  seuls  enfants  fidèles  de  l'Église 
catholique  ?  Qui  oserait  le  dire.''  L'Église  catholique,  la  seule 
hVlise  véritable,  a  reçu  de  son  divin  Fondateur  la  mission 
d'annoncer  à  tous  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  Il  n'y  a 
point  de  peuple,  il  n'y  a  pas  un  coin  de  la  terre  où  la  vraie 
Foi  n'ait  été  prêchée  ou  ne  doive  l'être,  et  plus  une  nation 
se  montre  opiniâtre  à  repousser  le  flambeau  de  la  vérité, 
plus  grande  est  l'ardeur  qui  pousse  des  légions  de  mission- 
naires à  travailler,  soulïrir  et  mourir  pour  cette  noble  et 
sainte  cause. 

L'abbé  Constant  réparé  de  sa  famille,  de  sa  patrie,  de  vsa 
petite  paroisse  de  Wiskitki,  se  demandait  s'il  accomplissait 
réellement  tous  ses  devoirs  en  se  bornant  à  consoler  son 
vieux  père  par  les  secours  religieux  qu'il  lui  prodiguait, 
ainsi  qu'aux  rares  catholiques  qu'il  rencontrait  dans  ce  pays 
perdu.  Il  se  demandait  si  cette  population  de  non-catholi- 
ques qui  l'entourait,  n'avait  pas  le  droit  de  réclamer  de  lui 
aussi  secours  et  consolation  ;  si  au  milieu  de  cette  popula- 
tion il  n'y  avait  pas  des  âmes  qui  n'attendaient  qu'un  rayon 
de  la  grâce  pour  abandonner  l'erreur  et  le  schisme  et  entrer 
dans  le  seul  véritable  bercail  de  Jesus-Christ.  Il  se  deman- 
dait si  Dieu,  sans  la  volonté  duquel  pas  un  seul  cheveu  ne 
peut  tomber  de  notre  tête,  ne  l'avait  envoyé  ainsi  au  loin 
que  par  pur  hasard,  ou  si  ce  n'était  pas  plutôt  afin  qu'il  ten- 
dit la  main  à  ceux  qui  erraient  par  ignorance,   en  levant 
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devant  leurs  yeux  le  flambeau  de  la  sainte  Foi,  en  éclairant 
ceux  qui  étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort  ?  » 

Plon<;é  dans  ces  réflexions,  il  s'oublia  lui-même,  et  de  la 
même  hauteur  d'où  Saint  Augustin  considérait  l'histoire 
de  l'humanité  dans  sa  «  Cité  de  Dieu  »,  et  Bossuet  dans  vSon 
«  Discours  sur  l'histoire  universelle  »,  il  se  mit  à  étudier 
l'histoire  de  sa  propre  nation,  de  la  malheureuse  Pologne. 
A  travers  ses  guerres,  ses  querelles  intestines,  ses  victoires 
et  ses  partages,  à  travers  son  lent  développement  et  sa 
chute  si  prompte,  il  découvrit  le  fil  conducteur  providentiel, 
qui  guidait  la  noble  nation  au  milieu  de  tous  ces  événements 
particuliers.  Placée  aux  confins  du  monde  civilisé,  la  Polog- 
ne, par  suite  de  sa  proximité  relative  de  Rome,  centre  de 
l'union  catholique,  fut  entre  les  nations  slaves  une  des  pre- 
mières à  se  convertir  à  la  véritable  et  sainte  religion.  Elle 
reçut,  avec  la  civilisation  chrétienne  de  l'Occident, la  mission 
de  la  transmettre  en  Orient,  à  ces  immenses  contrées  qui 
s'étendent  depuis  l'Océan  glacial  du  Nord  jusqu'à  l'Océan 
Pacifique,  contrées  habitées  en  partie  par  des  peuplades 
sauvages  de  Mongols  et  de  Tartares. Aussi,  à  peine  est-elle 
éclairée  par  les  rayons  de  la  Vérité  chrétienne  et  catholique, 
à  peine  a-t-elle  reçu  le  caractère  des  fidèles  enfants  de 
Dieu,  qu'aussitôt  son  premier  roi,  le  vaillant  Boleslas  le 
Grand,  se  dirige  vers  l'Orient.  Bientôt  un  de  ses  succes- 
seurs, Boleslas  le  Hardi,  suit  la  même  route  ;  mais,  souillé 
du  sang  innocent  de  Saint  Stanislas  et  d'autres  victimes,  il 
est  indigne  de  poursuivre  l'accomplissement  de  cette  grande 
mission,  et  il  plonge  sa  nation  dans  la  désolation,  l'inaction 
et  le  désordre.  Cependant  la  mission  nationale  n'est  point 
interrompue,  ni  révoquée  par  Dieu,  Après  quelques  siècles 
de  luttes  héroïques,  au  cours  desquelles  un  sang  généreux 
coula  abondamment  pour  repousser  l'invasion  des  hordes 
tartares,  la  Pologne  se  relève  plus  grande,  plus  forte  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été,  et  accomplit  non  par  l'épée,  mais  par 
l'amour,  par  le  sacrifice  d'une  femme  chrétienne,  la  Reine 
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Hedvij^e,  une  partie  de  cette  ^-rande  mission,  en  coninui- 
niquant  la  foi  catholique  à  un  peuple  grand  et  puissant,  les 
fils  de  Gédymin,  la  Lithuanie.  Mais  le  poison  du  protestan- 
tisme commence  à  envahir  les  esprits,  en  les  rendant  inca- 
pahles  de  sacrifices  héroïques.  Cependant  la  dynastie  des 
Jagellons,  éteinte  dans  la  ligne  mâle,  semble  renaître  dans 
celle  des  Wa^a  par  les  femmes.  Après  la  mort  de  Sigis- 
mond- Auguste,  le  dernier  des  Jagellons,  Etienne  Batory, 
prince  de  Transylvanie , qui  avait  épousé  Anne  Jagellonne , sœur 
du  roi  défunt,  régna  glorieusement  sur  la  Pologne  pendant 
dix  ans  ;  malheureusement  il  mourut  sans  enfants.  Alors  les 
Polonais,  toujours  si  attachés  à  la  dynastie  des  Jagellons, 
appelèrent  au  trône  Sigismond  III  W^aza,  fils  de  Jean  roi  de 
Suède  et  de  Catherine  Jagellonne,  sœur  de  Sigismond  II 
Auguste  et  d'Anna,  femme  de  Batory.  Ce  roi,  très  fervent 
catholique,  occupa  le  trône  pendant  près  d'un  demi  siècle  ; 
ce  fut  le  dernier  rayon  de  cette  époque  glorieuse  de  notre 
histoire.  A  la  mort  de  Sigismond  III,  la  décadence  commen- 
ça et  amena,  après  deux  siècles,  la  chute  totale  de  la  nation. 
La  mission  providentielle  confiée  aux  Polonais  n'était 
cependant  pas  terminée  ;  par  ses  victoires  de  Wiclkie,  de 
Luki,  de  Kluszyn  et  de  Smolensk,  elle  tendit  les  bras  à  sa 
voisine  la  Russie,  non  pour  s'en  emparer,  mais  pour  rele- 
ver, délivrer  des  frères  courbés  sous  l'oppression  d'une 
odieuse  tyrannie  et  les  attirer  à  l'union,  et  en  même  temps  à 
la  vie  sociale  des  nations  civilisées,  chrétiennes  et  catho- 
liques de  l'Occident.  Mais  ces  efforts  de  la  Pologne  échouè- 
rent, et  pourquoi  ?  Parceque  sa  raison  d'être,  le  but  de  son 
existence  n'était  autre,  que  cette  mission  de  professer  la  foi 
catholique,  de  la  porter  aux  autres  et,  au  besoin,  de  mourir 
en  la  défendant  ;  or  cette  mission  fut  négligée,  oubliée, 
abandonnée  et  méprisée  par  le  Corps  législatif,  le  Sénat  ; 
dans  toute  la  nation,  il  n'y  eut  plus  qu'un  petit  nombre  de 
catholiques  qui  continuèrent  à  s'en  souvenir. Les  erreurssuc- 
cèdent  aux  erreurs, les  chutes  suivent  les  chutes. Uniquement 
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occupées  à  proté<;er  hi  "■  liberté  dorée  »  de  la  noblesse,  les 
Diètes  refusent  injustement  la  liberté  aux  classes  inférieures 
de  la  nation.  Les  guerres  intestines  suscitées  par  les  révol- 
tes des  Cosaques, que  l'on  prétendait  maintenir  dans  l'oppres- 
sion, parles  invasions  multiples  des  Turcs,  des  Tartares  et 
des  Suédois,  tous  appelés  dans  le  pays  par  des  traîtres  sous 
le  règne  de  Jean-Casimir,  second  fils  et  successeur  de 
Sigismond  W'aza,  plongent  le  pays  dans  la  plus  terrible 
anarchie.  Le  sang  coule  à  flots,  la  peste  et  toutes  les  cala- 
mités à  la  fois  viennent  ajouter  à  la  désolation  générale,  et 
les  vaillantes  légions  des  cuirassiers  périssent  misérablement 
dans  des  luttes  meurtrières  avec  les  ennemis  intérieurs  ou 
extérieurs;  parfois  même,  oubliant  leur  courage,  elles  aban- 
donnent honteusement  les  champs  de  bataille. 

La  victoire  remportée  par  Jean  Sobieski  sur  les  Turcs, 
aux  portes  de  Vienne  est,  pour  la  Pologne,  le  dernier  rayon 
de  gloire  de  son  soleil  couchant,  qui  éclaire  aux  yeux  du 
monde  entier  tout  l'horizon  lointain  de  son  histoire,  qui  met 
en  lumière  ses  vertus,  ses  faiblesses,  les  sources  de  ses 
grandeurs  passées  et  celles  de  sa  décadence  actuelle.  La 
nation,  en  perdant  l'esprit  qui  l'avait  primitivement  animé, 
tombe  dans  l'inaction  et  dans  une  véritable  pourriture 
morale.  Les  terrifiantes  prophéties  du  roi  Jean-Casimir 
Waza  et  celles  du  grand  Pierre  Skarga  (i)  s'accomplissent. 
Le  dernier  roi  élu  par  la  nation,  le  malheureux  Stanislas  Au- 
guste Poniatowski,  au  lieu  de  mourir  en  défendant  son  pays, 
prononce  le  décret  de  sa  mort,  en  signant  à  Grodno  le  der- 
nier partage  de  la  Pologne  (le  25  novembre  1795).  Cette 
nation,  qui  devait  porter  le  flambeau  de  la  foi  à  l'Orient,  est 
envahie  elle-même  par  les  ténèbres  de  cet  Orient.  Les 
hommes,  les  nations,  les  siècles  passent  ;  mais  l'œuvre  de 
Dieu,  les  desseins  de  Dieu  sont  immuables.  L'indolence, 
la    méchanceté    des    hommes,  il   est    vrai,    en   retardent 

(I)  Fameux  prédicateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sous  le  règne  de  Sigismond  III. 
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raccomplissement,  sans  toutefois  l'empèchcr  entièrement. 
Les  instruments  que  Dieu  s'était  choisis,  ne  répondant  pas 
à  cette  grande  œuvre,  sont  rejetés  les  uns  après  les  autres, 
jusqu'à  ce  moment  où  Dieu  envoie  un  homme  selon  son 
cœur  ;  ou  bien  II  dirige  les  événements  qui  doivent  préparer 
la  victoire,  et  faire  triompher  la  lumière,  la  vérité,  la  foi. 
La  Pologne,  si  visiblement  appelée  à  convertir  l'Orient,  ne 
remplit  sa  mission  qu'en  partie,  et  ensuite  l'abandonna. 
Malgré  cela,  il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse, 
que  l'attente  de  millions  d'âmes  plongées  dans  les  ténèbres 
ne  soit  point  déçue. 

Dieu  aurait  pu  sans  doute  choisir  d'autres  instruments 
pour  continuer  son  œuvre  de  miséricorde  et  répudier  la  Po- 
logne, en  la  maudissant,  comme  un  figuier  qui  ne  porte 
plus  de  fruits.  Mais  II  n'oublie  pas  ses  anciens  mérites  ;  Il 
n'oublie  pas  qu'elle  a  été  pendant  des  siècles  le  rempart  de 
la  Chrétienté  ;  Il  n'oublie  pas  ses  saints  et  bienheureux  pa- 
trons, qui  sont  au  ciel  ;  il  n'oublie  pas,  enfin,  que  le  sang 
des  héroïques  martyrs  polonais  a  été  répandu  à  flots,  pour  la 
défense  de  la  foi  et  l'union  de  l'Eglise  catholique,  jusqu'à 
nos  jours.  Dieu  ne  rejette  donc  pas  la  Pologne  ;  il  ne  lui 
retire  pas  la  mission  qu'il  lui  avait  confiée  ;  seulement  c'est 
par  une  autre  voie,  qu'il  la  lui  fait  poursuivre.  Ce  n'est  plus 
par  ses  armes  victorieuses,  ni  par  le  déploiement  de  ses 
aigles  blancs,  ce  n'est  plus  en  portant  sur  leurs  poitrines 
les  bouchers  dorés,  où  l'image  miraculeuse  de  la  vierge  de 
Czestochowa  se  trouvait  représentée,  que  les  Polonais 
poursuivent  leurs  conquêtes,  au  profit  des  intérêts  spirituels 
et  sacrés.  Aujourd'hui  c'est  par  l'abjection,  l'humiliation, 
les  fers,  les  prisons,  les  tortures,  les  souftVances,  les  larmes 
et  le  sang,  voire  même  par  le  martyre,  que  la  Pologne  pour- 
suit sa  marche  vers  l'Orient.  Aux  temps  de  nos  glorieuses 
et  puissantes  armées  nationnales,  par  un  seul  acte  nous  nous 
unissions  des  provinces,    des  pays,  peuples  puissants,  pour 
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les  faire  entrer  clans  le  bercail  de  l'Eglise  catholique,  les 
soumettant  à  la  domination  du  Saint  Siège.  Aujourd'hui, par 
une  spéciale  permission  de  la  divine  Providence,  des  mil- 
liers de  catholiques  et  des  centaines  de  prêtres  et  de  reli- 
gieux sont  arrachés  du  sol  natal  et  transplantés  violemment 
jusqu'aux  limites  les  plus  lointaines  de  cet  immense  Empire, 
répandant  comme  des  étincelles  de  lumière  par  leurs  paroles 
et  leurs  exemples.  Peut-on  croire  que  la  divine  Providence 
n'ait  en  vue  que  de  punir  des  entants  rebelles,  ou  de  donner 
satisfaction  à  la  haine  des  ennemis  de  l'ICglise  catholique  ? 
Peut-on  afhrmer  qu'un  destin  aveugle  préside  aux  nombreu- 
ses déportations  des  prêtres  catholiques  au  fond  de  la  Russie 
et  de  la  Sibérie  ?  Chaque  prêtre  n'est  il  pas  appelé,  par  sa 
vocation,  à  servir  Dieu  ?  Enfin  la  cemversion  de  l'Orient, 
qui  nous  a  été  confiée  depuis  tant  de  siècles  et  que  nous 
n'avonS'pas  accomplie,  n'est-elle  pas  la  cause  principale  de 
nos  incessantes  déportations  en  si  grand  nombre,  depuis 
plus  de  cent  ans,  et  de  toutes  les  violences  des  Russes 
contre  nous  ? 

C'est  après  avoir  considéré  l'histoire  de  son  pays  à  ce 
point  de  vue  que  l'abbé  Constant  commença  à  voir  clair  et  à 
sentirson  cœur  généreux  s'enflammer.  C'est  alors  qu'il  com- 
prit pourquoi  la  nation  polonaise  n'a  point  encore  succombé 
sous  les  coups  qui  l'accablent,  pourquoi  tant  de  prêtres  ont 
été  envoyés  en  exil,  pourquoi  il  avait  lui-même  reçu  de 
Dieu  tant  de  dons  éminents  de  la  nature  et  de  la  grâce,  pour- 
quoi, presque  aussitôt  après  son  ordination,  il  avait  été  jeté 
dans  ce  désert.  Et,  tremblant,  ému,  il  tomba  à  terre, 
s'écriant  avec  l'Apôtre  des  nations  :  «  Seigneur  que  voulez- 
voiis  que  je  fasse  ?  »  Et  au  fond  de  son  cœur  il  entendit  la 
voix  de  la  conscience,  qui  lui  faisait  entendre  ces  paroles 
divines  :  «  Allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations  etc.. 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et 
votre  prochain  comme  vous-même...  >  Pour  une  âme  aussi 
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élevée  et  aussi  ardente  que  celle  de  l'abbé  Constant,  con- 
naitre  la  vérité,  c'est  y  correspondre.  Convertir  par  ses  pa- 
roles, ses  exemples,  ses  prières,  ses  souffrances  et  ses  sacri- 
fices ce  peuple  assis  à  l'ombre  de  l'ignorance,  de  l'incrédu- 
lité et  du  schisme  et  s'obstinant  dans  ses  erreurs  ;  en  un 
mot,  travailler  à  la  conversion  de  la  Russie  :  telle  était  sa 
vocation  et  telle  est  celle  de  tout  prêtre  catholique  que  le 
sort  soi  disant  aveugle  a  poussé  au  fond  de  ces  régions 
lointaines.  Tout  en  reconnaissant  son  indignité  et  sa  misère, 
appelé  si  tard  à  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur,  il 
résolut  de  réparer  autant  que  ses  forces  le  lui  permettraient, 
aussi  longtemps  qu'il  lui  serait  donné  de  vivre,  la  grande 
faute  nationale,  et  de  faire  de  cette  réparation  le  but  uni- 
que de  son  existence. 

Pendant  son  dernier  séjour  à  Varsovie,  il  avait  déjà  goûté 
les  saintes  délices  de  la  vie  de  missionnaire,  en  soignant  les 
cholériques,  et  il  en  avait  éprouvé  tant  de  suaves  consola- 
tions,qu'il  avait  déclaré  en  confidence  à  un  de  ses  amis  que, 
aussitôt  après  avoir  ramené  son  père  de  l'exil,  il  entrerait 
chez  les  Missionnaires  français  pour  aller  prêcher  l'Évangile 
aux  peuples  infidèles.  Dieu,  qui  lui  avait  alors  inspiré   ce 
désir,  l'attendait  à  Koursk.  Pourquoi  aller  chercher  la  Chine 
et  le  Japon,  ou  quelque  île   lointaine  et   des  peuples  incon- 
nus, puisqu'il  avait  devant  lui  des  millions  d'âmes  plongées 
dans  les  ténèbres  du  schisme,  et  beaucoup  même  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  puisqu'un  si  vaste  champ  à  cultiver 
s'ouvrait  devant  lui  ?  L'abbé  Constant  ne  fut  pas  sans  doute 
le  seul  qui  reçut  cette  inspiration  du  Ciel,  mais  il  fut  le  pre- 
mier —  que  nous  sachions  —  qui  considéra  la  conversion 
de  la  Russie    comme  un  devoir  essentiel  pour  les  prêtres 
emmenés  en  exil  au  fond  de  cet  immense  Empire,  le  pre- 
mier qui  se  plaça  sous  ce  nouvel  étendard  de  l'Église,  et  y 
poussa  clairement,  nettement  et  sincèrement  ce  cri  non  de 
guerre,  m.ii.  de  paix  :  Conversion  de  la  Russie!  Ce  fut  là  sa 


CHAPITRE   III.  67 


mission  personnelle,  comme  cela  avait  été  celle  de  la  nation 
polonaise  tout  entière  ;  c'est  en  cela,  que  réside  son  mérite  ; 
c'est  par  cela  qu'il  appartient  non  seulement  à  rhi;;toire  de 
l'Église  en  Pologne,  mais  à  celle  de  l'^^glise  universelle  :  il 
est  l'homme  providentiel,  envoyé  dans  ce  but  par  Dieu  lui- 
même.  Chaque  homme  a  dans  sa  vie  une  tâche  particulière 
à  remplir,  chacun  doit  apporter  sa  petite  pierre  à  la  cons- 
truction du  grand  édifice  de  la  société  catholique  ;  combien 
plus  ce  devoir  n'incombe-t-il  pas  à  celui  qui,  élevé  au  sacer- 
doce ou  à  l'épiscopat,  est  appelé  à  enseigner  les  nations, 
comme  successeur  immédiat  des  Apôtres  ? 

Dans  la  vie  de  l'abbé  Constant  les  événements  ordinaires 
et  communs  à  beaucoup  d'autres  pâlissent  en  présence  de 
cette  puissante  idée,  qui  s'était  comme  incarnée  en  lui, 
à  laquelle  il  avait  pour  ainsi  dire  donné  le  jour.  Sa  vie 
fut  trè^  courte,  et  peut-être  n'avait-il  été  destiné  qu'à 
accomplir  cette  seule  et  unique  grande  œuvre,  à  être  comme 
la  colonne  lumineuse  qui  conduisit  les  Israélites  à  travers 
le  désert,  ou  comme  l'étoile  merveilleuse,  qui  dirigea  les 
Rois  iMages  à  l'étable  de  Bethléem.  Toute  la  vie  de 
l'abbé  Constant  s'harmonise  sinq;ulièrement  avec  cette  voca- 
tion  qui  lui  était  propre  ;  elle  s'achève  par  une  mort  que 
l'Apôtre  de  la  Russie  pouvait  seul  désirer  et  mériter.  Car  la 
cause  de  sa  mort  ne  fut  autre  que  cette  soumission  entière, 
inébranlable  à  l'autorité  du  Saint  Siège  Apostolique  ;  alors 
qu'en  Russie  la  révolte  contre  cette  autorité  est  le  premier 
péché  et  presque  l'unique  erreur  religieuse.  Il  a  combattu 
pour  l'union,  et  il  a  donné  sa  vie  pour  elle.  <  Dieu  est 
admirable  dans  ses  Saints.  » 

Mais  l'ardente  nature  de  l'abbé  Constant  ne  lui  permit  pas 
de  cacher  longtemps  au  fond  de  son  cœur  ce  qu'il  croyait 
être  utile  aux  autres,  et  ce  qu'il  se  sentait  obligé  de  publier 
sur  les  toits.  Bientôt  donc  tous  ceux  qui  le  connaissaient  de 
plus  ou  moins  près  et  même  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que 
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de  très-loin  en  étaient  informés,  et  cette  manière  de  voir, 
si  contraire  à  celle  que  la  routine  de  quelques  siècles  avait 
fait  adopter,  soulevait  des  murmures  et  excitait  des  mécon- 
tentements.Ses  meilleurs  amis  disaient,  en  branlant  la  tête, 
que  l'abbé  Constant  était  devenu  fou.  D'autres  l'appelaient 
r«abbé  français  »,  et  ceux  qui  appaitenaient  au  parti  rouge 
des  patriotes  intransigeants  n'hésitaient  point  à  le  qualifier 
tout  simplement  de  ^^  pope  schismatique.  ;>  On  l'accusa  tout 
d'abord  d'indifterence,  de  manque  d'amour  pour  sa  patrie, 

de  trahison En  Pologne,  où  chacun  veut  sauver  la  patrie 

tout  en  ne  sachant  pas,  le  plus  souvent,  comment  s'v  prendre, 
cette  accusation  atteint  tout  le  monde  au  moins  une  fois  dans 
la  vie,  et  souvent  plusieurs  fois.  L'orage  qui  s'éleva  prouva 
qu'il  avait  touché  le  côté  faible,  le  point  sensible  delà  société, 
puisqu'on  ne  sut  se  défendre  que  par  des  cris.  Les  plus 
grandes  peines  d'Etat  sont  infligées  par  le  code  russe  aux 
schismatiques  qui  changent  de  religion,  et  les  mêmes  peines 
sont  encourues  par  ceux  qui  les  engagent,  ou  les  aident  à 
quitter  le  schisme  :  l'exil,  les  travaux  forcés,  la  confiscation 
des  biens,  la  privation  des  droits  civils,  la  suppression  des 
titres  de  noblesse.  En  un  mot,  c'est  la  mort  civile.  Mais  en 
était-il  autrement  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  sous  les  empereurs  romains  ?  En  était-il  autre- 
ment sous  Henri  VIII,  sous  Elisabeth,  sous  Georges  en 
Angleterre  et  en  Irlande  ?  En  est-il  autrement,  maintenant 
encore,  dans  les  pays  musulmans  ?  N'en  fut-il  pas  de  même, 
pendant  des  siècles,  au  Japon,  en  Chine,  en  Corée,  même 
aux  Indes  ?...  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  lois  de  ces 
nations  anciennes  ou  modernes  et  celles  de  la  Russie  ?  La 
czarine  Catherine  la  grande,  les  czais  Alexandre  et  Nicolas 
et  leurs  successeurs  ont  ouvertement  et  cruellement  persécuté 
les  catholiques,  et  nous  connaissons  les  violences  exercées 
contre  les  Basiliens,  les  fidèles  Ruthènes,  les  prêtres,  les 
religieux,  et  les  fidèles  catholiques  romains.  Nous  avons  vu 
la  spoliation  des  églises  et  des  couvents,  connu  les  mêmes 
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ln)rrcui's,  épriuivc  les  mêmes  douloureuses  émotions  ; 
nous  avons  Mibi  la  persécution,  telle  cjue  les  missionnaires 
qui  traversent  les  mers  la  connaissent  et  la  dépeignent. 
Les  actes  des  martyrs  se  st)nt  enrichis  de  nouveaux  chapitres. 
Les  mémorables  persécutions  des  Néron,  des  Caligula, 
des  Tibère, des  Dioclétien,  étaient  plus  supportables  en  cela 
du  moins  c[u'elles  n'atteignaient  qu'individuellement  les  per- 
sonnes et  parfois  les  familles  ;  tandis  que  le:>  persécutions 
du  Czar  pèsent  sur  deux  grands  peuples,  les  Polonais  et  les 
Lithuaniens,  et  en  outre  sur  les  Rhutènes,  autrement  appelés 
Petits  Russiens,  D'un  trait  de  plume,  elles  transforment  des 
centaines  d'églises  en  cerkieiv,  (églises  schismatiques),  et 
des  millions  de  fidèles  catholiques  en  schismatiques.  On 
peut  encore  concevoir  que  des  catholiques  séculiers,  ayant 
le  cœur  si  douloureusement  blessé  par  les  cruautés  de  leurs 
bourreaux,  puissent  leur  garder  quelque  rancune  et,  se  trou- 
vant exilés  au  milieu  d'eux,  ne  vouloir  entretenir  avec  eux 
aucunes  relations,  quoique  les  premiers  chrétiens,  même 
séculiers,  n'en  aient  pas  usé  ainsi  avec  leurs  oppresseurs. 
Mais  peut-on  admettre  que  des  prêtres  catholiques  exilés 
n'agissent  pas  autrement?  Et  cependant  ces  prêtres  rompent 
tout  commerce  extérieur,  et,  s'ils  ne  sont  point  condamnés 
aux  travaux  forcés,  ils  passent  leur  temps  dans  un  désœu- 
vrement complet,  où  l'ennui  devient  pour  eux  le  plus  cruel 
des  martyres.  Les  Apôtres  ont-ils  agi  ainsi  ?  Les  premiers 
chrétiens,  les  prêtres  irlandais,  les  missionnaires  de  la  Chine 
ont-ils  fait  et  font-ils  de  même?  Est-ce  le  devoir  des  prêtres, 
est-ce  là  leur  vocation,  leur  mission  sur  la  terre  ?  N'CvSt-ce 
pas  à  eux  que  s'adressent  ces  paroles  du  Sauveur  :  <;  Et  moi 
je  vous  dis  :  aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui 
vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient  ;  car  si  vous  n'aimez 
que  ceux  qui  vous  aiment,  quelle  récompense  recevrez-vous 
pour  cela  ?  »  Et  quel  sort  plus  mauvais  pourrait  atteindre 
un  prêtre,  L-i  parmi  ses  connaissances  ou  ses  bourreaux,  il 
avait  converti  un  schismatique  ?  Un  exil  plus  lointain,  un 
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peu  plus  de  sourtrances,  mais  avec  la  gloire  éternelle  d'avoir 
souffert  pour  son  Seigneur  Jésus-Christ.  Oh  !  si  chacun  de 
ces  centaines,  de  ces  milliers  de  prêtres  polonais  déportés 
avec  la  permission  de  Dieu,  depuis  cent  ans,  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire  russe,  avait  converti  au  moins  autant  de 
schismatiques  que  l'abbé  Constant,  si  décrié  par  beaucoup, 
où  en  serait  à  l'heure  qu'il  est  ce  colosse  du  schisme  aux 
pieds  d'argile  ?  Où  en  serait  la  cause  de  rP2glise  Catholique 
dans  l'Empire,  où  en  seraient  les  relations  de  l'Empire  avec 
la  Pologne  ?  Quand  l'histcnre  prononcera  son  jugement 
impartial,  sans  tenir  compte  des  passions  humaines,  com- 
ment appréciera-t-elle  ces  faits  ?  Que  dira-t-elle  de  ces  prê- 
tres morts  en  exil,  ou  qui  en  sont  revenus  ?  «  Rcdde  ratio- 
ncm  villicationis  tuœ,jam  cnim  non  poteris  villicare?» 
€  Rendez-moi  compte  de  votre  administration, car  je  ne  veux 
plus  que  vous  gouverniez  mon  bien.»  (Ev.  S.Luc.  X\'I.  v.  2.) 
Et  elle  sera  obligée  de  transmettre  à  la  postérité  le  nom  de 
l'abbé  Constant  Lubienski  avec  respect  et  admiration. 

Comme  la  mission  providentielle  confiée  à  la  Pologne  était 
depuis  des  siècles  la  conversion  de  la  Russie,  de  même  la 
malédiction  qui  pèse  sur  cette  malheureuse  partie  du  trou- 
peau chrétien  détachée  du  véritable  et  unique  bercail  de 
Jésus-Christ,  c'est  à  dire  de  l'JCglise  catholique,  malédiction 
que  la  Russie  a  adoptée  pour  ainsi  dire  comme  raison  d'Etat, 
est  le  véritable  fondement  de  son  édifice  spirituel.  Dans  la 
religion  schismatique  on  ne  trouvera  rien  qui  élève  l'âme, 
qui  réchauft'e  le  cœur,  qui  puisse  convaincre  la  raison  des 
esprits  élevés  et  apporter  la  consolation  aux  âmes  simples. 
Les  prêtres  ou  popes  schismatiques  ne  sont  point  des  hommes 
qui  se  vouent  par  vocation,  par  esprit  de  sacrifice  et  d'amour, 
au  service  de  Dieu,  mais  bien  une  caste  spéciale  dans  la 
nation,  où  le  sacerdoce  doit  passer  de  père  en  fils,  comme 
un  esclavage  abrutissant  et  sacrilège,  comme  un  joug  sou- 
vent détesté,  comme  un  caractère  odieux  et  méprisé  de  tous. 
Le   prosélytisme  se  faisait  jadis  à   Constantinople   par  les 
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violences  ou  les  trahisons  ;  il  continue  en  Russie,  de  nos 
jours,  par  la  force  du  knout  ;  car  qui  penserait  à  aller  cher- 
cher la  paix  et  les  consolations  de  la  prière  pour  son  âme 
endolorie  dans  une  reli<:];ion  qui,  depuis  dix  siècles  d'exis- 
tence n'a  pas  produit  une  seule  pensée  noble  ou  élevée,  n'a 
pas  donné  un  seul  défenseur  à  l'humanité,  un  seul  ami  aux 
pauvres  et  aux  petits  ?  C'est  en  vain,  que  vous  y  chercheriez 
un  Grégoire  VII,  un  Thomas  de  Cantorbéry,  un  Saint 
François  d'Assise,  un  Pierre  Damien,  un  Stanislas  Kostka, 
un  François  de  Sales,  un  Vincent  de  Paul,  un  Josaphat,  un 
Larcordaire,  un  Don  Bosco.  A  l'extérieur,  c'est  un  état  de 
léthargie  complète;  à  l'intérieur,  c'est  la  décomposition  mo- 
rale, le  manque  de  lumière  divine,  l'avilissement  de  l'esprit. 
Si  en  Russie  on  séparait  la  religion  de  l'Etat, cette  séparation 
porterait  aussitôt  un  coup  mortel  au  schisme.  Il  sufhrait 
d'introduire  la  tolérance  religieuse  pour  ruiner  cet  édifice 
pourri  jusqu'aux  fondements. 

L'abbé  Constant,  plein  de  cette  idée,  se  rendit  parfaite- 
ment compte  de  la  manière  de  la  mettre  à  exécution. Comme 
les  premiers  chrétiens,  comme  les  missionnaires  zélés,  il  ne 
fuvait  point  la  société  des  schismatiques  ;  il  ne  les  évitait 
pas,  ni  ne  les  méprisait. Tout  au  contraire,  il  saisissait  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  le  mettre  en  rapports  fréquents 
avec  eux,  afin  de  semer  çà  et  là  dans  des  causeries,  soi- 
disant  frivoles  et  mondaines,  des  pensées  qui  pussent  s'in- 
sinuer et  germer  dans  leurs  esprits,  et  toucher  leurs  cœurs. 
Dans  la  protestante  Angleterre,  les  «  pasteurs  »  avaient  si 
bien  persuadé  à  leurs  coreligionnaires  que  le  Pape,  à  Rome, 
était  l'Antéchrist  incarné,  que,  jusqu'à  notre  époque,  il  y  a 
eu  beaucoup  de  gens,  d'une  instruction  médiocre,  profondé- 
ment et  sincèrement  convaincus  que  le  Pape  possède  tous 
les  caractères  que  l'Apocalypse  attribue  à  l'Antéchrist  ;  aussi 
étaient-ils  très  curieux  de  le  voir,  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois 
dans  leur  vie,  et  pour  cela  ils  se  rendaient  à  Rome. 

L'abbé  Constant  était    convaincu  que   ce   n'est  qu'en  se 
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mettant  en  rapports  suivis  avec  les  schismatiques  que  l'on 
parviendra  à  eflacer  de  leurs  esprits  cet  amas  de  préven- 
tions séculaires,  d'autant  plus  que  son  esprit,  si  logique, 
vuvait  très  clairement  que  l'on  ne  pouvait  entreprendre 
d'abord,  et  sous  le  plus  grand  secret,  que  des  conversions 
partielles,  individuelles,  en  attendant,  que  l'on  pût  arriver 
aux  masses.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre  à  Koursk  même.  Il  commença  par  apprendre  par- 
faitement la  langue  russe,  qu'il  n'avait  pas  eu  l'occasion  de 
s'approprier  dans  les  collèges  à  l'étranger,  ni  dans  les  sé- 
minaires de  son  pays. 

Ici,  nous  devons  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans 
l'avant-propos,  à  savoir  que  les  lois  de  l'Empire  russe,  obli- 
gatoires jusqu'à  présent,  ne  nous  permettent  point  de  nom- 
mer ceux  qui  ont  été  convertis  par  l'abbé  Constant,  ramenés 
à  l'unité  de  la  foi  catholique  pendant  son  séjour  à  Koursk, 
puis  à  Pétersbourg  et  ailleurs.  Il  y  en  a  beaucoup,  d'ail- 
leurs, dont  nous  ignorons  les  noms,  le  mystère  de  la  grâce 
divine  à  leur  égard  ayant  été  scrupuleusement  sauvegardé 
sous  le  sceau  du  sacrement,  et  emporté  dans  la  tombe  par 
celui  qui  en  avait  été  l'instrument.  Nous  savons  seulement 
que  sa  chapelle  privée  à  Koursk  fut  témoin  de  plus  d'une 
abjuration,  et  il  nous  est  permis  de  nommer  M'='-''  Vera 
Debezyn,  sœur  de  M"""  Szenszyn  femme  du  Maréchal  de  la 
noblesse  du  Gouvernement  de  Koursk,  qui,  pour  avoir  la 
liberté  de  pratiquer  la  religion  catholique,  suivit  le  comte 
Henri  Lubienski  à  Varsovie,  où  elle  mourut  le  15  juin 
1856. 

Le  comte  Henri,  père  de  l'abbé  Constant,  avait  été  con- 
damné à  trois  ans  d'exil  ;  mais  le  gouverneur  de  Koursk 
n'avait  reçu  à  ce  sujet  aucune  information  du  Ministère.  Il 
fallait  donc  l'obtenir.  Dans  ce  but,  l'abbé  Constant  fut 
envoyé  par  son  père  à  Pétersbourg,  en  automne  1853. 
L'affaire  lui  fut  facilitée  par  ses  nombreux  parents  résidant 
dans  la  capitale,  et  qui  y  occupaient  de  hauts  emplois  à  la 
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cour,  à  sa\'oir  le  comte  Léon  l\)tocki,  conseiller  privé  de 
l'Empereur,  le  comte  Boleslas  l\itocki  <^rand  échanson, 
01<;a  Potocka  \eu\  e  du  général  Naryszkin  et  sa  fille  Sophie, 
femme  du  comte  Pierre  Szuwalow,  maréchal  de  la  noblesse 
du  g-ouvernement  de  Pétersbourg,  et  beaucoup  d'autres 
encore. 

En  arrivant  dans  la  capitale,  l'abbé  Constant  alla  tout 
d'abord,  et  comme  de  raison,  présenter  ses  respects  et  ses 
devoirs  filials  à  M<^r  Ignace  Holowinski,  Archevêque  métro- 
politain de  Mohilew,  résidant  à  Pétcrsbourg.  Cj  prélat 
unissait  à  l'éclat  de  la  pcHirpre,  attachée  à  cette  haute  dig- 
nité, celui  de  ses  vertus  personnelles  et  les  qualités  de  l'es- 
prit et  du  cœur  jointes  à  un  caractère  invincible,  à  une 
fermeté  de  volonté,  à  un  courage  p3u  ordinaires. 

Nous  ignorons  les  circonstances,  qui  ont  accompagné  la 
première  entrevue  de  Mgr  Holowinski  avec  l'abbé  Con- 
stant ;  mais  le  résultat  de  leurs  relations  et  de  leurs  entre- 
tiens nous  est  parfaitement  connu.  L'abbé  Constant,  devenu 
lui  même  Evêque,  envoya  au  Saint  Siège  en  1868  un  long 
mémoire  dont  nous  parlerons  plus  tard  en  détail.  Pour  le 
moment  nous  ne  citerons  que  le  passage  suivant,  qui  se 
rapporte  à  cette  époque  de  sa  vie  : 

«  j\Igr  Holowinski,  ayant  été  nommé  à  l'archevêché  de 
«  de  ]\Iohilew,  qui  embrasse  presque  la  dixième  partie  de 
«  la  partie  terrestre  du  globe,  fut  profondément  ému  et 
«  même  efirayé  dans  sa  sollicitude  pastorale,  en  considé- 
«  rant  le  sort  des  va'^.':es  populations  qui  composaient  son 
«  immense  diocèse  et  qui  étaient  plongées  dans  les  ténèbres 
«  de  l'erreur. 

«  Son  zèle  apostolique  rencontra  dans  l'intolérance  du 
«  Gouvernement  une  grande  difficulté.  Comment  faire  de  la 
«  propagande  sans  attirer  une  persécution  non  seulement 
<:  sur  les  prêtres  qui  s'y  seraient  dévoués,  mais  aussi  sur 
«  tout  le  reste  du  clergé  catholique  qui  se  serait  tenu  à 
<■  l'écart  de  tout  prosélytisme,    et  sans  s'exposer   ainsi    à 
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<  priver  complètement  des  secours  relii^ieux  les  fidèles 
«  catholiques  ?  C'est  pourquoi  Mgr  Holowinski  pensa  qu'il 
«  serait  juste  et  nécessaire  de  séparer  ces  deux  missions  de 
«  l'Église  Catholique  en  Russie,  c'est-à-dire  sa  mission  que 
c  j'oserai  appeler  conservatrice  de  sa  mission  apostolique, 
t  II  reconnaisait  que  tout  en  conservant  à  la  première  de  ces 

<  deux  missions  sa  forme  ancienne  admise  par  le  Ciouverne- 
€  ment,  qui  laisse  au  clergé  la  liberté  d'exercer  son  minis- 
«  tère  sacré  envers  les  catholiques  reconnus  comme  tels 
«  par  les  autorités  civiles,  il  serait  fort  utile  d'organiser  une 
«  mission  indépendante  des  autorités  hiérarchiques  catho- 
>  liques  locales,  et  qui  recevrait  du  Saint  Siège  de  spéciales 
a  f'icultés.  Cette  mission  serait  cachée  aux  yeux  du  Gou- 
"  vernement  russe  et  Rome  l'ignorerait  officiellement,  mais 
'  pourrait  s'en  servir  p.iur  avancer  secrètement  l'œuvre  de  la 
«  conversion  de  la  Russie,  de  même  que  les  missionnaires, 
t  dans  divers  pays,  travaillent  en  secret  à  la  conversion  des 
«  peuples  infidèles. 

«  C'est  dans  ce  but  que  Mgr  Holowinski  envoya  vers  la 
c  fin  de  l'année  1853  u;i  émissaire  secret  à  Rome,  afin  qu'il 
«  exposât  au  Saint  Siège  Apostolique  l'ensemble  des  consi- 
«  sidérations  se  rapportant  à  ce  sujet,  et  pour  obtenir-  sur 
«'  cela  l'avis  du  Saint  Père.  Ce  messager  fut  reçu  plus  favo- 
«  rablement  qu'il  ne  s'y  attendait,  et  que  ne  l'espéraient 
«  ceux  qui  l'avaient  envoyé.  Il  re\int  avec  la  réponse  que 
•  les  «  facultés  »  demandées  seraient  accordées  sur  une  sim- 
"  p!e  demande  écrite  par  Mgr  Holowinski,  dictée  par  le 
«  Saint  Père  lui-même,  demande  adressée  à  Monseigneur 
«  Luigui  Ferrari,  délégué  par  Sa  Sainteté  pour  lui  présenter 
un  rapport  exact  sur  toute  cette  affaire.  La  formule  sus- 
dite devait  être  conçue  comme  il  suit  : 

P..  P.  (Très  Saint  Père), 

«  je  recommande  les  papiers  qui  Vous  sont  présentés  ce 
«  II  décembre  et  la  personne  qui  les  a  présentés. 


CHAPITRE    III.  75 


«  Le  résultat  de  cette  négociation  ne  put  être  communi- 
«  que  à  Mgr  Holowinski  que  l'été  suivant.  (1854)  P^^'  ^'^ 
(c  personne  qui  avait  pris  la  plus  grande  part  à  ce  message, 
«  et  qui  désirait  se  consacrer  elle-même,  en  qualité  de  smi- 
«  pie  missionnaire,  à  cet  apostolat  dont  nous  avons  parlé 
«  plus  haut.  Cette  personne  n'osait  prendre  sur  elle  seule  la 
«  responsabilité. 

«  En  1854,  la  guerre  de  Crimée  éclata.  Mgr  Holowinski 
«  jugea  que  la  prudence  commandait  de  remettre  l'exécution 
«  de  son  projet  cà  un  temps  plus  calme  et  plus  favorable, 
ce  Mais  bientôt  après  Mgr  l'Archevêque  fut  atteint  de  la 
«  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  et  son  successeur 
«  Mgr  Zylinski  ne  fut  jamais  informé  des  négociations  enta- 
«  mées  à  ce  sujet.  » 

L'idée  d'envoyer  ce  messager  à  Rome  fut-elle  conçue  par 
Mgr  Holowinski  ou  par  l'abbé  Constant  Lubienski  ?  Nous  ne 
saurionà  le  dire  positivement  ;  ce  que  nous  en  savons,  c'est 
que  toute  la  requête  envoyée  au  Saint  Père  en  l'année  1853 
avait  été  écrite  par  l'abbé  Constant  lui-même,  et  seulement 
signée  par  Mgr  Holowinski,  et  que  la  personne  de  confiance 
envoyée  à  Rome  était  ce  Français,  M.  Jouve,  que  l'abbé 
Lubienski  avait  si  bien  connu  à  Koursk.  Il  voulait  profiter 
des  relations  de  M  Jouve  à  Rome  pour  le  bien  de  l'Eglise  ; 
quant  au  personnage  qui  désirait  se  vouer  à  l'apostolat 
projeté  en  qualité  de  simple  missionnaire,  il  n'était  autre 
que  l'abbé  Constant  lui-même.  La  manière  dont  il  exposa 
les  faits  devait  être  bien  claire,  et  son  éloquence  bien  per- 
suasive, puisque,  quoique  tout  jeune  prêtre  et  inconnu,  à 
peine  arrivé  du  fond  de  l'Empire  russe,  il  put  agir  sur  la 
volonté  d'un  Pasteur  si  éminent  de  l'Église,  d'un  homme 
d'un  esprit  mûr,  au  point  de  l'amener  à  signer  un  acte  offi- 
ciel d'une  si  haute  portée,  et  même  d'obtenir  un  si  prompt 
assentiment  du  Saint  Siège,  lequel  procède  toujours  avec 
une  sage  et  prudente  lenteur. 

Rien    ne    permet    mieux  de   mesurer   la    puissance    de 
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l'espnt  (le  l'abbé  Constant  que  ce  succès  qu'il  obtint  dès 
ses  premiers  pas  dans  le  domaine  des  affaires  publiques  de 
rÉ*'lise.  Dans  le  mémoire  ci-dessus  mentionné,  et  dont 
nous  avons  extrait  ce  pass^ige,  l'abbé  Constant  avait 
résumé  toute  cette  affaire  de  l'année  1853  ;  mais  ce  n'était 
pas  pour  s'en  gloritier,  car  il  ne  s'y  nomme  point  ;  ce  ne  fut 
que  dans  un  second  mémoire  de  l'année  1864,  dicté  entiè- 
rement au  comte  Thomas  son  frère,  qu'il  fit  connaître  et  le 
nom  du  messager  sjcret  envoyé  à  Rome  en  1853,  et  celui 
du  prêtre  aspirant  à  l'apostolat  ;  sans  cela,  on  n'aurait  peut- 
être  jamais  connu  ces  deux  noms.  Plus  tard,  Mgr  Constant 
ne  fit  plus  d'instances  pour  l'envoi  de  missionnaires  dans  le 
fond  de  la  Russie,  et  il  déconseilla  même  l'emploi  de  ce 
moven  aux  prêtres  qui  n'étaient  pas  encore  compromis 
devant  le  Gouvernement  impérial,  car  il  y  voyait  de  grands 
dangers  ;  aussi  désirait-il  agir  par  l'entremise  de  la  Non- 
ciature. Il  considérait  cependant  comme  un  devoir  essentiel 
que  les  prêtres  envoyés  en  exil  travaillassent  à  la  conversion 
de  la  Russie.  Néanmoins  il  disait  que  pour  obtenir  cette 
conversion  et  l'union  de  la  Russie  avec  le  Saint  Siège 
Apostolique,  il  fallait  s'assurer  le  consentement  de  son 
Monarque,  si  autocrate  ;  et  que  cette  transformation  géné- 
rale ne  s'opérerait  pas  si  elle  n'était  précédée  par  de  nom- 
breuses conversion  s  individuelles,  non  pas  absolument  au  rite 
romain  (latin),  mais  à  un  rite  catholique,  comme  celui  des 
Ruthènes  ou  Grecs  unis. 

Nous  pouvons  facilement  nous  figurer  comment  l'abbé 
Constant  Lubienski  passa  le  temps  à  Pétersbourg.  L'affaire 
de  la  délivrance  de  son  père  le  mit  en  relations  avec  la 
haute  société,  et  il  en  profita  pour  déposer  au  fond  des 
cœurs  et  des  esprits  un  germe  de  salut.  Ses  conférences  avec 
Mgr  l'Archevêque  Holowinski  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l'Eglise  catholique  en  Pologne,  en  Russie  et 
dans  le  monde  entier,  et  les  labeurs  du  saint  ministère 
auprès  des  fidèles  qui  accouraient  de  tous  les  points  de  la 
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ville  dans   l'église   de  Sainte  Catherine,   mise  à  sa  disposi- 
tion, pour  profiter  de  la  présence  de  ce  jeune  prêtre  si  zélé 
et  possédant  tant  de  langues  étrangères  :   voilà  à   quoi   il 
emplovait   tout  le   temps  libre  que  lui  laissaient  ses  démar- 
ches. Nous    tenons  d'une   autre  source  encore  des    détails 
très   curieux  au   sujet  de  ce  premier   séjour  de  l'abbé   Con- 
stant   dans  la  capitale   de  l'Empire.    Vers  ce   même   temps 
son  cousin   germain,  le  comte   Alfred   Potocki,  qui  lut  plus 
tard   ministre   en    Autriche   et  gouverneur   de  la    Galicie, 
venait  d'arriver  à  Pétersbourg  pour  y  passer  l'hiver  avec  sa 
jeune   femme  Marie,   née   princesse   Sanguszko,  et   ftlle  du 
fameux  prince  Roman  Sanguszko  de  Slavvuta.  A  son  retour 
à  Varsovie,  M.  Alfred,  —   c'est   ainsi  que    la  Pologne   l'a 
toujours  nommé  —  parlait  avec  beaucoup  d'amitié, d'estime 
et  d'admiration  de   l'abbé  Constant,   répétant   sans  cesse  : 
«  Mais  il  ne  désire  et  ne  cherche  que  le  martyre,  et  ce  n'est 
pas  naturel.    »    A    un    esprit    aussi     modéré   et  plein    de 
réserve,  ce  zèle   devait  paraître  une   chose    extraordinaire, 
incompréhensible  ;  mais  pour  des  catholiques  plus  fervents, 
il  ne  pouvait  être  qu'un  titre  d'honneur. 

Ayant  obtenu  pour  son  père  la  permission  de  regagner 
le  sol  natal,  l'abbé  Constant  projetait  de  retourner  à  Koursk, 
pour  y  rejoindre  son  père  et  le  ramener  de  l'exil,  et  de  se 
rendre  ensuite  dans  son  vicariat  de  W'iskitki,  ne  voyant  pas 
encore  le  moven  de  poursuivre  la  mission  à  laquelle  il  se 
sentait  appelé  par  Dieu.  Mais  Mgr  Holovvinski  n'en  voulut 
point  entendre  parler  ;  il  ne  lui  permit  pas  de  quitter  la  capi- 
tale sans  avoir  obtenu  sa  promesse  formelle  qu'il  y  retour- 
nait aussitôt  qu'il  aurait  rempli  envers  son  père  ses  devoirs 
d'amour  fiUal.  «  Vous  nous  êtes  nécessaire  ici,  lui  disait-il, 
absolument  nécessaire  »  —  L'abbé  Constant  considéra  ces 
instances  de  l'éminent  et  pieux  pasteur  comme  une  mani- 
festation de  la  volonté  divine,  et  il  ne  voulut  pas  y  opposer 
de  résistance.  De  retour  à  Koursk.  il  donna  à  la  petite  colo- 
nie   de  catholiques   qui  s'y  trouvait  la   maison   qu'il  avait 
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habitée  a\  ce  spii  pèie,  ainsi  que  la  chapelle,  tous  les  orne- 
ments d'église  et  tous  les  objets  absolument  nécessaires  au 
culte  divin;  puis, ayant  pris  congé  des  autorités  de  la  ville  et 
des  catholiques,  qui  le  comblaient  de  leurs  bénédictions  en 
le  pleurant  comme  un  père,  un  ami  et  un  bienfaiteur,  il  par- 
tit en  compagnie  de  son  père,  le  comte  Henri,  et  arriva  à 
\'arsovie  au  mois  de  mars  de  l'année  1854.  — 
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L'ABBÉ  CONSTANT  LUBIENSKI  A  PÉTERSBOURG. 
IL  EST  NOALMÉ  VICAIRE  DE  L'ÉGLISE  S^^ 
CATHERINE,  ET  CONFESSEUR  DES  SÉMINA- 
RISTES. SES  LABEURS.  DEUX  ÉPISODES  HIS- 
TORIQUES. L'ABBÉ  CONSTANT  EST  NOMMÉ 
CHANOINE  HONORAIRE  DE  VARSOVIE.  COU- 
RONNEMENT DE  L'EMPEREUR  ALEXAN- 
DRE IL 


1854-1856. 


A  vie  de  l'abbé  Constant  Lubienski  peut  être 
divisée  en  trois  principales  époques  : 

La  première  s'étend  depuis  sa  jeunesse 
jusqu'à  son  retour  de  Koursk  ;  on  peut 
l'appeler  époque  de  préparation.  Pendant 
cette  époque,  il  se  développa  et  mûrit  pour  sa  vocation,  sa 
mission  particulière. 

La  seconde  embrasse  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
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son  retour  de  Koursk  et  son  établisse mcMit  à  Pétersbourg 
jusqu'à  sa  nomination  à  l'évêché  de  Sejny. 

La  troisième  comprend  les  années  de  son  épiscopat  jus- 
qu'à sa  mort.  C'est  l'époque  de  ses  grandes  luttes,  car  nous 
le  verrons  sans  cesse  sur  la  brèche,  défendant  les  droits  de 
l'Église  dans  les  moments  difficiles  et  pour  l'iiglise  et  pour 
lui-même,  et  avec  de  grandes  responsabilités  pour  lui. 

Quant  à  la  seconde  époque,  son  séjour  à  Pétersbourg,  que 
nous  allons  raconter  maintenant,  nous  pourrions  la  nommer 
l'époque  de  l'action,  d'un  travail  créateur  plein  d'initiative, 
et  peut-être  le  plus  agréable  pour  lui.  Nous  }'  verrons  ce 
jfcune  prêtre,  à  la  fleur  de  l'âge,  dans  le  plein  développement 
de  ses  forces  physiques  et  morales,  tout  consacré  au  travail 
sur  tous  les  champs  où  l'appelaient  sa  sainte  vocation,  la 
volonté  de  ses  supérieurs,  les  devoirs  de  la  société,  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  Sainte  Eglise.  Ceux  qui  l'ont  connu 
à  cette  époque  n'ont  pas  trouvé  de  paroles  suffisantes  pour 
exprimer  leur  admiration  envers  sa  personne, et  nous  verrons 
quelle  influence  il  exerça,  dans  sa  modeste  position  de 
vicaire,  sur  toutes  les  classes  de  la  grande  capitale  du 
colossal  Empire  russe.  Et  cela  nous  donnera  la  juste  mesu- 
re de  ses  mérites  personnels  et  de  sa  véritable  grandeur. 

Mgr  l'Evèque  Eialkowski,  administrateur  de  l'archi-dio- 
cèse  de  Varsovie,  présenta  le  13  Juin  1854  une  supplique  à 
la  Commission  des  Affaires  des  cultes  pour  obtenir  pour 
l'abbé  Constant  Lubienski  un  passe-port  d'émigration  dans 
l'Empire  russe.  Aussitôt  ce  passe-port  accordé,  l'abbé 
Lubienski  se  rendit  à  Pétersbourg,  où,  dès  son  arrivée,  il 
fut  nommé  par  Mgr  l'Archevêque  Holovvinski  curateur  ou 
confesseur  français  à  l'église  de  Sainte  Catherine.  La  cura 
aniniai-um  et  l'administration  de  cette  paroisse  étaient 
confiées  à  la  communauté  des  RR.  Pères  Dominicains. 
L'abbé  Constant  logea  dans  leur  couvent,  et  prit  ses  repas 
avec  les  religieux.  La  communauté  se  composait  alors  du 
personnel  suivant  ; 
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1.  Le  K.  P.  Staniewski,  prieur  (de  triste  mémoire), 
devenu  plus  tard  évêque  sutiVagant  et  administrateur  de 
l'archevêché  de  Mohylew,  homme  très  habile  dans  la  con- 
duite des  affaires  temporelles  du  couvent,  des  siennes  sur- 
tout, mais  peu  instruit,  vieux  et  lourd  de  corps  et  d'esprit. 

2.  Le  P.  Stacwicz,  plus  tard  prieur,  devint  ensuite  supé- 
rieur ou  Recteur  de  l'Académie  ecclésiavStique  et  professeur 
extraordinaire  au  Collège  ecclésiastique  catholique  romain  à 
Pétersbourg.  C'était  le  plus  instruit  de  tous  les  religieux  du 
couvent  ;  homme  très  austère,  il  déplorait  l'état  de  déca- 
dence de  sa  communauté.  Mais  avec  cela  très  ambitieux, 
et  toujours  prêt  à  céder,  et  à  déroger  aux  lois  de  l'Eglise  par 
complaisance  pour  le  Gouvernement. 

3.  Le  P.  Lukaszewicz,  simpicx  sennes  Dei  (simple  ser- 
viteur de  Dieu),  travaillant  cependant  le  plus,  surveillant  très 
assidûment  les  deux  écoles  paroissiales  comptant  chacune 
quatre  classes,  avec  des  élèves  internes,  et  tout  occupé  à 
faire  bâtir  une  vaste  chapelle,  ou  plutôt  une  église,  au  cime- 
tière catholique  avec  les  dons  des  fidèles  de  la  ville. 

4.  Le  P.  Jozefowicz,  le  plus  âgé  de  tous  les  religieux,  qui, 
après  avoir  passé  près  de  20  ans  en  exil,  à  Archangielsk, 
n'en  était  revenu  qu'après  l'avènement  au  trône  d'Alexan- 
dre IL 

A  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  il  était  devenu 
presque  aveugle  ;  cependant  il  travaillait  beaucoup  au 
confessionnal  et  édifiait  tout  le  monde  par  la  sainteté  de  sa 
vie. 

5.  Le  P.  Kuczynski,  un  bon  vieillard,  si  corpulent  qu'il 
marchait  avec  peine.  C'était  l'unique  prédicateur  en  langue 
française  de  la  maison, et  encore  parlait-il  si  mal  cette  langue, 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  on  ne  pouvait  le 
comprendre. 

6.  Le  P.  Szkiladz,  l'économe  de  la  Communauté,  sacri- 
stain à  l'église, prédicateur  polonais, ne  recalant  devant  aucun 
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travail,  toujours  prêt  au  contraire  à  s'y  prêter,  niais  ayant 
fort  peu  d'instruction  et  des  capacités  très  médiocres. 

7.  Enfin  le  P.  Kononowicz,  portant,  il  est  vrai,  un  nom 
polonais,  mais  ne  parlant  pas  du  tout  la  langue  polonaise, 
prédicateur  allemand,  à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  qu'une 
seule  chose  :  de  temps  à  autre  il  revêtait  un  habit  séculier, 
et  allait  au  spectacle  avec  la  permission  de  son  prieur. 

Une  communauté  si  peu  nombreuse  ne  pouvait  que  très 
difficilement  desservir  une  paroisse  qui  embrassait  presque 
tous  les  quartiers,  dont  plusieurs  étaient  très  éloignés  de  la 
capitale,  et  qui  comptait  plus  de  25,000  catholiques,  Polo- 
nais, Lithuaniens,  Allemands,  Français,  Italiens,  Anglais, 
ne  parlant  pour  la  plupart  que  leur  idiome  national  et  un  peu 
le  russe.  C'était  encore  letempsoudes  quantités  d'étrangers 
demeuraient  fixés  dans  la  capitale  de  l'Empire,  sans  jamais 
ressentir  la  nécessité  d'apprendre  la  langue  du  pays  pour 
leurs  affaires  personnelles,  ni  même  pour  leurs  relations  com- 
merciales. Du  reste,  le  Gouvernement  n'avait  point  encore 
ordonné,  comme  il  l'a  fait  depuis,  que  l'on  parlât  russe  en 
chaire  dans  les  églises  catholiques.  Tout  au  contraire  ill'avait 
expressément  défendu,  prévoyant,  bien  justement  d'ailleurs, 
qui  si  un  prédicateur  zélé,  instruit,  et  au  langage  persuasif, 
se  faisait  entendre  dans  cette  langue,  il  entraînerait  bientôt 
les  âmes  de  ses  auditeurs  schismatiques,  toujours  privés  de 
cette  nourriture  spirituelle  dans  leurs  églises.  L'abbé  Con- 
stant, dans  les  arrangements  qu'il  prit  avec  les  autorités, 
déclara  nettement  dès  lors  qu'il  était  prêt  à  prêcher  en 
langue  russe,  et  même  il  exprima  un  vif  désir  de  le  faire. 
Mais  il  y  mettait  une  condition  :  c'est  qu'il  serait  permis  par 
les  lois  du  pays  aux  schismatiques  d'assister  aux  saints  offi- 
ces de  la  Religion  catholique, et  de  rentrer  dans  le  giron  de 
l'église  romaine. 

Autrement,  disait-il,  des  sermons  seraient  tout  à  fait 
superflus,  car  dans  tout  l'Empire  russe  il  n'y  a  pas  un  seul 
Russe  qui  soit  né  catholique  ;  quant  aux  Polonais,  aux  Aile- 
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mands,  aux  Français,  etc.  il  leur  est  plus  prolitable  qu'on 
leur  adresse  la  parole  du  haut  de  la  chaire  dans  leur  langue 
maternelle,  celle  qu'ils  comprennent  le  mieux. 

Le  temps  des  RR.  PP.  Dominicains  était  aussi  fort 
absorbé  par  les  classes  qu'ils  faisaient  eux-mêmes  dans  les 
deux  écoles  paroissiales  dont  nous  venons  de  parler, et  parles 
leçonsde  religion  qu'ils  donnaient  aux  élèves  catholiques  des 
nombreux  gymnases  et  collèges  du  Gouvernement,  dans  les 
instituts,  dans  les  maisons  d'éducation  ou  pensionnats  privés 
et  dans  les  familles  particulières. 

Les  couvents  des  Dominicains  disséminés  dans  le  reste  de 
l'Enipire  russe  ne  se  rattachaient  par  aucun  lien  à  celui  de 
Pétersbourg  ;  car  les  lois,  relatives  au  clergé  régulier,  qui  ont 
été  publiées  dans  le  Royaume  de  Pologne  en  1864,  étaient 
depuis  longtemps  en  vigueur  en  Russie.  Toutes  les  commu- 
nautés,, condamnées  à  s'éteindre,  ne  pouvaient  plus  obéir  à 
un  unique  supérieur,  s'entr'aider  et  se  soutenir.  C'est  pour- 
quoi à  Pétersbourg, les  Pères  Dominicains, voulant  réparer  au 
moins  partiellement  les  pertes  causées  par  le  temps,  de- 
mandèrent que  des  religieux  de  leur  Ordre  fussent  autorisés 
à  venir  de  l'étranger,  ou  qu'on  leur  facilitât  à  eux-mêmes 
les  moyens  de  quitter  leur  couvent.  Cela  nous  montre  leur 
esprit  de  relâchement  dans  l'observation  des  règles.  Mgr. 
Holownski,  Archevêque  métropolitain,  prévoyait  que  cette 
communauté  de  Pétersbourg  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  asile 
pour  quelques  vieillards,  incapables  de  remplir  les  fonctions 
du  saint  ministère  dans  la  paroisse.  Néanmoins  il  n'y  avait 
point  de  raison  canonique  pour  retirer  la  paroisse  aux  PP. 
Dominicains.  Il  n'était  pas  facile  de  les  remplacer,  vu  le 
manque  de  prêtres  pour  l'immense  diocèse  de  Mohylew, 
qui  n'avait  même  pas  son  propre  séminaire.  Et  les  parois- 
siens de  l'église  de  Sainte  Catherine  étaient  d'autant  plus 
attachés  à  leurs  bons  pères,  qu'il  leur  était  plus  difiicile  d'aller 
chercher  ailleurs  les  secours  et  les   consolations   de  la  reU- 
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gion.  Les  PP.  Dominicains  avaient  su  aussi  se  créer  de 
grands  appuis  et  des  protections  par  leurs  nombreuses  rela- 
tions et  par  leurs  richesses.  Toutefois  il  fallait  absolument 
pourvoir  aux  besoins  des  fidèles  et  empêcher  la  catastrophe 
prévue.  Mi^r.  l'archevêque  Holowinski  résolut  d'atteindre 
ce  but  en  introduisant  insensiblement  dans  la  paroisse  de 
Ste  Catherine  des  prêtres  séculiers  comme  simples  vicaires. 
Mais  les  rapports  de  ces  vicaires  avec  les  religieux,  qui 
avaient  la  haute  direction  de  la  paroisse,  ne  pouvaient  être 
que  fort  délicats  et  difficiles.  La  position  sociale  de  l'abbé 
Constant  Lubienski  lui  valait  certains  égards  ;  en  outre,  son 
indépendance  au  point  de  vue  matériel  était  absolue,  car  son 
père  lui  payait  une  pension  de  3,00c  roubles  par  an  ;  aussi 
pouvait-il  céder  aux  Dominicains  une  grande  partie  des 
revenus  de  la  paroisse,  appelés  y in'a  s^o/cr,  auxquels  il  aurait 
en  droit.  Son  tact  dans  ses  relations,  la  douceur  et  l'aft'abilité 
de  son  caractère,  autorisèrent  Mgr.  Holowinski  à  penser 
qu'il  saurait  mieux  que  tout  autre  se  tirer  d'affaire  dans  ces 
circonstances,  établir  un  modiis  vive nd i acceptable  entre  lui 
et  les  religieux.  En  effet,  les  relations  les  plus  amicales 
s'établirent  entre  les  Dominicains  et  l'abbé  Constant,  et  elles 
se  maintinrent  toujours  telles,  grâces  à  sa  protonde  humilité, 
qui  le  portait  à  céder  en  toute  circonstance  à  ces  prêtres, 
tous  bien  plus  âgés  que  lui. 

On  rapporte,  que,  comme  il  s'était  une  fois  attardé  dans 
une  visite  chez  sa  tante  Naryskin  et  était  rentré  après 
l'heure  habituelle  au  couvent,  le  lendemain  matin  le  P. Prieur 
le  manda  chez  lui  et  se  mit  à  lui  en  faire  des  reproches.  • 
Aussitôt  l'abbé  Constant  tomba  à  genoux  et,  baisant  les 
mains  du  supérieur,  lui  demanda  une  pénitence.  Le  prieur 
qui,  depuis  son  entrée  en  religion,  n'avait  jamais  été  témoin 
d'un  pareil  acte  d'humilité,  fut  si  profondément  touché  qu'il 
releva  au  plus  tôt  le  soi-disant  coupable  et  l'embrassa  avec 
effusion,  car  en  réalité,  l'abbé  Constant  n'avait  rien  fait  de 
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repréhensiblc  ;  comme  prêtre  séculier, il  était  tout  à  fait  libre 
(le  sCvS  actions,  en  dehors  du  service  de  l'église. 

L'abbé  Constant  n'eut  }-)lus  tard  qu'un  seul  collègue  dans 
ce  vicariat  :  ce  fut  l'abbé  Sigismond  Félix  Felinski  —  qui 
devint  plus  tard  Archevêque  de  Varsovie  — .  Il  était  sorti 
depuis  peu  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Pétersbourg  ; 
grâce  à  son  caractère  doux  et  à  son  humilité,  il  sut,  lui  aussi, 
manœuvrer  habilement  au  milieu  de  toutes  les  difhcultés  de 
la  position.  Et  cependant,  dès  l'année  1858,  les  PP.  Domi- 
nicains parvinrent  à  se  débarrasser  de  ces  deux  vicaires, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Quand  Mgr  Holowinski  conçut  l'idée  de  remplacer  les 
PP.  Dominicains  par  des  prêtres  séculiers,  l'abbé  Constant 
lui  soumit  le  projet  de  fonder  une  congrégation  d'ecclésia- 
stiques semblable  à  celle  des  Oratoriens  de  S'  Philippe  de 
Xéri,  liés  par  l'obéissance  et  vivant  en  commun  sans  formes 
monastiques  extérieures.  Pour  cacher  cette  organisation 
aux  yeux  du  Gouvernement,  ces  prêtres  devaient  être  dési- 
gnés par  Mgr  l'Archevêque  pour  venir  en  aide  aux  PP. 
Dominicains,  à  mesure  que  le  nombre  de  ceux-là  diminue- 
rait. De  cette  manière  le  personnel  du  clergé  devait  être 
renouvelé  par  une  communauté  de  prêtres  destinée  à  des- 
servir la  plus  grande  paroisse  de  la  capitale  et  de  tout  le 
diocèse  privé  même,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un  sémi- 
naire. L'abbé  Constant  rédigea  la  Règle  qu'ils  devaient 
observer  et  se  chargea  de  recruter  des  aspirants,  tout 
d'abord,  naturellement,  parmi  les  élèves  de  l'Académie 
ecclésiastique,  où  il  venait  d'être  nommé  confesseur.  Mgr 
Holowinski,  le  seul  initié  au  secret  de  l'entreprise,  voyait 
avec  joie  l'œuvre  de  l'abbé  Constant  et  de  l'abbé  Felinski, 
qui  était  le  premier  aspirant.  On  écrivit  à  Mgr  Borowski, 
évêque  de  Zytomir,  pjurlui  demander  de  céder  ce  jeune 
ecclésiastique,  qui  relevait  de  son  autorité,  au  diocèse  de 
Mohylew.  Lorsque  la  demande  fut  accordée,  Mgr  Holo- 
winski ordonna  l'abbé  Felinski  et  le  désigna  pour  vicaire  à 
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la  paroisse  de  S'"  Catherine.  Ils  commencèrent  aussitôt  à 
eux  deux,  l'abbé  Constant  et  lui,  la  pratique  d'une  vie  vrai- 
ment monacale  ;  l'abbé  Constant  était  supérieur  de  la  com- 
munauté naissante.  Mais  à  peine  un  mois  s'était-il  écoulé, 
que  Mgr  Holowinski  mourut.  Son  successeur,  Mgr  Zylinski, 
s'efforça  d'affermir  les  PP.  Dominicains  dans  leur  position. 
L'abbé  Lubienski  et  l'abbé  Felinski  furent  séparés,  et  bien- 
tôt après,  le  nonce  du  Pape,  Monseigneur  Chigi,  arriva  à 
Pétersbourg  et  absorba  entièrement  le  temps  de  l'abbé 
Constant,  qui  fut  ensuite  exilé  à  Charkow,  puis  à  Rével, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  notre  récit.  Toutes 
ces  entraves  mises  en  même  temps  à  la  Communauté  nais- 
sante l'étouffèrent  dans  son  germe.  Mais  n'anticipons  pas 
davantage. 

M"-r  Holowinski  constatant  avec  bonheur  les  heureux 
fruits  du  zèle  infatigable  de  l'abbé  Constant,  l'avait  chargé 
de  prêcher  une  retraite  aux  jeunes  lévites  de  l'Académie 
ecclésiastique,  ce  qu'il  fit  à  la  satisfaction  de  tous.  Parmi 
ces  jeunes  gens  se  trouvait  l'abbé  Felinski,  que  nous  venons 
de  nommer,  et  qui  fut,  depuis,  le  bras  droit  de  l'abbé  Con- 
stant dans  tout  ce  que  celui-ci  entreprit  à  Pétersbourg  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Et  quand  l'abbé  Con- 
stant fut  exilé  à  Charkow  et  à  Rével,  ce  fut  l'abbé  Felinski 
qui  prit  la  direction  de  toutes  ses  œuvres  et  de  ses  pénitents 
au  confessionnal.  L'autre  jeune  prêtre  avec  lequel  il  se  lia 
aussi  d'une  grande  amitié  était  son  cousin,  l'abbé  Henri 
Kossowski,  plus  tard  professeur  à  l'Université  de  Dorpat, 
puis  recteur  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Varsovie,  et 
actuellement  Evêque  suffragant  de  Kalisz.  La  retraite  dont 
nous  venons  de  parler  fit  époque  dans  l'histoire  de  l'Aca- 
démie ecclésiastique  et  dans  la  vie  de  ses  élèves.  Bientôt 
après  Mgr  Holowinski  invita  l'abbé  Constant  à  accepter  la 
charge  de  confesseur  de  cette  jeunesse  destinée  au  service  de 
Dieu  et  de  l'ICglise,  par  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main. 
Voici  comment  il  s'exprimait  : 
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«  Cher  abbé  Lubienski, 

Je  vous  suis  extrêmement  reconnaissant  pour  vos  labeurs 
spirituels  ;  j'en  constate  les  bons  fruits,  même  dans  mon 
Académie.  C'est  pourquoi,  en  vous  en  remerciant  de  toute 
la  tendresse  de  mon  cœur,  je  vous  prie  encore  instamment 
de  bien  vouloir  venir  chaque  samedi  à  sept  heures  du  soir 
entendre  les  confessions  des  séminaristes.  Vous  en  aurez 
du   mérite  devant  Dieu,   et  vous  obligerez  par  là  infiniment 

Votre  serviteur 
+  Ignace  Holovvinski  Archevêque.  » 

Le  23  Janvier  1855,  Pétersbourg. 

L'influence  de  l'abbé  Constant  sur  les  jeunes  lévites  ne 
contribua  pas  seulement  à  réchauffer  leur  zèle  et  leur  piété, 
mais  encore  à  ramener  leurs  esprits  et  à  élever  leurs  cœurs 
à  toute  la  pureté  des  principes  catholiques  romains.  Un  fort 
penchant  au  fébrionianisme,  qui  leur  avait  été  apporté  de 
Vilna,  était  entretenu  par  le  recteur  de  l'Académie,  l'abbé 
Fialkovvski,  qui  devint  plus  tard  Archevêque  de  Mohylew, 
Cependant,  grâce  au  zèle  de  l'abbé  Constant  soutenu  par 
celui  de  quelques  professeurs  éclairés,  cette  influence  du 
fébronianisme  fut  entièrement  annulée  et  extirpée  de  l'Aca- 
démie, malgré  les  blâmables  eflbrts  du  recteur  suiv^ant,  le 
P.  Stacewicz,  Dominicain. 

Mais  ce  qui  avait  eu  lieu  au  séminaire  de  Kielce  par  suite 
de  l'influence  de  l'abbé  Constant  se  reproduisit  à  Péters- 
bourg, sur  une  plus  grande  échelle. En  renouvelant  les  cœurs 
et  les  consciences  de  ses  pénitents  par  ses  instructions  et 
sa  direction  au  confessionnal,  il  ne  leur  dissimulait  point  la 
grandeur  et  la  sainteté  de  la  vocation  sacerdotale, la  responsa- 
bilité qu'ils  allaient  assumer,  et  la  perfection  exigée  de  ceux 
qui,  entrés  dans  les  ordres,  doivent  être  le  sel  de  la  terre  et 
la  lumière  du  monde,  sal  terre  et  lumen  mundi.  Ce  n'est 
pas  qu'il  engageât  directement  personne  à  quitter  le  sémi- 
naire ;   mais,    dès   qu'il    avait    éclairé    les    consciences    et 
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qu'alors  o:\  un  cuiitiait  qu'on  ne  se  croyait  pas  appelé,  ou 
qu'on  se  sentait  incapable  de  remplir  une  si  sainte  mission, 
dès  qu'il  reconnaissait  que  ce  n'était  point  une  tentation 
passagère,  il  ne  cherchait  plus  à  retenir  son  pénitent  au 
séminaire.  Après  quoi  il  se  faisait  un  devoir,  grâces  à  ses 
relations  si  nombreuses  et  si  étendues,  de  placer  convenable- 
ment ces  jeunes  gens  qui  rentraient  dans  le  monde,  afin 
qu'ils  fussent  en  mesure  de  gagner  leur  vie  d'une  manière 
honnête.  Il  répétait  souvent  ces  paroles  si  connues  :  que 
douze  Apôtres  ont  parcouru  le  monde  ancien,  et  que  douze 
prêtres  l'ont  aussi  fait  de  nos  jours. 

Cette  première  retraite  qu'il  prêcha  à  l'Académie  y  fit 
l'eftet  d'une  explosion  de  dynamite.  Les  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  s'y  trouvaient,  entendaient  pour  la  première  fois 
quelqu'un  qui  leur  découvrait,  avec  une  grande  éloquence, 
des  horizons  nouveaux  sur  la  sublimité  de  leur  vocation  ; 
aussitôt  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  se  retirèrent  pour 
rentrer  dans  le  monde, ce  qui  souleva  contre  le  jeune  prédica- 
teur les  animosités  des  Dominicains,  de  tous  les  chanoines 
du  chapitre  métropolitain  et  de  tous  les  vieux  prélats  des 
différents  diocèses  du  pays,  qui  siégeaient  à  Péter sbourg 
dans  le  Collège  catholique  et  y  formaient  une  espèce  de 
vSénat  spirituel.  A  ce  grand  souci  de  la  diminution  du  nom- 
bre déjà  trop  petit  de  prêtres  '  en  Russie  s'ajoutait  encore 
chez  eux  cet  argument  de  nature  purement  russo-bureau- 
que,  dont  ils  étaient  tous  très  imbus.  C'est  que  l'abbé  Con- 
stant se  révoltait  pour  ainsi  dire  contre  le  gouvernement 
qui  entretenait  ces  jeunes  gens  à  ses  frais  dans  l'Académie, 
en  étant  la  cause  de  leur  sortie.  Toutefois  nous  avons  vu 
que  la  manière  dont  Mgr  Holowin.ski  envisageait  les  choses 
devait  bien  différer  de  celle  de  ses  conseillers  ;  mais  après 
sa  mort,  malgré  les  relations  quotidiennes  de  l'abbé  Con- 
stant avec  Mgr  Zylinski,  successeur  de  ce  prélat,  les  anciens 
préjugés  reprirent  le  dessus  dans  le  conseil  de  ce  métropoli- 
tain,  qui  était   d'un  caractère    excessivement   faible,  et    la 
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chari^c  de  contcsscur  de  l'Académie  lut  retirée  à  l'abbé  Con- 
stant. 

En  entreprenant  le  travail  spirituel  dans  la  paroisse  de 
Sainte  Catherine,  l'abbé  Constant  y  trouva  la  piété  sinon 
éteinte  tout  à  fait,  au  moins  très  languissante  et  bornée 
uniquement  aux  manifestations  extérieures  de  la  vie  catho- 
lique. Il  se  rappela  la  belle  et  si  juste  comparaison  de  S' 
Alphonse  de  Liguori  :  qu'il  faut  d'abord  grimper  sur  l'arbre 
et  le  bien  secouer  pour  en  faire  tomber  tous  les  fruits,  puis 
choisir  les  fruits  mûrs,  c'est  à  dire  les  âm^s  que  la  grâce  de 
Dieu  a  touchées  et  qui  sont  déjà  mûres  pour  approcher  des 
Sacrements  et  mener  une  vie  pénitente  et  chrétienne.  L'abbé 
Constant  tourna  donc  tout  d'abord  son  attention  vers  la 
paroisse.  Elle  se  composait  de  fidèles  de  diverses  nationa- 
lités ;  les  sermons  y  étaient  donc  prêches  tour  à  tour  en  polo- 
nais, en  français  et  en  allemand.  Les  sermons  allemands 
étaient  les  seuls  qui  fussent  prononcés  dans  une  langue  tant 
bien  que  mal  intelligible.  Les  sermons  français  du  Père 
Kuczynski,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  étaient  im- 
possibles à  comprendre  à  cause  de  leur  incorrection.  Quant 
aux  sermons  polonais,  tous  les  P.  P.  Dominicains  parlaient 
notre  langue  nationale  dans  un  idiome  provincial  de  la  Rus- 
sie blanche,  très  désagréable,  et  n'employaient  pour  se  pré- 
parer à  leurs  instructions  que  de  vieux  bouquins  des  XVII  et 
XVIII  siècles, eux  aussi  d'un  polonais  très  incorrect  et  peu 
usité. L'abbé  Constant  commença  d'abord  à  prêcher  en  fran- 
çais à  tour  de  rôle  avec  le  P.  Kuczynski,  tâchant,  dans  son 
esprit  de  charité,  de  le  remplacer  toujours  ;  puis  peu  à  peu 
il  finit  par  remplacer  tous  les  Pères  prédicateurs,  ravis  de 
pouvoir  déposer  sur  des  épaules  jeunes  encore  une  charge 
qui  leur  semblait  déjà  très  lourde  pour  leur  âge.  De  cette 
manière,  l'abbé  Constant  montait  en  chaire  tous  les  diman- 
ches et  jours  de  fête,  et  souvent  deux  fois  le  même  jour.  Il 
n'y  trouvait  aucune  difficulté,  car  il  parlait  couramment,  cor- 
rectement, et  même  avec  élégance  et  érudition  dans  les  trois 


go  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 


lan^i^ues.  On  ne  pouvait  dire  qu'il  lut  précisément  un  grand 
orateur,  comme  plusieurs  prédicateurs  qui  illustrèrent  à 
cette  époque  les  chaires  des  églises  de  la  Pologne.  Il  ne 
suivait  pas  non  plus  les  traces  des  grands  orateurs  français, 
des  Lacordaire,  des  Ravignan,  des  P.  Félix,  etc.  qui  exci- 
taient l'admiration  de  l'élégant  et  exigeant  public  de  Paris 
dans  les  chaires  de  Notre  Dame  ou  de  la  Madeleine  par 
l'éclat  et  la  subtilité  de  leur  enseignement  sur  les  graves 
questions  sociales  qu'ils  traitaient.  Non,  l'abbé  Constant 
montait  en  chaire  avant  tout  pour  éclairer  les  esprits  et  tou- 
cher les  cœurs.  Il  traitait  chaque  sujet  avec  beaucoup  de 
calme  et  une  connaissance  profonde,  fort  de  sa  prodigieuse 
mémoire  et  de  toutes  les  lectures  qu'il  avait  faites,  et  il  l'ex- 
posait de  manière  à  convaincre  chacun  de  ses  auditeurs. 
Jamais  il  ne  se  préparait  en  arrangeant  minutieusement  les 
phrases  de  ses  sermons  ;  luttant  pour  ainsi  dire  avec  la 
surabondance  de  ses  pensées,  il  était  cependant  d'une  char- 
mante simplicité  en  les  énonçant.  Connaisseur  profond  des 
faiblesses  du  cœur  humain,  il  savait  atteindre,  au  fond  des 
consciences,  ce  que  beaucoup  d'hommes  voudraient  se  cacher 
à  eux-mêmes.  On  sortait  de  ses  sermons,  non  ravi  d'admi- 
ration, comme  on  l'est  après  avoir  entendu  les  paroles 
éloquentes  des  princes  de  la  tribune,  du  barreau  ou  de  la 
chaire,  mais  convaincu  de  la  sincérité  de  ses  paroles,  éclairé 
sur  les  questions  de  morale  et  de  dogme  chrétien,  fortifié  et 
éclairé  dans  sa  conscience.  Depuis  l'expulsion  des  PP. 
Jésuites  de  Pétersbourg,  on  n'y  avait  pas  entendu  de  pareils 
sermons.  Outre  les  Polonais  qui  avaient  enfin  la  joie  d'en- 
tendre un  véritable  prédicateur  dans  leur  langue,  les  Alle- 
mands et  les  P>ançais,  si  nombreux  dans  la  paroisse,  étaient 
extrêmement  satisfaits  de  ce  changement;  aussi  se  mirent- 
ils  à  fréquenter  très  assidûment  les  sermons,  ce  qu'ils 
n'avaient  guère  fait  auparavant. 

Enfin  toute  la  haute  société  de  la  capitale,   les  membres 
des  ambassades  catholiques   qui  y  résidaient,  l'aristocratie 
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polonaise  et  étrangère,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cul- 
tivé parmi  les  Russes  schismatiques,  qui  jamais  dans  leurs 
églises  russes  (cerkiews)  n'avaient  entendu  aucun  sermon, 
se  pressaient  à  l'église  catholique  pour  entendre  ce  jeune 
prêtre  apparaissant  comme  un  météore  au  milieu  de 
cette  pléiade  de  vieux  prêtres,  qu'il  surpassait  par  son  intel- 
ligence, sa  position  sociale,  et  plus  encore  par  son  zèle 
apostolique. 

L'abbé  Constant  n'eut  pas  à  attendre  longtemps  les  fruits 
de  son  apostolat. Le  confessionnal  où  il  s'asseyait  chaque  ma- 
tin fut  bientôt  tellement  entouré,  ou  plutôt  assiégé,  qu'on 
ne  pouvait  que  difficilement  arriver  jusqu'à  lui.  De  plus,  il 
entendait  les  confessions  des  hommes  dans  son  appartement 
et  dans  les  maisons  privées,  partout  enfin  où  les  fidèles 
pouvaient  le  trouver  et  le  retenir.  De  nombreuses  personnes 
de  la  haute  société  de  la  capitale,  l'archevêque  Holowinski 
entête,  le  prenaient  pour  directeur  de  leurcanscience,  outre 
ses  parents  que  nous  avons  énumérés  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

Parmi  les  pénitentes  de  l'abbé  Constant,  qu'il  nous  soit 
permis  de  nommer  en  première  ligne  la  baronne  Mayendorf, 
née  comtesse  Buol-Schauenstein,  sœur  du  premier  ministre 
d'Autriche  et  femme  de  l'ambassadeur  Mayendorf  qui  avait 
rempli  cette  charge  à  Berlin  et  à  Pétersbourg,  et  avait  à 
cette  époque  un  haut  emploi  à  la  Cour  impériale  de  Péters- 
bourg. C'était  une  dame  d'une  grande  piété  ;  mais  malheu- 
reusement ses  fils  ne  suivirent  point  ses  exemples.  L'un 
d'eux,  aide-de-camp  du  prince  Gorczakoff  à  Varsovie, 
donna  l'ordre  de  tirer  sur  le  peuple  assemblé  pour  les  mani- 
festations patriotiques  le  27  janvier  186 1  ;  c'est  alors  que 
furent  tués  cinq  hommes,  nommés  depuis  les  «  cinq  victi- 
mes. »  Le  second  s'est  rendu  tristement  fameux  par  la 
manière  grossière,  dont  il  insulta  le  grand  Pape  Pie  IX, 
de  glorieuse  et  sainte  mémoire,  et  en  fut  si  royalement 
repris. 
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Nou>  jhHi\i)iu>  nommer  encore:  Madame  la  «générale 
Theschcwskin,  née  de  Thomatis,  femme  du  ministre  des 
Trrivaux  publics  et  des  communications  ;  la  baronne  Korf, 
njj  Krassuwska,  femme  du  général  Korf,  aide-de-camp  de 
Sa  Majesté  et  inspecteur  de  l'artillerie,  et  mère  de  la  baronne 
Mohrenheim,  femme  de  l'ex-ambassadeur  de  Russie  à 
Paris  ;  la  comtesse  Bcrg,  femme  du  futur  général-gouver- 
neur, vice-roi  de  Pologne,  et  sa  nièce  et  pupille,  M"^  Léo- 
poldine  Tamman,  que  l'abbé  Constant  prépara  à  sa  première 
communion  et  dont  il  bénit  plus  tard  le  mariage  avec  le 
général  Lachnicki. 

Mais  c'était  surtout  les  petits  et  les  pauvres  et  les  cœurs 
simples  qui  venaient  le  plus  à  lui,  et  c'était  eux  aussi  que  son 
cœur  chérissait  le  plus.  Il  raconta  plus  tard  à  plusieurs 
reprises  qu'il  avait  parmi  ses  pénitentes  de  Pétersbourg 
deux  danseuses  du  ballet,  deux  Polonaises,  qui  chaque 
matin  assistaient  à  la  sainte  Messe  et  communiaient  plu- 
sieurs fois  par  semaine  ;  il  parlait  aussi  quelquefois  d'une 
autre  de  ses  pénitentes  de  cette  époque,  M""""  Bosio,  prima 
donna  de  l'Opéra,  Italienne,  femme  d'une  grande  piété, 
qui  dépensait  en  aumônes  la  plus  grande  partie  de  ses  reve- 
nus, et  qui  faisait  aussi  de  magnifiques  dons  aux  églises. 

Comme  tous  les  prêtres  éminents,  l'abbé  Constant  avait 
sa  manière  spéciale  de  confesser.  Chaque  catholique  entend 
plus  d'un  sermon  dans  sa  vie  et  se  confesse  aussi  plus  d'une 
fois  ;  mais  que  retient-il,  le  plus  souvent,  de  ces  saints 
enseignements  qui  lui  sont  donnés  ?  L'abbé  Constant  était 
de  ces  prêtres  qui  savent  toujours  dire  un  mot  capable  de 
se  graver  pour  longtemps,  souvent  pour  toujours,  dans  le 
cœur  de  ses  auditeurs  ou  de  ses  pénitents  ;  ce  mot  atteignait 
son  but  et  éclairait  l'àme  tout  entière. 

Avec  cela,  sévère  pour  lui  même,  il  était  extrêmement 
indulgent  pour  les  faiblesses  des  autres  ;  il  ne  reprenait  pas 
d'une  manière  rude  ;  il  ne  décourageait,  ni  ne  rabaissait  pas 
le  pécheur.  Tout  au  contraire  il  le  relevait  au  niveau  de  sa 
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belle  et  grande  âme  ;  il  demandait  que  l'on  se  donnât  à 
Dieu  sans  si  et  sans  mais,  sans  réserves,  sans  scrupules, 
sans  petitesses,  sans  pourparlers,  mais  entièrement,  géné- 
reusement, comme  à  un  Dieu  plein  de  bonté  et  de  miséri- 
corde qui  se  donne  lui-même  à  nous,  ses  pauvres  et 
misérables  créatures.  Ceux  qui  se  confessaient  à  lui  sen- 
taient qu'il  aimait  leurâmed'une  véritable  charité  chrétienne, 
et  qu'il  était  tout  prêt  à  donner  sa  vie  pour  elle.  Une 
personne  d'un  haut  caractère  et  d'un  noble  cœur  ■ —  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  la  nommer  —  qui  avait  vu  beaucoup 
de  choses  dans  sa  vie  et  passé  par  beaucoup  d'événements, 
disait  qu'elle  n'avait  jamais  rencontré  un  homme  qui  aimât 
aussi  ardemment  Dieu  et  le  prochain  que  le  faisait  l'abbé 
Constant.  Il  n'est  pas  étonnant,  par  conséquent,  que  plusieurs 
de  ces  âmes  qu'il  dirigeait  aient  aspiré  à  une  perfection 
plus  haute,  à  la  pratique  des  conseils  évangéliques  dans  la 
vie  religieuse. 

Nous  pouvons  affirmer,  que  quelques  couvents  ont  été 
pour  ainsi  dire  peuplés  de  personnes  que  sa  direction  a 
amenées  à  se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu,  ou 
auxquelles  l'abbé  Constant  a  procuré  les  moyens  matériels 
nécessaires,  pour  suivre  l'appel  divin  et  entrer  en  reli- 
gion.   ' 

Grâces  aux  aumônes  des  personnes  charitables  qui  sui- 
vaient sa  direction,  l'abbé  Constant  fonda  un  hôpital  pour 
les  catholiques  pauvres  dans  un  des  quartiers  qui  composent 
la  partie  insulaire  de  la  ville  de  Pétersbourg.  De  plus  il 
organisa  une  société  de  dames  de  St  Vincent  de  Paul,  pour 
porter  des  secours  à  domicile  aux  pauvres  de  la  paroisse  <ie 
S"-'  Catherine  et  confectionner  des  vêtements  pour  eux,  ainsi 
que  des  ornements  d'églises. 

Si  nous  entreprenions  de  raconter  les  nombreuses  con- 
versions de  schismatiques  que  l'abbé  Constant  ramena  à  la 
vraie  Foi,  nous  devrions  consacrer  à  ce  sujet  tout  un  long 
chapitre.  Ces  convertis  étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
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appartenant  aux  classes  les  plus  élevées  de  la  société.  Pour 
les  graves  raisons  mentionnées  plus  haut,  leur  conversion 
se  faisait  dans  le  plus  grand  secret,  et  devait  rester  cachée 
sous  le  voile  du  mystère,  à  tel  point  que  la  plupart  de  ces 
brebis  ramenées  au  bercail  de  Jésus-Christ  n'osaient,  ou  ne 
pouvaient  même  pas  s'adresser  à  d'autres  prêtres  pour 
recevoir  les  secours  et  les  consolations  religieuses,  quand  il 
arrivait  que  l'abbé  Constant  était  envoyé  en  exil,  —  et  cela 
arriva  à  plusieurs  reprises,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Il  commençait  ordinairement  ces  conversions  dans  la 
chaire  de  l'Eglise  et  les  achevait  dans  ses  relations  sociales 
ou  privées.  Nous  savons  par  un  témoin  digne  de  foi  et  qui 
connut  presque  tous  les  secrets  de  l'abbé  Constant  durant 
son  séjour  à  Pétersbourg  qu'il  recevait  très  fréquemment 
chez  lui  des  Russes  occupant  les  charges  les  plus  importan- 
tes de  l'Etat  ;  on  pouvait  croire  qu'ils  lui  faisaient  une  simple 
visite,  et  en  réalité  ils  allaient  se  confesser.  Souvent  aussi  il 
donnait  rendez-vous  à  des  hommes  ou  à  des  femmes  dans 
des  jardins  publics,  et  là,  les  rencontrant  par  hasard,  il  se 
dirigeait  avec  eux  vers  quelque  allée  écartée  où,  tout  en 
restant  en  vue  des  autres  personnes  pour  ne  pas  éveiller  des 
soupçons,  il  entendait  en  se  promenant  les  confessions. 
Souvent  aussi  il  donnait  la  sainte  communion  dans  sa  cham- 
bre à  ses  visiteurs  mystérieux,  ou  bien  il  allait  dans  les 
maisons  privées  la  porter  à  de  nouveaux  convertis.  La 
sécurité  de  ceux-ci  tenait  souvent  à  un  cheveu,  comme  on 
dit  ;  si  ces  conversions  avaient  été  découvertes,  plus  d'une 
de  ces  heureuses  conquêtes  de  la  grâce  divine  et  du  zèle 
apostolique  de  l'abbé  Constant,  l'eût  payé  bien  cher.  C'est 
pourquoi  le  secret  qui  les  entourait  a  été  emporté  dans  la 
tombe. 

Ces  conversions  multiples,  quoique  cachées,  expliquent 
aussi  les  relations  si  étendues  que  l'abbé  Constant  avait  dans 
la  capitale  de  l'Empire,  et  la  promptitude  avec  laquelle  il 
obtenait  sur  toute  chose  des  informations  précises.   Il  n'y 
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avait  pas  de  ministère,  ni  de  sphère  sociale  où  il  n'eût  des 
connaissances  ou  plutôt  des  amis  dévoués,  quoique  cachés, 
qui  étaient  toujours  prêts  à  rendre  service  à  leur  guide  spiri- 
tuel et  le  prévenaient  toujours  à  temps  des  dangers  qui  le 
menaçaient,  ou  qui  menaçaient  quelque  autre  prêtre,  ou 
même  un  simple  particulier  polonais.  C'est  ainsi  que  l'abbé 
Constant,  avec  son  zèle  apostolique  joint  à  une  adresse  pleine 
d'initiative  et  à  un  courage  à  toute  épreuve,  savait  faire  face 
à  tant  de  circonstances  si  difficiles  et  si  diverses. 

Beaucoup  de  ses  amis,  surtout  parmi  le  clergé,  s'éton- 
naient parfois  qu'en  revêtant  la  soutane,  l'abbé  Constant 
n'eût  point  abandonné  cette  société  aristocratique  au  milieu 
de  laquelle  il  était  né  et  avait  été  élevé,  et  qu'il  ne  se  fût  pas 
consacré  spécialement  à  évangéliser  les  pauvres  et  les  petits. 
Hélas  !  nous  ne  pouvons  taire  que  ce  jugement  était  inspiré 
par  l'envie,  ce  sentiment  si  commun  parmi  les  hommes,  qui 
se  couvrait  du  manteau  de  l'humilité.  L'abbé  Constant  ne 
pouvait,  ni  ne  voulait  agir  autrement.  Il  ne  le  pouvait  point, 
car  ces  salons,  qu'on  lui  reprochait  ou  qu'on  lui  enviait, 
n'étaient  pour  lui  rien  de  plus  que  ce  qu'un  simple  cabaret 
de  village,  ou  une  mauvaise  auberge  dans  une  petite  bour- 
gade, eût  été  pour  ceux  qui  le  critiquaient. 

Il  ne  le  voulait  pas,  car  dans  la  capitale  de  l'Empire, 
c'est  uniquement  en  entretenant  des  relations  dans  les  plus 
hautes  sphères  de  la  société  qu'il  pouvait  travailler  au  salut 
des  âmes,  à  la  conversion  de  la  Russie,  ce  grand  but  qu'il 
avait  donné  à  sa  vie  ;  c'est  grâce  à  ces  relations  qu'il  pouvait 
découvrir,  combattre  et  souvent  détourner  des  projets  funes- 
tes à  l'Eglise  catholique  et  à  sa  patrie,  opérer  des  conver- 
sions parmi  les  Russes  cultivés,  et  recueillir  ou  plutôt  men- 
dier des  dons  généreux  pour  ses  pauvres.  Ceux  qui  ne  l'ont 
pas  connu  à  Pétersbourg  ne  peuvent  s'imaginer  quelles 
sommes  immenses  ont  passé  par  ses  mains  pour  les  œuvres 
de  bienfaisance  ou  pour  des  pauvres  honteux. 

Pendant  toute  sa  vie  il  fut  très  simple  dans  ses  habitudes. 
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Il  avait  peu  de  besoins  et  organisa  toujours  sa  maison,  soit 
comme  prêtre,  soit  plus  tard  comme  évêque  sur  un  pied 
très  modeste.  Souvent  on  le  voyait  en  soutane  déchirée  ou 
rapiécée  dans  les  salons  les  plus  somptueux  et  au  milieu  de 
la  société  la  plus  élégante.  Mais  celui  qui  connaît  les  mystè- 
res de  l'indigence  des  grandes  villes,  celui  qui  a  jamais  sou- 
levé le  voile  couvrant  les  misères  des  pauvres  honteux,  des 
étudiants  mourant  de  faim,  des  femmes  qui  se  livrent  au 
désordre  pour  avoir  de  quoi  acheter  un  morceau  de  pain, 
les  misères  de  toute  cette  partie  de  la  population  qui  rem- 
plit les  souterrains  ou  les  galetas  des  capitales  du  XIX 
siècle,  celui-là  seul  est  en  mesure  de  se  faire  une  idée 
de  ce  que  peut  voir  et  entendre  journellement  un  prêtre 
zélé,  charitable,  jouissant  d'une  certaine  fortune,  ayant 
une  position  et  un  titre  qui  le  mettent  en  rapport  avec 
les  riches  et  les  heureux  du  monde.  Partout  où  la  divine 
Providence  le  conduit,  l'abbé  Constant  a  laissé  des  souve- 
nirs ineffaçables,  moins  encore  dans  ces  beaux  salons  qu'il 
fréquentait  que  parmi  ces  malheureux,  ces  nécessiteux  pour 
lesquels  il  mendiait  dans  les  salons.  A  Koursk,  il  laissa  aux 
catholiques  une  maison  pour  y  célébrer  les  saints  offices  ;  à 
Pétersbourg  il  fonda  plusieurs  asiles  pour  les  pauvres  ;  à 
Rével,  une  école  et  un  hôpital.  A  Gnesen,  une  partie  des 
revenus  de  son  patrimoine  était  employée  à  l'entretien 
d'une  école  tenue  par  des  Sœurs  de  Charité.  A  Sejny,  il 
restaura  les  fondements  du  Séminaire  et  de  la  Cathédrale. 
Si  l'on  considère  encore  les  dépenses  qu'il  avait  à  faire  pour 
envoyer  des  messagers  secrets  à  Rome,  les  secours  qu'il 
expédiait  en  cent  endroits,  les  voyages  incessants  qu'il  était 
obligé  d'entreprendre  pour  les  affaires  de  l'Eglise,  ses  exils 
qui,  à  plusieures  reprises,  le  menèrent  de  Pétersbourg  à 
Rével,  en  Ukraine,  dans  le  royaume  de  Pologne,  à  l'étran- 
ger, etc.,  on  peut  se  figurer  que  tout  cela  devait  exiger  de 
très  grandes  sommes.  Il  avait  bien  son  petit  patrimoine  qui 
suffisait,  il  est  vrai,  à  son  entretien  personnel;  mais  lorsque, 
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devenu  é\êque,  il  fut  obligé  de  contracter  des  dettes,  et  prit 
une  assurance  sur  la  vie  pour  une  somme  de  40.000  roubles  ; 
après  sa  mort,  ses  héritiers  retirèrent  ce  capital  et  l'employ- 
èrent à  acquitter  entitrement  toutes  ses  obligations.  Aucu- 
ne légèreté  n'a  jamais  présidé  à  ses  dépenses  ;  jamais  il  ne 
chercha  à  satisfaire  ses  fantaisies,  et  il  tenait  peu  compte 
de  ses  réelles  nécessités  ;  les  pauvres,  les  indigents,  les 
enfants  et  les  vieillards  :  voilà  sa  famille  et  les  héritiers  de 
ses  biens.  C'est  pour  eux,  qu'il  frappait  à  la  porte  des  riches, 
n'ayant  pas  honte  d'y  tendre  incessamment  la  main. 

L'abbé  Constant  trouva  dans  ses  œuvres  de  bienfaisance 
un  grand  appui  dans  M"""  Françoise  Jaume,  Vénitienne 
d'origine  et  veuve  sans  enfants  d'un  Français,  laquelle 
demeurait  à  Pétersbourg,  vivant  des  leçons  d'italien  qu'elle 
donnait,  et  s'était  tout  à  fait  vouée  aux  œuvres  de  charité. 
Jamais  elle  ne  fut  insensible  à  aucune  misère  physique  ou 
morale  du  prochain.  Elle  ne  se  bornait  pas  à  partager  ce 
qu'elle  avait  avec  les  pauvres,  mais  elle  leur  donnait  littéra- 
lement tout,  son  dernier  vêtement,  son  dernier  morceau  de 
pain,  avec  tout  son  cœur.  Personne  ne  l'égalait  dans  l'ingé- 
niosité de  ses  entreprises  de  charité  et  dans  sa  persévérance 
à  les  mener  à  bonne  fin,  en  vue  d'obtenir  des  aumônes  pour 
l'entretien  de  ses  établissements  et  de  sespauvres.  On  la  con- 
naissait à  Pétersbourg  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Lorsqu'en  1857  une  maladie  épidémique  ravagea  la  ville  et 
que  l'Impératrice  dirigeait  elle  même  les  établissements  et 
les  moyens  de  secours  pour  les  malades,  ayant  entendu  par- 
ler de  M"""  Jaume,  elle  la  fit  venir  chez  elle  plusieurs  fois 
afin  de  la  consulter  sur  les  moyens  à  employer  pour  remé- 
dier promptement  à  la  misère  et  aux  malheurs  que  l'épidé- 
mie entraînait  à  sa  suite.  Cette  pauvre  femme,  isolée  dans 
cette  ville  immense,  vivant  elle-même  comme  une  pau- 
vresse, était  une  puissance  de  chanté  chrétienne,  devant 
laquelle  la  couronne  impériale  s'inclinait  et  qu'elle  appelait 
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u  Cire  sa  coopcratrice  clans  le  besoin  pressant  de  tout  le 
peuple.  Toutefois  M"""  Jaume  savait,  en  fervente  eatholique 
qu'elle  était,  que  les  sentiments  de  charité  chrétienne  ne  peu- 
vent porter  des  fruits  vraiment  bons  et  salutaires  que  cjuand 
ils  sont  dirigés  par  l'autorité  de  l'Église  ;  entraînée  par  le 
zèle  ardent  et  la  charité  sans  bornes  de  l'abbé  Constant, 
elle  était  toujours  prête  à  lui  rendre  service  sans  essayer  de 
lui  imposer  ses  propres  idées.  Sincèrement  pieuse,  elle 
avait  une  foi  vive  et  un  amour  de  Dieu  et  du  prochain  vrai 
et  ardent,  sans  mélange  d'amour-propre,  de  retours  sur  soi. 
Dieu  seul  sait  combien  de  larmes,  de  misères,  de  souffrances 
humaines  furent  signalées  par  l'abbé  Constant  à  M"''=  Jaume, 
et  toutes  trouvèrent  chez  elle  du  secours,  du  soulagement, 
des  consolations,  avec  ces  témoignages  de  l'amour  fraternel 
chrétien  qui  est  souvent  pour  les  malheureux  et  les  déshé- 
rités du  monde  la  plus  grande,  la  plus  douce  des    aumônes. 

L'abbé  Constant  trouva  également  un  aide  puissant  en 
M.  Joseph  Pierling,  fils  d'un  banquier  de  Pétersbourg,  ne- 
veu du  P.  André  Pierling,  assistant  du  Général  des  PP.  Jé- 
suites et  père  d'un  autre  Jésuite,  le  P.  Pierling,  auteur  de 
divers  ouvrages  historiques,  très  intéressants,  sur  les  rela- 
tions du  Saint  Siège  apostolique  avec  le  Czar  Ivan  le  Cruel 
au  X\TI  siècle.  Ce  M.  Joseph  Pierling  entra  lui-même  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  mais  à  l'époque  dont  nous  parlons 
il  était  encore  occupé  dans  une  entreprise  commerciale.  La 
communauté  de  principes  et  de  tendances,  ainsi  que  les  re- 
lations qu'il  avait  eues  avec  Edouard  Lubienski,  frère  de 
l'abbé  Constant,  le  rapprochaient  de  celui-ci  ;  Joseph  Pier- 
ling, né  et  élevé  à  Pétersbourg,  connaissait  parfaitement 
les  habitants  et  les  habitudes  de  la  grande  capitale  ;  il  put 
ainsi  donner  à  l'abbé  Constant  des  renseignement  fort  utiles 
et  même  précieux  au  commencement  de  son  séjour  dans 
cette  ville. 

En  parlant   de   ce   banquier  PierHng,  nous  ne   pouvons 
passer  sous  silence   un  épisode  de  sa  vie,  épisode   qui  n'a 
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aucun  rapport  avec  la  biographie  de  l'abbé  Constant,  mais 
qui  peint  trop  fidèlement  l'état  des  choses  à  cette  époque 
dans  la  capitale  de  la  Russie  pour  que  nous  ne  jugions  pas 
devoir  le  conserver  à  la  mémoire  des  hommes.  Il  a  été 
raconté  à  l'abbé  Constant  par  M.  Joseph  Pierling  non  pour 
la  gloire  de  son  père,  mais  pour  celle  du  prince  Constantin 
Lubomirski.  Le  voici. 

Mgr  le  Métropolitain  Siestrzencewicz,  de  malheureuse  et 
triste  mémoire,  remit  —  nous  ne  savons  pas  au  juste  en 
quelle  année  —  au  ministre  des  Affaires  intérieures  de  Nico- 
las I  un  mémoire  dans  lequel  il  développait  un  projet  ten- 
dant à  détacher  complètement  de  l'autorité  du  Saint  Siège 
la  hiérarchie  ecclésiastique  catholique  dans  l'Empire  russe  ; 
et  à  créer  pour  les  catholiques  sujets  du  Czar  une  Eglise 
nationale  soumise  au  Gouvernement,  mais  conservant  tous 
les  rites  de  l'Eglise  latine.  Le  prince  C.  Lubomirski,  qui 
habitait  alors  à  Pétersbourg,en  fut  prévenu  par  une  personne 
de  l'entourage  du  Métropolitain.  Effrayé  de  cette  nouvelle, 
il  courut  chez  le  banquier  Pierling,  son  ami,  pour  la  lui 
communiquer.  Pierling  engagea  le  prince  à  donner  un  gros 
pourboire  au  premier  valet  de  chambre  du  ministre,  afin 
d'obtenir  pour  quelques  heures  ce  mémoire,  qui  sans  doute 
se  trouvait  encore  sur  le  bureau  de  son  maître.  La  proposi- 
tion n'avait  rien  d'extraordinaire,  surtout  en  Russie. 

Le  prince  Lubomirski  suivit  le  conseil  de  Pierling,  et  le 
soir  même  il  arrivait  chez  celui-ci  avec  le  mémoire  en  ques- 
tion en  mains.  Ils  en  prirent  ensemble  connaissance,  et  le 
prince  se  tordait  les  mains  de  désespoir  en  prévoyant  l'im- 
mense danger  où  cela  allait  mettre  l'Eglise  catholique  en 
Russie  et  tous  ses  fidèles  enfants.  Quant  à  Pierling,  il  prit 
tout  tranquillement  l'odieux  mémoire  et  le  jeta  au  feu  qui 
pétillait  dans  la  cheminée  de  son  cabinet.  Le  pauvre  prince 
Lubomirski,  effrayé  au  plus  haut  degré  de  ce  coup  imprévu, 
se  laissa  cependant  peu  à  peu  calmer.  Car  Pierling  l'assura 
que   r affaire   s'arrangerait  tout    doucement   si,  au  lieu   de 
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rendre  au  valet  de  chambre  du  ministre  le  manuscrit,  il  lui 
glissait  en  main  une  seconde  somme,  plus  grande  que  la 
première.  Et  il  s'oftrit  à  fournir  cette  somme  au  prince. 
Celui-ci  refusa  de  l'accepter,  mais  il  suivit  le  conseil  du 
digne  banquier,  et  l'affaire  fut  ainsi  arrangée. Car,  soit  que 
le  ministre  eût  perdu  de  vue  le  mémoire  que  lui  avait  remis 
le  Métropolitain  Siestrzencewicz,  ou  qu'il  fût  embarrassé 
de  lui  dire  qu'il  l'avait  égaré  sans  même  en  avoir  pris  con- 
naissance, il  ne  lui  en  parla  plus  ;  le  Métropolitain,  de  son 
côté, prit  ce  silence  du  ministre  pour  un  refus,  ou  une  désap- 
probation, ou  bien  encore  il  rougit  de  ses  honteuses  menées 
et  n'osa  réclamer.  De  cette  manière,  cette  malheureuse 
affaire  fut  à  jamais  enterrée. 

Pendant  le  séjour  de  l'abbé  Constant  dans  le  couvent  des 
P.P.  Dominicains  de  Pétersbourg  eut  lieu  un  autre  épisode, 
qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  Pologne.  A  l'époque  de  la 
grande  Révolution  française,  l'église  où  était  inhumé  le 
roi  Stanislas  (i)  Leszczynski  à  Nancy  ayant  été  dévastée 
par  les  Jacobins,  ses  restes  furent  enlevés  du  tombeau  et 
jetés  au  vent,  comme  ceux  des  rois  de  France  l'avaient  été 
à  St.  Denis.  Un  vieux  Polonais  habitant  Nancy  recueillit 
ces  restes  précieux  et  les  enferma  dans  une  petite  caisse 
en  bois,  qu'il  garda  chez  lui.  Lorsqu'il  se  sentit  près  de 
mourir,  il  remit  ce  dépôt  si  cher  à  un  autre  Polonais,  offi- 
cier dans  l'armée  russe,  qui  revenait  dans  sa  patrie  après 
la  chute  de  Napoléon  I.  Cet  oflicier  offrit  cette  caisse  au 
Czar  Alexandre  I,  qui,  par  mesure  provisoire,  la  fit  porter  à 
Pétersbourg  et  déposer  dans  la  bibliothèque  impériale,  où 
elle  resta  jusqu'en  l'année  1857.  ^  cette   époque   le    baron 


(i)  Stanislas  Leszczynski,  simple  particulier  polonais,  fut  élevé  en  1705  au 
trône  de  la  Polof^ne  par  Charles  XII,  roi  da  vSuède,  qui  avait  envahi  le  pays  et 
détrôné  Au^jubte  II  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Mais  lorsque  la  paix  fut  signée  entre 
leî  parties  bcllifiérantes  en  1733,  Stanislas  Leszczynski  résigna  la  couronne  et 
reçut  en  échange  le  duché  de  Lorraine,  où  il  régna  en  paix  et  mourut  en  1766 
à  la  suite  d'un  accident,  consumé  par  le  feu  de  la  cheminée.  vSa  fille,  la  vertueuse 
Marie  Lcszczynska,  épousa  Louis  XV,  roi  de  France. 
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Korf,  ayant  été  nommé  par  le  Czar  Alexandre  II  directeur 
de  cette  bibliothèque,  entreprit  de  mettre  en  ordre  tous  les 
trésors  qui  s'v  trouvaient  accumulés,  notamment  la  fameuse 
bibliothèque  des  Zaluski,  enlevée  de  Varsovie  par  Souvaroff 
et  renfermée  encore  dans  de  grandes  caisses.  Il  trouva  la 
précieuse  petite  caisse  renfermant  les  ossements  du  roi 
Stanislas  Leszczynski,  avec  les  papiers  constatant  leur 
authenticité.  Il  l'envoya  aux  l'.P.  Dominicains  du  cou- 
vent de  sainte  Catherine,  avec  ordre  de  la  placer  dans 
le  tombeau  du  roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski,  qui  se 
trouve  dans  cette  église,  mais  sans  aucune  cérémonie  publi- 
que. On  accomplit  donc  son  ordonnance  de  la  manière  sui- 
vante. Un  matin,  lorsque  tous  les  offices  journaliers  de  la 
paroisse  lurent  achevés,  on  ferma  l'église,  oii  s'étaient  réu- 
nis tous  les  P.P.  Dominicains,  l'abbé  Constant  Lubienski, 
son  père  le  comte  Thomas,  habitant  alors  à  Pétersbourg, 
le  sacristain  et  deux  autres  serviteurs  de  la  maison,  hommes 
de  confiance.  Plusieurs  messes  furent  célébrées  en  même 
temps  pour  le  repos  de  l'âme  du  roi  Stanislas  Leszczynski, 
,  puis  on  procéda  à  l'inhumation. 

Pour  déposer  la  petite  caisse  dans  le  tombeau  du  roi 
Poniatowski,  qui  se  trouve  dans  un  caveau  sous  la  sacristie, 
il  fallut  retirer  le  cercueil  de  ce  dernier.  Ce  cercueil  fut  ou- 
vert pour  satisfaire  la  curiosité  des  assistants.  Le  corps  du 
dernier  roi  de  Pologne,  embaumé  après  sa  mort,  était  com- 
plètement desséché  ;  les  vêtements  royaux  étaient  en  bon 
état  de  conservation.  Mais,  à  l'ouverture  de  la  bière,  la  tête, 
qui  avait  dû  être  détachée  pour  être  embaumée,  se  sépara, 
encore  entourée  de  la  couronne  royale,  du  reste  du  corps, 
et,  tombant  avec  fracas  sur  le  pavé  de  l'église,  alla  rouler 
aux  pieds  de  l'abbé  Constant.  Les  assistants,  effrayés  de  ce 
terrible  accident,  perdirent  pour  ainsi  dire  la  parole  ;  l'abbé 
Constant  recouvra  le  premier  son  sang-froid  et,  se  jetant 
à  genoux,  commença  à  réciter  le  De  profiindis,  que  les 
autres   poursuivirent  avec  empressement.  On  releva  la  tête 
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et  la  couronne   tlu  inoa,  et  on  les   replaça   dans  le  cercueil 
qui,    après  avoir  été  refermé,   fut   remis    dans  le   caveau  ; 
ensuite  la  pierre  tombale,  sur  laquelle  tout  le  monde  marche 
en  allant  à  la  sacristie,  fut  abaissée.    Quelle  singulière,  ou 
plutôt  quelle  providentielle  disposition,  qui   de  si  loin  réu- 
nit ainsi  dans  une  même  tombe  les  restes  de  ces  deux  mal- 
heureux rois   de  Pologne  !  Tous   deux  portaient  le  nom    de 
Stanislas  ;  tous  deux  avaient  été  intronisés   par  les  ennemis 
de  notre  patrie,  qui  les  firent  accepter  de  force  et  les  sou- 
tinrent sur  le  trône  pendant  quelque   temps,  puis   avaient 
été   obligés  par  ces  mêmes    ennemis   à    résigner  la    cou- 
ronne ;   tous   deux   étaient    morts  et  avaient    été    enterrés 
sur  un  sol  étranger,  ce  qui   n'était  arrivé  à  aucun  roi  de  Po- 
logne, sauf  à  Boleslas  le  Hardi,  le   meurtier  de  S'  vStanislas 
Evéque  et  Martyr  (i).  Dans  cette   circonstance  l'abbé  Con- 
stant se  rappela,  sans  doute,  que  ce  fut  son  grand-oncle  en 
ligne    directe,    Ladislas    Alexandre   Lubienski,    dont   nous 
avons   parlé  plus  haut,    qui  assista  comme  abbé  du  Paradis 
ou  du  Paray  au  mariage  de  Marie  Leszczynska,  fille  du  Roi 
Stanislas,  avec  le  Roi  de  France  Louis  XV,  et  qui  plus  tard, 
comme  Primat  du  Royaume  de  Pologne,  recueillit  les  votes 
de  la  nation  pour  l'élection  de  Stanislas   Poniatowski,  puis 
couronna   de  sa  main   ce  roi,  dont   la  tête,  si   indigne  de  la 
couronne  qui  la  ceignait  encore,  venait  de   rouler  aux  pieds 
du   petit  neveu  de  ce   même   Primat.    C'est   ainsi,  que  les 
événements   de  sa  famille,    s'entremêlant  avec    ceux  de   sa 
nation,  réveillèrent  dans  son  esprit  les  plus  douloureuses  ré- 
miniscences. 

Mais  revenons  au  récit  de  la  vie  de  l'abbé  Constant. 

Mgr  l'Archevêque    Holovvinski  l'honora  jusqu'à  sa   mort 
des  témoignages  de  son   amitié  et   de  sa   plus  grande  con- 


(0  La  seule  différence  qu'il  y  eut  entre  ces  deux  malheureux  rois  Stanislas, 
c'est  que  Leszc-?ynbkj  était  un  vrai  chrétien,  vivant  touiours  coinnv  un  s:iint, 
tandis  que  Poniatowski  fut  loin  de  l'imiter  dans  la  vie  privée. 
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fiance,  l'employant  à  différentes   affaires  et  missions   dans 
son  immense  diocèse. 

La  guerre  dite  de  Crimée,  faite  à  la  Russie  par  les  Puis- 
sances coalisées  en  1S54  et  1855,  était  finie.  Sébastopol 
venait  d'être  pris  d'assaut,  et  l'empereur  Nicolas  I  était 
mort  le  2  mars  1855.  Les  conférences  des  hommes  d'Etat 
à  Vienne  préparaient  le  Congrès  de  Paris  ;  pendant  ces 
conférences  le  Prince  Gorczakoff",  plus  tard  Grand  Chance- 
lier de  la  Russie  et  pour  lors  son  représentant  à  ces  confé- 
rences, s'occupait  avec  zèle  des  affaires  des  Chrétiens 
restés  sous  la  domination  des  Turcs.  Le  comte  Bouol 
Schauenstein,  Ministre  d'Autriche,  tout  en  ne  contestant 
pas  à  la  Russie  le  droit  de  s'occuper  de  ses  coreligionnaires  de 
Turquie,  tourna  cependant,  dans  un  entretien  privé  avec  le 
prince,  son  attention  sur  l'inconséquence  des  représentations 
qu'il  faisait,  sous  des  couleurs  si  vives,  de  l'oppression 
dont  souffraient  les  chrétiens  assujétis  à  la  Turquie,  alors 
que  le  sort  des  catholiques  vivant  sous  la  domination  de  la 
Russie  était  bien  plus  dur  et  plus  navrant.  Le  prince  Gorc- 
zakoff, qui  avait  été  pendant  de  longues  années  ambassa- 
deur dans  différentes  cours  protestantes  de  l'Allemagne, 
ignorait  presque  entièrement  les  lois  politiques  régissant  la 
situation  des  catholiques  dans  l'Empire  russe,  et  il  demanda 
des  explications  plus  précises  au  sujet  des  observations  qui 
lui  étaient  faites.  Alors  le  comte  Buol-Schauenstein  lui 
remit  un  mémoire  rédigé  sous  la  dictée  du  Nonce  de  Vien- 
ne, et  contenant  toute  une  série  de  griefs  de  l'Eglise  catho- 
lique contre  le  gouvernement  russe.  L'un  des  principaux 
était  que  les  sièges  épiscopaux  et  archiépiscopaux  restaient 
vacants  pendant  de  longues  années  ;  car  le  gouvernement, 
pour  affaiblir  la  vraie  foi  non  seulement  dans  les  cœurs  des 
Ruthènes,  mais  des  catholiques  en  général,  les  privait  de 
leurs  légitimes  pasteurs,  en  entravant  les  nominations  de 
ceux-ci.  Ainsi  pendant  15  ans,  entre  les  années  18^0  et 
1855,  il  y  eut  à  peine  deux  Evêques  dans  toute   la  Pologne, 
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Mi^r  Fi;iiKo\\>Ki  cl  Mgr  Thaddée  Lubienski,  lequel  finit  par 
être  le  seul  Evêque  clans  le  pays,  et  encore  un  Evêque  in 
partibus  infidcliiini,  c'est  à  dire  sans  diocèse.  Et  comme 
les  séminaires,  malgré  cela,  étaient  florissants,  et  les  ordres 
religieux  existants  encore  nombreux,  Mgr  Thaddée  Lubienski 
passa  quelques  années  à  aller  d'un  diocèse  à  un  autre,  pour 
administrer  les  sacrements  de  Confirmation  et  de  l'Ordre. 
Il  n'y  eut  peut-être  jamais  d'évêque  qui  ordonna  autant  de 
prêtres  dans  sa  vie  ;  on  aurait  pu  les  compter  presque  par 
milliers,  et  toute  la  génération  des  ecclésiastiques  de  cette 
époque  en  Pologne  russe  reçut  de  ses  mains  le  caractère 
sacré  du  sacerdoce. Outre  cela,  les  consécrations  des  églises, 
des  calices,  etc.  etc.  lui  prenaient  tant  de  temps, que  ses  for- 
ces ne  suflisaient  plus  pour  aller  confirmer  des  masses  de 
peuple,  et  il  ne  le  taisait  qu'à  Czestochowa,  quand  de  nom- 
breux pèlerinages  s'y  réunissaient.  Si  les  fidèles  souffraient 
de  l'absence  de  pasteurs,  le  clergé  s'en  ressentait  bien  plus 
encore  ;  on  déplorait  certains  tiraillements  et  du  relâche- 
ment dans  l'administration  des  diocèses  vacants,  et  la  disci- 
pline ecclésiastique  se  trouvait  dans  un  état  fâcheux.  Le 
meilleur  administrateur  ne  remplacera  jamais  un  Evêque 
même  médiocre,  car  il  lui  manque  le  prestige  de  cette 
haute  dignité,  et  la  grâce  d'état  d'un  successeur  des 
Apôtres. 

Cette  privation,  pour  la  nation,  de  pasteurs  légitimes 
introduite  par  la  politique  russe  amena  bientôt,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  livre,  des  conséquenes 
très  funestes  pour  le  pays  et  pour  le  gouvernement  lui-même. 
La  plus  petite  partie  du  jeune  clergé,  de  simples  vicaires  de 
campagne,  de  pauvres  religieux  sans  aucune  expérience 
de  la  vie,  sans  connaissance  des  relations  et  des  nécessités 
sociales,  sans  respect  pour  la  dignité  des  anciens  prélats, 
chanoines  et  Evêques,  se  mêlaient  des  plus  graves  discus- 
sions des  chapitres  et  des  consistoires,  critiquaient  leurs 
ordonnances,  et  se  permettaient  même  de  publier  des  libel- 
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les  contre  leurs  légitimes  pasteurs  ou  supérieurs.  Le  gou- 
vernement russe,  enchanté  de  ce  que  les  affaires  de  l'Eglise 
allaient  de  ce  train-là,  n'y  remédiait  aucunement  ;  tout  au 
contraire,  il  favorisait  cet  état  de  choses.  Il  intervint  enfin, 
après  l'insurrection  de  1861,  en  incarcérant  et  en  déportant 
en  Sibérie  le  clergé  séculier  ou  en  entravant  son  action,  en 
fermant  les  couvents  et  en  dispersant  les  communautés 
religieuses  dans  toute  la  Pologne.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  événements. 

Sur  les réclam.ations  du  comte  Bouol-Schauenstein, le  prince 
Gorczakoff  attira  l'attention  de  son  gouvernement  sur  cette 
question  des  sièges  épiscopaux  vacants  en  Pologne  ;  pour 
donner  plus  d'autorité  à  sa  parole  dans  les  conférences,  il 
insista  afin  que  cette  affaire  fût  réglée  au  plus  tôt.  A  la  suite 
de  cette  demande,  le  gouvernement  russe  entama  des  pour- 
parlers avec  le  Saint  Siège  apostolique,  en  vue  de  la  nomi- 
nation de  nouveaux  Evêques  et  de  suffragants,et  cette  ques- 
tion si  grave  ayant  été  en  très  peu  de  temps  heureusement 
Arrangée  et  terminée,  ]Mgr  Fialkowski,  administrateur  de 
l'archidiocèse  de  Vasovie,  fut  nommé  Archevêque.  L'abbé 
Constant,  qui  était  venu  de  Pétersbourg  avec  la  permission  de 
Mgr  Holowinski,pour  rendre  visite  à  son  père,  établi  auprès 
de  sa  fille  dans  le  royaume  de  Pologne,  assista  à  Varsovie  à 
l'installation  de  Mgr  Fialkowski.  Comme  il  était  déjà  connu 
dans  le  pays  pour  ses  travaux  pleins  de  zèle  apostolique  en 
Russie,  et  pour  l'amitié  dont  Mgr  Holowinski  daignait  l'ho- 
norer, le  nouvel  Archevêque  de  Varsovie  jugea  à  propos  de 
l'élever,  lui  aussi,  à  la  dignité  de  Chanoine  honoraire  de  sa 
cathédrale. 

Pendant  son  séjour  sur  le  sol  natal,  l'abbé  Constant  alla 
aussi  visiter  son  ami,  l'abbé  Vincent  Popiel,  régent  et  pro- 
fesseur au  séminaire  de  Kielce.  Il  passa  auprès  de  lui  trois 
jours,  et  c'est  là  qu'il  reçut  la  douloureuse  nouvelle  de  la 
mort  prématurée  de  Mgr  le  Métropolitain  Holowinski,  qui 
termina  le  ig  Octobre  1855,  à  Pétersbourg,  une  vie   pleine 
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lie  mérites  et  de  gloire.  Les  dernières  paroles  qu'il  adressa 
à  M^T  Kalm,  qui  l'assistait,  furent  celles-ci.*  Moi,  je  meurs  ; 
mais  vous,  sauvez  l'Église.»  Bientôt  après,  l'abbé  Constant 
revint  à  Pétersbourg  où  il  reprit  son  poste  si  modeste  de 
vicaire  à  la  paroisse  de  S ''  Catherine  et  ses  travaux  aposto- 
liques, dent  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Au  mois  d'août  de  l'année  suivante  (1856),  le  couronne- 
ment du  Czar  Alexandre  II  eut  lieu  à  Moscou.  Toutes  les 
cours  de  l'Europe  envoyèrent,  selon  l'usage,  des  ambassa- 
deurs extraordinaires  à  ces  fêtes  splendides.  Le  Saint  Siège 
apostolique  délégua  comme  Nonce  Mgr  le  prince  Flavien 
Chigi,  Archevêque  de  Myre,  appartenant  à  une  des  pre- 
mières familles  du  patriciat  romain  ;  il  était  assisté  de  deux 
jeunes  diplomates  :  MMgrs  Blanchi  et  Franchi.  Les  titres 
de  circonstance  de  ce  délégué  extraordinaire  étaient  ; 

«  Flavius  Princeps  Chigi,  Archiepiscopus  Myrensis, 
Sanctissimi  D.  X.  Pii  Divina  Providentia  PP.  ad  Majes- 
tatem  Alexandri  II  Russiarum  Imperator  et  PolonicC  Régis 
Orator  extraordinarius.  » 

Ces  trois  prélats  occupèrent  plus  tard  de  hautes  dignités, 
des  charges  très  importantes  auprès  du  Saint  Siège  ;  ils 
reçurent  les  premières  nonciatures  de  l'Europe,  et,  enfin, 
le  chapeau  de  cardinal.  En  passant  par  Pétersbourg,  Mgr 
Chigi  y  chercha  un  secrétaire  et  chapelain  qui  connût  tout 
le  monde  officiel  avec  lequel  il  aurait  à  traiter,  qui  possé- 
dât les  langues  russe  et  française,  qui  pût  le  conduire  dans 
le  dédale  des  cérémonies  de  la  Cour,  et  sur  le  jugement 
duquel  il  pût  s'appuyer  avec  assurance  pour  apprécier  les 
hommes  et  les  choses,  et  traiter  les  affaires  qui  lui  étaient 
confiées.  C'était  la  première  fois  dans  notre  siècle  que  le 
Saint  Siège  avait  un  délégué,  au  moins  temporaire,  à  la 
Cour  de  Russie  ;  aussi  le  Cardinal  Antonelli  secrétaire 
d'Etat,  attachait-il  une  grande  importance  à  cette  délégation 
et  aux  rapports  qu'on  lui  en  ferait. 

Le  premier  jour  de  son  arrivée  dans  la  capitale  de  la 
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Russie,  le  Nonce  envoya  chercher  l'abbé  Constant  Lubien- 
ski  et  le  pria  de  l'assister  partout,  sans  le  quitter  d'un  pas. 
C'est  pourciuiH  il  fut  obligé  de  l'accompagner  à  Moscou, 
pour  les  cérémonies  et  les  fêtes  du  couronnement.  L'abbé 
Constant  racontait,  plus  tard,  que  de  toute  sa  vie  il  n'avait 
jamais  autant  travaillé  ni  si  peu  dormi  que  pendant  tout  ce 
temps  durant  lequel  il  assista  le  Nonce  pontifical.  Il  fallait 
qu'il  fût  présent  à  toutes  les  visites  que  Mgr  Chigi  faisait 
aux  princes,  aux  ministres,  aux  ambassadeurs  étrangers,  et 
à  celles  qu'il  en  recevait  lui-même.  I^ntre  deux  visites,  il 
devait  apprendre  en  quelques  mots  au  Nonce  chez  quel 
dignitaire  il  se  rendait,  de  quoi  il  devait  ou  pouvait 
l'entretenir,  et  ce  qu'il  fallait  éviter  de  dire.  La  chose  était 
plus  difficile  quand  le  Nonce  lui-même  recevait  chez  lui. 
Car  outre  les  hauts  personnages  du  Gouvernement  qui  se 
rendaient  à  ces  réceptions,  il  y  avait  aussi  de  simples  parti- 
culiers, séculiers  et  ecclésiastiques,  qu'il  avait  parfois  à 
reprendre  sévèrement.  Ils  s'étaient  donc  arrangés  de  la 
manière  suivante  :  le  Nonce  se  tenait  dans  le  salon  le  plus 
éloigné  de  l'entrée,  et  M.  l'abbé  Constant  dans  le  plus 
proche  ;  c'était  lui  qui  recevait  tous  les  visiteurs  et  allait  les 
annoncer  au  Nonce,  et  c'était  dans  ce  moment  là  qu'il 
instruisait,  souvent  d'un  mot,  celui-ci  au  sujet  du  caractère, 
de  la  position,  etc.  de  la  personne  qu'il  allait  introduire 
auprès  de  lui.  A  la  suite  des  réceptions  et  des  soirées  ofli- 
cielles,  l'abbé  Constant  passait  une  grande  partie  des  nuits 
à  préparer  les  correspondances  et  les  rapports  du  Délégué 
apostolique.  Tous  les  mémoires  que  celui-ci  envoya  à  Rome 
pendant  son  séjour  en  Russie  furent,  sinon  écrits  de  la 
propre  main  de  l'abbé  Constant,  du  moins  rédigés  sous  ses 
yeux  et  d'après  les  informations  fournies  par  lui. 

Le  Nonce  avait  mission  non  seulement  de  s'instruire  à 
fond  de  la  situation  de  l'Eglise  catholique  en  Russie,  et  de 
connaître  tous  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  du  pays, 
mais  aussi  de  travailler  avec  ardeur  et  habileté  à  obtenir 
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l'établissement  d'une  Nonciature  permanente  auprès  de  la 
Cour  impériale  de  Russie.  C'était  l'unique  moyen  de  mettre 
un  aux  persécutions  exercées  par  le  Ciouvernement  contre 
les  Ruthènes,  qu'on  arrachait  à  l'E^^lise  romaine  pour  les 
incuqiorer  dans  le  schisme  ;  c'était  le  seul  moyen  d'empê- 
cher qu'un  nouveau  Siestrzencewicz  essayât  de  créer  une 
E^^lise  nationale,  et  aussi  de  fournir  aux  évêques  la  possibi- 
lité d'entretenir  des  relations  directes  et  indépendantes  avec 
le  Saint  Siéîre,  d'obvier  aux  actes  de  violence  dont  étaient 
victimes  les  prêtres  et  les  fidèles,  à  la  dispersion  des  ordres 
religieux,  à  la  confiscation  des  églises  et  des  couvents.  Il  n'y 
avait,  en  un  mot,  que  cette  voie-là,  pour  mettre  un  terme  à 
toutes  les  injustices,  à  tous  les  actes  de  tyrannie  que  le 
Gouvernement  russe  exerce  depuis  plus  de  cent  ans  contre 
les  catholiques  romains  et  les  Ruthènes,  ses  sujets,  et  qu'il 
ne  cesse  de  nier,  avec  la  plus  impudente  effronterie,  devant 
l'Europe  et  le  monde  civilisé. 

Le  Nonce  prolongeait  donc  son  séjour  à  Pétersbourg  sous 
divers  prétextes,  comme  celui  de  remettre  à  l'Archevêque 
Zylinski  le  pallium,  le  i8  septembre  1856  ;  puis  il  fit  valoir 
que  la  saison  était  bien  mauvaise  pour  voyager,  mit  en 
avant  une  indisposition  etc.  etc.  Enfin  il  reçut  du  grand 
Chancelier  d'Etat  une  note  très  délicate  et  très  diplomatique 
lui  représentant  que  son  séjour  dans  l'intérieur  de  l'Empire 
russe  dépassait  le  terme  d'une  ambassade  extraordinaire, 
et  qu'il  n'était  plus  nécessaire  qu'il  s'y  arrêtât  encore  plus 
longtemps.  Il  fut  donc  obligé  de  se  retirer,  et  sans  avoir 
rien  obtenu. 

Tous  les  brouillons  des  mémoires  écrits  alors  par  l'abbé 
Constant  Lubienski  ont  disparu  de  ses  papiers,  soit  qu'il  les 
ait  détruits  lui-même  avant  son  exil  à  Charkow,  soit  qu'ils 
aient  été  confisqués  par  le  comte  Berg  après  sa  mort.  Dans 
tous  les  cas,  les  relations  et  les  actes  de  cette  nonciature  de 
Mgr  Chigi  et  de  sa  mission  en  Russie  doivent  se  trouver 
dans  les  archives  secrètes  du  Vatican. 
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En  travaillant  auprès  du  Nonce  Chigi,  l'abbé  Constant 
acquit  encore  une  plus  grande  entente  des  affaires  de 
l'Eglise  ;  il  apprit  à  les  considérer  d'un  point  de  vue  plus 
élevé,  embrassant  les  intérêts  de  l'humanité  entière. 

Comme  prêtre,  il  ne  demanda  pour  lui  que  des  faveurs 
spirituelles,  que  Mgr  Chigi,  amplement  pourvu  de  toutes 
sortes  de  facultés  en  cette  matière  par  le  Saint  Siège,  lui 
accorda  sans  difficultés.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  dans 
ses  papiers  deux  rescrits  :  l'un,  signé  par  le  Cardinal 
Ferretti,  grand  Pénitencier  du  Saint  Siège  apostolique,  en 
date  du  lo  août  1856,  accordait  à  l'abbé  Constant  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  pour  donner  l'absolution  dans  les  cas 
réservés  au  Saint  Père  lui-même  ;  l'autre,  daté  de  Péters- 
bourg,  15  octobre  1856,  et  signé  par  Mgr  Chigi,  lui  accordait 
la  précieuse  faveur  de  «  l'autel  privilégié  perpétuel  et 
personnel»,  l'autorisation  d'établir  la  Confrérie  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  de  donner  le  scapulaire  du  Mont  Carmel,  de 
bénir  et  d'indulgencier  des  rosaires,  des  chapelets,  des 
croix,  des  médailles,  etc.,  et,  enfin,  beaucoup  d'autres 
privilèges  et  autorisations  de  ce  genre.  Monseigneur  le 
Nonce  Chigi  et  ses  deux  secrétaires  s'étaient  si  bien  habitués 
à  la  société  de  l'abbé  Constant  et  l'avaient  tellement  pris  en 
amitié,  qu'ils  avaient  peine  à  se  séparer  de  lui  ;  c'est 
pourquoi,  voulant  autant  que  possible  profiter  encore  de  ses 
services  dont  il  appréciait  hautement  l'importance,  le  Nonce 
le  pria  de  l'accompagner  encore  à  Varsovie  et  à  Czesto- 
chowa.  Après  y  avoir  passé  ensemble  quelques  jours  de  plus, 
ils  se  séparèrent  enfin  avec  regret. 

L'abbé  Constant,  avant  de  retourner  à  Pétersbourg,  alla 
visiter  son  père,  établi  déjà  auprès  de  sa  fille  unique,  M""^ 
Marie,  mariée  depuis  peu  à  son  cousin  germain,  le  comte 
Paul  Lubienski,  et,  après  quelques  jours  donnés  à  sa  famille, 
il  retourna  promptement  à  son  poste  de  vicaire  à  Péters- 
bourg:. 
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CHAPITRE  V. 


L'ABBK  CONSTANT  ACCOMPAGNE  LE  METROPO- 
LITAIN Mgr  ZYLINSKI  EN  TOURNÉE  PASTO- 
RALE DANS  SON  DIOCÈSE  DE  MOHYLEW.  IL 
EST  NOMMÉ  CHAPELAIN  DE  L'ÉGLISE  DES 
CHEVALIERS  DE  MALTE  A  PPLTERSBOURG. 
SES  NOMBREUX  AMIS  DANS  LA  CAPITALE. 
LE  PÈRE  SOYARD.  LE  JOURNAL  POLONAIS. 
DINERS  POUR  LES  ÉVÉQUES.  RELATIONS 
AVEC  MONSEIGNEUR  ZYLINSKI. 


1857-1859. 


U  commencement  de  l'automne  de  l'année 
1857,  Monseigneur  Zylinski  se  rendit  à 
Mohylew,  pour  y  célébrer  la  cérémonie  de 
son  entrée  canonique  dans  sa  cathédrale. 
De  là  il  se  rendit  à  Vilna,  (i)  et  enfin  il  visita 
canoniquement  une  partie  de  son  vaste  archidiocèse. 


I.  Pour  y  résigner  les  droits  provisoires  qu'il  avait  acceptés  comme  Evéque, 
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Le  prélat  invita  Tabbc  Constant  à  l'acconipaî^ncr  dans  ce 
voyage,  car  il  était  heureux  d'avoir  avec  lui  un  prédicateur 
éloquent  et  savant,  un  confesseur  zélé,  infatigable,  un  com- 
pagnon de  voyage  spirituel  et  d'une  humeur  charmante. 
L'abbé  Constant  lit  tout  ce  voyage  à  ses  frais  et  dans  son 
propre  carrosse, ce  qui  arrangeait  parfaitement  Monseigneur, 
et  il  emmena  avec  lui  son  cousin  Léon  Potocki,  encore 
séminariste,  qui  achevait  ses  cours  dans  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Pétersbourg,  et  qui  devint  plus  tard  chanoine  et 
curé  de  Tykocin. 

Dans  ce  voyage,  on  s'arrêtait  bien  souvent  pour  la  visite 
canonique.  L'abbé  Constant  était  toute  la  journée  occupé  à 
confesser, à  prêcher,  à  assister  Mgr  l'Archevêque, à  arranger 
diverses  afiaires  avec  le  clergé  et  les  riches  propriétaires. 
Dans  ces  provinces  les  catholiques  avaient  rarement  le 
bonheur  de  posséder  leur  Pasteur  au  milieu  d'eux.  Au  nom- 
bre deS'  localités  que  l'on  visita  se  trouvait  le  village  de 
Slawiatycze,  celui  où,  plus  tard,  se  passa  le  drame  lugu- 
bre des  Grecs  unis  ou  Ruthènes,  qui  fut  cause  de  l'exil  de 
t'abbé  Constant  à  Charkow  et  dont  nous  parlerons  dans 
le  chapitre  suivant. 

Nous  avons  entendu  des  témoins  oculaires  nous  raconter 
que,  dans  tout  ce  voyage  en  compagnie  de  Mgr.  Zylinski, 
l'abbé  Constant  excitait  par  son  zèle  sacerdotal  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  le  voyaient,  en  même  temps  qu'il  gagnait 
leur  amitié  par  l'aménité  de  son  caractère.  Nos  voyageurs 
s'arrêtèrent  aussi  à  Polock.  (i)  Arrivé  dans  cette  ville,  l'abbé 
Constant  profita  de  l'occasion  pour  aller  visiter  le  tombeau 
du  bienheureux  André  Bobola,  mais  dans  le  plus  grand 
secret  et  de  nuit  ;  à  une  heure  après  minuit,  il  célébra  dans 
ce  lieu  sacré  le  saint  sacrifice,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il 


I.  Ville  importante  de  la  Russie  blanche,  oii  S'  Josaphat  fut  évéque  et  martyr. 
Là  les  Jésuites  eurent  un  Collège  florissant  ;  là  repose  encore  de  nos  jours  le  corps 
du  B.  André  Bobola,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  martyrisé  pour  la  foi  catholique 
par  les  schismatiques  à  Fanow 
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eût  donné  de  forts  pourboires  pour  que  ce  privilège  lui  fût  oc- 
trové.  Avec  une  autorisation  spéciale  de  Mgr  le  Métropoli- 
tain Zylinski,  il  ouvrit  le  cercueil  qui  renfermait  les  précieux 
restes  du  Bienheureux.  En  présence  de  deux  témoins,  il 
enleva  les  ornements  sacerdotaux  et  les  vêtements,  entière- 
ment usés,  et  les  remplaça  par  les  ornements  et  les  vête- 
ments de  rechange  qu'il  avait  pris  avec  lui  pour  le  voyage. 
Il  retira  du  cercueil  un  bras  du  bienheureux  Martyr,  et  de 
retour  à  Pétersbourg  il  l'envoya,  ainsi  que  les  vêtements  du 
Bienheureux,  à  Rome,  au  très  révérend  P.  Beckx,  son 
ancien  confesseur  et  ami,  devenu  Général  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Il  offrit  aussi  au  Saint  Père  Pie  IX  un  doigt  du  B. 
André  Bobola,  enchâssé  dans  un  magnifique  reliquaire, 
véritable  chef-d'œuvre  fait  par  un  des  premiers  orfèvres  de 
Pétersbourg.  Toutes  ces  reliques  furent  portées  à  Rome  par 
M.  Joseph  Pierling,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  lequel  se  rendait  dans  laVille  éternelle  pour 
entrer  au  noviciat  des  PP.  Jésuites.  L'abbé  Constant 
réserva  pour  luimêmc  un  petit  morceau  du  vêtement  du 
saint  Martyr,  et  un  de  ses  doigts. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  les  vénérer  chez  lui.  Il  les 
conservait  dans  une  petite  boite  en  bois  ;  lorsqu'il  ouvrit 
cette  boîte  pour  nous  les  montrer,  avec  un  profond  respect, 
ce  morceau  de  drap  noir  et  cet  ossement  desséché  répandirent 
dans  la  chambre  une  odeur  si  suave  et  si  pénétrante,  que 
pour  la  première  fois  de  notre  vie  nous  pûmes  nous  faire 
une  idée  de  la  signification  de  ce  terme  :  mort  en  odeur  de 
sainteté...  L'abbé  Constant,  déjà  évêque,  nous  raconta  que 
lorsqu'il  ouvrit  à  Polock  le  cercueil  du  B'  André  Bobola, tout 
le  corps  répandit  ce  parfum  délicieux  et  surnaturel. 

Comme  Mgr  Zylinski  n'avait  plus  besoin  de  l'assistance 
de  l'abbé  Constant  pendant  son  séjour  à  Vilna,  celui-ci 
revint  seul  à  Pétersbourg. 

Pour  reconnaître  les  services  que  lui  avait  rendus  l'abbé 
Constant,    le  Métropolitain  le  fit  chapelain  de  l'église   dite 
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des   chevaliers   de     Malte    à     Pétersboiirg,     quoique   deux 
autres   chapelains   y   tussent    déjà    attachés.    Cette    église 
avait  alors    pour   protecteur  (ou   syndic)  le  comte    Borch, 
grand-maître  des  cérémonies  à  la  cour,  né  d'une  Allemande, 
catholique    et    Polonais   lui-même,     mais    ne    connaissant 
presque  plus  sa  langue  nationale.   Le  comte   Borch  ayant 
obtenu  que  la   nomination  proposée  par  le  Métropolitain  fût 
accordée,  l'abbé  Constant  quitta  la  paroisse  Sainte  Catherine 
et  les  douze  Pères  Dominicains,  et  vint  s'installer  dans  une 
petite  maison  donnant  sur  un  petit  jardin,  à  proximité  de 
l'église   de  Malte.    L'abbé  FeUnski  fut,  peu  après,  nommé 
chapelain  et  confesseur  à  l'Académie  ecclésiastique,  et  s'y 
transporta  aussi.   C'est  de  cette  manière  que  les  PP.  Domi- 
nicains virent  leur  maison  et  leur  église   débarrassées  de 
tous  les  éléments  étrangers,  car  l'abbé   Constant  transféra 
à  l'égUse  de  Malte  toutes  les  réunions  et  les  pieux  exercices 
des   associations   qu'il    avait  établies   à   Sainte  Catherine. 
Toutefois  nous  devons  rendre  cette  justice  aux  PP.  Domini- 
cains de  Pétersbourg  :    après  la  nomination  du    P.  Stani- 
-ewski  à  la  dignité  d'Evêque  suffragant  de  l'archidiocèse  de 
Mohylew,  et  l'élévation  du  P.  Stacewicz   à  celle  de  Prieur 
du  couvent,    les  règles  de   l'observance  religieuse  furent  un 
peu  remises  en  vigueur.   Il  est  même  probable  que  le  nou- 
veau Prieur,  animé  d'un  esprit  vraiment  religieux  et  aimant 
passionnément  son  Ordre,  essaya  de  se  mettre  secrètement 
en  rapports  avec  le  Général   des   Dominicains,    le   célèbre 
P.  Geandelle,   ce   saint  religieux  qui  rétablit  la  règle  en  y 
introduisant  la    réforme   du  Père   Lacordaire,  partout  où  il 
avait  autorité.  En   l'année    185g,   un   nouveau   Dominicain 
arriva  à  Pétersbourg  sous  prétexte  de  donner  la  bénédiction 
nuptiale  à  une  de  ses   pénitentes   de    Paris,    M"''  Lazareff, 
fille  d'un  Arménien  très  riche    étabH  à  Pétersbourg  avec  sa 
femme,  catholique   aussi,    née  duchesse  Byron,    qui  en  ce 
moment   se  trouvait  à  Paris.    Le  mariage  devait  se  faire  à 
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Pétersbourg,  parce  que  le  père  de  la  jeune  fille  ne  voulait 
point  aller V  assister  à  Paris, quoiqu'elle  épousât  unFrançais. 

Le  Père  Sovard  arriva  donc  inopinément  dans  la  capitale 
russe  pour  bénir  cette  union.  Cependant  il  ne  quitta  pas  la 
ville  aussitôt  après  ;  tout  au  contraire,  il  y  séjourna  sous 
différents  prétextes  près  de  dix  mois.  Au  commencement  il 
logeait  au  couvent  des  Pères  Dominicains,  retenu  pour  une 
série  de  sermons  français.  C'était  un  prédicateur  très  élégant, 
se  distinguant  par  son  érudition  et  sa  piété  ;  ses  sermons 
avaient  toutes  les  qualités  de  l'école  du  P.  Lacordaire. 

Le  Père  Soyard  fut  retenu  ensuite  par  l'ambassadeur  de 
France  en  qualité  de  chapelain  de  l'ambassade,  et,  ne  pou- 
vant plus  donner  un  prétexte  quelconque  à  son  séjour 
prolongé  dans  le  couvent  des  Pères  Dominicains, il  se  trans- 
porta au  palais  de  l'ambassade.  Cependant  le  véritable  but 
de  son  séjour  à  Pétersbourg  était,  à  n'en  pas  douter,  celui 
d'amener  les  Pères  Dominicains  à  embrasser  la  réforme  du 
Père  Lacordaire,  ou  â  revenir  du  moins  aux  anciennes 
règles  établies  dans  les  maisons  qui,  peu  à  peu,  embrassè- 
rent la  dite  réforme.  Il  est  juste  de  dire  que  les  efforts  du 
Père  Soyard  ne  furent  pas  tout  à  fait  inutiles  ;  les  Domi- 
nicains de  Pétersbourg  recommencèrent  à  observer  une 
clôture  plus  stricte,  et  à  réciter  l'office  divin  en  commun  au 
chœur.  Cependant  malgré  ses  conseils,  ses  prières,  et  tous 
les  moyens  de  persuasion  auxquels  il  recourut,  et  même 
malgré  les  peines  canoniques  dont  il  les  menaça,  il  ne  put 
jamais  parvenir  à  ramener  ces  pauvres  religieux  à  l'exacte 
observance  de  leurs  vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance.  Car 
ils  ne  les  comprenaient  presque  pas,  n'ayant  jamais  été 
suffisamment  instruits  sur  ces  points. 

Le  second  but  du  séjour  prolongé  du  P.  Soyard  à  Péters- 
bourg fut  un  nouvel  essai,  fait  par  la  Cour  de  Rome  après 
le  départ  du  Nonce,  le  prince  Chigi,  en  vue  de  maintenir 
dans,  cette   capitale    au  moins   un  délégué  privé  et  secret, 
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qui  auniit  pu  arriver  peu  à  peu  à  devenir  ce  qu'on  appelle 
dans  la  diplomatie  un  demi-agent  de  son  (iouvernement, 
comme  le  lut  plus  tard  pendant  de  longues  années  M.  Izwolski 
près  de  la  Cour  romaine,  après  la  rupture  du  Concordat  et 
la  défaite  de  Mayendorff. 

Le  P.  Soyard  faisait  part  au  Saint  Siège,  par  l'entremise 
de  son  Général  le  P.  Geandelle,  de  tout  ce  qui  se  passait 
en  Russie,  de  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait  lui-même  ; 
mais  bientôt  il  se  vit  obligé  de  renoncer  même  à  cette  mis- 
sion secrète,  et  de  quitter  Pétersbourg. 

Le  cœur  du  P.  Soyard  souffrait  doublement  de  la  déca- 
dence du  couvent  des  Pères  Dominicains,  et  de  l'oppression 
de  l'Eglise  catholique  en  Russie.  La  seule  personne  près 
de  laquelle  il  pût  laisser  couler  ses  larmes,  et  faire  la  confi- 
dence de  ses  peines,  la  seule  qu'il  pût  consulter  en  toute 
circonstance,  était  l'abbé  Constant  Lubienski.  Dès  son 
arrivée  dans  la  capitale  russe,  il  chercha  à  se  rapprocher 
de  lui.  D'abord  il  allait  le  voir  une  fois  par  jour, mais  bientôt 
ses  visites  se  renouvelèrent  deux  fois  le  jour,  et  cela  dura 
deux  mois  entiers,  jusqu'au  moment  du  départ  de  l'abbé 
Constant  pour  son  exil  de  Charkow. 

Toutes  les  relations  qu'il  adressait  à  son  Général  ou  au 
saint  Siège,  il  les  écrivait  sur  le  bureau  de  l'abbé  Constant, 
sous  ses  yeux,  selon  ses  indications  et  ses  conseils,  souvent 
même  sous  sa  dictée.  Après  le  départ  de  l'abbé  Constant, 
le  P.  Soyard,  n'ayant  personne  sur  qui  il  pût  s'appuyer, 
à  qui  il  pût  ouvrir  son  cœur,  fut  obligé  de  quitter  Péters- 
bourg et  se  rendit  à  Varsovie.  Mais  là  aussi,  tous  ses  efforts 
pour  faire  revivre  le  véritable  esprit  religieux  parmi  ses  con- 
frères furent  sans  résultat,  et,  n'ayant  pu  obtenir  que  les 
règles  fussent  remises  en  vigueur,  il  reçut  l'ordre  de  revenir 
à  Rome.  Nous  n'avons  jamais  eu  en  mains  ses  rapports  ; 
mais  l'admiration  avec  laquelle  le  R.  P.  Général  Geandelle 
s'exprimait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  parlant  de  l'abbé 
Constant    Lubienski    aux  Polonais  qui  lui  faisaient  visite  en 
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1S72,  prouve    que  le  mérite  de   ce  dernier  avait  été  juste- 
ment apprécié  par  ce  «jrand  serviteur  de  Dieu. 

L'abbé  Constant  était  déjà  bien  connu  à  Pétersbourg, 
mais  jusqu'alors  il  n'y  avait  occupé,  que  la  position  très 
modeste  de  vicaire  de  l'église  Sainte  Catherine,  habitant 
chez  les  Dominicains,  mangeant  à  leur  table,  et  cherchant 
toujours  à  s'effacer,  pour  ne  point  froisser  les  RR.  PP. 
très  jaloux  de  leur  autorité.  Ce  n'est  donc  que  lorsqu'il  fut 
transféré  à  l'église  de  Malte  qu'il  eut  une  position  plus 
indépendante.  Là,  il  était  maitre  de  son  église  ;  et  non  seule- 
ment il  n'était  plus  obligé  de  s'éloigner  pour  ainsi  dire  du 
commerce  du  monde,  mais,  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  de  premier  Chapelain  ou  pour  mieux  dire  de  curé  de 
la  dite  église,  et  dans  toutes  les  affaires  qu'il  eut  à  traiter, 
il  fut  tenu  au  contraire  à  se  mettre  en  avant,  à  prendre  la 
première  place.  Il  organisa  sa  maison  sur  un  pied  plus  que 
modeste,  presque  pauvre  ;  il  avait  un  vieux  domestique 
dont  la  femme,  vieille  aussi,  remplissait  les  fonctions  de 
cuisinière.  Cet  arrangement  lui  procura  cependant  la  possi- 
bilité de  recevoir  chez  lui,  avec  son  hospitalité  innée.  Les 
personnes  qui  allaient  le  voir,  il  les  invitait  volontiers  à  sa 
table  ;  aussi  avait-il  très  souvent  du  monde  à  dîner.  Ce 
n'était  pas,  en  vérité,  des  diners  de  Lucullus  ;  les  modestes 
agapes  ne  duraient  pas  trop  longtemps  non  plus,  mais  elles 
étaient  charmantes,  avec  un  hôte  aussi  aimable  que  l'abbé 
Constant  qui,  au  dire  de  Mgr  Kozmian,  son  ami,  rappelait 
dans  ses  conversations  le  cardinal  Mermillod  (i),  ou  Louis 
Veuillot.  C'était,  en  effet,  un  homme  pétillant  d'esprit  et  de 
verve,  aux  vues  larges  et  élevées,  d'une  foi  ardente,  d'une 
grande  austérité  de  mœurs,  d'une  cordialité  pleine  d'effusion 
avec  ses  amis,  d'une  gaîté  et  d'une  simplicité  tout  enfan- 
tines. 

I  Le  cardinal  Mermillod  avait  fait  ses  ùiuâcs  au  Collège  des  RR.  PP.  Jésuites 
à  Fribourg,  en  même  temps  que  Constant  Lubienski,  et  s'était  lié  avec  lui  d'une 
étroite  amitié  qu'il  lui  conserva  toujours. 
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Toutes  les  associations  pieuses  qu'il  avait   érin;ées  dans 
ré"-lise    de    vS"    Catherine   furent  transférées  dans  celle  de 
Malte,  quand  l'abbé  Constant  en  devint  le  chapelain  ;    tout 
le  cortéj^e  de  ses  amis  et  de  ses  pénitents  l'y  suivit  aussi. 
Les  sociétés  de  bienfaisance,  les  œuvres  ouvrières  et  toutes 
les  autres  œuvres  qu'il  avait  fondées  recherchaient  sa  direc- 
tion et  s'abritaient  sous  son  patronage.  Ses  parents  et  les 
personnes  haut  placées  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance 
lui  firent  plus  facilement  visite  ;   enfin,    les  visites  secrètes 
de  personnages  tiiconnus,  qui  n'étaient  autres  que  des  con- 
vertis du   schisme,    devinrent  plus  fréquentes,  lorsqu'on  le 
sut  indépendant.  L'égUse  de  Malte  passait  pour  être  l'église 
aristocratique  de  la  capitale  ;  c'est  là  que  se  rendaient  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  les  ambassadeurs  catholiques 
avec  leurs  suites.  Et  quand  l'abbé   Constant    se  fut  mis  à 
prêcher  en  français   avec   son   zèle   ordinaire,    son   église, 
assez   petite,   ne   put  bientôt    contenir   tous   les   auditeurs 
accourus  pour  l'entendre.  Les  uns  y  venaient  parce  que   le 
bon  ton  semblait  l'exiger  ;    d'autres  parce  qu'ils   désiraient 
entendre  des  sermons  qu'ils  pussent  comprendre.  A  la  faveur 
de  ces  circonstances,  le  bien  se  faisait.   Le  Père   Soyard, 
ami  et  admirateur  de  l'abbé  Constant,  et  lui-même  chape- 
lain  de   l'ambassade    de   France,     attira   dans   l'égUse   de 
Malte  tout  le  cercle  si  étendu  des  amis  et  des  connaissances 
de   l'ambassadeur,   et    souvent  il  partagea  les  labeurs    de 
l'abbé  Constant  en  prêchant     et   en   confessant  dans   son 
é*dise  les  nombreux  fidèles  de  toutes  les  nationalités  et  de 
toutes  les  conditions  qui  s'y  rendaient. 

A  côté  de  ce  mouvement  des  riches  et  des  puissants  du 
siècle,  des  foules  de  pauvres  et  d'indigents  venaient 
aussi  se  grouper  autour  de  l'égHse  de  Malte,  et  de  celui  qui 
la  desservait  avec  un  zèle  si  apostolique.  Ceux  que  la 
fortune  n'avait  point  favorisés  espéraient  obtenir  des  aumô- 
nes, ou  des  protections,  ou  des  places,  connaissant  les 
relations  que  l'abbé  Constant  avait  avec  les   grands.   Une 
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cour  peu  spacieuse  séparait  l'église  de  la  petite  maison  du 
chapelain,  et  cette  cour  était  quelquefois  pleine  de  person- 
nes venues  pour  parler  à  M.  le  *Comte-Abbé  ». Tous  les  Polo- 
nais qui  scjournaient  quelque  temps  à  Pétersbourg,  et  ceux 
qui  s'v  étaient  établis,  faisaient  partie  de  sa  clientèle,  depuis 
les  plus  grands  seigneurs  jusqu'aux  pauvres  paysans  que  le 
besoin  ou  le  désir  d'un  fort  salaire  avait  amenés.  L'abbé 
Constant  savait  suffire  à  tout,  venir  en  aide  à  chacun.  Il 
obtenait  une  place  à  l'un,  il  donnait  une  aumône  à  l'autre  ; 
celui-ci  avait  besoin  de  nourriture  spirituelle  ;  celui-là,  d'un 
conseil,  d'un  appui  pour  se  maintenir  dans  la  voie  du 
devoir. 

L'abbé  Constant  recevait  de  nombreuses  lettres  du  fond 
de  la  Sibérie,  d'où  on  lui  demandait  secours  et  protection. 
Tous  les  prêtres  déportés  en  Sibérie  lui  écrivaient  comme  à 
l'intermédiaire  qui  pouvait  le  mieux  leur  faire  connaître  le 
moment  de  leur  délivrance.  Mgr  le  Prélat  Szczyt,  adminis- 
trateur du  diocèse  de  Mohylevv,  avait  été  arrêté  à  Saratow 
au  moment  où  il  visitait  son  diocèse.  L'avis  de  son  arresta- 
tion lui  avait  été  intimé  par  une  lettre,  d'ailleurs  très  polie, 
du  Ministre  des  cultes,  l'invitant  à  demeurer  dans  cette 
ville  pour  y  attendre  de  nouvelles  instructions  qui  lui  permis- 
sent de  poursuivre  son  voyage.  C'est  ainsi  qu'avait  com- 
mencé son  exil,  lequel  dura  plus  de  20  ans,  et  ne  finit 
qu'après  l'avènement  d'Alexandre  II  au  trône.  A  cette 
époque  le  Prélat  Szczyt  s'étant  adressé  à  l'abbé  Constant, 
le  frère  de  celui-ci,  le  comte  Thomas,  rédigea  une  supplique 
à  l'Empereur,  à  la  suite  de  laquelle  l'exilé  obtint  aussitôt  la 
permission  de  rentrer  dans  son  pays. 

Qui  pourrait  énumérer  les  affaires  difficiles  qui  furent 
heureusement  conduites,  arrangées  et  terminées  dans  les 
humbles  petites  chambres  de  M' le  Chapelain?  La  renommée 
de  cette  pauvre  petite  maison,  qui  abritait  un  ^ï  grand 
co'iir,  s'était  déjà  répandue  au  loin.  Et  comme,  dans  ce 
même  temps,   tout  le  mouvement  intellectuel  et  social   de 
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Varsovie  s'était  concentre  clans  le  petit  logement  du  comte 
Léon  Luhienski,  lils  du  général  Thomas,  à  Pétersbourg  le 
modeste  petit  salon  de  son  cousin  était  devenu  un  centre 
d'activité,  où  les  intérêts  de  la  nation  polonaise  étaient 
débattus,  où  cette  nation  avait  un  mouvement,  une  vie 
propre,  un  centre  de  relations  avec  le  Gouvernement  russe. 

Parmi  les  visiteurs  qui  venaient  de  temps  à  autre,  de  loin, 
pour  voir  l'abbé  Constant,  nous  ne  mentionnerons  que  les 
plus  connus  : 

Le  prince  Ferdinand  Radzivvill,  de  Berlin  ; 

le  comte  Stanislas  Potocki  ; 

Octave  Jaroszynski,  Maréchal  de  la  noblesse  du  Gouver- 
nement dePodolie  et  membre  de  la  commission  des  affaires 
des  paysans  (ou  serfs  affranchis)  ; 

le  comte  Stanislas  Zyberg  Plater  qui  se  rendit  dans  la 
capitale,  après  le  premier  séjour  de  l'empereur  Alexandre  II 
à  Vilna,  dans  l'espoir  d'obtenir  du  nouveau  Czar  quelque 
soulagement  pour  la  malheureuse  Lithnanie  et  les  provinces 
occidentales  de  l'Empire,  et  pour  traiter  de  l'affaire  si 
épineuse  du  rétablissement  de  l'Université  polonaise  de 
Vilna  ; 

Julien  Enoch,  compagnon  et  ami  d'eniance  de  l'abbé 
Constant,  qui  se  rendit  à  plusieures  reprises  à  Pétersbourg 
avec  le  prince  Gorczakoff,  alors  Maréchal  Gouverneur 
général  de  Varsovie  et  de  la  Pologne.  Ce  M.  Enoch,  après 
les  événements  de  1863,  s'établit  à  Paris,  et  y  vécut  de  ses 
rentes  ;  il  montrait  à  tous  les  Polonais  qui  venaient  le  visiter 
le  portrait  de  l'abbé  Constant  suspendu  au  dessus  de  son 
lit,  et  il  disait,  en  1873,  que  c'était  l'homme  le  plus  intelli- 
gent qu'il  eût  connu.  Le  témoignage  d'un  homme  aussi 
intelligent  qu'Enoch,  qui,  aide-de-camp  sous  quatre  Gou- 
verneurs, fut  à  même  de  connaître  bien  des  gens  d'un  esprit 
supérieur,  n'était  pas  à  dédaigner  ; 

Léopold  Kronenberg,  qui  créa  une  nouvelle  maison  de 
banque  et  commença  alors  à  donner  à  ses  affaires  un  champ 
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traction  plus  étendu,  homme  très  intelligent  et  d'une  grande 
probité  ; 

le  comte  Thomas  Lubienski,  qu'on  trouvait  tous  les  jours 
chez  son  frère,  car  il  s'était  fixé  avec  sa  famille  à  Péters- 
bourg  ; 

le  comte  Fredro,  fils  de  notre  Molière  polonais,  favori  du 
grand  monde  de  la  capitale  et  de  la  Cour  impériale  ; 

Marc  Chodynski,  employé  au  Secrétariat  d'Etat  pour  la 
Pologne,  devenu  plus  tard  conseiller  d'Etat  ; 

le  colonel  Bychowiec,  marié  plus  tard  à  la  princesse 
Drucka  Lubecka  ; 

le  prince  Etienne  Lubomirski,  Maréchal  de  la  noblesse 
du  Gouvernement  de  Minsk  ; 

le  comte  Casimir  Molodecki,  servant  alors  dans  le  corps 
de  la  Garde  impériale  à  cheval  ; 

le  comte  Adam  Rzewuski,  général  aide-de-camp  de  Sa 
Majesté  ; 

le  docteur  Mianowski,  médecin  de  la  princesse  Marie  de 
Leuchtenberg,  et  plus  tard  recteur  de  l'Ecole  centrale  de 
\'arsovie  ; 

le  colonel  Jocher,  fils  du  fameux  professeur  de  l'Université  _ 
de  Vilna  ; 

Przeclawski,  ancien  filaret,  secrétaire  de  la  Commission 
du  Code  législatif  pour  le  Royaume  de  Pologne,  membre  du 
Comité  de  Censure  et  rédacteur  du  journal  polonais  «  l'euille 
hebdomadaire  de  Pétersbourg  v  ; 

Malkowski,  membre  de  la  même  Commission  du  Code 
législatif,  puis  président  du  Comité  de  justice  à  Varsovie, 
et  sénateur  ; 

Krzywicki,  employé  au  Ministère  des  Affaires  intérieures, 
devenu  plus  tard  Directeur  de  la  Commission  de  l'Instruc- 
tion et  des  Cultes  à  Varsovie  ; 

Alf.  Wrzeniewski,  officier  ingénieur,  uni  par  les  liens 
de  l'amitié  depuis  son  enfance  à  la  famille  Lubienski, 
occupé  alors  à  la  construction  d'un   chemin   de   fer  entre 
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Pétersbour*;-  et  \"ars()vie,  et  plus  tard  aidc-dc-camp  des 
Généraux  (jouverneurs  de  cette  dernière  ville,  du  comte 
Lambert  et  du  (irand-Duc  Constantin  ; 

Sierakowski,  professeur  à  l'Académie  militaire  et  corres- 
pondant d'un  autre  journal  polonais,  publié  à  Pétersbourg 
depuis  le  i"  janvier  185g,  par  un  M.  Ochryzko  sous  le 
titre  «  la  Parole  ». 

Il  est  iilipossible  de  nommer  tous  les  habitués  du  petit 
salon  de  l'abbé  Constant,  où  toutes  les  questions  de  l'époque 
étaient  mises  sur  le  tapis  et  débattues,  où  les  opinions  les 
plus  contradictoires  se  heurtaient,  où  les  projets  de  beau- 
coup de  gens  mûrissaient  et  atteignaient  leur  but. 

A  la  suite  du  manifeste  de  l'Empereur  Alexandre  II  à 
l'occasion  de  son  couronnement,  beaucoup  de  Polonais,  qui 
avaient  été  envoyés  en  exil  par  son  père  Nicolas  I,  obtinrent 
la  permission  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  exilés  s'arrêtèrent  à  Pétersbourg  pour  y  gagner 
leur  pain.  Tous  ces  gens  qui  avaient  subi  l'exil  ou  la  prison, 
loin  d'avoir  perdu  leurs  convictions,  s'y  trouvaient  de  plus 
en  plus  affermis  ;  ils  s'étonnaient  même  du  changement 
survenu  dans  les  idées  de  ceux  qui  n'avaient  point  eu  à 
subir  ces  peines.  Leurs  compatriotes  polonais  les  considé- 
raient comme  des  martyrs  de  la  bonne  cause  ;  aussi,  lors- 
qu'ils revenaient  de  l'exil,  s'ils  n'étaient  pas  entièrement 
brisés  par  les  années  et  les  misères  de  tout  genre,  ils  avaient 
ordinairement  auprès  des  leurs  un  grand  crédit,  et  exer- 
çaient sur  les  jeunes  générations  une  grande  influence,  en 
dirigeant  les  esprits  et  les  cœurs  vers  les  idéals  devant 
lesquels  eux-mêmes  avaient  incliné,  avant  l'exil,  leur  tête 
et  leur  âme.  C'est  à  cette  influence  des  exilés  et  des  émi- 
grés, rentrés  dans  notre  pays  au  commencement  du  règne 
d'Alexandre  II, que  nous  devons  sans  contredit  l'insurrection 
de  l'année  186 1. 

L'écrivain  Sowa  et  les  autres  <.  Sibériens  »  exercèrent 
aussi   une    action  très  sensible  sur  les  étudiants  polonais 
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de  l'Université  de  Pétersbourg.  Mais  il  fallait  un  or<^ane 
pour  répandre  dans  le  pays  entier  ces  sentiments  patrio- 
tiques. La  Semaine  de  Pétei'sboiii'fr^  dont  nous  avons 
parlé,  ne  répondait  guère  au  but  poursuivi  par  ceux  qui 
formaient  d'autres  projets  au  sujet  de  la  politique  polo- 
naise. Cette  Revue  n'avait  presque  plus  d'abonnés  ;  son 
rédacteur  en  chef,  P...  ancien  filaret  ou  patriote  exalté, 
s'était  laissé  aller  à  une  servilité  désCvSpérante  ;  il  en  vînt 
même  à  s'adonner  au  vice  dégradant  de  l'ivrognerie,  et 
ceux  qui  rêvaient  une  conspiration  politique  ne  pouvaient 
plus  compter  sur  lui.  Il  fallait  donc  publier  un  nouveau 
journal  ;  mais  pour  cela  on  avait  besoin  de  beaucoup 
d'argent,  et  les  «  Sibériens  »  et  les  étudiants  n'étaient  pas 
en  mesure  de  fournir  les  fonds  nécessaires.  On  confia  au 
prince  Pierre  Dymidoff  l'embarras  dans  lequel  on  était,  et 
sa  mère  madame  Caramsin,  désirant  témoignera  M.  Och- 
rvzko,  nommé  plus  haut,  sa  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices qu'il  lui  avait  ren'lus  comme  précepteur  de  son  fils, 
lui  remit  25000  roubles.  C'est  grâce  à  ce  don  généreux  que 
put  paraître  à  Pétersbourg  un  nouveau  journal  polonais 
sous  le  titre  de  «  La  Parole  »  (Slowo).  Il  était  bis-hebdo- 
madaire, les  postes  ne  fonctionnant  dans  les  provinces  que 
deux  fois  par  semaine.  Ochryzko  était  propriétaire  et 
éditeur  de  ce  journal,  mais  il  est  probable  que  jamais  un 
seul  article  ne  fut  rédigé  par  lui.  Il  se  considérait  comme 
Polonais,  et  il  aimait  ardemment  son  pays  d'origine  ;  mais, 
élevé  hors  de  sa  patrie  et  dans  des  collèges  russes,  il  ne 
possédait  pas  assez  bien  la  langue  polonaise  pour  bien 
écrire  dans  cette  langue. 

Les  étudiants  polonais  de  toutes  les  Universités  de  la 
Russie,  prévenus  avant  les  vacances  de  l'année  1858,  s'in- 
génièrent à  procurer  de  nombreux  abonnés  au  nouveau  jour- 
nal, surtout  en  Lithuanie,  en  Volhynie,  en  Podolie  en 
Ukraine,  où  ne  parvenait  qu'un  journal  polonais  publié  à 
Vilna  par  Kirkor.    Dans    ces  provinces  on   ne  recevait   que 
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très  rarement  les  journaux  publiés  à 'Varsovie,  et  même  on 
n'y  trouvait  gu-îre  d'intérêt  ;  car  la  Pologne,  détachée  du 
reste  de  la  Russie  par  son  administration  et  ses  lois  très 
différentes,  ne  comprenait  pas  les  affaires  des  provinces 
«  enlevées  »  (prowincye  zabrane),  et  même  s'en  occupait 
fort  peu.  D'ailleurs  un  journal  polonais  publié  à  Pétersbourg 
même  pouvait  jouir  de  conditions  beaucoup  plus  favorables 
que  celles  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  journaux  publiés 
à  Varsovie  ou  à  Vilna,  la  censure  de  Pétersbourg  étant 
beaucoup  plus  tolérante  que  celle  de  ces  deux  villes. 

Mais  les  rédacteurs  et  les  correspondants  du  Slowo  ne  tar- 
dèrent pas  à  abuser  de  ces  facilités,  et  prirent  dès  l'origine 
un  ton  tellement  démagogique  et  provocateur  que  le  Maré- 
chal Gouverneur  de  la  Pologne,  le  bienveillant  prince  Gor- 
czakow,  demanda  que  le  journal  fût  supprimé.  Il  n'exista 
donc  que  quelques  semaines,  et  ne  publia  que  quatorze  nu- 
méros tout  au  plus. 

A  la  suite  de  l'interdiction  de  publier  le  dit  journal  portée 
par  le  Gouvernement,  M'  Ochryzko  fut  mis  en  prison  dans 
la  citadelle  de  Pétropawlowsk,  où  il  fut  retenu  deux  ou  trois 
mois. Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  offrit  aux  abonnés  du 
Slowo  une  nouvelle  édition  du  Code  Russe,  ce  qui  le 
mit  en  faveur  auprès  des  autorités  ;  au  commencement  de 
l'année  1863,  il  avait  déjà  un  haut  emploi  au  ministère  des 
Finances,  et  ce  ne  fut  que  l'insurrection  qui  mit  fin  à  son 
influence. 

Cependant  le  besoin  d'avoir  à  Pétersbourg  une  feuille  en 
langue  polonaise  qui  fût  l'organe  de  la  nation  n'était  pas 
ressenti  par  les  rédacteurs  du  Slowo  seuls.  Dès  l'avènement 
du  Czar  Alexandre  II  au  trône,  un  vent  de  progrès  et  de 
tolérance  avait  soufflé  dans  la  capitale.  Lors  de  la  première 
visite  de  l'Empereur  à  Vilna,  l'élément  polonais  s'y  était  très 
nettement  et  très  ostensiblement  manifesté,  et  cependant 
Sa  Majesté  semblait  ne  point  reconnaître  l'identicité  de  cet 
élément  dans  le  royaume  de  Pologne  et  dans  les  «  provinces 
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enlevées.  >  Lorsqu'il  trouva  la  noblesse  de  la  Lithuanie 
disposée  à  seconder  son  projet  relatif  à  l'affranchissement 
des  pavsans  ou  serfs,  projet  qui  lui  était  si  cher,  il  en  fut  si 
satisfait  qu'il  se  montra  très  bien  disposé  à  l'égard  des 
Polonais. 

Quant  au  Royaume  de  Pologne,  malgré  ces  paroles  mémo- 
rables et  bien  connues:  «  Point  de  vaines  rêveries  »,  paroles 
que  l'Empereur  Alexandre  II  prononça  en  arrivant  à  Var- 
sovie, voulant  par  là  faire  entendre  aux  Polonais  qu'ils  ne 
devaient  point  rêver  d'une  patrie  libre  de  tout  joug  mosco- 
vite, il  ne  les  aurait  peut  être  pas  prononcées,  ces  paroles, 
lors  de  son  premier  voyage  à  Varsovie,  s'il  eût  été  accom- 
pagné du  ministre  TurkuU,  très  bien  disposé  envers  les 
Polonais, et  qu'une  indisposition  retenait  alors  àPétersbourg. 
L'Empereur  Alexandre  II,  en  eftet,  n'avait  point  hérité  de 
son  père  ces  traditions  de  haine  et  cet  esprit  de  vengeance 
envers  la  soi-disant  infidélité  des  Polonais.  Une  des  pre- 
mières questions  qu'il  adressa  à  Turkull  fut  celle-ci  : 
«  Pourquoi  le  Statut  organisateur  accordé  par  mon  père  au 
Royaume  de  Pologne  en  l'année  1832  n'a-t-il  point  encore 
été  mis  en  vigueur  ?  »  La  mort  de  Turkull  ne  permit  pas  de 
profiter  de  ces  dispositions  favorables  dt  l'Empereur.  Son 
successeur  au  ministère, M'^Tymowski,  homme  d'une  grande 
honnêteté  de  caractère  et  même  assez  capable,  avait  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'emploi  de  secrétaire  du 
ministère  ;  mais,  accablé  comme  Turkull  lui-même  par  des 
soucis  personnels,  il  n'était  nullement  de  force  à  prendre 
quelque  grande  initiative. 

Il  y  avait,  à  cette  époque,  un  très  grand  nombre  de  Polo- 
nais qui  se  distinguaient  par  la  noblesse  de  leur  caractère,  et 
par  une  éducation  supérieure  qui  les  aurait  rendus  aptes 
aux  grandes  choses  et  capables  de  servir  la  patrie.  Mais 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  été  élevés  à  l'étranger,  et  bien 
que  dans  leurs  cœurs  ils  conservassent  un  grand  attachement 
à    leur  patrie,   ils    n'en    connaissaient   pas   les   nécessités 
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réelles  ;  il  leur  était  donc  impossible,  vu  l'io^norance  oii  ils 
étaient  de  ces  besoins,  de  remédier  aux  difficultés  qui  se 
présentaient.  Souvent  aussi  leur  position  vis-à-vis  du  Gou- 
vernement les  rendait  dépendants  ;  parfois  même  le  manque 
de  considération  ne  leur  laissait  aucune  intiuence  sur  les 
affaires  du  pays. 

Parmi  les  Polonais  haut  placés  à  Pétersbourg  se  trouvaient 
M.  Tymowski,  ministre,  secrétaire  d'Etat  ;  le  sénateur 
Hubé,  employé  à  la  Commission  de  la  codification  de  la 
Pologne,  et  président  de  la  seconde  section  de  chancellerie 
privée  de  Sa  Majesté  Impériale  ;  le  comte  Bludow,  homme 
d'une  haute  condition  et  d'une  grande  capacité,  mais  ne 
pouvant  prendre  aucune  initiative,  car  ni  son  emploi,  ni  sa 
position  sociale  ne  le  lui  permettaient.  D'autant  plus  que  les 
travaux  de  la  commission  de  codification  étaient  sans  cesse 
ajournés,  afin  de  n'introduire  aucun  changement  dans  l'ad- 
ministration du  Royaume  de  Pologne. 

Les  comtes  Alexandre  Borch,  Léon  Potocki,  Boleslas 
Potocki,  le  général  aide-de-camp  comte  Adam  Rzewuski^ 
avaient,  il  est  vrai,  de  hautes  places  à  Pétersbourg,  mais 
leur  mariage  avec  des  schismatiques  les  avaient  fort  discrédi- 
tés en  Pologne.  Les  Polonais  établis  à  Pétersbourg  qui, dans 
leur  position  sociale,  auraient  pu  tenir  leurs  salons  ouverts, 
étaient  retenus  par  la  crainte  que  leurs  compatriotes  ne  les 
accusassent  d'avoir  trop  de  complaisances  pour  le  Gouver- 
nement russe,  tout  en  paraissant  appuyer  de  leur  crédit  la 
cause  polonaise. 

Les  Polonais  perdaient  ainsi  le  prestige  qu'aurait  pu  leur 
donner  une  influence  désintéressée  sur  la  société  russe,  et 
l'opinion  publique  commençait  à  se  tourner  contre  eux. 

C'est  ce  que  l'abbé  Constant  Lubienski  sentait  vivement  ; 
aussi  fut-ce  dans  son  salon  que  prit  naissance  le  projet  d'une 
publication  polonaise  à  Pétersbourg,  ayant  pour  objet  de 
faire  face  au  «  S/owo  »  et  de  remplacer  les  influences  per- 
sonnelles individuelles  souvent  si  pernicieuses.  Le  program- 
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me  du  journal  projeté  devait  être  à  peu  près  le  même  que 
celui  du  journal  Le  Kraj  (le  Pays)  qui  se  publie  aujourd'hui, 
avec  la  seule  dirtérence  qu'il  devait  être  conservateur  et 
foncièrement  catholique.  Le  comte  Thomas  Lubienski, 
frère  aîné  de  l'abbé  Constant,  devait  être  le  rédacteur  res- 
ponsable et  l'éditeur  du  dit  journal  en  projet,  et  avoir  pour 
collaborateur  Malkowski  et  Krzywicki. 

Quant  aux  fonds  nécessaires  pour  cette  entreprise,  c'était 
le  banquier  Kronenberg  qui  les  offrait  de  grand  cœur.  Au 
lieu  de  créer  un  journal  tout  à  fait  nouveau,  on  se  mit  à 
traiter  avec  Przeclawski,  pour  qu'il  cédât  sa  Revue  hebdo- 
madaire le  «  Tygodnih  »,  moins  suspecte  au  gouvernement 
que  toute  nouvelle  publication,  et  ayant  encore  les  souvenirs 
assez  récents  d'une  époque  florissante  de  son  existence, 
quand  des  collaborateurs  aussi  illustres  que  Michel 
Grabowski,  Joseph  Kraszewski  et  d'autres  bons  écrivains 
polonais  de  notre  temps  lui  fournissaient  tant  d'excellents 
articles.  Les  brillants  débuts  de  la  publication  du  «  Stowo  » 
par  Ochryzko  portèrent  les  comtes  Lubienski  à  remettre  à 
plus  tard  l'exécution  de  leur  projet  ;  mais  lorsque  le 
€  Slowo  >  fut  supprimé  par  le  Gouvernement,  ils  prirent 
leurs  mesures  pour  acheter  de  M.  Ochryzko  sa  liste 
d'abonnements  et  toute  son  installation.  Le  comte  Thomas 
Lubienski  adressa  une  pétition  au  comité  des  censures,  pour 
en  obtenir  l'autorisation  de  reprendre  la  publication  de 
l'ancienne  semaine  Tygodnik  de  Pétersbourg.  Mais  avant 
que  cette  affaire  fût  définitivement  arrangée,  l'abbé  Constant 
fut  exilé  à  Charkow  ;  après  cela  le  comité  des  censures 
refusa  au  comte  Thomas  la  concession  demandée,  donnant 
de  ce  refus  cette  raison,  assez  fondée  d'ailleurs,  que  le 
solliciteur  n'était  que  le  prête-nom  de  son  frère,  l'abbé 
Constant,  alors  exilé. 

Voici  encore  une  preuve  de  l'activité  vraiment  extraordi- 
naire de  l'abbé  Constant.  C'était  dans  les  premières  années 
du  règne  d'Alexandre  IL    Les  réformes  projetées  étaient 
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successivement  introduites  dans  toutes  les  branches  du 
gouvernement,  et  toutes  offraient  un  caractère  libéral  et 
philanthropique  ;  il  semblait  qu'une  nouvelle  ère  allait 
commencer,  et  à  chaque  instant  on  s'attendait  à  quelque 
chose  de  nouveau. 

Un  soir  se  présente  chez  l'abbé  Constant  un  certain  M. 
Arsenieff,  espèce  d'avocat  se  chargeant  d'arranger  toutes 
sortes  d'affaires,  grâce  à  ses  relations  très  nombreuses  et 
très  étendues  qu'il  savait  utiliser  à  cette  fin.  Cet  intermédi- 
aire si  officieux  annonce  à  l'abbé  Constant,  sous  le  sceau  du 
plus  grand  secret,  que  l'empereur  Alexandre  II  a  conçu  le 
projet  de  réformer  le  système  de  l'éducation  de  la  jeunesse 
dans  le  Royaume  de  Pologne  et  dans  les  provinces  «  enle- 
vées »,  et  qu'il  a  établi  à  cet  effet  une  Commission  secrète, 
dont  M.  Nikitenko,  ami  de  l'avocat  et  très  favorable  aux 
Polonais,  est  nommé  président,  et  qu'on  peut  faire  accepter 
par  cette  commission  tel  programme  que  l'on  voudra.  Le 
dit  Arsenieff'  se  déclarait  tout  disposé  à  négocier  activement 
cette  affaire,  à  la  condition  que  l'on  versât  entre  ses  mains 
quelques  centaines  de  milliers  de  roubles. 

L'abbé  Constant  s'occupa  avec  son  ardeur  ordinaire  de 
cette  question, et  promit  de  fournir,  quelques  semaines  après, 
la  somme  demandée.  De  concert  avec  son  ami  l'abbé  Felin- 
ski  et  son  frère  le  comte  Thomas,  il  arrêta  les  points  les 
plus  importants  de  ce  programme  d'études,  dans  un  esprit 
catholique  et  national  ;  après  quoi  il  partit  sans  perdre  de 
temps  pour  le  Royaume  de  Pologne,  afin  d'y  recueillir  les 
fonds  nécessaires.  Quand  ils  lui  eurent  été  promis  par  des 
gens  sérieux,  riches  et  tout  dévoués  à  leur  patrie,  il 
retourna  à  Pétersbourg.  Quelque  temps  après,  Léopold 
Kronenberg  pria  l'abbé  Constant,  qui  était  déjà  à  Rével, 
de  lui  rédiger  des  statuts  pour  l'Université  polonaise  de 
Vilna,  qu'on  voulait  réorganiser,  et  aussitôt  il  s'y  appliqua. 

Nous  avons  appris,  d'autre  part,  que  réellement  une  Com- 
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mission  du  genre  de  celle  dont  il  vient  d'être  question  avait 
été  créée  dans  le  plus  grand  secret  par  l'empereur  Alexan- 
dre II  ;  mais  les  événements  survenus  peu  après  empêchè- 
rent le  développement  de  ses  favorables  projets.  Toutefois 
nous  pouvons  penser  que  si  le  marquis  Wielopolski  trouva 
un  appui  dans  le  gouvernement  pour  les  efforts  qu'il  fit  en 
vue  d'améliorer  le  système  d'éducation  dans  les  écoles 
publiques  du  Royaume  de  Pologne,  c'était  l'initiative  prise 
par  l'abbé  Constant  qui  lui  avait  préparé  les  voies. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  raconter, on  peut  facilement 
constater  combien  le  cercle  d'amis  et  de  connaissances  de 
l'abbé  Constant  était  étendu, et  se  faire  une  idée  du  nombre 
considérable  d'affaires  de  la  plus  haute  importance  qui  se 
concentraient  autour  de  lui. 

Les  nombreuses  et  précieuses  relations  du  chapelain  de 
l'église  de  Malte  —  du  Comte-Abbé,  comme  on  l'appelait 
—  le  mettaient  en  grande  faveur  auprès  de  Alonseigneur 
le  Métropolitain  Zylinski  ;  il  ne  craignait  pas  de  reconnaitre 
cette  supériorité  de  l'abbé  Constant,  qui  pouvait  même 
dans  certains  cas  éclipser  la  sienne,  sans  que  pour  cela  il  en 
prit  ombrage.  Ce  haut  prélat  ne  cessait  de  lui  témoigner 
une  grande  estime.  Il  lui  demanda  même  de  venir  chaque 
jour  chez  lui  pour  lui  rendre  compte  de  tous  les  mouvements 
de  la  ville,  et  peu  à  peu  il  s'accoutuma  à  causer  avec  lui  de 
tous  ses  soucis,  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  confier  à  son 
entourage.  L'abbé  Constant  se  tenait  à  l'écart  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  était  inférieur  à  tous  les  prélats, 
aux  chanoines  du  Chapitre,  et  à  tous  les  assesseurs  du 
Collège  catholique  ;  c'est  pourquoi  il  pouvait  causer  plus 
librement  de  tout  avec  l'Archevêque.  Non  seulement  celui-ci 
lui  permettait  d'exposer  ses  opinions  sur  les  événements  et 
les  affaires  du  moment,  et  l'écoutait  attentivement,  mais  il 
l'engageait  même  souvent  à  le  faire.  Il  suivait  volontiers 
ses  conseils,  que  l'abbé    Constant,    de    son    côté,  lui  sou- 
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mettait  avec  le  plus  i;raiul  respect  et  avec  sa  prudence 
accoutumée  ;  car,  clans  tous  ses  rapports  avec  son  supérieur, 
l'abbé  Constant  savait  ce  qu'il  devait  rendre  à  un  prince  de 
l'Eglise. 

Pendant  l'année  1858,  trois  Evêques  catholiques  furent 
consacrés  à  Pétersbourg  :  Mgr  Krasinski,  (Evêque  de 
Vilna),  Mgr  Staniewski,  Mgr  Lipski.  Après  beaucoup  de 
réceptions  et  de  dîners  officiels  donnés  à  cette  occasion  dans 
la  capitale,  l'abbé  Constant  se  hasarda  à  donner,  lui  aussi, 
un  dîner  en  l'honneur  des  nouveaux  Pasteurs  consacrés  ;  il 
les  invita  chez  lui,  ainsi  que  le  Métropolitain,  MgrZylinski, 
et  beaucoup  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  et  séculiers, 
catholiques  et  schismatiques.  L'assemblée  était  donc  nom- 
breuse et  brillante.  Vers  la  fin  du  repas,  lorsque  tous  les 
personnages  officiels  se  furent  retirés,  le  clergé,  resté  seul, 
fut  profondément  affligé  par  le  récit  soi-disant  très  naïf, 
mais  en  téalité  un  peu  cynique,  fait  par  un  des  convives,  un 
prélat  du  diocèse  de  Mohylew-,  membre  du  Collège  catho- 
lique romain  à  St  Pétersbourg. 

Ce  prélat  parlait  de  la  transformation  des  églises  catholi- 
ques en  églises  schismatiques  dans  beaucoup  de  paroisses  ; 
il  raconta  que  certains  prêtres  avaient  désigné  eux-mêmes, 
parmi  leurs  paroissiens,  ceux,  qui  devaient  être  dans 
l'Eglise  schismatique,  en  dénonçant  ceux  qui,  jusqu'en 
183g,  avaient  suivi  le  rite  grec-uni,  et  que  ce  n'était  que 
par  la  force  que  ceux-ci  avaient  été  introduits  dans  l'Eglise 
«  orthodoxe  ».  Le  prélat  fit  mention  de  la  fidélité,  de 
la  foi  ardente  de  beaucoup  de  Grecs-Unis,  autrement 
dits  Ruthènes,  qui  avaient  acheté  des  popes  schisma- 
tiques, au  prix  de  tout  leur  avoir,  la  faveur  de  n'être  point 
comptés  parmi  leurs  paroissiens.  Il  exposa  comment  des 
prêtres  catholiques,  indignes  de  ce  caractère  sacré,  ven- 
daient à  vil  prix  aux  popes  russes  —  pour  50  ou  30  kopecks 
par  tête  —  les  âmes  de  leurs  ouailles. 

lie  de  Mgr  Constant  Iiiiue  Lubienski.  g 
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Tout  cœur  vraiment  catholique  s'indigne  et  tressaille  dou- 
loureusement au  récit  de  telles  infamies  ;  si  nous  les  rappor- 
tons ici,  c'est  pour  montrer  dans  quelle  décadence  une 
partie  du  clergé  catholique  de  Pologne  était  tombée  à  cette 
époque.  On  peut  juger  quelle  profonde  douleur  un  pareil 
état  de  choses  devait  causer  à  un  prêtre  aussi  éclairé,  aussi 
zélé,  aussi  ardemment  dévoué  que  l'était  l'abbé  Constant. 
Cela  nous  permettra  de  nous  faire  une  idée  des  difficultés 
contre  lesquelles  il  avait  à  lutter  non  seulement  parmi  ses 
ouailles,  et  au  milieu  des  ennemis  déclarés  de  notre  sainte 
Religion,  mais  même  du  côté  de  certains  de  ses  supérieurs 
et  de  ses  frères  dans  le  sacerdoce. 

Amiens  Plaio,  sed  magis  arnica  peritas. 
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L'ABBE  CONSTANT  PRESENTE  A  MgrZYLINSKI  UN 
MÉMOIRE  SUR  L'AFFAIRE  DES  GRECS-UNIS 
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VOYÉ EN  EXIL  A  CHARKOW.  SON  SÉJOUR 
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OUR  donner  une  idée  claire  au  sujet  de  la 
cause  de  l'exil  de  l'abbé  Constant  Lubien- 
ski  à  Charkow,  il  nous  faut  raconter  d'abord 
succinctement  toute  l'affaire  des  Grecs-Unis 
(Ruthènes)  de  Slavviaticze,  qui  y  donna 
lieu. 

Le  fameux  oukase  de  l'Empereur  Nicolas  I,  d'un  trait 
de  plume,  avait  prétendu  faire  passer  au  schisme  toutes 
les  paroisses  ruthènes  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie 
blanche  ;  dès  que  cet  oukase  eut  été  publié,  tous  les 
Ruthènes  furent  considérés    par    le  Gouvernement  comme 
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incorporés  à  ri\i;lise  <  orthodoxe  .  Cette  ceuvre, 
commencée  par  Catherine  II,  avait  été  mise  à  exécutiiin 
dans  les  provinces  de  Lithuanie.  Il  n'entre  pas  dans  m^tre 
plan  de  tracer  ici  le  tableau  de  toutes  les  violences,  de  tou- 
tes les  persécutions  dont  eurent  à  souffrir  ceux  qui  lurent 
fidèles,  parfois  jusqu'au  martyre,  à  la  vérité  catholique, à  la  foi 
de  leurs  aïeux  ;  ces  événements  ont  été  à  plusieurs  reprises 
mis  sous  les  yeux  des  contemporains,  qui  les  connaissent 
dans  leurs  détails.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  dans  un 
village  nommé  Slawiatycze,  situé  dans  le  gouvernement  de 
\'itebsk,  les  paysans  opposèrent  une  résistance  ouverte  à 
la  confiscation  de  leur  église  et  à  l'introduction  du  culte 
schismatique  dans  leur  paroisse.  Pendant  de  longues  années 
ils  payèrent  de  grosses  sommes  au  curé  intrus,  c'est-à-dire 
au  pope  schismatique,  pour  obtenir  qu'il  les  dégageât  de 
l'obligation  d'assister  à  ses  offices  ;  ils  se  dérobaient  ensuite 
à  sa  surveillance  et  allaient  en  secret  demander  aux  prêtres 
catholiques  du  rite  latin  des  environs  les  secours  religieux 
dont  ils  avaient  besoin.  De  grandes  persécutions  et  des 
vexations  d'un  genre  violent  de  la  part  des  autorités  civiles, 
soit  dans  la  localité  même,  soit  de  la  part  du  gouverneur, 
en  résultèrent.  Les  confiscations  de  biens,  les  tortures, l'em- 
prisonnement, l'exil,  la  déportation  en  Sibérie  :  rien  ne  put 
vaincre  le  courage  de  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi. 

Quand  le  Métropolitain,  Mgr  Zylinski,  arriva  en  1857  dans 
le  village  au  cours  de  sa  visite  pastorale,  tous  les  paysans 
accoururent  au-devant  de  lui,  et,  se  jetant  à  genoux,  ils  le 
supplièrent  de  les  prendre  en  pitié  et  sous  sa  protection, 
d'intercéder  en  leur  faveur  auprès  du  Monarque,  répétant 
sans  cesse  que  sous  aucune  condition  et  pour  rien  au  monde 
ils  ne  voulaient  être  schismatiques.  L'archevêque,  tout  en 
leur  prodiguant  des  paroles  de  consolation,  leur  dit  cepen- 
dant, avec  une  profonde  douleur,  qu'il  lui  était  impossible  de 
prendre  leur  affaire  en  mains.  Mais  l'abbé  Constant  Lubien- 
ski,  qui  n'avait  uniquement  en  vue  que  le  salut  des  âmes  et 
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ne  se  souciait    de  rien  d'autre,  leur  donna  le    conseil  d'aller 
t(nit  droit  à  l'iMiipereur,    sany  s'adresser  aux   autorités  su- 
balternes,   et  de  lui   taire   présenter  une   adresse   par  une 
députation  qui  la  dépost;rait  au  pied  du  trône.  L'apparition, 
à  Pétersbourg,  de  ces  paysans  ruthènes,  venant  de  la    Rus- 
sie blanche,  occasionna  de  n;randes  rumeurs  dans  les   pha- 
langes serrées  des  employés  et  des  popes.  Nous  ne  savons 
même  pas  si  ces  pauvres  gens  arrivèrent  jusqu'aux  pieds  de 
l'Empereur  :  mais  le  sénateur   Szczerbinin   fut  envoyé    sur 
les  lieux,  à  Slawiatycze,    soi-disant  pour  prendre  des  infor- 
mations sur  l'affaire  et  en  faire  rapport  au  Monarque,  et  en 
réalité  pour  enterrer  cette  question  au  plus  vite.  Le  résultat 
de  l'enquête  était  facile  à  prévoir.  M.  le  sénateur,  après  avoir 
accablé  de  vociférations    ces   pauvres  paysans    avec   leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  eut  recours  aux  moyens  ordinaires 
en  Russie,  c'est-à-dire  à  la  cruauté  la  plus  raffinée  ;^  bref, 
Slawiatycze  fat  inscrit   sur   la   liste  trop  longue   déjà   des 
localités  où  le  sang   des  confesseurs   et  des  martyrs  coula 
abondamment  pour  la  défense  de  la  sainte  Religion  catho- 
lique du  rite  grec-uni. 

Cependant   le    rapport   du    sénateur  Szczerbinln  et  l'en- 
quête   qui   lui    avait  été   confiée  attirèrent   l'attention    des 
autorités  civiles  et  religieuses  schismatiques  sur  ce  fait:  que 
l'oukase  de  1839  n'était  pas   encore   mis  en  vigueur,  vingt 
ans  après  sa  promulgation.  C'est  ainsi  que  les  habitants  de 
Slawiatycze  avaient  pu  se  passer  des  secours    religieux  du 
pope  qui  leur  avait  été  envoyé,  en   s'adressant  aux  prêtres 
catholiques  des  environs.  Onfitalors  une  plus  large  enquête, 
laquelle  aboutit  à  démontrer  que  tous  les  Ruthènes,  ne  vou- 
lant pas  être  schismatiques,  en  agissaient  de  même, et  qu'ils 
ne  s'étaient  nullement  convertis  à  la  religion  schismatique, 
malgré  toutes  les  violences  exercées  contre  eux.  Les  eftorts 
du  gouvernement    étaient  donc    impuissants,    et  l'oukase 
restait  lettre  morte.  Ce  fut  pour  mettre    fin  à  ce   prétendu 
abus  que  le  ministère  des  Cultes  étrangers,  par  ordre  de  Sa 
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Maiesté  Impériale,  envoya  au  mois  de  février  1859  au  Col- 
lès^e  ecclésiastique  catholique  romain  l'ordre  de  sommer 
tous  les  Consistoires  de  l'F.mpire  d'obtenir  de  tous  les  prê- 
tres catholiques  romains  du  rite  latin  une  promesse  écrite. 
On  voulait  qu'ils  s'engageassent  à  ne  point  se  mêler  des 
affaires  de  gens  appartenant  à  des  cultes  étrangers  au  leur, 
et  à  ne  recevoir  au  tribunal  de  la  pénitence  que  ceux  qui 
leur  seraient  parfaitement  connus  comme  catholiques 
romains  du  rite  latin,  en  refusant  absolurnent  leur  minis- 
tère aux  autres  personnes  qui  ne  seraient  pas  pourvues  de 
passeports  ou  d'autres  certificats  du  Gouvernement. 

Le  Collège  en  question  est  par  ses  statuts,  comme  nous 
l'avons  dit  une  espèce  de  bureau  d'informations  destiné  à 
faire  parvenir  à  la  connaissance  des  Consistoires  et  des 
prêtres  de  tout  l'Empire  les  oukases  impériaux  et  les  ordon- 
nances du  ministère  des  Cultes  étrangers. 

Il  aurait  donc  pu  envoyer  l'instruction  dont  nous  parlons 
ici,  et  dans  toute  sa  teneur,  sans  pour  cela  contrevenir  aux 
lois  canoniques  de  l'Église.  Cependant,  vu  l'importance  du 
cas  en  question,  il  était  à  craindre  que  la  signature  du  Mé- 
tropolitain présidant  au  Collège  ne  fût  prise  pour  une  recon- 
naissance officielle  de  l'oukase, ou  de  l'ordonnance  qui  serait 
portée  par  le  dit  Collège,  et  que  celle-ci, venant  à  la  connais- 
sance du  ministre  des  Cultes,  ne  devînt  une  occasion  de 
scandale.  Il  était  à  craindre  que  les  Consistoires  ne  regar- 
dassent cette  signature  comme  une  adhésion  aux  ordres 
du  Gouvernement.  Le  Métropolitain  fut  donc  fort  troublé 
dans  sa  conscience,  à  cause  de  cette  disposition  du 
ministère  des  Cultes.  On  accusa  même  Mgr  Zylinski  d'avoir 
quelque  temps  auparavant,  dans  une  entrevue  avec  l'Em- 
pereur à  \'ilna,  promis  de  défendre  à  son  clergé  de  se 
mêler  de  cette  affaire  des  Grecs-Unis,  et  de  leur  administrer 
les  sacrements.  Toutefois  nous  n'avons  aucune  preuve  de 
cette  assertion.  Néanmoins  Mgr  Zylinski,   avant  de  porter 
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cette  quevSti(Mi  à  la  connaissance  du  Collège  dans  une  séance, 
était  extrêmement  soucieux. 

Il  s'en  entretenait  tous  les  jours  avec  l'abbé  Constant 
Lubienski,  accueillant  avec  beaucoup  de  bienveillance 
les  humbles  représentations  de  celui-ci.  L'abbé  Constant 
lui  disait  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  façon  se  plier  à  cette 
exigence  du  ministère  des  Cultes.  En  attendant  le  jour  de  la 
séance  du  Collège,  l'abbé  Constant  apprit,  par  un  des  per- 
sonnages qui  en  faisaient  partie,  qu'on  avait  décidé  de  donner 
satisfaction  aux  exigences  du  Gouvernement,  en  envoyant  son 
ordonnance  aux  Consistoires  Cependant  le  protocole  devait, 
"d'après  les  règlements  du  jour,  être  rédigé  et  envoyé  à  tous 
les  membres  du  Collège  et  signé  par  eux  ;  chacun  avait  le 
droit  d'exprimer  son  opinion.  C'est  ce  qu'on  appelait 
«  separatum  votum.  »  Il  y  avait  donc  moyen  de  remédier 
au  mal  au  dernier  moment.  L'Abbé  Constant  fit  venir  chez 
lui  son  frère  le  comte  Thomas  Lubienski,  qui  lui  servait 
ordinairement  de  secrétaire  dans  les  affaires  de  la  plus  haute 
importance,  et  lui  dicta  un  mémoire  sur  toute  cette  affaire. 

S'adressant  à  son  chef  spirituel,  au  pasteur  de  l'archidio- 
cèse,  dans  des  termes  aussi  respectueux  qu'ils  étaient  fer- 
mes quant  à  l'objet  en  question,  il  lui  représentait  qu'aucun 
prêtre  catholique  ne  peut  jamais  refuser  les  secours  religieux 
et  les  saints  sacrements  aux  personnes  qui  lui  sont  incon- 
nues, si  elles  se  trouvent  dans  les  conditions  requises, 
c'est-à-dire  si  ces  personnes  s'approchent  des  sacrements 
avec  humilité,  contrition  et  une  suffisante  préparation  ;  qu'on 
peut  moins  encore  les  refuser  ^.ux  gens  persécutés  pour  la 
Religion  et  exposés  ainsi  au  danger  de  renier  la  foi  et 
que  par  conséquent  aucune  autorité  de  l'Eglise  n'a  le  droit 
d'exiger  des  prêtres  qui  sont  sous  sa  dépendance  la  décla- 
ration écrite  qu'ils  refuseront  les  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie  aux  personnes  qui  n'appartiennent  point  à 
leur  paroisse,  ou  qui  n'ont  pas  de  passeport  ;  qu'enfin  le 
devoir  des   Consistoires,   ou  plutôt  des  Evêques,  sera  de 
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refuser  net  de  se  conformer  à  cotte  ordonnance  du  Gouver- 
nement qui  lui  serait  transmise  par  le  Collège,  et  que  ce 
devoir  incombe  aussi  bien  au  Métropolitain  lui-même, 
quant  à  son  diocèse,  qu'aux  autres  Evêques  ses  inférieurs. 
Il  ajoutait  qu'on  ne  savait  pas  encore  par  quels  moyens  de 
ritnieur  le  Gouvernement  chercherait  à  triompher  de  cette 
opposition  des  Evêques,  mais  que,  comme  Archevêque 
métropolitain  de  Mohylew,  il  serait  lui-même  exposé  à  la 
persécution  ;  qu'en  tout  état  de  cause,  cependant,  s'il  refu- 
sait de  renvoyer  aux  autres  Consistoires  les  ordonnances 
du  Ministère,  le  danger  et  les  peines  qu'il  aurait  à  souffrir 
n'en  seraient  pas  plus  grands,  et  qu'au  moins  il  mettrait 
ainsi  à  couvert  les  autres  Evêques  de  l'Empire,  si  ceux-ci 
refusaient  de  promulguer  la  dite  ordonnance,  la  croyant 
contraire  à  leur  conscience,  et  s'ils  entamaient  avec  le  Gou- 
vernement une  lutte  d'autant  plus  difficile  pour  eux  qu'ils 
étaient  sans  cesse  exposés  aux  vexations  des  autorités  loca- 
les de  la  province;  qu'f^.n  sa  qualité  de  Métropolitain,  placé 
sur  le  chandelier  comme  un  cierge  ardent  et  brillant,  il  lui 
était  plus  facile  d'éviter  ces  vexations,  d'autant  plus  qucj  les 
statuts  du  Collège  lui  laissaient lalibertéd'apprécier/?ropr/o 
motu  ce  qu'il  fallait  et  ce  qu'il  ne  fallait  pas  communiquer 
aux  Consistoires.  Et  dans  le  cas  présent  non  seulement  il 
pouvait,  mais  il  devait  profiter  de  ce  droit.  Il  terminait  en 
suppliant  très  instamment  l'Archevêque  de  refuser  net  sa 
signature  à  la  décision  du  Collège. 

L'aurore  apparaissait  à  l'horizon,  quand  les  deux  frères 
finirent  d'écrire.  L'abbé  Constant  alla  tout  droit  à  l'église 
et  célébra  la  vSainte  Messe  à  l'intention  de  l'Archevêque  ; 
après  quoi  il  se  rendit  chez  celui-ci.  Ayant  été  admis  com- 
me tous  les  jours  à  un  entretien  particuHer,  il  se  mit  à 
genoux  devant  son  Pasteur,  lui  baisa  la  main,  et  lui  deman- 
da l'autorisation  de  lui  remettre  ce  mémoire,  en  le  priant  de 
le  lire.  Mgr  Zylînski  y  consentit  volontiers.  On  se  mit  à  table 
pour  déjeûner  ;  bientôt  de  nouveaux  visiteurs  survinrent  et, 
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l'entretien  s'étant  porté  sur  des  ciuestions  indifférentes, 
l'abbé  Constant  se  retira. 

Deux  jours  après,  et  avant  ([ue  le  Métropolitain  eût  signé 
la  décision  du  Collège,  l'abbé  Constant  reçut  par  l'entremise 
de  la  police  l'ordre  du  ministère  des  Cultes  étrangers  de 
quitter  la  capitale  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  de  se 
rendre  directement  à  Charkow. 

Il  s'éleva  une  grande  rumeur  à  ce  sujet  ;  des  suppositions 
diverses  furent  faite3  cur  la  manière  dont  le  secret  du  mé- 
moire avait  été  trahi.  Ljs  uns  disaient  que  l'archevêque  lui- 
même  avait  prié  le  comte  Sievers,  directeur  du  département 
des  Cultes,  de  le  débarrasser  du  prêtre  qui  connaissait  le 
mieux  la  faiblesse  de  son  caractère,  par  les  entretiens  par- 
ticuliers si  fréquents  qu'ils  avaient  ensemble.  Mais  nous 
n'avons  aucune  preuve  que  cette  accusation  portée  contre 
l'Archevêque  fût  fondée.  D'autres  faisaient  remarquer  que 
le  comte  Sievers,  qui  avait  conscience  de  la  grande  supério- 
rité intellectuelle  de  l'abbé  Constant,  le  craignait  beaucoup, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  esprits  bornés  de  crain- 
dre un  esprit  qui  leur  est  supérieur  sous  tous  les  rapports. 
Le  comte,  pour  ne  point  être  trompé  ou,  pour  mieux  dire, 
surpris  par  lui,  aurait  obtenu  du  valet  de  chambre  de  l'Ar- 
chevêque, à  prix  d'argent,  qu'il  lui  livrât  le  fameux  mé- 
moire. D'autres,  enfin,  croient  que  l'Archevêque,  tourmenté 
par  les  incertitudes  de  sa  conscience,  en  fit  confidence  à 
quelques-uns  des  membres  du  collège,  s'appuyant  sur  le  mé- 
morial du  Comte-Abbé,  et  ceux-ci,  qui  tenaient  plus  aux 
bonnes  grâces  de  Sievers  qu'à  la  paix  de  leurs  consciences, 
auraient  instruit  de  la  chose  M.  Sievers  :  cette  dernière  sup- 
position nous  semble  la  plus  probable.  Pour  combattre 
l'influence  qu'avait  l'abbé  Constant  sur  l'esprit  de  Mgr  l'Ar- 
chevêque, le  comte  Sievers,  quand  il  se  trouvait  en  présence 
de  l'abbé,  lui  témoignait  de  grandes  attentions.  Ce  fut  lui, 
cependant,  qui  lui  intima  l'ordre  ,de  partir  précipitamment 
pour  l'exil. 


138  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 


L'abbé  Constant  n'était  pas  le  seul  prêtre  catholique  de 
Pétersbourg  qui,  ayant  connaissance  de  l'ordonnance  du 
Gouvernement,  en  lut  affligé  ;  mais  il  fut  le  seul  parmi  les 
su^ïragants,  les  prélats,  les  chanoines,  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux qui  eut  le  courage  de  défendre  les  droits  de  la  cons- 
cience des  prêtres  et  ceux  de  l'Eglise  d'une  manière  ouverte, 
franche  et  juste,  en  présence  de  l'autorité  vacillante  de  son 
Archevêque.  Lui  seul  eut  le  courage  de  lever  l'étendard 
de  la  lutte  non  seulement  contre  le  Gouvernement  séculier, 
mais  aussi  contre  tous  les  cercles  de  ces  vieux  prêtres  fai- 
bles et  indolents,  sinon  coupables.  C'est  pourquoi  le  Gouver- 
nement reconnut  en  lui  son  principal  adversaire. 

Après  avoir  reçu  de  la  police  l'ordre  de  quitter  presque 
immédiatement  la  ville,  l'abbé  Constant  écrivit  à  l'Arche- 
vêque et  au  comte  Borch,  les  priant  de  lui  retirer  la  charge 
qu'il  remplissait  à  l'église  de  Malte.  Il  pria  l'abbé  Felinski, 
son  ami,  de  prendre  en  mains  la  direction  des  œuvres  qu'il 
avait  fondées  et  qu'il  continuait  à  surveiller  ;  enfin  il  char- 
gea son  frère,  le  comte  Thomas,  de  vider  son  logement  en 
plaçant  ses  meubles  dans  quelque  magasin,  et  de  payer  ses 
dettes.  Il  défendit  absolument  de  publier  la  sentence  d'exil 
qui  venait  d'être  prononcée  contre  lui,  pour  ne  point  soule- 
ver l'opinion  de  tous  ses  amis  et  pour  que  le  grand  nombre 
des  relations  qu'il  avait  dans  la  haute  société  ne  fût  point 
un  obstacle  au  bonheur  qu'il  éprouvait  de  souffrir  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  célébré  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe,  il  récita  avec  son  acolyte  le  Te  Deiim  laii- 
damiis  tout  haut, puis, prenant  le  chemin  deferdeMikolajew, 
il  partit  pour  Moscou.  Son  frère  le  comte  Thomas,  ses  amis 
l'abbé  Felinski  et  le  père  Soyard,  Mme  Jaunie  et  quelques 
autres  personnes  le  conduisirent  à  la  gare.  Il  pouvait  dire 
avec  l'Apôtre  des  nations  :  «  Je  puis  m'abaisser  et  je  puis 
être  privé  de  tout  et  surabonder  en  tout,  je  suis  exercé  en  tout 
et  partout,  soit  que  j'aie  faim  ou  soif,  soit  que  je  sois  rassasié 
ou  que  je  souffre  la  disette.  * 
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L'abbé  Constant  prit  donc  le  chemin  de  l'exil  avec  sa 
liberté  d'esprit  ordinaire.  La  cause  de  cet  exil  si  prompt,  si 
inattendu,  lui  était  bien  connue.  D'un  côté  on  voulait  obte- 
nir de  M<(r  le  Métropolitain  qu'il  donnât  son  consentement, 
et  l'on  savait  qu'ayant  à  côté  de  lui  l'abbé  Lubienski  il  ne 
l'eût  jamais  fait  ;  de  l'autre,  on  craignait  de  soulever  l'opi- 
nion publique,  le  cercle  si  ncMiibreux  des  amis  de  celui-ci 
appartenant  aux  sphères  les  plus  élevées  de  la  société.  En 
effet  bon  nombre  d'affaires  de  la  plus  haute  importance,  qui 
se  concentraient  a'utour  de  lui  ou  s'appuyaient  entièrement 
sur  lui,  furent  remises  ou  contremandées. 

Mais  souffrir  pour  la  foi,  devenir  confesseur  sinon  encore 
martyr,  c'est  le  comble  de  l'honneur  et  du  bonheur  pour  un 
catholique  et  un  prêtre  !  Et  puis  l'abbé  Constant  se  réjouis- 
sait déjà,  au  fond  de  son  cœur,  en  pensant  qu'il  pourrait 
reprendre  son  apostolat  secret  et  travailler  à  la  conversion 
des  schisniatiques  comme  il  l'avait  fait  à  Kursk.  A  ses 
yeux,  chaque  petite  goutte  d'eau  retirée  de  l'océan  du 
schisme  faisait  avancer  insensiblement  l'œuvre  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  divine  en  faveur  de  cette  malheureuse 
Russie.  Il  s'arrêta  quelques  jours  à  Moscou,  attendant  l'ar- 
rivée de  son  frère  Thomas  qui,  après  avoir  accompli  tous 
ses  ordres,  l'y  rejoignit,  se  rendant  pour  des  affaires  person- 
nelles dans  le  midi  de  la  Russie,  en  Ukraine.  Les  deux  frè- 
res voyagèrent  donc  ensemble  jusqu'à  Orel,  où  ils  se  sépa- 
rèrent. Le  comte  Thomas,  faisant  route  vers  Boutouryn  et 
Kieff',  se  rendit  à  Human,  et  l'abbé  Constant  à  Kursk 
pour  aller  ensuite  à  Charkow,  lieu  de  sa  destination. 
Il  ne  s'arrêta  qu'une  seule  journée  à  Kursk,  pour  visiter 
dans  cette  ville  ses  anciens  amis  et  célébrer  la  sainte 
Messe  dans  cette  même  petite  chapelle  qu'il  avait  jadis 
aménagée  pour  son  père  dans  sa  maison,  et  qu'il  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  laissée  aux  catholiques  de 
Kursk.  Ceux-ci  se  réunissaient  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête  dans  ce  pauvre  petit  sanctuaire  pour  y  prier 
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ensemble,  et  lorsque  de  temps  en  temps  un  prêtre  catholique 
était  lie  passai^c,  c'est  clans  cette  chapelle  qu'il  célébrait  le 
saint  Sacrifice,  administrait  aux  fidèles  les  Sacrements  et 
leur  faisait  de  pieuses  exhortations. 

Arrivé  à  Charkow,  l'abbé  Lubienski  alla  aussitôt  se  pré- 
senter aux  autorités  civiles  et  ecclésiastiques,  leur  faisant 
connaître  la  cause  de  sa  venue  ;  puis  il  S2  mit  immédiate- 
ment au  travail  en  aidant  le  curé  et  ses  vicaires  à  entendre 
les  confessions  pascales,  qui  commençaient. 

Un  événement  bien  douloureux  pour  uii  cœur  catholique 
venait  d'avoir  lieu,  et  fut  pour  lui  en  cette  ville  le  premier 
champ  de  son  zèle  apostolique.  Un  des  vicaires  catholiques 
de  l'endroit  avait  apostasie  publiquement  sa  religion  et  sa 
vocation  sacerdotale  ;  s'étant  marié,  il  avait  embrassé  le 
schisme.  Tout  autre  prêtre  nouvellement  arrivé  dans  la 
ville  commet  exilé,  et  en  disgrâce  auprès  des  autorités 
civiles  et  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  eût  sans  doute 
pleuré  en  secret  sur  ce  malheur  ;  mais  certes  il  n'eût  pas 
pu  élever  la  voix  pour  protester  contre  le  scandale,  ni 
pour  y  remédier.  L'abbé  Constant  considérait  les  choses 
d'un  autre  point  de  vue.  Il  croyait  fermement  que  chacun 
de  nos  pas  dans  la  vie  est  conduit  par  la  main  de  la  divine 
Providence,  et  que  s'il  était  arrivé  à  Charkow  au  moment 
d'un  si  horrible  scandale,  c'était  pour  en  détourner  ou  pour 
en  atténuer  au  moins  les  suites  funestes.  Son";eant  tout 
d'abord  à  l'âme  du  malheureux  prêtre  égaré,  il  se  rendit 
dans  son  logis  et,  tombant  à  genoux  à  ses  pieds,  il  lui 
représenta  la  grandeur  de  son  crime  et  le  scandale  public 
dont  il  était  la  cause.  Mais  ses  larmes,  ses  supplications  si 
ardentes  et  si  humbles  ne  touchèrent  point  le  cœur  endurci 
et  aveuglé  par  la  passion  de  ce  malheureux  apostat. Celui-ci, 
ne  pouvant  fermer  la  bouche  à  cet  ange  du  pardon  qui 
venait  à  lui,  le  maltraita,  l'accabla  d'injures  et  de  coups,  et 
le  jeta  à  la  porte.  Voyant  l'impossibilité  de  convertir  en  ce 
moment  ce  pauvre  pécheur,   l'abbé    Constant,  dont  l'esprit 
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était  toujours  icrtilc  en  iKurcuN  «pédicnts.pnt  1.  r.solutu m 
de  s'adresser  à  .    l'arehierel       en,  évê<,ue  sch.smat.que  de 
l'endroit,    pour  obtenir  de   lui  C|u'il  ne  reçût  ponit  ce  prêtre 
dans  son  égl.se.en  Un  représentant  que  cette  con^•ers„.n  au 
schisme  n'avait  pu  être  déterminée  par  une  vra.e  conviction, 
et    qu'elle  n'apportait   aucun     honneur    m   aucun    proht  a 
l'Eclise  schismatique,  puisque  le  nouveau    prosélyte    n  y 
entrait  que  parce  qu'il  s'était  laissé  entraîner  par  une  femme 
de  mauvaise  vie.  L'evêque  schismatique  de  Charkow  en  ce 
moment  était  Innocent,  un  homme  extraord.nairement  éclai- 
ré   et   zélé   pour    un    ecclésiastique  schismatique    11  était 
connu  dans  toute  la  Russie  pour  ses  publications  religieuses 
et  surtout  pour  un  article   très  fulminant  qu  il  avait  écrit 
contre  le  Concordat  signé   par  la    Russie   avec  la  Cour  de 
Rome   en  1847,  et  contre  l'érection  d'un  nouveau  diocèse 
catholique  à  Saratow,  appelé  diocèse  de  Tyraspol,  qm  avait 
été  créé' pendant  le  gouvernement  pastoral  de  Mgr  1  arche- 
vêaue    Holowinski.   Cet    «   archierel   »   Innocent  reçut  très 
poliment  la  visite  de  l'abbé   Lubiens'Ki,  et  bientôt  la  conver- 
sation tourna  sur  le  sujet  pour  lequel  celui-ci   était   venu. 
Lorsque  l'abbé  Constant  eut  exposé  sa  pensée,  il  demanUaa 
l'evêque  schismatique  quelle  étaitla  raison  qu'avait  donnée  le 
prêtre  catholique  pour  être  admis  dans  l'Eglise  .  orthodoxe.  » 
«  Te  n'ai  pas  osé  la  lui  demander,  .  répondit  l'evêque. 

C'était  dire,  en  d'autres  termes  :  «  c'est  une  telle  honte  et 
une  telle  bassesse,  que  j'ai  trop  d'esprit  pour  y  tremper  les 
mains  sans  une  absolue  nécessité. ,  Mais  le  tait  était  accom- 
pli et  accepté  par  l'autorité  du  Gouvernement  ;  il  n  y  avait 
plu's  moven  de  l'annuler.  Tout  ce  scandale  avait  mis  la  vdle 
en  émoi";  on  peut  aisément  juger  quelle  pénible  et  mauvaise 
impression  en  ressentaient  les  fidèles  catholiques.  Les  nom- 
breux étudiants  polonais  de  l'Université  de  Charkovy,  trater- 
nisant  avec  les  Petits  Russiens  de  l'Ukraine,  résolurent 
même  de  punir  le  renégat  de  sa  double  apostasie  de  sa  reli- 
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gion  et  de  sa  nationalité,  en  lui  infligeant  une  bastonnade 
publique. 

Personne  ne  savait  comment  remédier  au  mal  ;  l'abbé 
Constant,  avec  le  consentement  du  curé  de  Charkow,  monta 
en  chaire  pendant  la  grand' Messe,  le  premier  dimanche 
après  son  arrivée.  Il  aborda  la  question  dès  les  premiers 
mots,  et  parla  du  scandale  qui  occupait  tous  les  esprits.  Les 
fidèles  assemblés  à  l'Eglise  ne  pouvaient  comprendre  com- 
ment ce  prêtre,  à  peine  arrivé,  avait  le  courage  de  toucher 
à  cette  affaire  ;  ils  l'écoutèrent  avec  d'autant  plus  d'atten- 
tion. Le  prédicateur  stigmatisa  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  la  déplorable  conduite  du  renégat, puis  il  supplia 
les  fidèles  de  ne  point  suivre  l'exemple  funeste  que  leur 
donnait  un  des  pasteurs  de  leurs  âmes,  mais  de  rester  plus 
attachés  que  jamais  à  la  seule  vraie  et  sainte  Eglise  de 
Jésus-Christ  fondée  sur  St.  Pierre  et  ses  successeurs.  De 
plus, voyant  un  grand  nombre  d'étudiants  devant  lui,  il  blâ- 
ma sévèrement  leurs  projets  intempestifs  et  leur  fit  com- 
prendre que,  dans  aucun  cas,  il  n'avaient  le  droit  de  lever 
des  mains  sacrilèges  sur  un  prêtre  et  il  en  appela  à  leur 
dignité  personnelle, les  engageant  fortement  à  laisser  au  Juge 
suprême  le  soin  de  châtier  le  coupable  ou  de  lui  faire  misé- 
ricorde. Il  affermit  ainsi  les  fidèles  dans  la  sainte  Religion, 
et  préserva  le  pécheur  d'un  outrage  public.  On  ne  saurait 
rendre  l'impression  produite  par  ce  sermon.  Les  fidèles, 
réconfortés,  résolurent  de  laisser  le  triste  événement  dans 
l'oubli  en  n'en  parlant  plus,  et  les  étudiants  suivirent  le 
conseil  qui  leur  était  donné  ;  ils  décidèrent  entre  eux  qu'ils 
ne  saliraient  pas  leurs  mains  en  touchant  le  renégat. 

Les  autorités  gouvernementales  seules  ne  surent  que 
faire  en  présence  de  cet  acte  inouï  de  courage.  Le  Gouver- 
neur de  la  ville  fit  venir  chez  lui  l'abbé  Constant,  pour  lui 
adresser  des  reproches  et  lui  défendre  d'entendre  les  con- 
fessions et  de  prêcher  dans  l'église.  Mais  le  Comte-Abbé  ne 
se  laissa  pas  intimider  ;    il  répondit  avec  beaucoup  de  poli- 
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tesse  à  M""  le  Gouverneur  qu'il  regrettait  beaucoup  de  ne 
pas  pouvoir  se  conformer  à  ses  ordres,  mais  que,  pour 
entendre  les  confessions  et  remplir  les  autres  fonctions  de 
son  ministère  sacré,  il  ne  dépendait  que  de  son  x\rchevêque 
légitime,  lequel  ne  lui  avait  point  interdit  ces  fonctions,  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  les  abandonner.  A  la  suite 
de  cet  entretien,  les  rapports  de  l'abbé  Constant  avec  le 
Gouverneur  furent  très  tendus,  jusqu'au  moment  où  ils  chan- 
gèrent tout  d'un  coup,  passant  d'une  extrémité  à  une  autre, 
comme  nous  le  verrons  bientôt  dans  la  suite  de  ce  récit. 

Toute  cette  affaire  du  malheureux  prêtre  de  Charkow  eut 
une  fin  extraordinaire  bien  imprévue  ;   quoique  cette  fin  soit 
arrivée  plus  tard,  nous  la  racontons  ici  pour  présenter  en 
entier  cet  épisode.  Quelques  années  après  l'abbé  Constant, 
se   trouvant  à   Pétersbourg   après    son   retour    de   Rome, 
et     rentrant    un    soir    très     fatigué    chez    lui    après    une 
journée     très     laborieuse   —    comme    l'étaient     du   reste 
toutes  celles  de  sa  vie    —    se    préparait    à     réciter    son 
bréviaire  avant   de   prendre    son   repos   lorsqu'on    vint    lui 
demander     de    confesser     un      malade     qui    se     mourait 
dans   un  hôpital   public    situé   à  l'autre   bout  de   la   ville. 
Il  répondit  qu'étant  de  passage  à  Pétersbourg  (il  était  alors 
curé  à  Rével),  cela  n'était  pas  de  son  devoir,  et  qu'il  fallait 
s'adresser  aux  prêtres  de  la  paroisse. Quelques  heures  après, 
on  vint  le    réveiller  par  des  coups  redoublés  frappés  à  sa 
porte,  et  ce  même  messager  lui  dit  que  le  malade  ne  voulait 
se  confesser  à  aucun  autre  prêtre  qu'à  lui,  l'abbé  Lubienski,et 
qu'il  était  à  toute  extrémité.  L'abbé  s'habilla  aussitôt,  et  se 
rendit  à  l'hôpital  indiqué.  Là,  au  milieu  de  malades   tous 
schismatiques,    gisait  sur  un  misérable  grabat  un   homme 
dont  la  figure  s'illumina  lorsqu'il  vit  l'abbé  Constant  s'appro- 
cher de  lui.    Cet  homme,  c'était  le  malheureux  prêtre  apos- 
tat de  Charkow  ;  apprenant  par  hasard  l'arrivée  de   l'abbé 
Constant  à  Pétersbourg,  lui  qui  ne  s'était  point  confessé  de- 
puis son  apostasie, il  désira  déposer  le  fardeau  de  ses  crimes, 
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abjurer  ses  erreurs,  réparer  son  scandale,  se  réconcilier  avec 
Dieu  et  rentrer  clans  le  sein  de  l'Eglise.  L'abbé  Constant 
passa  quelques  heures  auprès  de  lui,  lui  prodiguant  les 
secours  et  les  consolations  de  la  religion  avec  cette  charité 
sans  bornes,  cette  incomparable  délicatesse  dont  il  avait 
le  secret.  C'est  entre  ses  bras  que  le  pauvre  pécheur  con- 
verti et  pardonné  remit  son  âme  aux  mains  de  la  miséricorde 
divine.  Quelques  jours  après  il  fut,  il  est  vrai,  enterré  par 
les  popes  schismatiques.  L'abbé  Constant  ne  l'ignorait  pas, 
mais  il  lui  aurait  fallu  attendre  si  longtemps  et  faire  tant 
de  démarches  pour  obtenir  le  corps  du  défunt,  qu'étant 
fort  préoccupé  en  ce  moment  de  la  nomination  de  son  ami, 
l'abbé  Felinski,  à  l'archevêché  de  Varsovie,  il  ne  voulut 
pas  soulever  une  affaire  qui  aurait  pu  occasionner  bien  des 
difficultés  très  fâcheuses  pour  l'Eglise.  Il  lui  suffisait  de  sa- 
voir qu'il  avait  assuré  le  salut  éternel  de  cette  âme  repen- 
tante. 

L'abbé  Constant  n'avait  à  Charkow  aucune  charge  de 
vicaire  ni  de  chapelain  ;  il  y  était  en  qualité  d'exilé  ;  cepen- 
dant il  prenait  une  part  très  active  aux  travaux  aposto- 
liques des  prêtres  non  seulement  de  la  ville  même, 
mais  aussi  de  ses  environs  et  de  tout  le  gouvernement. 
Le  gouverneur  et  son  entourage,  irrités  contre  lui, 
voulaient  mettre  des  limites  très  étroites  à  son  zèle  sacer- 
dotal qualifié  par  eux  d'insubordination.  En  attendant, l'abbé 
s'entendit  avec  le  général  Adam  comte  Rzewuski,  qu'il 
avait  très  bien  connu  à  Pétersbourg,  et  qui  se  trouvait 
pour  lors  dans  les  environs  de  Charkow,  où  il  commandait 
la  troisième  division  de  la  cavalerie  ;  il  lui  demanda  l'auto- 
risation de  confesser  les  soldats  catholiques  et  polonais  qui 
en  faisaient  partie.  Le  Gouverneur  de  Charkow,  vo3'ant 
les  relations  intimes  de  l'abbé  Lubienski  avec  un  person- 
nage aussi  haut  placé  que  l'était  le  comte  Rzewuski,  aide- 
de-camp  de  sa  Majesté  Impériale,  perdit  l'envie  de  le 
poursuivre  de  ses  vexations.  Notre  ardent  apôtre  eut  la  con- 
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d'après  un  ancien  daguerréotype. 
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solation  de  pouvoir  confesser  ces  pauvres  jeunes  paysans  de 
la  Pologne  et  de  la  Lithuanic  qui,  depuis  beaucoup  années 
déjà,  n'avaient  plus  eu  le  bonheur  de  voir  un  prêtre  catho- 
lique. 

C'est  avec  ardeur  qu'il  consacra  son  temps  à  ce  genre  de 
ministère,  passant  des  journées  entières  dans  les  bivouacs 
au  milieu  des  soldats  à  Obojany,  à  Kursk,  à  Tatiezi,  ce 
dont  il  donnait  des  nouvelles  officielles  au  comte  Rzewuski. 
Celui-ci  le  prévenait,  de  son  côté,  du  jour  où  quelques-unes 
de  ses  troupes  s'arrêteraient  dans  tel  ou  tel  endroit,  pour 
qu'il  y  allât  continuer  son  apostolat.  Pendant  une  de  ses 
courses,  l'abbé  Constant  eut  la  consolation  de  voir  son  frère 
Thomas,  dans  une  petite  ville  nommée  Lubno  située  dans 
le  trouvernement  de  Pultavva. 

Dieu,  dans  ses  vues  impénétrables,  mit  fin  tout  à 
coup  et  de  la  manière  la  plus  imprévue  à  l'exil  de  l'abbé 
Constant.  Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1860,  le  comte 
Léon  Potocki  tomba  gravement  malade  à  Pétersbourg  ;  il 
fut  soigné  tout  particulièrement  par  sa  cousine,  la  comtesse 
Olga  Naryszkin,néePotocka  et  tante  de  l'abbé  Constant  dont 
elle  avait  été  la  pénitente  pendant  de  longues  années.  Elle 
profita  de  cette  circonstance  pour  aller  chez  le  ministre  des 
Affaires  intérieures,  le  comte  Lonskoj  et,  en  femme  habile 
qu'elle  était,  elle  se  mit  à  lui  faire  de  vifs  reproches  en  di- 
sant que  l'abbé  Constant  était  le  confesseur  du  comte  Léon 
Potocki,  que  le  comte  Léon  ne  voulait  se  confesser  à  aucun 
autre  prêtre,  que  sa  maladie  faisait  craindre  qu'il  ne 
mourût  sans  se  confesser,  et  que,  si  cela  arrivait.  Sa  Majesté 
l'Empereur  en  serait  certainement  très  aftecté  ;  qu'il  y  avait 
donc  nécessité  absolue  de  faire  revenir  l'abbé  Constant  exilé 
sans  jugement  et  sans  motif;  que,  si  le  ministre  ne  le  faisait 
pas,  la  responsabilité  du  salut  du  comte  Léon  devant  Dieu 
et  devant  le  Monarque  retomberait  sur  lui.  Quelques  jours 
après  cet  entretien,  l'empereur  Alexandre  II  daigna  honorer 
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personnellement  l'illustre  malade  de  sa  gracieuse  visite,  et, 
lui  témoignant  beaucoup  de  bienveillance,  lui  demanda  s'il 
ne  pouvait  lui  être  utile  ou  lui  faire  un  plaisir  quelconque. 
La  comtesse  Xaryszkin,  présente  à  cet  entretien,  exposa 
humblement  au  monarque  le  désir  qu'avait  le  comte  Léon 
de  revoir  et  d'embrasser  son  cher  neveu,  le  comte  abbé 
Lubienski,  que  le  ministre  avait  exilé  à  Charkow  sans  cause 
valide.  Ce  jour  même,  le  gouverneur  de  Charkow  reçut  une 
dépêche  télégraphique  du  ministre  Lanskoj,  transmettant 
l'ordre,  donné  par  l'Empereur  lui-même,  d'inviter  l'abbé 
Lubienski  à  revenir  au  plus  tôt  à  Pétensbourg.  Aussitôt  le 
gouverneur  se  rendit  avec  l'ordre  impérial  chez  l'abbé  Con- 
stant pour  lui  en  donner  connaissance,  et  le  pressa  de  ne 
point  perdre  de  temps  à  emballer  ses  effets.  Puis  le  gouver- 
neur ajouta  qu'au  fond  il  n'avait  jamais  eu  contre  lui  aucune 
rancune  ni  aucun  mécontentement,  mais  qu'il  avait  fait  sem- 
blant d'en  avoir  pour  arrêter  le  trop  grand  zèle  de  l'abbé,  qui 
aurait  pu  lui  nuire  à  lui-même  et  l'exposer  aux  chicanes  des 
autres  autorités  locales.  Bref,  notre  exilé  partit  à  l'instant 
sans  prendre  congé  de  personne  et  quitta  pour  toujours  Char- 
kow, ramené  à  la  poste  par  le  gouverneur  lui-même.  Celui-ci 
donna  des  ordres  très  précis  pour  lui  faciliter  le  voyage, 
lequel  se  faisait  par  la  volonté  suprême  de  l'Empereur. 

Heureusement  l'abbé  arriva  à  temps,  quelques  jours  avant 
la  mort  de  son  oncle  qu'il  prépara  à  ce  dernier  passage,  et 
c'est  entre  ses  bras  que  ce  grand  seigneur  finit  ses  tristes 
jours  et  remit  son  âme  à  Dieu.  Après  toutes  les  cérémonies 
des  obsèques,  auxquelles  l'empereur  Alexandre  II  assista  en 
personne  dans  l'église  de  8**=  Catherine,  l'abbé  Constant  alla 
chez  Mgr  le  Métropolitain  pour  lui  demander  ce  qu'il  devait 
faire  de  sa  personne.  Devant  cette  demande  les  autorités 
ecclésiastiques  et  gouvernementales  se  trouvèrent  fort  em- 
barrassées. Il  ne  pouvait  plus  être  question  de  le  renvoyer  à 
Charkow,  après  l'ordre  impérial  qui  l'en  avait  fait  revenir,  et 
ni  le  ministre  comte  Lanskoj,  ni   le  comte  Sievers  n'osaient 
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môme  v  penser.    Le  laisser    à  Pétershourj;-   sans  un  rappel 
formel  de  l'exil  ne  siéyait  pas  à  l'autorité  de  ces  messieurs, 
car  un  nouveau    séjour  dans  cette   capitale   eût  aussi,  sans 
contredit,  ajouté  à  la  haute  considération  qu'on  y  avait  pour 
le  noble  exilé,  et  n'eût  fait  qu'augmenter  son  influence  sur 
tous  et  particulièrement  sur  l'esprit  de  Mgr  le  Métropolitain. 
C'est  ce  que  le  suffragant,  Mgr  Stanievvski,  ne   voulait  per- 
mettre sous  aucune  condition.  Par  bonheur  la  cure  de  Rével 
était  vacante  en  ce  moment-là,  et  Rével  est  une  ville  consi- 
dérable et  riche,  un  port  important  au  bord  de  la   Baltique, 
situé  à  une  distance  assez  médiocre  de  la  capitale.  On  jugea 
donc  habile  de  lui  donner  une  promotion  pour  pouvoir  l'éloi- 
gner. On  laissa  adroitement  de  côté  la  question  du  vicariat  à 
l'église  de  Malte  et  l'affaire  non  conclue  de  l'exil  à  Charkow  ; 
on  fit  valoir  que  la  cure  de  Rével  était  un  avancement  hiérar- 
chique très  flatteur  pour  le  comte  abbé  Lubienski,  et  il  y  fut 
nommé  par  Mgr.   l'archevêque  Zylinski.   C'est  ainsi  que  se 
termina  le  second  exil  de  l'abbé  Constant, celui  de  Charkow, 
et  que   commença  pour  lui,    à    Rével,    son  troisième   exd, 
déguisé  par  sa  nomination  à  la  cure  de  cette  ville. 
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CHAPITRE  VII 


L'ABBÉ  CONSTANT  CURE  A  RÉVEL.  SON  ME- 
MOIRE PRÉSENTÉ  AU  PRINCE  GORCZAKOFF. 
VOYAGE  A  BADEN-BADEN.  RENCONTRE  DU 
COMTE  CHARLES  DE  MONTALEMBERT  A 
KRZESZOWICE.  SÉJOUR  A  ROME.  RENCONTRE 
AVEC  LE  CARDINAL  LITWINOWICZ  A  VIENNE. 
PRÉBENDE  DE  FAMILLE  A  GNESEN.  RETOUR 
EN  POLOGNE. 


1860-1861. 


'ABBÉ  Constant  fut  appelé  à  la  cure  de  Rével 
dans  des  circonstances  peu  ordinaires.  Il 
n'avait  jamais  connu  cette  ville  ni  cette  pro- 
vince ;  la  langue  qu'on  y  parlait  n'était  pas 
la  sienne.  Il  n'avait  jamais  eu  de  relations 
ni  de  connaissances  de  ce  côté-là.  Aussi  peut-on  dire  qu'il 
n'éprouva  point  de  plaisir  à  prendre  possession  de  sa  place. 
Cette  nouvelle  charge,  à  un  point  de  vue  purement  humain, 
était  un  grand  avancement  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
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elle  lui  assurait  une  position  presque  indépendante.  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  considérer  ce  changement  que  comme 
un  nouvel  exil  sous  une  forme  adoucie. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions de  curé,  il  se  mit  au  travail  avec  son  ardeur  accou- 
tumée, comme  il  l'avait  fait  à  Kursk,  à  Pétersbourg  et  à 
Charkow,  et  nous  verrons  comment  la  divine  Providence 
bénit  de  nouveau  abondamment  ses  efforts.  Il  avait  pour 
vicaire  le  digne  abbé  Limanowicz.  Sa  paroisse  embrassait 
tout  le  gouvernement  de  l'Esthonie,  et  ses  ouailles  apparte- 
naient à  diverses  nationalités  disséminées  dans  cette  vaste 
province.  Outre  les  Polonais  et  les  Lithuaniens,  il  y  avait 
aussi  un  grand  nombre  d'Allemands  et  d'étrangers  de  tous 
les  pays  de  l'Europe,  comme  cela  arrive  ordinairement 
dans  les  ports  de  mer.  Les  prédications  se  faisaient  en  alle- 
mand, car  la  majorité  des  fidèles  parlait  cette  langue. 

-La  chaire  était,  pour  l'abbé  Constant,  un  point  auquel  il 
attachait  la  plus  grande  importance,  chaque  fois  qu'il  eut  à 
travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Ses  sermons  lui  attti- 
rèrent  un  auditoire  si  nombreux,  que  son  église  paroissiale 
pouvait  à  peine  le  contenir  ;  car  non  seulement  ses  fidèles 
ouailles  y  assistaient  assidûment,  mais  beaucoup  de  schis- 
matiques  et  de  protestants  venaient  les  entendre.  Cette 
éloquence  simple,  chaleureuse,  persuasive,  produisit  des 
fruits  abondants.  L'église  fut  de  plus  en  plus  fréquentée  ; 
diverses  confréries  s'établirent  ;  le  culte  public  de  la  dévo- 
tion du  Mois  de  Marie  fut  introduit. 

Un  asile  pour  les  vieillards  et  les  pauvres,  un  hôpital 
pour  les  malades  furent  fondés  ;  enfin,  tout  prenait  vie  et 
croissance  autour  de  ce  prêtre  plein  de  zèle  apostolique.  La 
charité  chrétienne  se  réveille  et  produit  des  fruits  précieux 
sous  l'impulsion  da  l'exemple  du  dévoùment  sans  bornes 
d'un  prêtre  catholique.  A  Rével  comme  ailleurs, "les  conver- 
sions de  schismatiques  et  de  protestants  opérées  par  l'abbé 
Constant  furent  nombreuses,  quoique  nécessairement  enrtou- 
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récs  du  plus  grand  secret  à  cause  de  l'intolérance  du  Gou- 
vernement. Nous  avons  sous  les  yeux  les  noms  des  conver- 
tis et  la  suite  de  leur  histoire,  mais  un  silence  absolu  nous 
est  imposé  cette  fois  encore  par  la  prudence  et  la  charité 
chrétiennes. 

Des  vocations  sacerdotales  et  religieuses  fleurirent  de 
nouveau  et  se  développèrent  heureusement  sous  la  direction 
du  jeune  curé  ;  mais  sur  ce  point  encore,  il  nous  est  interdit 
d'entrer  dans  les  détails. 

Il  nous  est  cependant  permis  de  dire  que  quelques  jeunes 
personnes,  ses  pénitentes,  entrèrent  dans  la  Congrégation 
des  Sœurs  Féliciennes.  Cette  Congrégation,  nouvellement 
fondée  à  Varsovie  et  transplantée  ensuite  à  Cracovie,  se 
répandit  dans  toute  la  Galicie  (Autriche)  et  s'étendit  même 
aux  Etats-Unis,  où  actuellement  elle  compte  un  grand  nom- 
bre de  maisons  florissantes.  L'abbé  Constant  fut  en  outre 
en  relations  avec  des  religieuses  françaises  établies  à  Stock- 
holm et  protégées  par  la  reine  de  Suède  elle-même  ;  il  pas- 
sa quelques  jours  dans  cette  capitale  pour  y  remplir  près 
de  ces  religieuses  son  ministère  sacerdotal. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'activité  qu'il  déploya 
dans  sa  nouvelle  charge  de  curé,  qu'il  comptait  bien  garder 
de  longues  années,  si  Dieu  lui  laissait  vie.  Les  démarches 
qu'il  fit  pour  fonder  une  école  catholique  à  Rével  furent 
innombrables. 

Pour  répondre  aux  besoins  spirituels  si  pressants  du 
grand  nombre  de  catholiques  disséminés  dans  tout  l'Empire, 
pour  travailler  à  l'œuvre  sublime  de  la  conversion  de  tdht 
de  millions  de  schismatiques  russes,  les  efforts  d'un  ou  de 
plusieurs  prêtres, si  éclairés  et  si  zélés  qu'ils  fussent, ne  pou- 
vaient sufiire  ;  il  en  eût  fallu  une  armée  entière,  et  quelques 
générations  sacerdotales.  L'abbé  Constant  souffrait  depuis 
longtempsde  voir  que, pour  cet  immense  labeur, le  diocèse  de 
Mohyleff,  qui  embrassait  presque  la  moitié  du  territoire  de 
l'Empire, n'avait  même  pas  son  propre  séminaire;  il  ne  possé- 


CHAPITRE   VII.  151 


(lait  que  rAcadcniic  de  Saint Pétersboiir^  exposée  aux  vexa- 
tions et  à  l'oppression  du  Cîouveinement  avec  des  «  prélats  » 
trop  serviles  en  présence  de  l'autorité  civile,  et  l'in- 
fluence salutaire  de  quelques  professeurs  ou  directeurs  de 
conscience  ne  pouvait  nullement  contrebalancer  le  mal. 

Mais  la  création  d'un  grand  séminaire  est  une  œuvre  pu- 
rement épiscopale,  et,  comme  simple  curé,  l'abbé  Constant 
ne  pouvait  songer  à  rien  de  pareil. Pasteur  des  âmes  respon- 
sable et,  dans  une  certaine  mesure,  indépendant,  il  pouvait 
cependant  travailler  à  préparer  des  jeunes  gens  dignes  de  la 
haute  vocation  sacerdotale.  Connaissant  mieux  que  d'autres 
les  nécessités  présentes  du  diocèse,  il  résolut  d'y  pourvoir 
autant  que  ses  moyens  le  lui  permettaient  en  créant  à 
Rével  un  petit  séminaire  semblable  à  ceux  qui  existent- en 
France, et  dans  lesquels  les  jeunes  gens,  tout  en  faisant  leurs 
études  classiques,  reçoivent  une  direction  morale  qui  les 
prépare  à  la  grâce  de  la  vocation  ecclésiastique.  L'abbé  Con- 
stant espérait  qu'avec  le  temps,  il  lui  serait  possible  d'y 
ajouter  un  grand  Séminaire  qui  fût  sous  l'autorité  immédi- 
ate de  iVIgr  le  Métropolitain.  Ces  projets  lui  furent  suggérés 
non  seulement  par  ce  qu'il  avait  vu  à  l'étranger  dans  sa 
jeunesse,  mais  aussi  par  ce  qu'il  connaissait  des  grands 
et  remarquables  collèges  catholiques  de  l'Angleterre,  sur- 
tout de  celui  d'Ushav,-,  dans  le  comté  de  Durham,  où,  à 
côté  d'une  école  pour  les  jeunes  gens,  il  y  a  un  séminaire 
très  florissant  où  se  forment  des  prêtres  instruits  et  zélés 
pour  les  diocèses  du  Xord  de  l'Angleterre.  C'est  dans  un 
de  ces  collèges  que  se  trouvaient,  à  cette  époque,  deux  des 
neveux  de  l'abbé  Constant,  les  fils  du  comte  Thomas  Lu- 
bienski,  Henri  et  Bernard  ;  ce  dernier  est  entré  dans  la 
Congrégation  des  Rédemptoristes  fondée  par  S'  Alphonse 
de  Liguori,  et  il  est  actuellement  supérieur  du  couvent  de 
Mosciska  en  Galicie. 

Quand  le  projet  d'un  Petit  Séminaire  eut  parfaitement 
mûri  dans  l'esprit  de  l'abbé  Constant,  il  résolut  de  lui  donner 
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dès  sa  mise  en  exécution,  des  fondements  solides  et  vastes. 
Xe  trouvant  pas  à  Rével  une  maison  assez  grande  pour  réa- 
liser son  dessein,  il  chercha  aux  portes  de  la  ville  un  empla- 
cement assez  étendu,  et  y  fit  accumuler  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  du  bâtiment  projeté.  Pour 
obtenir  des  autorités  les  permissions  requises,  ses  relations 
si  nombreuses  à  S'  Pétersbourg  lui  furent  d'un  grand 
secours. 

La  ville  de  Rével  était  depuis  longtemps  habitée  par  la 
haute  noblesse  polonaise  et  par  de  riches  barons  allemands. 
Il  s'y  trouvait  une  nombreuse  colonie  de  hauts  fonctionnaires 
du  Gouvernement,  et  beaucoup  de  généraux  en  retraite 
s'établissaient  dans  ce  grand  port  maritime  pour  y  jouir 
aisément  des  plaisirs  de  Pétersbourg,  dont  cette  ville  n'est 
guère  éloignée.  A  Rével,  la  vie  est  moins  chère,  et  on  y  est 
à  l'abri  de  plusieurs  des  désagréments  de  la  capitale. 

L'abbé  Constant,  par  ses  vertus  et  son  caractère  sociable, 
gagna  en  fort  peu  de  temps  l'amitié  et  l'estime  de  toutes 
ces  familles,  avec  lesquelles  il  entretint  les  meilleures  rela- 
tions. Il  avait  connu  un  certain  nombre  de  ces  familles  à 
Pétersbourg  ;  il  fit  la  connaissance  des  autres  à  Rével,  et, 
suivant  l'axiome  d'après  lequel  «  les  amis  de  nos  amis  sont 
nos  amis  »,  souvent  on  l'invitait  à  la  campagne.  Mais  il 
pouvait  rarement  se  rendre  à  ces  invitations  ;  il  ne  le  faisait 
que  lorsqu'il  était  en  tournée  pour  visiter  sa  vaste  paroisse. 

Le  comte  Berg  était  à  cette  époque  gouverneur  de  Hel- 
singfors,  et  l'abbé  Constant,  comme  confesseur  de  la  com- 
tesse Berg,  fut  plusieurs  fois  obligé  d'aller  le  voir  ;  une 
fois  même  en  hiver,  il  traversa  en  traîneau  tout  le  golfe  de 
Finlande.  Toutes  ces  relations  le  mettaient  en  grande  consi- 
dération auprès  des  autorités  ;  mais  son  plus  puissant 
appui,  c'était  le  prince  Suwaroff,  qui,  marié  avec  M""" 
Naryszkin,  se  regardait  comme  parent  de  l'abbé  Constant, 
l'aimait  beaucoup,  l'avait  beaucoup  connu  à  vSaint  Péters- 
bourg, et  ne  l'appelait,   quoique  sans  raison,  que  son  cher 
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neveu.  Ce  prince  SuwarotT,  liomme  très  intelli<i^ent,  aimable 
et  d'une  grande  bonté,  rendit  souvent,  par  l'entremise  de 
l'abbé  Constant,  de  grands  services  aux  Polonais,  car  il 
avait  à  la  cour  et  parmi  les  hauts  dignitaires  de  l'Etat  de 
nombreuses  et  puissantes  relations.il  rendit  aussi  à  plusieurs 
reprises  des  services  importants  à  Mgr  Popiil,  que  l'abbé 
Constant  lui  avait  fort  recommandé.  Le  prince  Suvvaroff 
était  gouverneur  à  Révcl  au  moment  où  l'abbé  Constant  y 
fut  envoyé  ;  c'est  pourquoi  il  trouva  tant  de  facilité  pour 
conduire  ses  pieuses  entreprises. 

Tout  en  préparant  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
bâtisse  du  Petit  Séminaire,  il  lui  fallut  songer  aussi  à 
réunir  un  personnel  enseignant  qui  pût  répondre  à  ses 
exigences,  au  point  de  vue  pédagogique,  par  rapport  aux 
maîtres  de  ses  futurs  élèves. 

Les  professeurs  d'humanités,  il  les  trouvait  facilement 
autour  de  lui  ;  mais  il  résolut  de  faire  venir  de  l'étranger 
quelques  personnes  avant  la  pratique  de  l'organisation  et  de 
la  direction  des  internats  des  Petits  Séminaires,  pour  faire 
profiter  le  sien  de  leur  expérience.  Il  s'adressa,  dans  ce 
but,  à  ses  amis,  leur  écrivant  de  lui  procurer  ces  hommes 
de  foi  et  de  bonne  volonté.  Son  cousin  germain,  l'abbé 
Albert  Morawski,  lui  envoya  de  Rome  deux  professeurs.  Le 
premier.  M'  C.  D.,  Belge  de  naissance,  après  avoir 
achevé  ses  études  à  Rome,  avait  obtenu  les  grades  de 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  mais  n'était 
point  entré  dans  les  ordres.  Arrivé  à  Rével,  il  épousa  une 
schismatique  convertie  par  l'abbé  Constant.  M'  D.  fut  placé 
dans  la  suite  auprès  de  l'abbé  Félinski,  lorsque  celui-ci 
devint  Archevêque  de  \"arsovie,  et  lui  servit  de  secrétaire 
pour  la  correspondance  française  et  diplomatique  ;  il  fut 
nommé  aussi  professeur  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Var- 
sovie, et  lorsque  Mgr  Félinski  fut  envoyé  en  exil  et  l'Acadé- 
mie dissoute,  il  se  rendit  dans  le  diocèse  de  Sejny  où  il 
s'établit  à  Suwalki,  chef-lieu  de  la  province.  Sa  femme  y 
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devint  directrice  d'un  pensionnat  ou  «gymnase  du  Gouverne- 
ment. M'  D.  tut  en  continuelles  relations  avec  Mgr 
Constant  Lubienski,  qui  résidait  à  Sjjny,  et  lui  rendit  ainsi 
plus  d'un  service  ;  mais,  après  sa  mort,  ne  se  sentant  pas  à 
l'abri  des  soupçons  de  la  police,  il  franchit  pendant  la  nuit 
la  frontière  et  ne  revint  plus  en  Russie. 

Le  second  professeur  envoyé  à  l'abbé  Constant  par  l'abbé 
Albert  Morawski  fut  M'  Van  Ess,  prêtre  d'origine  hollan- 
daise. Les  desseins  de  la  Providence  furent  extraordinaires 
sur  ce  prêtre.  Depuis  son  enfance,  il  avait  aspiré  au  sacer- 
doce; mais  la  mort  de  son  père  le  laissa  avec  sa  mère  et  une 
nombreuse  famille  de  frères  et  de  saurs  dont  il  était  l'aîné, 
n'ayant  qu'une  petite  fortune  et  beaucoup  de  dettes. Il  habi- 
tait une  des  provinces  rhénanes  catholiques.  Il  quitta  donc 
le  gymnase  où  il  faisait  ses  études  et  se  voua  entièrement  à 
un  rude  labeur  pour  aider  sa  m.ère  et  subvenir  à  l'entretien 
et  à  l'éducation  de  ses  frères  et  sœurs.  Ce  n'est  qu'à  l'âge 
de  quarante  ans  que,  après  avoir  enseveli  sa  mère  et  établi 
la  dernière  de  ses -sœurs,  il  revint  au  rêve  de  sa  jeunesse,  et 
en  poursuivit  la  réalisation  avec  la  même  force  de  volonté 
qu'il  avait  déployée  dans  son  dévoûment  filial  et  fraternel. 
Ne  pouvant,  à  cause  de  son  âge,  être  admis  dans  aucun 
séminaire  de  l'Allemagne  où  les  lois  du  pays  ne  permettent 
pas  de  recevoir  dans  l'état  ecclésiastique  des  sujets  qui  n'ont 
pas  fait  leurs  études  d'humanités,  il  résolut  d'aller  à  Rével 
pour  y  enseigner  la  langue  allemande  dans  le  I^etit  Sémi- 
naire projeté  par  l'abbé  Constant  Lubienski.  Celui-ci,  ayant 
connu  de  près  ce  caractère  si  ferme, cette  âme  si  honnête  et  si 
pure,  se  l'attacha  pour  toujours.  Devenu  bientôt  après 
Kvêque,  il  lui  conféra  les  Saints  Ordres  et  en  fit  son  cha- 
pelain. En  vérité,  l'abbé  Van  Ess  ne  lui  rendit  point  les  ser- 
vices ordinaires  d'un  chapelain,  car  il  ne  savait  point  le 
russe  ni  le  polonais.  Cependant  Mgr  Constant  l'appréciait 
beaucoup,  le  consultait  souvent,  se  confessait  à  lui  et  ne 
s'en  séparait  presque  jamais.  Lors  de  sa  déportation,  l'abbé 
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Van  ILss  fit  de  nomlîrcusc.s  démarches  auprès  des  autorités 
du  Cïouvernement  pour  obtenir  la  permission  de  suivre  son 
bien-aimé  pasteur  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  quitta  alors  Sejny 
et  se  rendit  en  Amérique,  où  il  se  consacra  entièrement 
aux  missions  dans  les  colonies  allemandes  ;  quelques  années 
après,  il  y  termina  saintement  sa  vie. 

Le  Petit  Séminaire  de  Rével  ne  fut  jamais  fondé  :  l'abbé 
Lubienski,  promu  à  l'épiscopat  quelque  temps  après  en  avoir 
conçu  le  projet,  n'eut  plus  le  loisir  de  le  poursuivre.  Son 
successeur  à  la  cure  de  Rével  n'entra  pas  dans  les  mêmes 
vues  ;  d'ailleurs  il  n'avait  pas  les  mêmes  facilités  que  l'abbé 
Lubienski  pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  oné- 
reuse. C'est  pourquoi  Mi^r.  Lubienski,  voyant  que  le  terrain 
déjà  acheté  par  lui  à  Rével  et  les  matériaux  réunis  pour  la 
construction  de  l'établissement  ne  pourraient  servir  de  rien 
aux  catholiques  de  cette  ville,  chargea  son  frère,  le  comte 
Thomas,  de  vendre  le  tout,  et  il  essaya  de  réaliser  son  pro- 
jet dans  sa  ville  épiscopale,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Au  commencement  de  l'année  i86i,il  profita  de  quelques 
loisirs  et  de  la  nouvelle  voie  ferrée  ouverte  entre  Varsovie 
et  Pétersbourg-,  p;)ur  aller  voir  son  père  établi  auprès  de  sa 
fille  à  Pokrzywnica,  près  de  Piatek  en  Pologne.  Il  s'arrêta 
aussi  quelques  jours  à  V^arsovie  pour  saluer  ses  nombreux 
parents  et  amis  et  voir  de  près  où  en  étaient  les  graves  évé- 
nements politiques  qui  se  préparaient  depuis  quelque  temps. 
Il  y  trouva  les  esprits  très  agités  ;  mais  personne  ne  savait 
se  rendre  compte  aujuste  si  c'était  une  agitation  momentanée, 
ou  bien  le  grondement  lointain  du  tonnerre  annonçant  l'orage 
près  d'éclater,  ou,  mieux  encore,  les  convulsions  souterrai- 
nes d'un  volcan  sur  le  point  d'entrer  en  éruption,  ou,  enfin 
l'écho  des  événements  politiques  de  l'étranger,  surtout  de 
ceux  d Italie. 

Les  premiers  coups  de  feu  avaient  déjà  été  tirés  à  Varso- 
vie dans  la  fameuse  journée  du  27  février  1861,  où  les  «  cinq 
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victimes  »,  comme  on  les  appela  depuis,  avaient  été  tuées 
pendant  les  manifestations  patriotiques.  L'abbé  C.  Lubienski 
avait  connu  à  St.  Pétersbourg  le  prince  Gorczakoff,  pour 
lors  Maréchal  ou  Gouverneur  de  Varsovie  ;  mais  il  n'avait 
pas  entretenu  avec  lui  de  relations  personnelles.  Quant  à  M. 
Enoch,  secrétaire  d'Etat  dans  le  Conseil  de  l'administration 
à  \'arsovie,  il  l'avait  fréquenté  intimement  et  le  considérait 
comme  un  ami.  Il  alla  les  voir  tous  les  deux  et  les  trouva 
très-préoccupés  de  ce  qui  se  passait.  Le  prince  Gorczakoff, 
surtout,  se  plaignait  amèrement  de  ce  que  le  clergé  séculier, 
et  plus  encore  le  clergé  régulier,  prenaient  tant  de  part  à 
ces  manifestations  patriotiques  de  la  rue.  L'abbé  Constant 
lui  ht  des  réponses  si  sages,  si  judicieuses,  que  le  prince 
Gorczakoff  l'invita  à  lui  écrire  un  rapport  ou  mémoire  sur 
ces  questions.  Cet  usage  de  présenter  aux  personnages  haut 
placés  dans  le  Gouvernement  des  mémoires  sur  différentes 
questions  publiques  ou  privées  est  fort  reçu  en  Russie.  Il 
arrive  souvent  qu'à  la  suite  d'un  entretien  tout-à-fait  im- 
prévu avec  quelque  dignitaire  que  l'on  rencontre  dans  le 
monde,  soit  à  un  dîner,  soit  à  un  raout,  celui-ci  demande 
qu'on  lui  procure  ou  qu'on  lui  rédige  un  mémoire  sur 
la  question  dont  on  vient  de  s'entretenir  avec  lui,  désirant 
conserver  le  souvenir  des  faits  exposés,  des  raisons  et  con- 
clusions énoncées,  afin  d'en  faire  usage  à  l'occasion.  L'abbé 
Constant  qui,  pendant  toute  sa  vie,  eut  à  traiter  avec  les 
personnages  les  plus  haut  placés  de  l'Empire,  mais  dont  la 
manière  de  juger  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie  diffé- 
rait entièrement  des  leurs,  s?  trouvait  presque  journellement 
dans  l'occasion  d'étonner  ses  interlocuteurs  par  la  justesse 
de  ses  appréciations.  C'est  pourquoi  ils  lui  demandaient 
souvent  de  bien  vouloir  les  présenter  par  écrit. 

De  là  vient  le  grand  nombre  des  mémoires  qu'il  écrivit 
pendant  sa  vie,  et  qui  forment  les  plus  précieux  documents 
de  son  histoire. 

On  peut  dire,  de   plus,    que   peu   de  personnes   savent 
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exposer  l'historique  d'un  sujet  d'une  manière  aussi  complète, 
aussi  large  qu'il  savait  le  l'aire,  en  donnant  au>:  faits  leur 
vraie  signification  dans  un  style  aussi    élégant   que  solide. 

Il  n'écrivait  presque  jamais  lui-même,  car  il  avait  une 
écriture  peu  lisible  ;  mais  ordinairement  il  dictait  en  se 
promenant  dans  la  chambre, et  alors  il  parlait  très  lentement 
avec  beaucoup  de  réflexion,  pesant  chaque  mot,  chaque 
membre  de  phrase.  On  voyait  alors  apparaître  sur  sa  figure 
et  dans  tous  ses  mouvements  le  travail  intérieur  de  sa  vive 
intelligence  qui  lui  fournissait  un  fiux  de  pensées,  de 
souvenirs  et  d'impressions,  où  il  ne  puisait  que  l'exposé 
net,  l'expression  exacte,  résultat  d'une  opération  laborieuse 
de  son  esprit.  Il  eut  plusieurs  secrétaires,  mais  ce  fut  surtout 
son  frère  aine,  le  comte  Thomas,  qu'il  employa  à  cette 
fonction,  l'honorant  de  sa  plus  grande  confiance.  Souvent 
l'abbé  Constant  lui  présentait  une  suite  de  pensées  et  de 
vues  élaborées  et  notées.  Quand  il  n'avait  pas  près  de  lui 
son  frère  Thomas,  il  lui  arrivait  souvent  d'entreprendre  lui- 
même  le  travail  de  rédaction. 

Nous  Dépossédons  ni  l'original,  ni  le  brouillon  du  mémoire 
qu'il  écrivit  alors,  à  la  demande  du  prince  Gorczakoff. 
Mais  il  est  certain  qu'aux  objections  faites  par  celui-ci  portant 
que  le  clergé  régulier  se  mêlait  trop  aux  manifestions  patrio- 
tiques des  Polonais,  qu'il  s'occupait  trop  ardemment  de 
politique,  l'abbé  Constant,  tout  en  partageant  sur  ce  point 
l'opinion  du  Maréchal-Gouverneur,  attribua,  dans  son 
mémoire,  la  responsabilité  du  fait  au  Gouvernement  lui- 
même  tout  d'abord. 

Il  démontra  que  la  vie  religieuse  ne  peut  exister  dans  sa 
perfection  sans  être  soutenue  par  une  discipliné  intérieure 
quasi  militaire,  et  que  cette  discipline  ne  peut  subsister 
sans  relations  incessantes  de  toutes  les  Communautés  reli- 
gieuses et  de  tous  leurs  membres  en  particulier  avec  leurs 
Supérieurs. Le  Gouvernement  russe,  en  rendant  si  difficiles, 
impossibles   même,   les    rapports  de  ces   Ordres  religieux 
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établis  dans  l'Empire  avec  leurs  Supé  rieurs  généraux  résidant 
à  Rome,  ou  avec  leurs  délégués  ou  visiteurs,  mettait  ces 
maisons  religieur>es  sous  l'influence  exclusive  de  supérieurs 
rendus  ainsi  indépendants;  il  les  exposait, en  outre,  à  recevoir 
du  dehors  des  impressions  tout  à  fait  étrangères  à  l'esprit 
religieux  qui  devait  les  animer.  Le  retour  à  une  plus  stricte 
observance  de  la  Règle,  par  des  rapports  plus  fréquents  et 
plus  intimes  avec  les  autorités  supérieures  des  différents 
Ordres,  se  ferait  bientôt  sentir  dans  la  conduite  plus  vérita- 
blement religieuse  de  chacun  de  leurs  membres.  Voilà  à 
peu  près  le  résumé  de  ce  mémoire. 

Le  séjour  de  l'abbé  Constant  à  Varsovie  fut  cette  fois  très 
court,  ses  devoirs  l'appelant  ailleurs.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  1861,  il  se  rendit  aussi  à  Pétersbourg 
au  moment  où  le  comte  Lambert  venait  d'être  nommé  Maré- 
chal-Gouverneur de  Varsovie  à  la  place  du  prince  Gorcza- 
koft,  qui  venait  de  mourir.  Le  comte  Lambert  connaissait 
très-bien  l'abbé  Constant  ;  car.  en  sa  qualité  de  catholique, 
il  fréquentait  les  églises  de  Pétersbourg  pour  assister  à  ses 
prédications,  et  souvent  aussi  il  le  rencontrait  en  S'iciété. 
Il  est  plus  que  probable  qu'il  profita  de  son  arrivée  à 
Pétersbourg  pour  causer  avec  lui  de  différentes  questions, 
et  tout  particulièrement  des  affaires  qui  l'attendaient  dans 
sa  nouvelle  charge  à  Varsovie.  On  sait  qu'il  pria  l'abbé 
Constant  de  lui  désigner  quelques  Polonais  de  sa  connais- 
sance parmi  lesquels  il  pût  se  choisir  un  aide-de-camp;  l'abbé 
Constant  lui  présenta  le  jeune  Alf.  Wrzesniowski,  qui  fut 
accepté  et  occupa  ce  poste  jusqu'à  la  chute  du  Grand-Duc 
Constantin. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  comtesse  Olga  Naryszkin, 
née  Potocka,  tante  de  l'abbé  Constant,  dont  nous  avons 
parlé  à  plusieurs  reprises, tomba  gravement  malade  à  Baden- 
Baden,  et  écrivit  à  son  neveu  qu'elle  désirait  vivement  le 
voir  encore  avant  sa  mort.  Outre  les  liens  de  parenté  qui 
les    unissaient,  l'abbé    Constant  se  rappelait  les  relations 
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d'amitié  qui  les  awiicPit  rapproches  depuis  de  lonoues  an- 
nées, la  confiance  dont  l'honorait,  comme  directeur  spiri- 
tuel, cette  pieuse  pénitente,  et,  enfin,  les  nomhreux  et  im- 
portants services  qu'elle  lui  avait  rendus  à  Pétersbourg. 
Aussi  désirait-il  ardemment  répondre  à  cet  appel  en  se  ren- 
dant auprès  de  la  malade  ;  mais  il  ne  lui  était  guère  possi- 
ble de  songer  à  faire  un  voyage  à  l'étranger,  car  il  savait 
parfaitement  que  la  police  de  Rével  était  au  courant  de  la 
situation  qui  lui  était  faite  et  qui  équivalait  à  un  exil  adouci. 
Par  conséquent,  il  ne  pouvait  guère  prétendre  obtenir  un 
passeport,  chose  toujours  si  difficilement  accordée  à  un 
prêtre  catholique  en  Russie. 

Sur  ces  entrefaites  la  comtesse  Berg,  qui  se  rendait 
aussi  à  l'étranger,  étant  de  passage  à  Rével,  et  voyant 
l'abbé  C.  Lubienski,  son  directeur,  fort  soucieux,  lui  en 
demanda  la  raison.  Pour  toute  réponse,  il  lui  montra  la 
lettre  'de  sa  tante  Naryszkin,  et  lui  fit  connaître  son  désir  de 
se  rendre  auprès  d'elle,  La  comtesse  Berg  se  rendit  tout  de 
suite  chez  le  général  Gouverneur  de  Rével  qui,  par  défé- 
rence pour  la  femme  du  Gouverneur  général  de  la  Finlan- 
de, donna  à  l'abbé  Constant,  une  autorisation  de  se  rendre 
à  l'étranger  écrite  de  sa  propre  main.  Dès  le  lendemain 
matin  l'abbé  Lubienski  prenait  place  avec  la  comtesse  Berg 
sur  le  bateau  à  vapeur  qui,  quelques  jours  après,  les 
débarquait  à  Stettin. 

Ce  n'est  qu'après  coup  que  le  Gouverneur  de  Rével  s'aper- 
çut qu'il  avait  outrepassé  les  limites  de  son  pouvoir.  Aussi 
l'abbé  Constant,  à  son  retour,  aurait-il  eu  à  subir  les  désa- 
gréables conséquences  de  son  mécontentement,  si  ses  rela- 
tions immédiates  avec  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Empire 
n'avaient  pas  imposé  certains  égards  aux  autorités  locales. 

C'est  ainsi  que,  pour  la  troisième  fois,  comme  à  Kursk, 
à  Charkoff,  l'exil  de  l'abbé  Constant  à  Révèl  finit  par  un 
triomphe  ;  les  humiliations  qu'on  lui  infligeait  ne  servaient 
qu'à  l'élever  davantage. 


l6o  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 


Ce  fut  le  cœur  palpitant  d'émotion  qu'il  se  vit  sur  le  sol 
de  la  liberté,  au  sein  de  la  civilisation  occidentale  ;  car 
depuis  qu'il  avait  revêtu  la  livrée  des  serviteurs  de  Dieu, 
c'était  la  première  ibis  qu'il  pouvait  respirer  librement.  Il 
apercevait  dans  le  lointain,  des  yeux  de  son  âme,  les  cou- 
poles de  la  Basilique  des  Saints  Apôtres  de  Rome,  désirant 
porter  auprès  de  leurs  glorieux  tombeaux  ses  hommages,  ses 
ardentes  et  humbles  prières.  Lui-même  raconta,  bien  des 
années  après,  qu'il  ne  pouvait  croire  à  son  bonheur  de  voir 
qu'après  tant  d'exils,  de  souffrances,  de  travaux  et  de  luttes, 
Dieu  enfin  avait  eu  pitié  de  lui,  et  lui  accordait  ces  quel- 
ques instants  de  liberté,  qui  allaient  être  les  derniers  de  sa 
vie.  En  se  promenant  sur  le  pont  du  bateau,  il  répétait  dans 
son  cœur  ces  paroles  du  cantique  admirable  de  la  Vierge 
Immaculée  :  «  Magnificat  anima  mca  Doniinum,  et  ex- 
suUavit  spiritus  meus  in  Deo  saliitari  meo.  »  Mon  âme 
glorifie  le  Seigneur, et  mon  esprit  tressaille  de  joie  en  Dieu 
mon  Sauveur. 

A  Stettin,  il  prit  congé  de  la  comtesse  Berg,  puis  il  se 
dirigea  vers  le  Grand  Duché  de  Posen,  pour  y  revoir  plu- 
sieurs personnes  de  sa  famille  qui  y  étaient  établies. 

Tout  d'abord,  il  y  rencontra  son  ancien  ami  de  Berlin, 
l'abbé  Jean  Kozmian,  qui  le  supplia  de  se  rendre,  ne  fût-ce 
que  pour  une  journée,  à  Cracovie  et  à  Krzeszowice,  où  la 
haute  noblesse  de  la  nation  se  réunissait  en  ce  moment 
pour  se  consulter  au  sujet  des  événements  vsi  graves  qui 
commençaient  à  agiter  toute  la  Pologne.  Les  troubles  de 
Varsovie,  les  manifestations  religieuses  et  politiques  qui, 
depuis  quelque  temps,  avaient  commencé  à  se  produire, 
étaient  l'objet  des  préoccupations  de  tous  ces  représentants 
des  différentes  provinces  de  l'ancienne  Monarchie  polo- 
naise. 

C'étaient  des  hommes  sérieux  et  influents  que  leur  position 
sociale,  leurs  noms  et  leurs  fortunes  plaçaient  à  la  tête  de 
la  nation, pour  diriger  les  événements  qui  devaient  décider  de 
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l'avenir  de   la  Patrie.    Un  homme  d'un   noble    caractère,  le 
comte  xA-dam  Potocki,   bien  connu  dans  notre  pays,  réunis- 
sait dans  son  château  de  Krzeszovvice  tous  ces  personnages 
aux  portes  mêmes  de  Cracovie,  cette  chère  cité   considérée 
comme  le  cœur  de  la  Pologne.  Le  comte  Charles  de  Monta- 
lembert,    invité  par  le  comte  Adam,  était  venu  tout   exprès 
de  Paris  pour    être  le    témoin  de  leurs  douleurs  et  de  leurs 
enthousiasmes,  et  attirer  ensuite  l'attention  du  monde  entier 
sur  la  malheureuse  Pologne,  par  une  brochure   qu'il  publia 
aussitôt  après,  sous  ce  titre  :  «  Une  nation  en  deuil.  » 

L'abbé  Constant,  arrivant  tout  droit  de  Russie,  fut  reçu  à 
Krzeszovvice  avec  joie  partons  ces  messieurs   qui  s'y  trou- 
vaient   réunis,    comme   cousin  germain   du  maître   de    la 
maison.  La  renommée  de   ses  travaux  apostoliques   et  des 
souffrances  subies  par  lui  pour  la  foi  catholique  l'y  accom- 
pagnait.  Les  premières  politesses  échangées,  les  premiers 
sentiments  d'affectueuse  sympathie  qui  accueillirent  le  nou- 
veau venu  ne  pouvaient  cependant  être  sans    mélange  ;  un 
abîme  se  dressait  entre  lui  et  les  membres  de  cette  réunion. 
Le  passé,  les  traditions  de  famille,  les  opinions,  les  convic- 
tions et — nous  pouvons  le  dire  à  présent  en  toutes  lettres,— 
la  perspicacité  de  son  esprit  :  tout  cela  séparait  l'abbé  Con- 
stant Lubienski  de   tous  ces  «  pères  de  la  Patrie  »    assem- 
blés en  ce  moment  à  Krzeszowice.  Il  était  né  au  sein  d'une 
famille    dont   tous   les  membres,     même   les   adolescents, 
avaient  pris  les  armes  dans  l'insurrection  de  l'année    1831, 
et  qui,  quand  celle-ci  eut  échoué,  n'émigrèrent  point,  mais 
contrairement  à  tant  d'autres  grands   seigneurs,  restèrent 
dans  notre  malheureuse  patrie  afin  d'y  vivre,  d'y  travailler  et 
d'y  souffrir  pour  elle.  Lorsque  plus  tard,  après  les  immenses 
et  irréparables   revers  de  l'insurrection  de   l'année  1863,  le 
parti  appelé    en  Galicie  «  le    parti   de   Cracovie   »    formula 
un  mot  d'ordre  pour  amener  la  nation  à  un  travail    utile  à 
tous,  —  avec  peu  de  succès,  hélas  !  —  la  famille   des   Lu- 
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bicnski,  par  deux  de  ses  membres  les  plus  remarquables,  le 
Ministre  de  la  justice  Félix  Lubienski,  et  son  fils  Henri, vice 
président  de  la  Banque  à  Varsovie,  avait  déjà  depuis  cin- 
quante ans  mis  au  service  de  cette  grande  œuvre,  de  con- 
cert avecleprince  Lubecki.  toutes  ses  facultés  intellectuelles, 
tout  son  génie,  toute  sa  fortune.  Le  comte  Henri  yavait  même 
sacrifié  sa  liberté  personnelle,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  pour  créer  et  développer  dans  le  Royaume  de  Pologne 
un  mouvement  industriel  qui,  en  augmentant  les  ressour- 
ces de  la  nation  polonaise  tout  entière,  lui  rendit  des  servi- 
ces dont  elle  bénéficie  encore  largement  aujourd'hui. 

Enfin  les  principes  et  les  traditions  de  foi  et  de  piété  héré- 
ditaires dans  la  famille  Lubienski  ne  lui  permettaient  pas 
de  prendre  part  à  un  mouvement  politique  qui,  tout  en  se 
présentant  sous  les  dehors  du  patriotisme  le  plus  pur,  por- 
tai'., en  réalité,  le  sceau  visible  de  la  franc-maçonnerie 
internationale,  laquelle,  à  cette  époque,  bouleversait  la 
France,  l'Italie  et  l'Espagne. 

La  présence  de  l'abbé  Constant, homme  de  principes  et  de 
devoir  avant  tout,  et  dont  les  idées  et  les  appréciations 
étaient  si  opposées  à  celles  des  meneurs  de  l'insurrection  de 
l'année  1863,  ne  put  qu'amener  un  choc  inévitable,  quand 
i!  se  trouva  en  contact  avec  l'assemblée  de  Krzeszowice. 
Mis  en  demeure  de  s'expliquer,  comme  témoin,  au  sujet  de 
ce  qui  se  passait  en  Pologne  et  en  Russie,  il  étonna  et 
effraya  même  son  auditoire  par  ses  réponses.  Il  disait  plus 
tard  que  ce  fut  là,  à  Krzeszowice,  que  pour  la  première 
fois  il  tiita  pour  ainsi  dire,  le  pouls  de  la  nation,  qu'il  com- 
prit le  danger  de  la  position,  et  la  force  puissante  qui  allait 
agiter  le  pays  entier.  Aucun  des  hommes  réunis  à  Krzeszo- 
wice ne  savait  se  rendre  compte  clairement  de  la  situation, 
ni  des  causes  de  cette  agitation,  ni  des  funestes  conséquen- 
ces des  résultats  déplorables  qu'elle  pouvait  entraîner.  D'un 
côté,  c'étaient  les  rêves  creux  de  l'émigration  ;  d'un  autre, 
les  prépondérances   honnêtes,   sans   doute,  mais    malheu- 
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reuses  de  «rhôtcl  Lambert  »  (')  Ici,  les  fantaisies  vai^ues  de 
l'empereur  Xapaléon  III,  qui  aspirait  à  imiter  son  oncle 
Napoléon  I,  les  menées  secrètes,  mais  adroites  des  franc- 
maçons  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  minaient  l'Europe 
entière,  même  la  Russie.  Ces  divers  partis  exploitaient  à 
qui  mieux  mieux  lesenthousiasmesdu  caractère  polonais, son 
esprit  inné  de  générosité  et  de  dévouement,  le  relâchement 
du  clergé  séculier  et  plus  encore  des  religieux,  mettant  en 
avant,  aux  yeux  de  tous,  les  outrages  reçus  et  les  torts 
subis,  la  crainte  d'être  considéré  comme  dénué  de  tout  patrio- 
tisme et  stigmatisé  du  nom  de  traître  à  la  patrie  etc.  etc. 
La  lave  était  en  ébuUition,  et  nul  homme  de  génie  même 
n'aurait  eu  assez  de  force  pour  en  arrêter  l'éruption  ;  nul 
héros,  si  courageux  qu'il  fût,  n'aurait  pu  s'y  opposer.  Seul, 
l'abbé  Constant  Lubienski  possédait  la  supériorité  de  carac- 
tère, la  puissante  intelligence,  et  l'inconcevable  courage 
qu'il  fallait  avoir  pour  faire  entendre  des  paroles  de  désap- 
probation dans  cette  assemblée  de  Krzeszowice.  Contraire- 
ment à  l'opinion  de  tous,  il  nia  que  tout  ce  mouvement  de 
l'insurrection  qui  se  faisait  sentir  partout  eût  en  vue  le  bien 
de  la  nation,  et  qu'il  pût  jamais  y  aboutir  ;  il  contesta,  par 
desargumentsfrappants,la  sincérité  des  tendances  religieuses 
dont  les  auteurs  des  démonstrations  de  Varsovie  faisaient 
montre.  Là,  en  présence  des  hommes  les  plus  puissants  de 
la  Pologne,  ses  amis  ou  ses  parents, surexcités  en  ce  moment 
par  un  patriotisme  aveugle,  il  eut  le  courage  et  la  fermeté 
d'exprimer  nettement  ses  opinions  en  disant  que  tous  ces 
mouvements,  qui  se  couvraient  du  manteau  de  l'amour  de 
la  patrie,  n'étaient  au  fond  qu'une  révolution  maçonnique 
fomentée  par  les  loges  de  l'étranger.  Il  condamna,  à  Krzes- 
zowice, ces  malheureuses  tendances  de  «  l'émigration  »  qui 
ambitionnait  les  dictatures  et  les  hauts  emplois  ;  il  condam- 

(*)  Les  princes  Czarstoryski,  alliés  au  dernier  roi  de  Pologne,  le  malheureux 
Stanislas-Auguste  Poniatowski,  émigrés  et  établis  à  Parisà  l'hôtel  Lambcrt,étaient 
considérés  par  l'émigration  comme  les  légitimes  héritiers  du  trône  de  la  Pologne. 


164  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 

na  l'abus  que  l'on  y  faisait  en  ce  moment  du  nom  si  célèbre 
du  comte  de  Montalembert,  pour  tromper  les  étrani^ers  et 
entretenir  dans  le  pays  de  tristes  et  fâcheuses  illusions. 
Dans  son  zèle  il  conjura  même  les  Messieurs  assemblés  de 
ne  point  prendre  sur  eux,  devant  Dieu  et  devant  la 
nation,  la  terrible  responsabilité  des  funestes  consé- 
quences de  leur  orgueil, de  leur  légjèreté  ou  de  leur  mauvaise 
foi. 

Les  paroles  de  l'abbé  Constant  Lubienski  eurent  un  écho 
dans  le  pays  entier  ;  elles  furent  connues  dans  toute  la  Polo- 
gne. Toute  la  nation  en  fut  d'abord  indignée.  On  espérait 
tant  !  On  se  faisait  de  bonne  foi  tant  d'illusions  !  Les  grands 
seigneurs  et  le  parti  dit  conservateur  en  furent  exaspérés  ; 
ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'y  voir  plus  clair  qu'eux,  et 
d'avoir  eu,  seul,  le  courage  d'exposer  si  nettement,  si  sincè- 
rement son  opinion.  Ses  paroles  irritèrent  les  journalistes, 
qui,  pour  la  plupart,  propageaient  des  erreurs  avec  connais- 
sance de  cause  et  servaient  à  leur  profit  la  révolution.  Elles 
irritèrent  aussi  le  clergé  subalterne  ;  il  ne  pouvait  supporter 
qu'en  présence  de  l'enthousiasme  qu'il  excitait  dans  la  nation, 
on  s'avisât  de  le  rappeler  au  devoir,  à  la  discipline,  à  la 
soumission  ecclésiastique  envers  ses  supérieurs  légitimes. 
Les  paroles  de  l'abbé  Constant  indignèrent  surtout  les  chefs 
du  mouvement  maçonnique  international,  qui  se  voyaient 
devinés  et  découverts,  et  qui,  mesurant  la  force  supérieure 
d'un  tel  antagoniste,  ne  purent  lui  pardonner  son  langage, 
mais  le  poursuivirent  dès  lors  de  leur  haine  implacable.  Depuis 
ce  jour-là,  dans  tous  les  salons,  dans  tous  les  journaux,  dans 
tous  les  clubs,  dans  les  réunions  ecclésiastiques  même,  on  ne 
cessa  de  jeter  de  la  boue  sur  l'abbé  Constant  Lubienski,  et 
cette  flétrissure  souverainement  injuste  que  lui  infligea 
l'opinion  publique  l'accompagna  jusqu'au  tombeau.  Le  parti 
"  rouge  »,  qui  dirigeait  l'insurrection,  employa  sans  délai 
tous  les  ressorts  dont  il  pouvait  disposer  pour  anéantir  cet 
adversaire,  pour  le  perdre  aux  yeux  de  la  nation,  du  Gou- 
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vernemcnt,  du  clergé,  dans  lo  pays  et  à  l'étranjjjer,  aux  yeux 
du  Saint  Père  lui-même. 

L'abbé  Constant  aurait  pu  dissimuler  ses  convictions, 
dans  la  réunion  de  Krzeszowice,  tant  pour  ne  point  troubler 
une  illusion  presque  universelle,  que  pour  sauvegarder  sa 
sécurité,  sa  tranquillité  personnelle.  Mais  son  âme  d'apôtre 
ne  omprenait  pas  ce  mot  «  la  peur.  »  Il  n'était  habitué 
à  écouter  que  la  voix  de  sa  conscience  et  du  devoir,  et 
jugeait  que  la  vérité  ne  devait  point  être  cachée,  quelles  que 
lussent  les  circonstances. 

Un  de  nos  plus  illustres  orateurs  sacrés,  le  fameux  Père 
Pierre  Skarga  de  la  Compagnie  de  Jésus,  (i)  eut  seul  aussi 
le  courage  de  ne  point  cacher  ce  qu'il  pensait  de  l'avenir,  en 
présence  des  députés  à  la  Diète,  qui  représentaient  la  na- 
tion entière.  Au  moment  où  celle-ci  était  arrivée  à  l'apogée 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  Skarga  leur  prédit  le  démem- 
brement 'de  la  Monarchie  polonaise  et  sa  chute  définitive  en 
punition  des  crimes  dont  ils  se  rendaient  coupables.  Aujour- 
d'hui, après  trente  cinq  ans  au  cours  desquels  tant  de  lar- 
mes ont  été  versées,  tant  de  sang  répandu  ;  en  présence 
des  reproches  et  des  calomnies  qui  s'élevèrent  de  tous  les 
points  de  la  Pologne,  comme  une  marée  furieuse,  contre 
l'abbé  Constant  Lubicnski,  à  l'époque  de  sa  vie  que  nous 
racontons,  comme  il  grandit  à  nos  yeux,  et  comme  ses  con- 
victions qu'il  énonça  avec  tant  de  courage  à  Krzeszowice 
offrent  le  caractère  inspiré  d'une  véritable  prophétie  !  En- 
quittant  Krzeszowice,  il  aurait  pu  dire  avec  Saint  Paul  : 
«  Si  je  prêche  la  vérité,  je  n'y  cherche  point  ma  gloire,  car 
«  la  nécessité  de  le  faire  me  presse,  et  malheur  à  moi  si  je 
ne  déclare  point  la  vérité  !  » 

Arrivé  à  Baden-Baden,  il  y  trouva  sa  tante,  la  comtesse 
Naryszkin,  très  malade  ;     il  passa  quelques  jours  auprès 

(i)  Il  vécut  au  XVII  siècle  et  fut  pendant  longtemps  prédicateur  à  la  cour  de 
Sigismond,  III  roi  de  Pologne,  à  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  de  notre 
nation. 
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d'elle,  la  préparant,  avec  un  zèle  affectueux,  aux  dernières 
luttes  de  la  vie  et  à  l'appjl  de  son  souverain  juge.  Il  n'eut 
point  de  peine  à  y  réussir,  car  cette  digne  chrétienne  s'était 
toujours  distinguée  par  ses  grandes  et  solides  vertus,  por- 
tant autant  qu'il  lui  était  possible  secours,  aumônes  et  con- 
solations partout  où  sa  main  pouvait  atteindre,  S'aperce- 
vant  cependant  qu'une  amélioration  sensible  se  manifestait 
dans  l'état  de  la  malade,  et  que  l'heure  de  sa  mort  semblait 
encore  éloignée,  l'abbé  Constant  lui  confia  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  profiter  de  cette  occasion,  unique  sans  doute 
dans  sa  vie,  qu'il  avait  d'aller  jusqu'à  Rome.  La  pieuse 
dame  l'approuva  de  tout  cœur,  lui  fournit  de  l'argent  pour 
les  frais  de  voyage  et  des  lettres  de  recommandation  pour  sa 
sœur  la  comtesse  Kissieleff,  femme  de  l'ambassadeur  de 
Russie  à  Paris,  laquelle  résidait  à  Rome  pour  le  moment, 
et  pour  d'autres  hauts  personnages  de  la  Ville  éternelle. 
L^abbé  Constant,  si  bien  muni,  se  rendit  d'abord  à  Paris  et 
s'y  arrêta  quelques  jours  à  peine. 

V  ayant  rencontré,  chez  des  prêtres  polonais,  une  troupe 
déjeunes  gens  de  sa  nation  qui  se  qualifiaient  de  patriotes, 
il  fit  ce  qu'il  venait  de  faire  à  Krzeszowice,  c'est-à-dire 
qu'il  les  supplia  d'être  calmes,  prudents  et  réfléchis.  Mais 
il  lui  tardait  de  parvenir  au  terme  de  son  voyage  ;  traver- 
sant la  France  à  la  hâte,  il  arriva  à  Marseille,  monta  sur  un 
bateau  à  vapeur,  et  bientôt  il  débarqua  à  Cività-Vecchia. 
Quelques  heures  après,  il  touchait  le  sol  béni  de  Rome. 

Il  nous  serait  bien  difficile  d'exprimer  les  sentiments  de 
notre  pieux  pèlerin  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  mit  le 
pied  dans  cette  Ville  éternelle  chère  entre  toutes  à  tout  cœur 
vraiment  catholique.  Ceux  qui  ont  éprouvé  ce  bonheur 
savent  combien  il  est  grand,  mais  c'est  en  vain  qu'ils 
essaient  d'en  donner  une  juste  idée;  ordinairement,  ils  finis- 
sent par  avouer  leur  incapacité  à  ce  sujet,  et  le  souvenir 
des  suaves  émotions  qu'ils  ont  ressenties  fait  couler  de 
douces  larmes,  qui  leur  coupent  la  parole   ou  arrêtent  leur 
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pluiiK'.  Il  n'}'  :i  (lue  deux  villes  sur  la  terre  ([ui  aient  ce  jM'i- 
vilèj^e  divin  c|ue  leur  ]xis:-é  domiiu  l'histoire  de  l'inurianité  ; 
et,  si  un  second  délu^i;e  venait  noyer  le  monde, elles  s'élève- 
raient sans  doute  sur  les  ondes  comme  l'arche  du  patriarche, 
car  ce  sont  des  cités  saintes,  privilégiées  et  éternelles:  Jéru- 
salem et  Rome  !  Dans  la  première,  la  mort  i<;'nominieuse  et 
la  glorieuse  résurrection  de  notre  Divin  Sauveur, mit  fin  aux 
ténèbres  et  à  l'esclavage  séculaire  de  l'humanité,  pour 
ouvrir  dans  l'autre  cité  l'ère  de  la  lumière  et  de  la  liberté. 
C'est  à  Jérusalem  que  fur<yit  jetés  les  fondements  de  la  Foi 
qui  s'élève,  grandit  et  \^  à  Rome  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  bâtie  sur  la  pierre  contre  laquelle  les  puissances  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  Jérusalem,  après  avoir 
accompli  sa  destinée,  subsiste  au  milieu  de  son  désert 
rocailleux,  solitaire  et  immuable,  entourée  de  la  vénération 
minterrompue  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples  chré- 
tiens, toujours  présente  aux  âmes  sanctifiées  par  le  Sang 
adorable  qui  y  fut  répandu  pour  le  salut  de  tous.  La  Rome 
chrétienne  fondée  sur  les  ruines  du  paganisme  antique, 
après  avoir  vu  tant  de  renversements  sociaux,  tant  de 
guerres,  tant  d'invasions,  tant  de  ravages,  tant  de  sacrilèges 
même,  ne  cesse  d'être  la  source  de  la  vie  véritable,  de  la 
lumière  vivifiante  qui  éclaire  le  monde,  car  sa  mission  est 
d'élever  pendant  tous  les  siècles  et  à  travers  tous  les  orages 
et  tous  les  bouleversements  du  monde,  le  flambeau  éternel 
de  la  Foi,  de  la  seule  véritable  Religion,  de  l'Eglise  Sainte, 
Apostolique,  Catholique  et  Romaine  iondée  par  le  Fils  de 
Dieu  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  le  Pape  est  l'im- 
mortel Vicaire  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

L'abbé  Constant  avait  toujours  été  fidèle  à  cette  F"oi  sainte, 
à  cette  Religion,  à  cette  Eglise  ;  il  lui  avait  consacré  sa  vie, 
il  avait  déjà  souffert  pour  elle,  il  lui  avait  ramené  bien  des 
brebis  égarées.  Il  désirait  mourir  pour  elle,  grand  bonheur 
et  grand  honneur  qu'il  devait  avoir  en  effet.  Il  comprenait 
donc  mieux  que    beaucoup    d'autres  et  ressentait  jusqu'au 
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fond  de  son  âme,  jusqu'au  plus  intime  de  son  cœur,  la  dignité, 
la  puissance  et  la  sainteté  de  Ci  Rocher,  de  cette  Pierre 
sur  laquelle  la  Religion,  l'Eglise  de  Jésus,  repose  depuis 
dix-neuf  siècles.  On  pourrait  dire,  en  vérité,  que  jusqu'alors 
l'abbé  Constant  n'avait  été  qu'un  simple  soldat  dans  la  mi- 
lice du  Christ,  comme  prêtre,  missionnaire,  confesseur  de  la 
Foi,  et  que  la  vocation  et  l'ordination  sacerdotale  commune 
à  tous  les  prêtres  lui  avait  suffi  pour  tout  cela  ;  et  mainte- 
nant qu'il  allait  devenir  Evêque,  pasteur  et  guide  des  âmes, 
enfin  martyr,  la  divine  Providence  l'amenait  aux  tombeaux 
des  saints  Apôtres  et  au  pied  du  Trône  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  afin  qu'il  y  obtint  une  plus  parfaite,  une  plus  haute 
onction  divine. 

Quelques  années  après  ce  pèlerinage  à  Rome,  Mgr.  Con- 
stant, retiré  dans  sa  ville  épiscopale  de  Sejny,  isolée 
au  milieu  des  forêts  de  la  Podlachie,  accablé  des  soucis  que 
lui  donnait  le  soin  de  ses  ouailles,  et  des  douloureuses 
angoisses  que  lui  causaient  ses  luttes  incessantes  contre  les 
ennemis  de  l'Eglise,  animait  encore  son  grand  courage  par 
les  réminiscences  de  son  séjour  à  Rome  ;  il  trouvait  un 
plaisir  toujours  nouveau  à  se  rappeler  et  à  raconter  les 
moindres  détails  de  tout  ce  qu'il  y  avait  vu  et  entendu,  et 
jamais  il  ne  parlait  de  l'auguste  personne  du  grand  Pie  IX, 
des  bontés  paternelles  dont  il  en  avait  été  comblé,  sans  que 
les  larmes  d'un  ardent  amour  filial  vinssent  perler  dans  ses 
yeux. 

L'abbé  Constant  Lubienski,  simple  curé  d'une  ville  peu 
importante  du  nord  de  l'Europe,  n'était  pas  cependant  un 
pèlerin  ordinaire  semblable  à  des  milliers  d'autres  qui  arri- 
vent chaque  année  dans  la  Ville  éternelle  pour  y  satisfaire 
leur  piété  en  visitant  les  lieux  sanctifiés  par  les  luttes  et  les 
victoires  de  tant  de  martyrs  et  de  confesseurs  de  la  Foi.  Il 
était  moins  encore  un  de  ces  touristes  curieux  qui,  accom- 
pagnés d'un  c:cerone,  ou  tenant  en  mains  un  Bœdeker,  visi- 
tent les  monuments  de  l'art  et  de  l'histoire.  Nous  donnerons 
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une  idée  très-exacte  du  caractère  de  sa  visite  à  Rome  et  la 
véritable  note,  pour  ainsi  dire,  du  sentiment  qui  l'anima 
pendant  tout  son  séjour  dans  la  capitale  du  catholicisme,  en 
racontant  sa  première  entre\ue  avec  le  cardinal  Antonelli, 
alors  Secrétaire  d'Etat  de  Pie  IX. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Rome,  l'abbé  Constant 
eut  une  audience  chez  Son  Eminence.  Lorsqu'il  entra  dans 
le  splendide  cabinet  de  travail  du  Cardinal  Secrétaire,  où 
celui-ci  se  tenait  assis  devant  son  bureau  placé  au  milieu  de 
la  vaste  pièce,  Son  Eminence  se  leva  aussitôt  et,  venant  au 
devant  de  lui,  lui  tendit  la  main  en  le  saluant  par  ces  paroles: 
«  Mais  il  y  a  longtemps  qu'on  vous  attend  ici  impatiemment  » 
Il  y  eut  sans  doute  peu  de  prêtres  occupant  un  poste  aussi 
modeste  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  qui  reçurent  un 
accueil  semblable  du  cardinal  Antonelli,  dont  chaque  mot 
était  si  prémédité,  si  mesuré,  si  compté,  qu'en  vérité  il  y 
avait  une  véritable  difficultéàs'entreteniraveclui.  Grand, très 
maigre,  d'un  teint  brun,  avec  des  yeux  noirs  fort  vifs,  par- 
lant très  lentement,  il  fixait  son  regard  pénétrant  sur  son 
interlocuteur,  interrogeant  beaucoup,  étudiant  adroitement 
les  questions  qu'on  lui  posait,  toujours  avec  une  politesse 
rafiinée,  il  offrait  le  type  achevé  d'un  diplomate  de  l'an- 
cienne école  italienne,  dont  l'habileté  est  proverbiale. 

L'abbé  Constant  Lubienski,  arrivé  pour  la  première  fois 
à  Rome,  n'y  était  donc  pas  homo  iioinis,  un  homme  nou- 
veau, un  inconnu  ;  tout  au  contraire,  le  cercle  de  ses  amis  et 
de  ses  relations  y  était  très  étendu, et  nous  pouvons  y  signa- 
ler les  personnages  les  plus  haut  placés,  les  plus  éminents 
de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  de  la  nonciature,  des  ambassa- 
des étrangères,  ainsi  que  l'élite  de  la  société  romaine.  Par- 
lons d'abord  des  nombreux  habitués  de  son  frère  aine,  le 
comte  Edouard  Lubienski,  qui,  établi  depuis  des  années 
dans  la  Ville  éternelle  avec  sa  famille,  y  tenait  sa  maison  à 
la  piazza  Xavona,  ouverte  à  tous  ceux  que  l'on  appelait 
alors  les  papal ins,   hommes  pleins   de  foi  et  entièrement 
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déwHits  au  Saint  Père,  cilh  tous  connaiss;iK'n'.  ainsi, tic  répu- 
tation, l'abbé  Ctmstant. 

Lj  K.  p.  Beckx,  stm  ancien  ami  et  confesseur,  était  alors 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  exerçait  une  très 
grande  influence  auprès  de  la  Cour  Romaine  ;  il  avait  pour 
assistant  le  P.  Pierling,  que  l'abbé  Constant  avait  beaucoup 
connu  à  Pétersbourg.  Le  R,  P.  Geandelle  était,  comme  nous 
l'avons  dit,  Général  des  Dominicains,  et  le  P.  St)vard  se 
trouvait  aussi  à  Rome,  en  ce  moment  ;  ils  n'avaient  point 
oublié  leurs  anciennes  relations  avec  lui,  et  les  nombreux  ser- 
vices qu'il  leur  avait  rendus.  C'est  pt)ur  être  plus  près  de  ces 
deux  amis  dévoués  que  l'abbé  Constant  prit  un  logis  non 
loin  du  fameux  couvent  des  Dominicains,  à  la  Minerve,  ré- 
sidence du  Général  dé  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  où 
reposent  les  reliques  de  Sainte  Catherine  de  Sienne. 

Nommons  encore  la  princesse  Sophie  Odescalchi,  née 
Branicka,  cousine  germaine  de  la  mère  de  l'abbé  Constant, 
jouissant  d'une  grande  fortune,  d'une  haute  influence  sur 
toute  la  fière  aristocratie  de  Rome, et,  par  sa  piété, d'une  par- 
ticulière estime  de  la  part  du  Saint  Père  Pie  IX  lui-même. 
Le  R.P.Jérôme  Kajsiewicz,  Général  des  Résurrectionnistes, 
que  l'abbé  Constant  rencontra  alors  pour  la  première  fois 
et  avec  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié,  car  en  efl'et  on  ne 
pouvait  approcher  de  ce  prêtre,  ancien  soldat,  sans  subir  le 
charme  de  cette  belle  âme  qui  ne  combattait  plus  qu'avec 
les  armes  de  la  plus  ardente  charité  chrétienne. 

L'archevêque  Chigi,  qui  avait  été  nonce  à  Pétersbourg, 
et  tous  les  membres  de  son  illustre  famille,  tous  haut  pla- 
cés dans  la  diplomatie  de  la  Cour  Romaine. 

Mgr  Franchi  et  Mgr  Blanchi,  qui  avaient  accompagné 
Mgr  le  prince  Chigi  à  Pétersbourg  et  y  avaient  si  bien  con- 
nu l'abbé  Constant.  Ils  reçurent  à  Rome,  à  bras  ouverts,  ce 
coopérateur  qui  leur  avait  rendu  de  si  grands  services,  et 
se  firent  un  devoir  de  lui  en  prouver  leur  reconnaissance. 

Le  Saint  Père  Pie  IX    daigna    accorder   trois  audiences 
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privées  à  l'al^bc  Constant,  (jiii  fut  aussi  reçu  presque  tous 
les  deux  jours  chez  le  Cardinal  Antonelli  pendant  ee;;  dix- 
huit  jours  qu'il  passa  à  Rome.  L'auréole  de  Confesseur  et  de 
Martyr  semblait  planer  déjà  sur  son  front  ;  aussi  chacun 
voulait-il  le  voir,  le  consulter,  avoir  son  avis  sur  les  affai- 
res de  l'Eglise  en  Russie.  On  se  souvenait  encore,  à  Rome, 
du  mémoire  que  le  Métropolitain  Holowinski  avait  fait 
présenter  au  Saint  Siège  en  l'année  1853  ;  on  n'y  avait  pas 
oublié  ce  prêtre  qui  aspirait  à  se  consacrer  entièrement  à  la 
mission  d'apôtre  pour  la  conversion  de  la  Russie.  Ses  rap- 
ports si  intimes  avec  le  Xcnce  Chigi  étaient  encore  présents 
à  la  mémoire  de  tous.  Les  importants  rapports  sur  la  situa- 
tion de  l'Eglise  catholique  sous  le  sceptre  des  czars,  rap- 
ports, qui,  par  les  mains  des  Pères  Soyard  et  Geandelle,  et 
des  Pères  Pierling  et  Beckx,  arrivaient  jusqu'au  cabinet  du 
Saint  Père,  étaient  connus  dans  leur  existence,  si  non  dans 
leurs  détails.  On  connaissait  aussi  parfaitement  la  cause  des 
difficultés  qu'il  avait  eues  avec  Mgr  Zylinski,  et  de  ses  exils 
à  Charkow  et  à  Rével.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
que,  se  rappelant  plus  tard  son  séjour  à  Rome,  l'abbé  Con- 
stant ne  se  plaignit  que  d'une  seule  chose  :  c'est  de  n'avoir 
pu  en  jouir  à  son  aise,  et  de  n'y  avoir  presque  rien  vu,  pres- 
que rien  visité.  Il  n'eut  point  les  loisirs  d'un  pieux  et  simple 
pèlerin,  ou  d'un  curieux  touriste.  On  l'appliqua,  aussitôt 
après  son  arrivée,  au  rude  travail  diplomatique  ;  car  sa 
position,  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome,  était  exceptionnelle, 
et  on  le  considérait  comme  l'homme  du  moment  auquel  le 
Saint  Siège  pouvait  déjà  donner  toute  sa  confiance. 

Dans  le  Royaume  de  Pologne,  les  événements  décisifs 
n'avaient  pas  encore  eu  lieu.  Parmi  les  Polonais,  presque 
personne  ne  pouvait  se  rendre  compte  au  juste  d'où  prove- 
naient ces  menées,  ces  agitations  secrètes,  où  tout  cela 
conduisait.  Le  Gouvernement  russe,  en  présence  de  ces  trou- 
bles et  de  l'opinion  de  l'Europe,  ne  savait  encore  que  faire. 
Il  se   demandait   s'il  fallait  donner   satisfaction  entière    aux 
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réclamations  de  la  Pologne,  ou  lui  faire  une  guerre  ouverte 
pour  trancher  d'un  coup  de  sabre  le  nœud  gordien  de  ces 
diflkultés  sans  cesse  renaissantes.  En  attendant,  les  démon- 
strations patriotiques  de  \'arsovie,  affectant  un  caractère 
religieux,  semblaient,  jusqu'alors,  prendre  seules  le  dessus 
dans  le  pays.  Le  Gouvernement  russe,  n'ayant  encore  au- 
cune raison  pour  porter  le  coup  décisif,  et  voulant  d'un 
autre  côté  enrayer  à  l'étranger  l'influence  de  la  politique 
sournoise  de  Napoléon  III,  songeait  à  s'adresser  au  Saint 
Siège  pour  en  obtenir  qu'il  intervînt  dans  la  question,  en 
envoyant  une  lettre  ou  plutôt  un  Bref  apostolique  au  clergé 
catholique  de  Pologne,  pour  blâmer  la  part  que  celui-ci 
avait  prise  aux  agitations  politiques  et  aux  démonstrations 
soi-disant  patriotiques  du  pays.  De  cette  manière,  le  gou- 
vernement espérait  obtenir  d'un  coup  la  paix  à  l'intérieur, 
en  s'appuyant  sur  le  Saint  Siège,  et  mettre  fin  aux  agitations 
en  se  débarrassant  de  l'influence  étrangère.  Voulant  donc 
obtenir  l'assentiment  de  la  cour  de  Rome,  et  l'amener  à  lui 
accorder  ce  Bref  à  l'adresse  du  clergé  polonais,  la  Russie, 
par  son  ambassadeur  le  comte  Kissieleff,  se  plaignit  de  ce 
que  les  manifestations  patriotiques  de  Varsovie  étaient  uni- 
quement dirigées  par  les  sociétés  maçonniques,  lesquelles 
ne  visaient  qu'à  troubler  l'ordre  social  et  menaçaient  éga- 
lement la  sécurité  de  toutes  les  monarchies  et  de  toutes  les 
nations  relevant  de  l'Eglise  catholique.  En  tenant  ce  lan- 
gage, l'ambassadeur  du  gouvernement  russe  ne  disait  que 
la  vérité. 

D'un  autre  côté,  la  Pologne  ne  pouvant  pas  envoyer  une 
ambassade  à  Rome,  ceux  qui  étaient  à  la  tête  de  la  Révolu- 
tion présentaient  au  Saint  Père  ces  agitations  comme  un  signe 
non  équivoque  du  renouvellement  de  la  foi  catholique  chez 
la  nation  polonaise,  comme  un  mouvement  qui  méritait 
toutes  les  bénédictions  et  la  haute  approbation  du  vSaint  Siège. 
Des  démarches  étaient  faites  à  Rome  avec  beaucoup  d'in- 
stances, par  l'ambassadeur  de  Napoléon  III.  Celui-ci  avait 
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besoin,  pour  arriver  ;\  ses  fins,  d'entretenir  en  Polof^ne  ces 
troubles  favorisés  par  la  noblesse  si  influente  et  se  trompant 
de  bonne  foi,  aimant  par-dessus  tout  la  patrie,  et  persuadée 
de  la  nécessité  de  faire  une  insurrection,  troubles  fomentés 
surtout  par  les  menées  du  parti  «  rouge,  »  cette  société 
secrète  qui  se  qualifiait  de  gouvernement  national,  qui  diri- 
geait tout  ce  mouvement  révolutionnaire  et  qui,  pour  arriver 
à  son  but,  avait  absolument  besoin  de  la  coopération  du 
clergé,  le  moteur  le  plus  patriote,  le  plus  éclairé,  et  aussi 
le  plus  fort  dans  le  pays.  A  Rome,  où  l'on  n'oublie  jamais 
rien,  on  se  souvenait  qu'un  Bref  pareil  avait  été  obtenu  du 
pape  Grégoire  XVI  par  le  Czar  Nicolas  I,  en  183 1,  condam- 
nant la  part  que  le  clergé  catholique  polonais  avait  prise  à 
l'insurrection,  et  que  ce  Bref  n'avait  pas  obtenu  le  résultat 
désiré.  La  cour  de  Rome  de  l'année  1862  résolut  donc 
d'agir  après  mûre  réflexion  et  avec  la  plus  grande  prudence 

C'est  en  ce  moment  que  l'abbé  Constant  arriva  à  Rome 
par  hasard,  ou,  pour  mieux  dire,  par  une  disposition  de  la 
divine  Providence.  Nous  ne  pouvons  mieux  exposer  les  affai- 
res qui  s'y  traitaient,  et  auxquelles  il  prit, sans  s'y  être  nulle- 
ment attendu,  une  si  grande  part,  qu'en  reproduisant  une 
partie  du  mémoire  qu'il  adressa  au  Grand  Duc  Constantin, 
en  l'année  1866,  et  qui  rapporte  exactement  ces  faits  : 

«  Votre  Altesse  Impériale  se  rappelle  sans  doute  qu'un 
«  hasaid  providentiel  pour  moi  m'amena  d'une  façon  tout- 
«  à-fait  inattendue  à  Rome  immédiatement  après  la  conclu- 
«  sion  des  négociations  et  des  arrangements  pris  à  ce  sujet 
«  (le  Bref  au  clergé  polonais)  Dans  les  audiences  privées  que 
«  le  Saint  Père  daigna  m'accorder,  et  plus  encore  dans  les 
«  entretiens  dont  m'honorèrent  Son  Eminence  le  Cardinal 
«  Antonelli,  secrétaire  d'Etat,  et  d'autres  éminents  prélats, 
«  j'eus  l'occasion  de  leur  rendre  compte  du  mouvement  des 
«  esprits  qui  commençait  alors  à  agiter  ma  patrie,  d'exposer 
«  ma    manière   de   voir  et  de  juger  ces  événements,    et  de 
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v*>  représenter  combien  il  serait  important  et  nécessaire  que 
<  le  Saint  Siège  daignât  intervenir  de  manière  à  prémunir 
c.  le  clergé  polonais  contre  l'esprit  révolutionnaire,  et  à  l'af- 
*  fermir  dans  les  sentiments  de  loyauté  envers  le  Monarque, 
<.  Ma  manière  d'envisager  la  question  différait  bien  des 
«  indications  qui  arrivaient  à  Rome  d'autres  parts,  et  même 
«  elle  leur  était  tout-à-fait  contraire;  cependant  on  l'accueil- 
«  lit  très  favorablement.  Son  Eminence  le  Cardinal  Anto- 
"■  nelli,  daigna  même  me  dire  que  j'étais  le  premier  Polonais, 
«  dont  les  explications  l'eussent  éclairé  sur  les  événements 
«  de  l'année  i86i.I)e  mon  côté, à  la  suite  de  tous  ces  entre- 
<^  tiens,  j'ai  pu  me  rendre  compte  au  juste  de  l'avis  du 
«  Saint  Siège  sur  les  événements  (de  l'année  1861)  surve- 
€  nus  en  Pologne, et  sur  les  devoirs  des  chrétiens  catholiques 
«  dans  ce  pays.  Le  prince  Alexandre  Wolkonski,  accrédité 
«  auprès  du  roi  de  Naples,  et  dans  la  suite  demeurant  pres- 
«  que  toujours  à  Rome  où  il  avait  beaucoup  d'anciennes 
«  relations,  et  était  fort  au  courant  des  personnes  et  des 
«  choses,  et  auquel  je  ne  cachais  pas  mes  démarches,  par- 
«  ta<ïeait  entièrement  mes  convictions,  et  m'autorisa  à  en 
«  appeler  à  son  témoignage,  auprès  du  prince  Gorczakoff, 
«  chancelier  d'Etat  à  Pétersbourg. 

<-  Revenu  de  Rome  à  liaden-Baden,  j'y  trouvai  Son 
«  Excellence  le  comte  Kissieleff  ambassadeur  de  Russie  à 
"  Rome.  Il  me  parut  qu'il  était  de  mon  devoir  de  lui  rendre 
^  compte  de  toutes  mes  démarches, et  de  tous  mes  entretiens 
<■■  concernant  cette  affaire.  Lui,   de  son  côté,  me  parla  très 

-  franchement  des  négociations  qu'il  avait  menées  lui-même 
«■  à  Rome.  A  la  suite  de  tous   ces  entretiens  et  de  tous  ces 

-  éclaircissements,  je  suis  arrivé  à  arrêter  mes  convictions, 
<'  que  j'ai  fait  connaître,  à  mon  retour  à  Pétersbourg,  à  Son 
^  Excellence  le  prince  Gorczakoff,  en  lui  disant  que  l'on 
<^  avait  refusé  à  Rome,  non  pas  de  coopérer  avec  le  Gouver- 
<'  nement  impérial  pour  ramener  la  paix  en  Pologne,  mais 
<r.  de  le  faire  dans  la  forme  que  le  comte  Kissieleff  avait  indi- 
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-  quL'c  ;  car  rcxpciicnce  avait  prouvé  que  cette  forme  eût 
«  été  non  seulement  sans  ellicacité,  mais  même  nuisible. 

«  Son  Excellence  le  prince  Chancelier  daigna  alors  me 
«  dire  qu'il  partageait  entièrement  ma  manière  de  voir  dans 
«  cette  affaire,  et  les  négociations  entamées  par  le  cardinal 
«  Antonelli,  qui  semblaient  tout-à-fait  interrompues,  repri- 
«  rent  et  confirmèrent  la  justesse  de  mes  observations  à  ce 
«  sujet.  » 

Nous  voyons  par  ce  passage,  littéralement  extrait  du 
mémoire  de  l'abbé  Constant,  que  le  Saint  Père  et  le  Cardi- 
nal Antonelli, ainsi  que  tous  les  autres  dignitaires  de  la  Cour 
Romaine,  avaient  profité  de  l'arrivée  de  l'abbé  Constant  à 
Rome  pour  s'éclairer  sur  cette  question  et  le  consulter  com- 
me un  homme  digne  de  confiance,  pour  connaître  son  avis 
sur  les  événements  survenus  en  Pologne  et  sur  la  portée 
des  réclamations  du  Gouvernement  russe.  Sa  manière  d'ap- 
précier les  choses  en  cette  matière  était  toute  nouvelle  pour 
le  Saint  Siège, et  différait  entièrement  de  celle  du  Gouverne- 
ment russe,  et  aussi  de  celle  des  Polonais.  Le  Saint  Père 
et  le  Cardinal  Secrétaire  d'Etat  savaient  maintenant,  grâce 
à  l'abbé  Constant,  à  quoi  s'en  tenir,  tant  sur  les  réclama- 
tions de  la  Russie  que  sur  les  agitations  polonaises. 

Les  appréciations  de  l'abbé  Constant,  précieuses  pour 
l'Eglise  et  pour  la  patrie,  que  nous  l'avons  vu  exposer  si 
courageusement  et  si  fermement  à  Kreszovvice  où,  pour  la 
première  fois,  il  entra  dans  l'arène  des  luttes  politiques, 
n'avaient  en  rien  changé,  et  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'en  causant  intimement  avec  le  Saint  Père  Pie  IX  et  son 
entourage,  il  leur  ait  présenté  autrement  la  question  polo- 
naise. Car  le  Comte  Kissielef,  frère  de  l'ambassadeur  russe 
à  Paris  et  lui-même  envoyé  extraordinaire  à  la  Cour  de 
Rome,  y  avait  demandé  un  Bref  rédigé  dans  des  termes  et 
sous  une  forme  que  le  Saint  Siège  ne  pouvait  nullement 
accepter.  L'abbé  Constant  lui  soumit  l'idée  d'employer  des 
termes  qui,  tout  en  maintenant  la  dignité  de  l'autorité  ponti- 
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ficale,  pouvaient  en  même  temps  contribuer  à  apaiser  l'agi- 
tation des  esprits  chez  le  clergé  polonais,  et,  par  suite, 
dans  la  nation  entière.  Le  Saint  Père  et  Cardinal  Antonelli 
furent  tellement  frappés  de  la  justesse  de  ses  appréciations, 
de  la  connaissance  que  l'abbé  Constant  avait  des  hommes  et 
des  relations  en  Pologne  et  en  Russie,  qu'ils  résolurent  de 
suivre  son  avis  et  de  l'employer  dans  les  négociations  diplo- 
matiques avec  le  Gouvernement  russe.  L'abbé  Constant, 
qui  n'était  venu  à  Rome,  comme  tous  les  simples  catholi- 
ques, que  pour  y  prier,  y  devint  d'un  jour  à  l'autre  un  inter- 
médiaire diplomatique  et  un  confident  de  la  Cour  romaine 
et  de  l'ambassade  russe  en  même  temps.  Dès  son  arrivée 
dans  la  Ville  éternelle,  il  avait  remis  les  lettres  de  ses  tan- 
tes Naryszkin  et  Kissieleff  à  tous  les  Russes  haut  placés 
dans  l'ambassade  ou  dans  la  société  distinguée  habitant 
Rome.  De  cette  manière,  il  était  entré  en  relations  amica- 
les avec  le  prince  Wolkonski  et  d'autres  personnages, 
et,  comme  il  avait  parfaitement  connu  toute  la  fleur  de 
l'aristocratie  à  Pétersbourg,  toute  cette  petite  colonie  russe 
établie  à  Rome  l'avait  fort  bien  reçu.  Il  y  comptait  un 
grand  nombre  d'amis,  et  il  était  sans  cssse  invité  soit  à 
dîner,  soit  à  des  réunions,  et  ces  témoignages  de  sympathie 
dont  il  se  voyait  entouré  ne  pouvaient  que  lui  être  favorables, 
car,  son  départ  de  la  Russie  ayant  été  illégal,  il  préférait 
que  l'ambassade  russe  à  Rome  fût  informée  de  toutes  ses 
démarches,  afin  qu'il  pût  ensuite  repasser  la  frontière  de 
l'Empire  sous  cette  bienveillante  protection,  et  échapper 
ainsi  aux  vexations  et  aux  persécutions  que  la  police  achar- 
née de  Rével  et  de  toute  la  monarchie  n'aurait  certainement 
pas  manqué  de  lui  susciter.  Il  devint  donc,  sans  y  avoir 
jamais  songé,  un  instrument  nécessaire  aux  deux  Puissances 
dans  ces  négociations  politiques,  et  il  fut,  selon  l'expression 
des  diplomates  français,  «  ce  tiers  auquel  on  peut  tout  dire 
et  duquel  on  peut  tout  apprendre,  avec  qui  on  peut  tout  dis- 
cuter sans  s'exposer  à  offenser  qui  que  ce  soit  ».   Ce  n'est 
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qu'en  })rc-;encj  (Ijs  deux  purtijs  oriicicllcs,  amenées  ainsi  à 
s'entendre,  que  les  négociations  ainsi  conclues  d'avance 
sont  enlin  signées. 

L'abbé  Constant  appuya  donc  la  résolution  de  la  Cour 
romaine  de  ne  point  agréer  les  réclamations  du  Gouverne- 
ment rUvSse,  à  cause  des  termes  qu'il  voulait  faire  mettre 
dans  le  Bref  sollicité;  mais  il  conseilla  de  lui  donner  satisfac- 
tion quant  à  la  nature  et  au  but  de  ce  Bref.  Et  nous  savons 
que  le  Cardinal  Antonelli,  suivant  ce  conseil,  entra  de 
nouveau  en  relations  avec  l'Ambassade  russe  au  sujet  des 
négociations  relatives  au  Bref  refusé.  L'abbé  Constant 
proposa  au  Cardinal  Antonelli  de  profiter  de  cette  démarche 
de  la  Russie,  pour  obtenir  de  cette  Puissance  qu'elle 
accréditât  un  Nonce  permanent  à  Pétersbourg,  afin  que  la 
Cour  romaine  pût,  par  cet  intermédiaire,  recevoir  des  infor- 
mations exactes  sur  les  plaintes  et  les  exigences  du  Gouver- 
nement et  sur  celles  d-e  la  nation  polonaise.  Il  conseilla  de 
se  réserver,  et  de  faire  valoir  la  nécessité  urgente  d'avoir 
une  Nonciature,  ou  une  Ambassade  en  due  forme  à  Péters- 
bourg, question  de  la  plus  haute  importance  pour  l'Eglise 
catholique. 

Les  pourparlers  entre  la  Cour  romaine  et  le  Gouver- 
nement russe  en  vue  de  l'établissement  de  cette  Nonciature 
se  poursuivaient  depuis  longtemps,  mais  très  lentement,  et 
n'avaient  jamais  été  tout-à-fait  interrompus. 

Dans  le  mémoire  que  Mgr  Constant  fit  parvenir  au  Saint 
Siège  en  l'année  1867,  sur  d'autres  affaires  de  l'Eglise, 
nous  trouvons  aussi  le  passage  suivant  :  «  Le  Saint  Siège  a 
«  constamment  manifesté  le  désir  d'avoir  une  Nonciature  à 
«  Pétersbourg.  Les  circonstances  semblaient  favorables,  en 
«  l'année  1861,  pour  amener  à  bonne  fin  ces  négociations, 
«  et  la  Russie  avait  déjà  cédé  à  ce  désir  du  Saint  Siège, 
«  auquel  elle  avait  pendant  longtemps  opposé  un  veto  inexo- 
«  rable.  Autant  que  je  le  sais,  si  je  suis  bien  informé,  Mgr 
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«  Berardi,  élevé  depuis  au  Cardinalat,  avait  déjà  été  désigné 
€  par  le  Saint  Père  pour  occuper  ce  poste.  Mais  ces  négo- 
«  ciations  furent  interrompues,  au  dernier  moment,  par  la 
«  différence  des  avis  émis  sur  les  attributions  qui  devaient 
«  être  données  au  nouveau  Nonce  apostolique.  » 

Nous  savons,  d'autre  part,  de  quelles  attributions  et  de 
quelles  difficultés  il  était  question.  Le  Gouvernement  russe, 
se  trouvant  dans  une  position  peu  claire  et  dans  un  grand 
embarras,  consentait  à  recevoir  un  Nonce  à  Pétersbourg;  il 
ne  s'opposait  même  pas  à  ce  que  ce  Nonce  se  mît  en  rela- 
tions directes  avec  le  clergé  catholique  de  l'Empire,  et  qu'il 
exerçât  une  certaine  juridiction  sur  ce  clergé  dans  les  affaires 
et  les  procès  canoniques,  etc.  Rome,  de  son  côté,  ne  voulait 
pas  faire  de  concessions  au  sujet  des  attributions  accordées 
ordinairement  aux  Nonces  apostoliques,  et  demandait  que 
celui  de  Pétersbourg  eût  toutes  les  facultés  données  aux 
autres  Nonces  accrédités  auprès  de  diverses  Cours  de 
l'Europe.  L'abbé  Constant  représenta  alors  que,  pour  occu- 
per une  place  aussi  importante  sur  un  pareil  champ  de 
bataille,  il  fallait  faire  et  tous  les  efforts  et  toutes  les 
concessions  possibles;  qu'il  fallait  sacrifier  momentanément 
les  relations  directes  du  Nonce  avec  le  clergé  de  l'Empire, 
pour  s'assurer,  par  contre,  le  seul  moyen  possible  de 
renseigner  le  Saint  Siège  sur  tous  les  événements  et  sur 
tous  les  membres  de  l'Eglise  catholique  en  Pologne  et  en 
Russie,  et  d'entretenir  des  relations  entre  la  Cour  de  Rome  et 
celle  de  Pétersbourg.  Il  fit  observer  que, de  cette  manière, on 
pourrait  empêcher  les  vacances  si  prolongées  des  sièges 
épiscopaux,  la  confiscation  des  églises,  la  dispersion  des 
communautés  religieuses,  et  protester  solennellement  et  à 
chaque  instant  contre  tous  les  abus,  les  vexations  et  les 
actes  tyranniques  du  Gouvernement.  Les  conseils  et  les 
efforts  de  l'abbé  Constant  ne  furent  pas  tout-à-fait  sans 
effet,  et  lui-même  racontait  qu'à  plusieurs  reprises  il  s'entre- 
tint avec  Mgr  Berardi,  qui  voulait  connaître  exactement  par 
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lui  les  hommes  avec  lesquels  il  allait  être  en  relations  poli- 
tiques L't  sociales  dans  la  capitale  de  la  Russie.  D'autres 
hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  comme  Mgr  Xardi  et  Mgr 
Howard,  de  nationalité  anglaise,  devenu  plus  tard  Cardinal 
et  Curé  du  Chapitre  de  la  Basilique  de  Saint  Pierre  à 
Rome,  qui  s'attendaient  aussi  à  être  désignés  à  cette 
Nonciature,  lui  demandèrent  des  renseignements  sur  les 
questions  en  litige. 

L'abbé  Constant  sut  si  adroitement  lier  ces  deux  questions 
du  Bref  et  de  la  Nonciature  ;  il  sut  donner  au  Saint  Siège 
des  renseignements  et  des  éclaircissements  si  précis  et  si 
nombreux  sur  ces  deux  affaires,  —  en  même  temps 
qu'il  engageait  les  représentants  du  Gouvernement  russe  à 
Rome  à  faire  toutes  les  concessions  possibles  pour  mainte- 
nir la  paix  en  Pologne  — ,  qu'il  devint  en  très  peu  de  temps 
l'axe  autour  duquel  tournaient  toutes  ces  affaires.  C'est 
pourquoi  il  se  rendait  à  chaque  instant  à  l'ambassade  de 
Russie,  ou  chez  le  cardinal  x\ntonelli  avec  lequel,  tout  sim- 
ple prêtre  qu'il  était,  il  avait  de  longs  entretiens,  ou  enfin 
chez  le  Saint  Père  lui-même.  Aussi  sa  position  à  Rome 
était-elle  en  ce  moment  assez  extraordinaire,  comme  tout  le 
iut  dans  la  vie  de  cet  homme  vraiment  éminent  et  dépas- 
sant le  niveau  ordinaire  de  ce  qu'on  appelle  les  voies  com- 
munes. C'était  un  exilé,  un  disgracié  du  Gouvernement, 
échappé  à  l'étranger  sans  passeport  régulier,  et  c'est  juste- 
mentlui  que  ce  même  Gouvernement,  représenté  à  Rome  par 
son  ambassadeur,  reçoit  à  son  arrivée  dans  la  Ville  éternelle 
comme  un  sauveur,  l'employant  sans  cesse  à  la  Cour  de  Rome 
pour  qu'il  traite  de  son  conflit  politique  avec  cette  Cour. 
D'un  autre  côté,  ses  opinions  personnelles  manifestées  au 
Vatican  et  si  différentes  des  jugements  qu'on  y  avait  portés 
sur  les  événements  et  les  démonstrations  patriotiques  de  la 
Pologne  sont  accueillies  par  le  Saint  Père  et  par  tout  son 
entourage  comme  celles  d'un  témoin  véridique,  digne  de  foi 
et  de  confiance,  ce  qui  amène  le  Cardinal  Secrétaire  d'Etat 
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à  remanier  ces  questions  politiques  clans  un  autre  esprit  et 
à  changer  ses  décisions  au  sujet  du  Bref.  C'est  alors  que 
l'abbé  Constant  reçoit  du  Saint  Père  l'ordre  de  coopérer  à 
ce  grand  travail,  et  de  s'employer  auprès  du  chancelier 
d'Etat,  le  prince  Gorczakoff,  dès  son  retour  en  Russie,  en 
vue  de  la  création  d'une  Nonciature  à  Pétersbourg.  Il  y  a 
sans  doute  bien  peu  de  diplomates  vieillis  dans  le  métier 
qui  puissent  se  glorifier  d'avoir  mené  aussi  heureusement 
et  en  si  peu  de  temps  une  campagne  de  cette  importance, 
sans  y  avoir  été  préparés  par  de  longues  années  de  travail. 

Tout  le  séjour  de  l'abbé  Constant  dans  la  Ville  éternelle 
offrait  un  caractère  si  extraordinaire,  que  les  personnes  qui 
n'étaient  pas  initiées  aux  graves  affaires  que  l'on  traitait 
par  son  entremise  ne  pouvaient  s'expliquer  comment  il 
avait  su  gagner  en  même  temps  les  bonnes  grâces  du  Vatican 
et  celles  de  l'ambassade  russe.  Ses  adversaires  en  Pologne 
—  le  parti  rouge  de  l'insurrection  —  proclamèrent  qu'il 
était  un  émissaire  secret  envoyé  par  la  Russie  à  Rome. 
Mais  nous,  qui  connaissons  bien  et  la  cause  de  son  départ  de 
Russie,  et  les  conditions  dans  lesquelles  ce  départ  s'était 
effectué, nous,  qui  sommes  parfaitement  renseignés  au  sujet 
de  son  séjour  si  inattendu  et  si  court  à  Rome,  et  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  il  se  vit  forcé  d'abord  par  Mgr 
le  prince  Chigi,  puis  par  le  Cardinal  Antonelli,  à  se  mêler 
du  projet  d'établissement  d'une  Nonciature  à  Pétersbourg, 
nous  considérons  cette  calomnie  comme  indigne  d'être 
réfutée.  La  confiance  dont  l'honora  le  Cardinal  Secrétaire 
d'Etat,  et  le  témoignage  qu'il  en  donna  à  leur  dernière 
entrevue,  en  lui  disant  les  paroles  rapportées  plus  haut,  à 
savoir  qu'il  était  le  premier  Polonais  qui  lui  eût  fait  com- 
prendre les  événements  de  l'année  1861  en  Pologne,  sufii- 
sent  amplement  pour  nous  faire  mépriser  de  pareilles  allé- 
gations. 

Notre  devoir  d'historien  fidèle  nous  oblige  cependant  à  dire 
que  la  première  audience  que   l'abbé  Constant  put  obtenir 
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chez  le  Suint  Père  Pie  IX,  de  glorieuse  et  sainte  mémoire, 
ne  lui  laissa  pas  d'abord  cette  douce  impression  rapportée 
par  d'autres  pieux  pèlerins,  et  à  laquelle  il  s'attendait  aussi. 
Les  audiences  habituelles  sont  accordées  d'ordinaire  aux 
tidèles  catholiques  par  le  Chef  de  l'Eglise  pour  leur  pro- 
curer le  bonheur  insigne  de  recevoir  sa  bénédiction  pontifi- 
cale pour  eux-mêmes,  leurs  familles,  leurs  amis  etc.,  et  la 
douce  consolation  de  baiser  les  pieds  et  les  mains  de  celui 
qui  porte  les  clefs  du  Ciel  données  par  le  Sauveur  à  son 
premier  Vicaire,  Saint  Pierre.  Mais  Pie  IX,  en  accordant 
à  l'abbé  Constant  sa  première  audience  privée,  qui  dura 
plus  d'une  heure,  avait  en  vue  un  tout  autre  but.  Dès  que 
l'humble  prêtre  fut  en  la  présence  du  Souverain  Pontife  et 
fui  tombé  à  çenoux  devant  lui,  Sa  Sainteté  lui  ordonna  de  se 
lever,  de  s'asseoir  sur  une  chaise  tout  à  côté  de  lui,  et  de  lui 
raconter  en  détail  ce  qui  se  passait  en  Pologne  et  en  Russie. 
Quiconque  a  eu  le  bonheur  de  connaître  ce  grand  Pape 
doit  se  rappeler  quelle  part  il  prenait  à  tout  ce  qu'on  lui 
racontait,  combien  vivement  il  ressentait  tout,  avec  quelle 
chaleur  il  abordait  chaque  question  qu'on  lui  soumettait. 
Pie  IX,  pressé  d'une  part  par  les  incessantes  réclamations 
et  les  insinuantes  prétentions  du  Gouvernement  russe  ; 
d'autre  part,  prenant  fort  à  cœur  l'oppression  et  les 
persécutions  que  ce  même  Gouvernement  faisait  souflrir 
aux  catholiques  et  surtout  aux  Polonais  vivant  sous  sa 
domination  ;  enfin,  informé  très  faussement  au  sujet  des 
manifestations  patriotiques  de  Varsovie  par  les  chefs  du 
parti  révolutionnaire,  —  Pie  IX,  disons-nous,  se  trouvait 
dans  une  situation  très  difficile,  très  embarrassante.  Mais 
son  s^rand  cœur  de  Père  et  de  Souverain  l'attirait  vers  les 
petits,  les  pauvres,  les  malheureux  persécutés,  car  il  sentait 
que  là,  surtout,  ses  ouailles  avaient  besoin  de  sa  protection. 
Rappelons-nous  que  le  i6  mars  1861,  Pie  IX  avait  célébré 
dans  sa  chapelle  privée  une  Messe  pour  les  cinq  victimes 
tuées  à  Varsovie  au  mois  de  février, quoiqu'il  y  eût  parmi  eux 
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un  calviniste,  un  hérétique.  Lorsque  l'abbé  Constant,  inter- 
rogé par  le  Souverain  Pontife,  dut,  dans  les  termes  les  plus 
humbles,  exposer  la  vérité  ;  lorsqu'il  fut  obligé  de  dire  que 
les  faits  ne  concordaient  pas  entièrement  avec  les  relations 
très  partiales  que  le  Saint  Père  avait  reçues,  ni  avec  l'opi- 
nion qu'il  s'en  était  formée,  Sa  Sainteté  se  récria  vivement. 
Dans  la  chaleur  de  la  conversation,  le  Pape  prit  en  mains 
l'ouvrage  de  Lescœur  sur  la  persécutions  de  l'Eglise  catho- 
lique par  la  Russie,  qu'il  avait  sur  son  bureau,  et  demanda  : 
«  Ainsi  donc  tout  cela  n'est  pas  vrai  ?  »  L'abbé  Constant 
répondit  :  «  Les  faits  rapportés  sont  vrais  ;  mais  l'esprit  du 
livre  est  faux.  » 

L'histoire  a  conservé  à  la  postérité  la  fameuse  entrevue 
de  Grégoire  XVI  avec  le  Czar  Nicolas  I,  quand  ce  despote 
implacable  s'enfuit,  pour  ainsi  dire,  à  travers  les  vastes 
salles  du  Vatican,  du  cabinet  de  l'humble  religieux  qui, 
revêtu  de  la  majesté  de  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  Suc- 
cesseur de  Saint  Pierre,  lui  avait  reproché  les  persécutions 
qu'il  faisait  subir  aux  catholiques  de  son  Empire.  Commuent 
décrire  ce  que  l'abbé  Constant  éprouva,  quand,  au  lieu  de 
déposer  aux  pieds  du  Souverain  Pontife  si  vénéré  et  aimé 
par  tout  le  monde  catholique  les  effusions  de  son  respect 
et  de  son  attachement  filials,  il  se  vit  forcé,  par  l'ordre 
même  du  Saint  Père,  à  lui  exprimer  ses  opinions,  et  à  lui 
dire  la  vérité  d'une  façon  qui  ne  s'accordait  pas  avec  les 
rapports  qui  lui  étaient  parvenus  jusqu'alors  ?  L'abbé  Con- 
stant disait  lui-même  que  ce  fut  le  moment  le  plus  doulou- 
reux de  sa  vie,  et  que  ce  fut  uniquement  dans  l'intime  senti- 
ment du  devoir  à  accomplir  qu'il  puisa  le  courage  de  subir 
dans  ces  conditions,  lui,  pauvre  prêtre,  ce  tête-à-tête  d'une 
longue  heure  avec  la  plus  haute  Majesté  de  la  terre. 

Il  nous  est  impossible  de  supposer,  ne  fût  ce  qu'un  instant, 
que  le  Saint  Père  en  ait  ressenti  quelque  prévention,  éprou- 
vé quelque  mécontentement  contre  l'abbé  Constant  ;  la 
meilleure  preuve  du  contraire,  c'est  que,  malgré  ses  multi- 
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pies  occupations  et  contrairement  à  toutes  les  règles  de  la 
Cour  pontificale,  Sa  Sainteté  appela  encore  l'abbé  Constant 
à  deux  audiences  privées,  lui  témoignant  la  plus  grande 
confiance.  Et  quelques  années  après,  lors  de  l'affau-e  si 
épineuse  du  Collège  catholique  romain  de  Pétersbourg, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  le  Saint  Père,  tout  en 
soutenant  sa  propre  opinion,  l'entoura  toujours  de  sa  plus 
paternelle  protection  et  lui  témoigna  une  extrême  bienveil- 
lance. 

En   une    autre    circonstance,    un    autre   prêtre  éminent 
de  la  Pologne  se  trouva  aussi  dans  une  situation  analogue. 
La  Cour  romaine   et    celle   de   Berlin   s'étaient   entendues, 
dans    une   affaire   concernant    les    catholiques    de    Prusse. 
L'abbé  Jean  Kozmian,    à  cette  époque  simple    prêtre   du 
diocèse  de   Gnesen  et  Posen,  fut   délégué  à  Rome  par  son 
pasteur,  le  prince  Archevêque  Przyluski,pour  enrayer  et  an- 
nuler toute  cette  négociation  déjà  conclue.  Ayant  obtenu,  à 
l'insu  du  Cardinal  AntoneUi,   une   audience  privée  chez  le 
Saint  Père  Pie  LX,  il  se  mit  à  lui  exposer  les  préjudices  qui 
en  résulteraient  pour  l'Eglise  en  Pologne,  si  l'arrangement 
en  question  venait  à  être  mis  à  exécution.  Il  racontait,  plus 
tard,  qu'il  tremblait  rien  qu'en  pensant  qu'il  s'était  chargé 
d'une  mission  aussi  difficile.  x\ux  premières  paroles  de  l'abbé 
Kozmian,  Pie  LX  se  récria  ;   mais  peu  à  peu  il  entra  dans 
ses  idées  ;  puis,   lui  ordonnant  de  le  suivre   aux  jardins  du 
Vatican,  Sa  Sainteté,  s'appuyant  sur  le  bras  de  l'abbé  Koz- 
mian, se  promena  pendant  deux  heures  en  se  faisant  expli- 
quer en  détail  toute  l'aftaire.  Dès  le  lendemain,  les  négocia- 
tions avec  la  Cour  de  Berlin  furent  rompues. 

L'abbé  Constant,  après  avoir  obtenu  du  Saint  Père  une 
toute  paternelle  et  suprême  bénédiction  pour  les  épreuves, 
les  luttes  et  les  souffrances  qui  l'attendaient  dans  sa  vie  — 
cette  vie  qui  devait  s'éteindre  prématurément  et  d'une  façon 
.  si  glorieuse,  -  après  avoir  reçu  les  instructions  du  Cardinal 
Antonelli  sur  la  manière  dont  il  devait  poursuivre  les  deux 


1S4  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 


aftaires  qu'ils  avaient  traitées,  celle  du  Bref  et  celle  de  la 
Nonciature,  affaires  qu'il  exposa  peu  de  temps  après  son 
retour  en  Russie,  dans  un  mémoire  qu'il  présenta  au  prince 
Gorczakof,  quitta  Rome  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
septembre  1861,  pour  n'y  plus  jamais  revenir. 

Les  événements  que  nous  venons  de  raconter  nous  appa- 
raissent aujourd'hui  dans  un  passé  déjà  lointain.  Il  serait 
tout  à  fait  oiseux  de  faire  des  conjectures  sur  le  point  de  sa- 
voir si  le  Bref  demandé,  au  cas  où  il  aurait,  été  envoyé  par 
le  Saint  Père  au  clergé  polonais,  eût  obtenu  le  succès  que 
l'on  s'en  promettait.  Le  Bref  de  Grégoire  XVI,  à  l'époque 
de  l'insurrection  polonaise  de  l'année  i83i,  avait  produit 
une  impression  si  fâcheuse,  que,  par  ordre  de  Pie  IX  ou  de 
Léon  XIII,  il  n'a  même  pas  été  inséré  dans  le  Bulla- 
riiim  Roinaïunu,  (colleclion  des  Bulles  et  Brefs  apostoli- 
ques.) 

D'autre  part,  le  Bref  adressé  par  Léon  XIII  au  clergé 
irlandais,  en  1882,  à  la  demande  du  Gouvernement  britanni- 
que, renfermait  des  avis  qui  contribuèrent  grandement  à 
calmer  les  esprits  agités  par  les  menées  des  Fénians. 

Quant  à  l'affaire  de  la  Nonciature  à  Pétersbourg,  elle  était 
déjà  tellement  avancée  au  commencement  de  l'année  1862, 
que  Mgr  Berardi faisait  déjà  ses  préparatifs  de  voyage, et  qu'il 
priait  l'abbé  Constant  lui-même  de  lui  trouver  un  logement 
convenable  dans  la  capitale  de  la  Russie. 

Les  événements  qui  se  produisirent  peu  de  temps  après 
à  Varsovie,  c'est  à  dire  l'explosion  de  l'insurrection,  mirent 
fin  à  toutes  les  négociations  concernant  le  Bref,  et  l'affaire 
de  la  Nonciature  est  restée  jusqu'à  présent  en  suspens.  Le 
parti  '  moscovite  »  étant  parvenu  au  pouvoir  à  Pétersbourg, 
on  y  cessa  tout-à-fait  de  se  soucier  de  l'opinion  publique  à 
l'étranger, et  le  Gouvernement  russe  accusa  l'Eglise  catholique 
de  ne  pas  avoir  su  maintenir  le  clergé  dans  l'obéissance,  en 
disant  que  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  remettre  tout  en 
ordre, en  châtiant  ce  clergé  rebelle  par  la  prison  et  par  l'exil. 
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L'abbé  Constant,  contrairement  à  l'ojMnion  de  tant  d'au- 
tres, n'avait  donc  pas  eu  tort.  Il  n'avait  eu  en  vue  que  le 
bien  de  l'Eglise  et  de  la  nation,  dans  tous  ses  efforts  pour 
amener  à  une  tin  désirable  les  négociations  du  Saint  Siège 
avec  le  Gouvernement  russe,  et  pour  que  l'entente  entre  les 
deux  parties  se  fit  au  prix  des  concessions  permises.  La 
suite  des  événements  nous  prouve  que  s^s  vues  étaient  jus- 
tes ;  elle  a  mis  dans  u.ie  plu3  grande  lumière  sa  haute 
intelligence,  sa  profonde  perspicacité  et  la  fermeté  de  son 
courage. 

De  Rome  il  revint  à  Baden-Baden,  pour  y  revoir  encore 
une  fois  sa  tante, la  comtesse  Niryszkin,  lui  procurer  les  con- 
solations de  la  Religion  et  lui  faire  un  dernier  adieu.  En  effet 
il  ne  la  revit  plus  sur  la  terre;  car,  peu  de  temps  après  le  re- 
tour de  ce  neveu  chéri  en  Russie, la  comtesse  Olga  Xaryszkin 
termina  pieusement  sa  vie  si  édifiante. 

L'abbé  Constant  assista,  deux  ans  après,  à  l'inhumation 
de  son  corps  dans  la  chapelle  de  Falvé  en  Ukraine, dans  une 
propriété  appartenant  à  la  fille  de  la  défunte,  la  comtesse 
Sophie  Szcuvvaloif,  et  qu'administrait  alors  le  comte  Tho- 
mas Lubienski,  frère  de  l'abbé  Constant.  C'était  en  automne 
de  l'année  1S62. 

Après  avoir  quitté  Baden-Baden, l'abbé  Constant  continua 
son  voyage  et  passa  par  Vienne,  où  il  s'arrêta  uniquement 
pour  avoir  la  consolation  de  voir  le  cardinal  Litwinowicz, 
archevêque  de  Lemberg,  du  rite  grec-uni,  qui  séjournait 
alors  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  victime  des  calomnies 
dirigées  contre  lui  par  le  parti  révolutionnaire  polonais.  On 
lui  reprochait  d'être  très  vacillant  dans  les  choses  de  la  Foi 
catholique,  et  de  pencher  vers  le  schisme  moscovite.  L'abbé 
Constant,  voulant  connaître  la  vérité  à  ce  sujet,  désira  faire 
la  connaissance  de  ce  prince  de  l'Eglise,  et  s'entretenir  inti- 
mement avec  lui.  Les  opinions  de  ces  deux  serviteurs  de 
Dieu  sur  l'Eglise  ruthène  étaient  identiques,  et  tous  deux 
n'avaient  en  vue  que   la  gloire  de  Dieu,    l'unité  de  l'Eglise 


l86  VIE   DE   MGR   CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 


et  le  salut  des  âmes  ;  aussi  leur  fut-il  bien  facile  de  s'enten- 
dre, et  de  se  lier  par  une  sainte  amitié,  fondée  sur  une 
mutuelle  et  profonde  estime.  Dans  la  suite  de  sa  vie,  l'abbé 
Constant  fut  toujours  un  ardent  défenseur  du  cardinal  Litwi- 
noNvicz,  prélat  indifférent  aux  questions  politiques,  et  dési- 
reux uniquement  de  préserver  ses  ouailles  ruthènes  des 
influences  moscovites  qui  nécessairement  devaient  les  con- 
duire au  schisme. 

L'abbé  Constant  s'arrêta  aussi  quelques  jours  à  Cracovie, 
où  ilfuttrèshospitalièrement  reçu  par  M^^rLentowski, comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut.  De  là,  il  se  rendit  à  Posen 
et  ensuite  à  Gnesen,  pour  y  prendre  possession  de  la  cure 
ou  prébende  de  la  chapelle  de  la  famille  Lubienski  dans 
cette  première  cathédrale  de  la  Pologne. 

Voici  l'histoire  de  la  fondation  de  ce  bénéfice.  Jean Hebda 
de  Xievviesz  Pomian,  chanoine  de  Gnesen  et  Posen,  mort  en 
1454,  avait  bâti  et  doté  à  ses  frais  une  chapelle  latérale  à  la 
cathédrale  de  Gnesen, et  cette  chapelle  porta  dès  lors  le  nom 
dj  -chapelle des  Hebda».  Avec  le  temps, elle  tomba  en  ruines. 
Quand  Mathias  Lubienski,  de  vénérable  mémoire,  - —  nous 
avons  parlé  de  lui  au  premier  chapitre  de  notre  ouvrage  — 
fut  élevé  au  siège  primatial  de  l'archevêché  de  Gnesen,  se 
souvenant  que  sa  famille  descendait  en  ligne  directe  des 
Jarandy  et  des  Hebda,  deux  familles  qui  avaient  bien  servi 
la  patrie  vSous  la  dynastie  des  Piast,  rois  de  Pologne,  il 
demanda  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Gnesen  de  lui 
concéder  cette  chapelle  comme  lui  revenant  par  droit  d'hé- 
ritage, et  avec  le  consentement  du  dit  chapitre  il  y  ajouta  la 
chapelle  royale  des  Piast,  attenante  à  celle  de  Hebda,  et 
qui  menaçait  aussi  de  tomber  en  ruines.  Il  fit  restaurer 
ces  deux  antiques  monuments,  qui  furent  réunis  en  une  seule 
vaste  chapelle  appelée  dès  lors  «  chapelle  des  Lubienski.  » 
Elle  se  trouve  près  de  la  fameuse  «  Porte  dorée  »  apportée 
de  Kieff  par  le  premier  Roi  de  Pologne  Boleslas  le  Grand, 
et  placée  dans  la  cathédrale  de   Gnesen.  Le  Prince  Primat 
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Mathias  Lubienski,  non  content  (Vavoir  restauré  ces  deux 
chapelles  pour  en  faire  une  très  belle,  dota  encore  magni- 
fiquement celle-ci  en  lui  léguant  des  fonds  suflisants  pour 
l'entretien  d'un  curé,  de  son  suppléant  et  de  six  vicaires, 
qui  avaient  l'obligation  d'y  chanter  tous  les  jours  l'ofiice  de 
la  très  sainte \'ierge  {officiiim  parvum)  et  une  Messe  votive 
à  l'intention  des  membres  vivants  et  défunts  de  la  famille  du 
fondateur.  Le  Chapitre  méi:ropolitain  de  Gnesen,  voulant  de 
plus  témoigner  sa  reconnaissance  à  cet  illustre  et  pieux  pas- 
teur pour  les  grands  et  nombreux  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'Eglise  en  Pologne,  et  pour  les  bienfaits  dont  il  avait  com- 
blé son  église  de  Gnesen,  accorda  au  curé  de  la  dite  chapelle 
le  droit  de  prendre  plac:î  dans  un  3  stalle  du  chœur  à  côté  des 
chanoines,  et  consentit  aussi  à  ce  que  cette  prébende  fût 
toujours  donnée  à  un  membre  de  la  famille  Lubienski,  s'il 
s'en  trouvait  dans  l'état  ecclésiastique.  Or  depuis  le  Primat 
Mathias  Lubienski,  c'est  à  dire  depuis  trois  siècles,  cette 
famille  privilégiés  n'a  jamais  manqué  de  prêtres  fervents 
pour  occuper  cette  place  dans  la  cathédrale  primatiale  de 
la  Pologne.  Aujourd'hui  c'est  Mgr  Sigismond,  comte  Lu- 
bienski, Prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté  et  curé-doyen  de 
la  ville  de  Lodz  en  Pologne,  qui  est  curé  titulaire  de  la  cha- 
pelle de  Gnesen,  avec  un  suppléant  qui  y  remplit  ses  fonc- 
tions sacerdotales  et  six  vicaires,  qui  continuent  à  chan- 
ter l'office  de  la  sainte  Vierge  et  à  célébrer  journellement  la 
messe  votive. 

Ce  majorât  ecclésiastique,  unique  dans  son  genre,  est  un 
grand  honneur  et  une  grande  consolation  pour  la  famille 
Lubienski  ;  car  dans  cette  chapelle  le  service  de  Dieu  n'a 
point  été  interrompu  depuis  plusieurs  siècles,  et  des  chœurs 
de  prêtres  y  implorent  chaque  jour  pour  elle,  par  l'interces- 
sion de  la  très  Sainte  Merge,les  bénédictions  du  Très  Haut. 

La  cathédrale  de  Gnesen,  mère  de  toutes  celles  de  la 
Pologne,  la  plus  ancienne  et  la  plus  magnifique  de  toutes, 
doit  beaucoup  aux  Lubienski.  Deux  fois  ruinée  entièrement 
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par  (les  incendies,  dont  l'un  fut  allumé  par  des  envahisseurs 
étrangers, et  l'autre, occasionné  par  un  malheureux  accident; 
elle  fut  chaqne  fois  rebâtie  et  restaurée  à  neuf,  pir  les  soins 
des  deux  primats  Lubienski  Alathias  au  XVIP  siècle  et 
Ladislas  au  X\'IIP  siècle.  De  plus,  Alathias  Lubienski,  un 
des  petits-neveux  du  primat,  archidiacre  de  Cracovie, 
Doyen  de  W'armië,  chanoine  de  Gnesen  et  délégué  par  le 
Roi  de  Pologne  à  Rome,  à  Naples  et  à  Venise,  éleva  dans 
la  même  cathédrale  à  ses  frais,  un  magnifique  autel,  et  y  fit 
placer  une  châsse  en  argent  ciselé  où  se  trouvent  renfermées 
les  précieuses  reliques  de  S' Adalbert,  Martyr  et  Archevêque 
de  Gnesen,  patron  de  la  Pologne.  Cet  autel,  avec  la  dite 
châsse,  se  trouve  placé  au  milieu  de  la  Cathédrale  de  Gne- 
sen, comme  l'autel  et  la  châsse  de  S*  Stanislas,  Evêque 
et  Martyr,  sont  placés  à  Cracovie  dans  la  cathédrale  royale 
du  Wavel;  mais  l'autel  de  Saint  Adalbert  rappelle  davantage, 
par  son  style,  la  Confession  de  S*  Pierre  à  Rome. 

Mgr  Léon  Przyluski,  archevêque  de  Gnesen  et  Posen, 
donna  ordre  au  Chapitre  de  cette  cathédrale,  par  une  lettre 
datée  du  17  septembre  1861,  de  procédera  l'investiture  de 
l'abbé  Constant,  comte  Lubienski,  dans  cette  prébende  de 
famille  vacante  depuis  la  mort  de  Mgr  Thaddée  Lubienski, 
son  oncle,  décédé  quelques  mois  auparavant.  L'abbé  Con- 
stant se  rendit  donc  à  Gnesen  avec  ses  amis  l'abbé  Vincent 
Popiel,  l'abbé  Jean  Kozmian  et  l'abbé  Prusinowski,  M.Adol- 
phe Kocorowski,  son  frère  Edouard  comte  Lubienski,  et  ses 
neveux  Henri,  Roger  et  Louis  Lubienski.  L'installation 
eut  lieu  très  solennellement,  et  le  nouveau  curé,  selon 
l'usage  antique,  invita  à  dîner  le  chapitre  de  la  cathédrale  et 
tous  les  assistants.  Après  quoi,  l'abbé  Constant  retourna  à 
Varsovie. 


■  -i.-  ■■'■  -*•  ■  '  -*'  ■•■  •■*■       •■*■       "*■ 
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CHAPITRE  VIII 


MORT  DE  MONSEIGNEUR  EIALKOWSKI,  ARCHE- 
VÊQUE DU  VARSOVIE.  ON  EERME  LES  ÉGLI- 
SES DE  LA  VILLE.  L'ABBÉ  CONSTANT  BLAME 
CETTE  MESURE.  IL  REFUSE  LA  DIGNITÉ 
D'ARCHEVÊQUE.  IL  ENTRE  EN  RELATIONS 
AVEC  LE  MARQUIS  WIELOPOLSKI,  SE  REND 
A  PÉTERSBOURG,  ET  Y  PRÉSENTE  SES  DEUX 
MÉMOIRES  AU  PRINCE  GORCZAKOFF  DANS 
L'AFFAIRE  DE  LA  NONCIATURE  ET  DANS 
CELLE  DE  LA  VISITE  CANONIQUE  DES  MAI- 
SONS RELIGIEUSES.  NOMINATION  DE  L'ABBÉ 
FELINSKI  A  L'ARCHEVÊCHÉ  DE  VARSOVIE. 
L'ABBÉ  CONSTANT  REVIENT  A  RÉVEL,  RÉSI- 
GNE LA  CURE  DE  WISKITKI,  EST  RAPPELÉ  A 
VARSOVIE  ET  Y  REVIENT  PAR  KIEW  ET 
L'UKRAINE. 

1861-1862. 


ORSQU'ON  vogue  sur  l'Océan  et  qu'un 
orage  se  prépare,  on  entend  dans  le  lointain 
le  mugissement  de  la  mer  semblable  à  un 
bruit  confus  ;  les  lames  écumantes  se  sou- 
lèvent, s'entrechoquent  sur  cette  mer  hou- 
leuse, et  se  précipitent  comme  un  torrent 
dévastateur  emportant  dans  son  cours  impétueux  tout  ce 
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qui  lui  lait  obstacle.  Le  frêle  navire,  devenu  le  jouet  des 
éléments  en  furie,  est  balancé  de  l'arrière  à  l'avant,  de 
bâbord  à  tribord  ;  le  roulis  et  le  tangage  le  secouent  succes- 
sivement et  violemment  dans  ce  bouleversement  de  la  nature. 
Si,  parmi  les  gens  de  l'équipage,  il  ne  se  trouve  point  un 
homme  capable  de  prendre  en  mains  le  gouvernail,  ou  si  la 
voix  de  celui  qui  pourrait  le  faire  n'est  point  écoutée  ni 
même  entendue  ;  si  chacun  veut  commander,  si  chacun 
croit  avoir  le  droit  de  le  faire  pour  se  sauver  avec  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux,  —  alors,  au  milieu  du 
chaos  produit  par  l'orage,  les  cris  des  matelots,  les  san- 
glots des  femmes  et  les  pleurs  des  enfants,  il  se  fait  une  telle 
confusion,  que  l'équipage  et  les  passagers,  n'ayant  ou  ne 
reconnaissant  plus  de  chef,  ne  tardent  pas  à  périr,  le  navire 
sombrant  dans  l'abîme. 

La  nation  polonaise,  abandonnée  comme  un  navire  sans 
gouvernail  et  sans  pilote  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
semblait  devoir  y  disparaître  pour  toujours. 

Un  événement  important  fit  enfin  éclater  l'orage  qui  se 
préparait  depuis  longtemps.  Tout  le  monde  croyait  qu'on 
n'aurait  rien  à  craindre,  et  qu'on  traverserait  heureusement 
cette  crise  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  encore  la  force  de 
ce  géant  qu'on  appelle  l'insurrection,  ou  plutôt  la  révolu- 
tion, qui  allait  secouer  le  pays.  On  ne  se  rendait  pas  compte 
des  dispositions  d'esprit  de  la  population,  ni  de  celles  des 
chefs  qui  devaient  la  conduire.  Lorsque  la  tempête  éclata 
avec  une  force  terrible,  que  tout  fut  en  désordre,  que  les 
gémissements  des  femmes  et  les  cris  des  enfants  se  firent 
entendre  partout,  les  uns  voulurent  sauver  leur  vie  et  leur 
fortune,  tandis  que  d'autres  cherchaient  sincèrement  à 
sauver  la  patrie,  mais  à  leur  guise,  sans  écouter  personne. 
On  n'eut  plus  de  chefs,  et  ceux  que  la  divine  Providence 
suscita  ne  furent  pas  écoutés  lorsqu'ils  s'efforcèrent  de 
sauver  la  nation  en  faisant  appel  à  la  raison,  et  en  con- 
seillant la  soumission. 
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Tous  les  efforts  de  ces  hommes  supérieurs  furent  vains, 
ainsi  que  ceux  des  hommes  de  bonne  volonté  et  de  bons 
désirs.  Le  gouffre  révolutionnaire  engloutit  tout,  malgré 
les  sacrifices  héroïques  de  beaucoup  d'âmes  élevées,  de 
cœurs  vraiment  nobles  et  désintéressés.  Les  partis  désignés 
sous  les  noms  de  «  Rouges  »  et  de  «  Blancs  »,  c'est-à-dire 
ceux  qui  voulaient  la  Révolution  comme  ceux  qui  s'y  oppo- 
saient —  furent  balayés  par  les  vagues  écumantes.  La 
nation  polonaise  ne  devait  pas  périr  ;  néanmoins,  pour 
réparer  les  désastres  accumulés  par  l'insurrection  de  l'année 
1863,  pour  relever  les  ruines,  elle  se  voit  condamnée  par  le 
Juge  suprême  à  un  travail  long  et  pénible  dont  Lui  seul 
connaît  la  mesure  et  le  terme. 

Quand  l'abbé  Constant  Lubienski  arriva  à  Varsov^ie,  le 
I"  octobre  de  l'année  1861,  il  trouva  l'Archevêque  Métro- 
politain, Mgr.  Fialkowski,  sur  son  lit  de  mort,  et  en  reçut 
encore  une  dernière  et  toute  paternelle  bénédiction.  Car 
Mgr  Fialkowski  l'avait  toujours  beaucoup  aimé  et  estimé  ;  il 
lui  avait  conféré  les  ordres  mineurs,  et  avait  toujours  entre- 
tenu des  relations  d'amitié  avec  son  oncle,  Mgr  Thaddée 
Lubienski,  des  mains  duquel  il  avait  reçu  le  pallium  d'Ar- 
chevêque en  1858.  Mgr  Fialkowski  mourut  le  5  octobre,  la 
conscience  bourrelée  de  remords  pour  n'avoir  pas  su  main- 
tenir la  dignité  de  l'Eglise  en  Pologne,  en  présence  des 
machinations  du  parti  révolutionnaire  qui  minait  la  nation, 
et  pour  avoir  laissé  décliner  la  discipline  ecclésiastique  parmi 
son  clergé,  en  ne  l'empêchant  pas  de  se  mêler  de  plus  en 
plus  aux  mouvements  politiques.  Il  avait  eu  la  douleur  d'être 
témoin  d'un  abominable  appel  au  peuple  publié  par  l'abbé 
Mikoszewski,  jeune  vicaire  de  la  paroisse  de  S'  Alexandre 
à  Varsovie,  sous  ce  titre  «  La  voix  d'un  prêtre  ».  Ce  prêtre 
indigne  engageait  ses  compatriotes  à  se  séparer  ouverte- 
ment du  chef  de  l'Eglise  catholique,  le  Saint  Père  lui-même, 
c'est  à  dire  à  consommer  un  schisme.  Le  malheureux  prélat 
fut  encore  témoin  d'un  scandale  public  quand,  à  Lenczyca, 
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dans  son  propre  diocèse,  Mgr  iMarszewski,  l-lvèque  de 
Kalisz,  fut  outragé  par  les  représentants  du  parti  rouge, 
appartenant  cependant  à  la  noblesse  de  la  prov^lnce,  qui 
envoyèrent  ensuite  à  Mgr  Fialkowski,  déjà  malade,  une 
adresse  dans  laquelle,  tout  en  excusant  leur  conduite  scan- 
daleuse, ils  se  permettaient  de  faire  des  reproches  et  de 
donner  des  enseignements  aux  Evêques  et  aux  prêtres  du 
pays. Aussi  Mgr  Fialkowski  protesta-t-il,surson  lit  de  mort, 
contre  ces  égarés  —  ce  qu'on  essaya  de  cacher —  et  expri- 
ma-t-il  ses  profonds  regrets  de  s'être  laissé  dominer  par 
sa  faiblesse  de  caractère. 

La  translation  du  corps  du  Métropolitain  défunt  se  fit  le  lo 
octobre.  Le  lendemain,  on  l'inhuma  dans  un  caveau  de  la 
cathédrale  de  Varsovie.  Cette  cérémonie  fut  une  des  plus 
éclatantes  démonstrations  patriotiques  de  cette  malheureuse 
époque.  L'abbé  Constant  n'y  assista  pas,  étant  allé  voir  son 
père  à  Pokrzywnica,  campagne  appartenant  à  la  fille  auprès 
de  laquelle  le  comte  Henri  était  fixé  depuis  son  retour  de 
l'exil.  L'abbé  Constant  passa  quelques  jours  au  milieu  des 
siens  ;  de  retour  à  Varsovie,  il  n'y  séjourna  que  fort  peu  de 
temps.  Il  ne  put  même  y  revoir  ses  anciens  amis,  le  comte 
Lambert,  Maréchal  Gouverneur  général,  et  M.  Enoch  qui, 
par  son  intelligence  et  sa  haute  position  dans  le  ministère 
était  alors  l'homme  le  plus  influent  à  Varsovie.  Qui  sait  s'il 
n'était  pas  même  l'initiateur  de  tout  le  programme  deWielo- 
polski  ? 

En  ce  moment  les  événements  politiques  se  succédaient 
avec  une  fiévreuse  rapidité.  Au  moment  des  obsèques  de  Mgr 
Fialkowski,  une  autre  manifestation  nationale  et  patriotique 
avait  lieu,  en  mémoire  de  l'union  de  la  Pologne  avec  la 
Lithuanie  à  Horodlo  accomplie  sous  le  règne  de  Ladislas 
Jagellon  au  XV  siècle,  —  union  qui  cimenta  la  fusion  des 
deux  puissances  en  leur  accordant  les  mêmes  privilèges  et 
les  mêmes  libertés  nationales. 

Quelques  jours  après,   c'est-à-dire  le   14  octobre   1861, 
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le  gouvernement,  pour  mettre  fin  à  ces  démonstrations,  pro- 
clama l'état  de  siège  pour  la  ville  de  Varsovie,  et  l'état  de 
guerre  pour  le  pays  entier.  Les  patriotes  n'en  organisèrent 
pas  moins  dès  le  lendemain  une  nouvelle  démonstration  en 
mémoire  de  Kosciuszko.  Les  autorités  de  la  ville  ne  prirent 
d'abord  aucune  mesure  de  prudence  ;  seulement,  lorsque  la 
population  se  porta  en  foule  dans  les  églises,  des  soldats  les 
cernèrent.  Toutes  les  églises  ne  le  furent  pas  cependant  assez 
pour  empêcher  l'évasion  des  fidèles  ou  des  curieux  qui  s'y 
trouvaient  ;  mais  la  cathédrale  et  l'église  des  Bernardins, 
se  trouvant  les  plus  proches  du  Château  royal,  résidence  du 
Maréchal  gouverneur,  furent  si  bien  gardées  qu'il  était  im- 
possible d'en  sortir  sans  tomber  entre  les  mains  de  la  police. 

La  population  qui  s'y  trouvait  n'essaya  même  pas  de  s'en- 
fuir. On  pria,  on  chanta,  puis  on  mangea  et  enfin  l'on  dor- 
mit dans  les  églises  dont  on  avait  d'abord  barricadé  les  por- 
tes. Mais  le  lendemain  matin,  les  soldats  enfoncèrent  ces 
portes  et  firent  évacuer  les  églises.  On  laissa  les  femmes  et 
les  enfants  libres  de  retourner  dans  leurs  demeures  ;  mais 
douze  cents  hommes  furent  arrêtés  et  conduits  dans  la  cita- 
delle ou  forteresse  de  la  ville. 

Une  exaltation  inconcevable  des  esprits  fut  le  résultat  de 
cette  mesure  prise  par  les  autorités.  Après  la  mort  de  Mgr 
Fialkowski,  le  prélat  Bialobrzeski,  chanoine  de  la  cathé- 
drale, avait  été  élu  administrateur  du  diocèse,  le  12  octobre 
1861.  C'était,  sans  contredit,  un  digne  et  pieux  ecclésiasti- 
que ;  mais  il  était  usé  par  l'âge  et  le  travail,  subissait  faci- 
lement les  influences  de  son  entourage,  et  manquait  d'éner- 
gie pour  faire  face  aux  énormes  diflicultés  du  moment.  Il 
n'osait  prendre  lui-même  aucune  décision,  mais  il  avait  tou- 
jours égard  aux  avis  des  autres,  aux  cris  de  la  rue,  c'est-à- 
dire  du  parti  rouge  ;  enfin,  il  se  laissait  entièrement  conduire 
par  les  conseils  de  quatre  tout  jeunes  prêtres  :  les  abbés 
Sieklucki,    Dziarzkowski,  Stecki   et  Wyszynski.   Les  deux 
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derniers  surtout  étaient  imbus  des  idées  révolutionnaires, 
et  l'abbé  Wyszynski,  le  plus  intelligent  des  quatre,  croyait 
sincèrement  qu'il  était  dans  la  bonne  voie.  Le  prélat  Bia- 
lobrzeski,  sous  la  pression  de  toutes  ces  considérations  et 
de  tant  d'avis  divers, après  avoir  pris  en  outre  les  conseils  des 
chanoines  du  Chapitre  métropolitain,  du  suffragant  de  Var- 
sovie, Mgr  Dekert,  de  Mgr  Juszynski,  évêque  administra- 
teur de  Kielce,  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à  Varsovie 
pour  les  sessions  du  Conseil  d'Etat,  ordonna,  le  17  octobre, 
que  toutes  les  églises  de  Varsovie  fussent  fermées.  Il  dé- 
signa une  commission  de  prêtres,  sous  la  présidence  du 
chanoine  Rzewuski,  chargée  de  s'assurer  si  la  cathédrale 
et  l'église  des  Bernardins  n'avaient  point  été  profanées  par  la 
populace,  qui  s'y  était  trouvée  renfermée  pendant  plus  de 
vingt-quatre  heures,  et  s'il  ne  fallait  pas  les  purifier  pour  les 
consacrer  à  nouveau.  Quand  la  nouvelle  de  cet  ordre  arriva 
à  la  connaissance  du  Maréchal  gouverneur  Lambert,  celui-ci 
en  fut,  comme  de  raison,  très  mécontent,  et  l'on  se  mit  au 
Château  à  former  des  plans  pour  mettre  fin  à  tous  ces 
désordres. 

C'est  en  ce  moment  que  l'abbé  Constant  Lubienski,  reve- 
nant de  chez  son  père  pour  s'en  retourner  à  Rével,  se  trouva 
de  passage  à  Varsovie,  et  se  vit  mêlé  contre  son  gré  à 
toute  cette  affaire.  Comme  il  était  toujours  reçu  chez  le 
Maréchal  Gouverneur  dans  l'intimité,  à  titre  d'ancien  ami, 
il  se  rendit  chez  lui  et  lui  exposa  que  toutes  les  mesures 
rigoureuses  et  intempestives  prises  par  le  Gouvernement 
pour  cerner  les  églises  ne  pouvaient  que  soulever  l'opi- 
nion des  masses  déjà  très  surexcitées  ;  que  la  position  de 
l'administrateur  du  diocèse,  le  prélat  Bialobrzeski,  était 
très  difficile  et  même  dangereuse,  et  que  l'entente  des 
autorités  ecclésiastiques  et  civiles  pouvait  seule  calmer  les 
esprits.  Par  son  influence  personnelle,  il  obtint  enfin  du 
Maréchal  gouverneur  la  promesse  que  celui-ci  n'employe- 
rait    aucun   moyen   de  rigueur.    Après  quoi    il  se   rendit  en 
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toute  hâte  chez  le  prélat  I^ialolDr/eski,  et  ne  le  quitta  que 
lorscju'il  lui  eut  persuadé  d'aller  avec  les  Evoques  Dekert, 
Juszynski  et  Majerczak  chez  le  Maréchal  Gouverneur  pour 
conclure  la  paix  et  s'entendre  avec  lui  devive  voix.Ila^:sitaau 
Château  à  cette  entrevue  des  Evêques  avec  le  Maréchal  gou- 
verneur. Celui-ci  promit  de  révoquer  l'ordre  de  cerner  les 
églises  dans  les  faubourgs,  et  donna  même  par  écrit  cette 
promesse  au  Prélat  Bialobrzeski,  qui, de  son  côté,  promit  de 
faire  rouvrir  toutes  les  églises  de  la  ville.  Après  avoir  tant 
obtenu,  l'abbé  Constant  se  tourna  alors  vers  les  deux  jeu- 
nes prêtres  qui  comptaient  parmi  les  plus  exaltés  patriotes 
du  parti  rouge,  l'abbé  Stecki  et  l'abbé  Wyszynski,  et,  après 
quelques  heures  d'entretien  avec  eux,  il  les  amena  entière- 
ment à  ses  opinions,  et  leur  prouva  qu'ils  étaient  dans  une 
mauvaise  voie.  Ces  jeunes  ecclésiastiques,  intelligents  et  de 
bonne  volonté,  se  laissèrent  persuader  et  rentrèrent  dans  le 
devoir. 

Pour  ne  point  perdre  de  temps,  ils  se  rendirent  aussitôt 
tous  les  trois  chez  le  prélat  Bialobrzeski  ;  comme  l'heure 
était  déjà  avancée,  l'administrateur  les  reçut  dans  sa  cham- 
bre à  coucher.  L'abbé  Constant  dut  employer  les  termes 
les  plus  éloquents  pour  faire  comprendre  au  digne  vieillard, 
très  bouleversé  de  toute  cette  affaire  de  la  fermeture  des 
églises,  les  suites  fâcheuses  qui  pourraient  en  résulter.  Il  lui 
représenta  que,  s'il  avait  été  absolument  nécessaire  de  fer- 
mer les  deux  églises  qui  avaient  peut-être  été  profanées  pen- 
dant la  nuit  que  les  fidèles  y  passèrent,  et  de  les  faire  puri- 
fier par  une  nouvelle  bénédiction  Hturgique,il  était  tout  à  fait 
superflu  de  faire  fermer  les  autres  égHses,  ce  qui  ne  pouvait 
qu'irriter  le  Gouvernement  et  mettre  les  fidèles  dans  la  plus 
fâcheuse  situation.  Il  engagea  donc  le  prélat  à  donner  cette 
nuit  même  un  contre-ordre  pour  que  les  églises  fussent  ren- 
dues au  culte  dès  le  lendemain  matin,  afin  que  le  Maréchal 
gouverneur,  informé  de  la  promptitude  avec  laquelle  il 
avait  tenu  sa  promesse,   fût    aussi   forcé   parla    à  tenir  la 
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sienne.  L'abbé  Constant  démontra  aussi  au  respectable  pré- 
lat que  fermer  ainsi  les  églises,  c'était  atteindre  toutes  les 
classes  de  la  société  et  créer  pour  tous  des  difficultés  cano- 
niques sans  nombre,  entraver  l'exercice  du  ministère  des 
prêtres  dans  l'administration  des  saint  Sacrements,  et  expo- 
ser la  population  surexcitée  à  discuter  dans  les  cabarets  et  les 
lieux  publics  sur  les  ordonnances  du  pouvoir  ecclésiastique,  et 
sur  celles  du  Gouvernement,  sans  avoir  pour  cela  ni  vocation, 
ni  lumières,  ni  le  calme  nécessaire,  surtout  dans  le  moment 
présent.  Le  prélat  Administrateur  ne  put  rien  opposer 
à  l'éloquence  et  à  la  clarté  des  arguments  de  l'abbé  Con- 
stant ;  cependant  il  ne  lui  aurait  peut-être  pas  cédé  tout  de 
suite,  ne  le  connaissant  presque  pas  et  le  trouvant  d'un 
avis  tout  contraire  à  celui  des  autres  ;  mais  voyant  que  les 
abbés  Stecki  et  Wvszynski  qui,  peu  d'heures  avant,  s'étaient 
chaleureusement  déclarés  pour  le  parti  rouge,  avaient 
changé  d'avis  et  approuvaient  celui  de  l'abbé  Constant, 
lui  donnant  raison  en  tout  et  unissant  leurs  instances  aux 
siennes,  il  se  décida  à  faire  appeler  l'abbé  Czajevvicz,  secré- 
taire du  Consistoire  pour  lui  dic|^r  immédiatement  l'ordre 
de  rendre  les  églises  au  culte  dès  le  lendemain  matin.  Les 
abbés  Lubienski,  Stecki  et  Wvszynski  se  chargèrent  de  le 
porter,  cette  nuit-là  même,  à  tous  les  curés  de  la  capitale, 
et  de  le  leur  remettre  en  mains  propres.  L'abbé  Czajevvicz, 
réveillé  en  sursaut,  arriva  bientôt,  d'assez  mauvais  gré, 
au  milieu  de  la  nuit.  Tout  en  se  préparant  à  écrire,  il  fit 
observer  que  Mgr  le  Prélat  n'avait  pas  le  droit  de  donner  ce 
contre-ordre,  vu  que  le  premier  ordre  avait  été  donné  sur 
l'avis  de  tous  les  chanoines  du  Chapitre. 

A  ces  mots  le  prélat  Bialobrzeski,  toujours  hésitant, 
retira  son  ordre.  C'est  en  vain  que  l'abbé  Constant  lui 
rappela  que  selon  les  lois  canoniques,  comme  Administra- 
teur du  diocèse,  il  ne  pouvait  être  soumis  à  aucune  ordon- 
nance du  Chapitre  dans  le  gouvernement  de  ce  diocèse,  et 
que,  dans  le  cas  présent,  il  n'y  avait  même   aucune  ordon- 
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naiicc  du  Chapitre,  mais  simplement  l'avis  de  MM"'  les 
chanoines  sur  la  question  qui  leur  avait  été  posée.  Malgré 
toutes  ces  représentations, le  vieux  Prélat  ne  vovait  plus  de- 
vant lui  que  les  chanoines  et  tout  le  clergé  irrités  contre 
lui,  apparaissant  comme  des  spectres  derrière  la  chaise  de 
l'abhé  Czajewicz,  il  ne  voulut  donc  plus  rien  entendre, 
remettant  au  lendemain  toute  l'affaire. 

Le  lendemain  matin,  c'est-à-dire  le  i8  octobre,  la  Galette 
de  la  police,  ou  quelque  autre  organe  officiel,  annonça  que 
d'autres  mesures  d'une  rigueur  draconienne  seraient  prises, si 
de  nouvelles  démonstrations  patriotiques  avaient  encore  lieu 
dans  les  églises.  Cela  était  en  contradiction  avec  ce  que  le 
comte  Lambert  avait  promis  la  veille  même  à  Mgr  Bialo- 
brzeski,  Administrateur  du  diocèse.  L'abbé  Constant  se  rendit 
donc  au  Château,  et  le  fit  remarquer  au  comte  Lambert, 
qui  fut  tout  étonné  en  apprenant  de  sa  bouche  ce  qui  se 
passait.  L'abbé  Constant  le  quitta  un  moment  pour  se  pro- 
curer le  journal  en  question,  et  le  lui  rapporta.  La  position 
semblait  sans  issue.  Le  comte  Lambert  craignait  de  com- 
promettre tout-à-fait  son  autorité  et  celle  du  Gouvernement, 
qui  du  reste  ne  savait  plus  garder  aucune  mesure  de  tact  et 
de  fermeté,  en  révoquant  des  ordonnances  à  peine  publiées 
sansson  autorisation. Sur  ces  entrefaites  arriva  chez  le  comte 
le  général  Gersteinzweig,  qui  était  responsable  comme 
chef  de  la  police.  Ces  messieurs  eurent  entre  eux  une  vio- 
lente querelle  ;  on  dit  même  qu'ils  en  vinrent  à  des  outrages 
réciproques  du  genre  de  ceux  qui,  suivant  les  préjugés  du 
monde,  ne  peuvent  être  effacés  que  par  un  duel  à  l'améri- 
caine. Le  seul  aide-de-camp  qui  eût  été  témoin  de  la  con- 
versation fit  tirer  au  sort  les  deux  généraux  :  le  sort  désigna 
le  général  Gerstenzweig,  qui  se  retira  aussitôt  dans  son 
iq:)partement  au  palais  de  Briilh,  et  là,  debout  devant  une 
fenêtre  qui  donnait  sur  le  jardin  de  Saxe,  se  fit  sauter  la 
cervelle  par  deux  coups  de  revolver. 

Au  moment  o'i  ce  drame  se  déroulait  entre  les  deux  gêné- 
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raux  russes,  on  tenait  un  grand  conseil  clans  la  salle  du  Con- 
sistoire, au  palais  archiépiscopal  de  la  Rue  du  Miel  (Mio- 
dowa).  Outre  quelques  vénérables  chanoines  et  de  jeunes 
vicaires,  il  s'v  trouvait  beaucoup  de  séculiers  ;  en  tout 
environ  trois  •  cents  personnes.  Le  prélat  Bialobrzeski 
demanda  à  l'assemblée  si,  en  présence  de  la  promesse, 
donnée  par  écrit  par  le  comte  Lambert,  de  faire  cesser  les 
rii^ueurs  de  la  police,  il  ne  convenait  pas  de  faire  rouvrir 
les  églises.  A  cette  proposition  on  opposa  les  nouvelles 
ordonnances  de  la  police  publiées  le  matin  même.  Les 
esprits  de  tous  les  membres  de  l'assemblée  étaient  très 
surexcités.  Les  chanoines  ne  disaient  mot  ;  un  seul  d'entre 
eux,  le  chanoine  Topolski  prit  la  parole  pour  démontrer 
que  l'ordre  de  fermer  les  églises  était  contraire  aux  lois 
canoniques.  Alors  de  jeunes  vicaires  essayèrent  tour  à  tour 
de  justifier  cet  ordre,  en  présentant  tous  les  arguments  qui 
paraissaient  militer  en  faveur  de  cette  mesure  ;  ils  deman- 
dèrent hautement  que  les  droits  de  l'Eglise  opprimée  fussent 
respectés,  que  les  sentiments  du  saint  patriotisme  ne  fussent 
pas  sacrifiés  à  la  tyrannie,  mais  qu'au  contraire,  en  opposant 
une  vigoureuse  résistance  au  Gouvernement,  on  le  poussât 
à  bout,  et  on  le  forçât  ainsi  à  céder.  Les  séculiers  qui  fai- 
saient partie  de  l'assemblée  prirent  aussi  une  large  part  à 
cette  discussion,  donnant  leur  avis  en  toute  liberté.  L'abbé 
Constant  Lubienski,  qui  s'y  était  rendu  aussi,  voyant  que 
tant  de  gens  prenaient  la  parole,  fit  de  même,  comme  nous 
le  savons  par  le  rapport  d'un  témoin  oculaire.  Il  se  mit  à 
prouver  de  la  manière  la  plus  calme,  et  en  s'appuyant  sur 
le  droit  canonique,  que  l'ordre  de  fermer  toutes  les  églises, 
donné  par  Mgr  Bialobrzeski,  ne  pouvait  être  aucunement 
justifié  au  point  de  vue  canonique,  et  que  cette  mesure  ren- 
drait fort  difficile  la  dispensation  des  secours  religieux  aux 
fidèles.  Il  conclut  en  demandant  très  humblement,  mais  avec 
beaucoup    d'instances,  au   prélat   Bialobrzeski   de    donner 
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l'ordre  cVouvri'  de  nouveau  toutes  les  églises.  Mais  la 
majeure  partie  de  l'assemblée  était  contraire  à  cet  avis. 

Les  abbés  Stecivi  et  Wyszvnski,  qui  pendant  toutes  ces 
délibérations  avaient  gardé  le  silence,  furent  arrêtés  quel- 
ques heures  après  ;  le  Prélat  Bialobrzeski  fut  emprisonné  à 
la  citadelle,  puis  condamné  à  mort. 

La  part  que  l'abbé  Constant  Lubienski  avait  prise  dans 
toute  cette  affaire  des  églises  de  \'arsovic  fut  amplement 
commentée,  et  eut  de  grandes  conséquences.  A  Krzeszo- 
wice,  il  avait  rencontré  le  parti  conservateur  de  la  nation, 
composé  des  grands  et  des  riches  qui,  comptant  sur  l'appui 
de  Napoléon  III,  et  sur  l'intervention  de  la  diplomatie 
étrangère,  se  proposaient  de  soutenir  l'insurrection  par 
l'influence  de  leurs  grands  noms  et  par  leurs  fortunes  ;  il 
n'avait  pas  pu  se  mettre  d'accord  avec  ces  grands  sei- 
gneurs. A  X'arsovie,  l'abbé  Constant  se  trouva  pour  la  pre- 
mière fois  face  à  face  avec  le  parti  rouge  révolutionnaire,  et 
avec  Comité  de  l'insurection,  qui,  aussitôt  après,  prit 
ouvertement  le  nom  de  «  Gouvernement  national  ».  Ce  parti 
faisait  en  ce  moment  les  derniers  efforts  pour  compromettre 
entièrement  le  clergé  aux  yeux  du  Gouvernement  russe, 
afin  de  se  servir  habilement  du  sentiment  religieux  pour 
exciter  la  population  entière  à  se  soulever,  à  se  mettre  en 
insurrection.  C'est  dans  ce  moment  que  l'abbé  Constant 
parut  à  Varsovie  et  essaya  d'établir  l'entente  entre  l'autorité 
ecclésiatiqufc  et  l'autorité  civile.  Certes,  il  ne  se  servit  point 
de  moyens  ni  d'expressions  de  nature  à  surexciter  les  partis. 
Invoquant  uniquement  le  droit  canonique,  il  démontrait  la 
nécessité  des  secours  spirituels  pour  les  fidèles,  et  signalait 
son  devoir  au  clergé. 

L'ennemi  le  plus  redoutable  pour  le  Comité  national  révo- 
lutionnaire était  donc  l'abbé  Constant.  Chez  lui,  point  de 
faiblesse,  point  de  tergiversations  ;  son  caractère  ferme  et 
son  courage  faisaient  contraste  avec  la  faiblesse  du  Prélat 
Bialobrzeski  et  avec  la  timidité  du  chanoine  Topolski,  ainsi 
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qu'avec  l'indifférence  du  marquis  W'ielopolski,  qui  se  lavait 
les  mains  de  toute  responsabilité,  et  avec  les  hésitations  du 
comte  Lambert,  déjà  fatigué  de  la  lutte.  L'abbé  Constant 
Lubienski  était  un  homme  calme  et  réfléchi, d'un  esprit  pers- 
picace, d'un  caractère  inébranlable.  Aussi,  comme  le  dit  plus 
tard  son  ami,  Mgr  \'incent  Popiel,  Archevêque  de  Varsovie, 
fallait-il  avoir  le  cœur  d'un  héros  pour  parler  comme  il 
venait  de  le  faire  dans  cette  assemblée  du  Consistoire,  au 
moment  où,  depuis  le  comte  Lambert  et  jusqu'au  dernier 
gamin  des  rues,  toute  la  capitale,  y  compris  le  clergé,  était 
sous  l'impression  de  la  peur  inspiré  à  tous  par  le  terro- 
risme des  deux  gouvernements,  celui  du  Château  et  celui  de 
l'insurrection. 

Les  révolutionnaires  laissèrent  tout  le  reste  de  côté,  pour 
s'occuper  uniquement  à  combattre  cet  adversaire  si  redouta- 
ble, à  détruire  son  prestige  dans  l'opinion  de  la  nation  ;  et, 
tous  les  moyens  leur  paraissant  bons  pour  atteindre  ce  but, 
ils  étaient  bien  décidés  à  n'en  épargner  aucun.  Mais  il  était 
difficile  de  flétrir  un  caractère  aussi  noble  ;  faute  de  meil- 
leurs arguments,  on  en  vint  à  demander  comment,  étant 
étranger  au  diocèse  de  Varsovie,  il  avait  osé  s'imposer  au 
clergé  de  la  ville.  On  le  représenta  comme  un  traître,  un 
acrent  du  Gouvernement  russe;  cette  calomnie  était  accrédi- 
tée  même  par  les  esprits  les  plus  sérieux,  les  plus  pacifi- 
ques, qui  ne  pouvaient  comprendre  qu'on  pût  avoir  des  rela- 
tions avec  les  Russes  et  être  en  même  temps  un  bon  patriote. 
La  plume  trop  partiale  des  historiens  de  cette  malheu- 
reuse époque  a  donc  représenté  l'abbé  Constant  comme 
un  traitre  à  la  patrie,  etcetteflétrissuredevaitl'accompagner 
au  tombeau.  Cependant,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
raconter,  sa  conduite,  tout  à  fait  digne  d'un  saint  prêtre  et 
d'un  bon  citoyen,  nous  apparaît  dans  un  jour  lumineux  ; 
il  nous  semble  indiscutable  maintenant,  que  l'opinion  que 
l'on  s'était  formée  de  lui  était  bien  fausse  et  bien  injuste. 

L'abbé  Constant,  éloigné  depuis  quelques  années   du  sol 


CHAPITRE    VIII.  201 


natal,  n'avait  pris  aucune  part  aux  manifestations  patrioti- 
ques de  Varsovie,  ([uand  arriva  le  très  fâcheux  accident, 
sans  aucune  signification  religieuse,  de  l'arrestation  de  la 
plus  vile  populace  dans  les  deux  églises  mentionnées  plus 
haut,  et  quand  le  prélat  Bialobrzeski,  fit  fermer  toutes  les 
églises  de  la  ville,  l'abbé  Constant  était  le  seul  prêtre  polo- 
nais et  catholique,  à  Varsovie,  qui  eût  en  ce  moment  un 
accès  libre  auprès  du  Gouverneur  général,  le  comte  Lam- 
bert, avec  lequel  il  avait  eu  des  relations  d'amitié  à  Péters- 
bourg.  En  voyant  le  désordre,  le  désarroi,  l'hésitation  de 
tous  côtés,  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'y  remédier 
selon  son  pouvoir,  et,  persuadé  qu'une  poignée  de  mains 
entre  le  prélat  Bialobrzeski  et  le  comte  Lambert  était  le 
seul  moyen  de  s'arranger  à  l'amiable,  il  réussit  un  instant  à 
les  rapprocher,  et  l'entente  entre  les  autorités  ecclésiatique 
et  civile  fut  conclue,  mais  sans  résultats,  comme  nous 
l'avons  vu.  Si  l'abbé  Constant  prit  la  parole  à  l'assemblée 
du  Consistoire,  ce  fut  dans  l'espoir  de  conjurer  l'orage.  Et 
certes  il  avait  pleinement  le  droit  et  même  le  devoir  de  le 
faire,  ayant  été  nommé  quelques  années  auparavant  par 
Mgr  Fialkowski,  Archevêque  de  Varsovie,  chanoine  hono- 
raire de  sa  cathédrale.  En  outre,  depuis  la  mort  de  son 
Oncle  Mgr  Thaddée  Lubienski,il  était  curé  titulaire  de  Wis- 
kittki,  aux  portes  de  la  ville,  et  il  espérait  toujours  y  retour- 
ner pour  reprendre  ses  humbles  fonctions  de  curé  de  cam- 
pagne. Il  aurait  pu,  sans  doute,  se  retirer  et  ne  se  mêler  de 
rien  ;  mais  alors  il  n'aurait  agi  ni  en  bon  prêtre,  ni  en  bon 
chrétien,  ni  en  bon  patriote.  Pilate,  lui  aussi,  après  avoir 
condamné  Notre  Seigneur,  s'est  lavé  les  mains,  et  bien 
d'autres  dans  l'histoire  ont  fait  comme  lui  ;  mais  cela 
n'a  pas  empêché  que  le  sang  innocent  fût  répandu  et  retom- 
bât sur  eux.  Il  y  a  deux  sortes  de  responsabilités,  comme 
nous  l'enseigne  le  catéchisme  :  celle  des  péchés  commis, 
et  celle  des  bonnes  actions  omises  {conimissionis  et 
umissiuiiis).    Que  le   parti  révolutionnaire  ait  été  exaspéré 
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contre  l'abbé  Constant,  il  ne  faut  point  s'en  étonner  ;  car 
d'un  seul  coup  il  lui  enlevait  les  fruits  de  longs  travaux. 
Mais  que  des  esprits  calmes  et  réfléchis  aient  pu  croire  à  la 
calomnie  lancée  contre  lui,  la  répéter,  s'en  scandaliser,  et 
s'étonner  qa'il  ait  essayé  d'éteindre  l'étincelle  qui  préparait 
un  terrible  incendie,  en  cherchant  à  faire  entendre  le  lan- 
gage de  la  raison  :  c'est  ce  qu'il  est  difiicile  de  comprendre. 
A  la  vérité,  les  événements  qui  survinrent  peu  après  donnè- 
rent à  l'abbé  Constant  gain  de  cause.  Monseigneur  Majerc- 
zak,  revenu  dans  sa  ville  épiscopale  de  Kielce,  y  trouva 
quelques  prêtres  qui,  ayant  eu  connaissance  de  ce  qui  se 
passait  à  Varsovie,  voulaient,  eux  aussi,  fermer  les  églises 
de  la  ville,  ce  qu'il  leur  défendit  très  sévèrement  de  faire. 
Peu  de  temps  après,  on  rouvrit  les  églises  de  Varsovie  sans 
les  «  réconcilier.  » 

L'abbé  Constant  expliqua  toute  sa  conduite  en  cette  circon- 
stance dans  un  mémoire  qu'il  présenta, trois  semaines  après, 
au  prince  GorczakolT,  Chancelier  d'Etat,  dans  le  seul  but, 
comme  nous  le  verrons,  de  couvrir  les  prêtres  de  Vansovie 
et  de  justifier  le  Prélat  Bialobrzeski  aux  yeux  du  Gouverne- 
ment. Voilà  la  revanche  des  saints. 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  l'abbé  Constant 
rencontra,  pour  la  première  fois,  le  marquis  Alexandre 
Wielopolski,  l'un  des  personnages  les  plus  importants  de 
cette  époque.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  ce  rappro- 
chement entre  deux  hommes  si  éminents,  et  dont  l'influence 
était  si  grande. 

Le  marquis  Wielopolski  avait  une  ancienne  rancune 
contre  la  famille  des  Lubienski  :  en  voici  la  cause.  Au  com- 
mencement de  notre  siècle,  après  le  dernier  partage  de  la 
Pologne  et  les  ;^uerres  de  Napoléon  I,  le  Duché  de  Varsovie 
avait  été  formé  des  débris  de  l'ancienne  monarchie  polo- 
naise, sous  le  gouvernement  indépendant  d'Auguste,  prince 
de  Saxe.  —  Un  oncle  du  marquis  Wielopolski,  Jean  Joseph 
de    Pieskowa    Skala,    comte    Wielopolski    XI"'%     marquis 
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Mysxkov/ski  et  dernier  héritier  de  la  branche  aînée  de  cette 
famille  qui  possédait  ce  majorât,  l'unique  alors  en  Pologne, 
n'ayant  qu'une  seule  fille  mariée  à  Joseph  Bontani,  et  des 
dettes  énormes  que  lui  avait  laissées  son  père,  avait  engagé 
une  partie  des  revenus  de  ce  majorât  pour  payer  ces  dettes. 
Xe  parvenant  cependant  pas  à  s'acquitter,  il  s'adressa  au 
Ciouvernement  du  Duché  de  Varsovie,  en  demandant  que 
l'inviolabilité  de  ce  majorât  lut  annulée,  ahn  qu'en  vendant 
quelqu'une  des  terres  qui  en  faisaient  partie,  il  pût  se  tirer 
d'embarras.  Le  ministre  le  plus  influent  dans  ce  Gouver- 
nement était  alors,  sans  contredit,  le  comte  FélixLubienski, 
qui  avait  le  portefeuille  de  la  Justice.  Il  était  beau-frère  du 
marquis  Jean  Joseph  Wielopolski  ;  car  ils  avaient  épousé 
les  deux  filles  du  comte  François  Bielinski,  secrétaire  de  la 
Couronne,  et  de  Christine,  princesse  Sanguszko,  fille  du 
Grand-Maréchal  de  la  Lithuanie. 

Le  Gouvernement  accueillit  la  requête  du  dernier  héritier 
du  majorât,  Jean  Wielopolski  Myszkowskl.  Le  "  Duc  de 
Varsovie,  Auguste  de  Saxe,  signa  cette  autorisation,  et  le 
ministre  de  la  Justice,  Félix  comte  Lubienski,  la  contre- 
signa et  y  apposa  le  sceau  du  Gouvernement.  De  cette 
manière,  les  dettes  furent  acquittées,  et  la  ligne  cadette  des 
Wielopolski  entra  aussitôt  en  possession  de  la  moitié  du 
majorât  et  du  titre  de  marquis,  ce  qu'elle  n'aurait  jamais 
obtenu  si  les  dettes  n'avaient  pas  été  payées.  Lorsque, 
quinze  ans  plus  tard,  le  marquis  Alexandre  \\^ielopolski, 
dont  nous  parlons,  parvint  à  sa  majorité,  il  intenta  au 
Gouvernement  un  procès  fameux,  pour  faire  annuler  la 
concession  dont  nous  avons  fait  mention;  il  le  perdit,  mais  il 
en  garda  une  grande  rancune  au  ministre  Félix  Lubienski, 
l'accusant  d'être  la  cause  de  l'annulation  des  privilèges  de 
son  majorât,  annulation  à  laquelle  ce  ministre,  homme  droit 
et  loyal,  n'aurait,  disait-il,  jamais  dû  consentir.  Ne  pouvant 
se  venger  sur  le  ministre,  il  garda  dans  son    cœur   contre 
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toute  la  famille  des  Lubienski  une  haine  secrète,  qu'il 
manifesta  ouvertement  dans  la  circonstance  suivante. 

En  1850  le  prince  Paszkiewicz,  Maréchal  Gouverneur  de 
la  Pologne,  célébrait  le  50""'  anniversaire  de  son  entrée  au 
sen'ice  militaire.  On  organisa  en  son  honneur,  en  cette 
circonstance,  de  grandes  fêtes. 

Il  profita  de  l'occasion  pour  demander  à  l'Empereur 
Nicolas  I  la  grâce  du  comte  Henri  Lubienski  et  de  Joseph 
Lubowidzki,  condamnés  tous  deux  à  quelques  années  de 
prison  à  Zamosc,  pour  de  prétendus  abus  dans  l'administra- 
tion de  la  Banque  de  Pologne,  par  un  jugement  de  la  Cour 
de  justice. 

Ce  jugement  avait  été  porté  contre  ces  messieurs  sous 
l'impression  d'un  moment  de  mauvaise  humeur  de  Paszkie- 
wicz,  ce  qu'il  avouait  lui-même  et  ce  que  la  Pologne  entière 
savait  très  bien.  L'empereur  Nicolas  I  accéda  aussitôt  à  la 
demande  de  Paszkiewicz,  et  la  nouvelle  s'en  répandit  dans 
la  ville  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Car  depuis  que  le  prince  Adam  Czartoryski  s'était  retiré 
djs  affaires  publiques,  le  comte  Henri  Lubienski  était  sans 
contredit  le  personnage  le  plus  important  dans  le  pays, 
depuis  quarante  ans. 

Une  estafette  envoyée  tout  exprès  par  le  prince  Paszkie- 
vvicz  au  général  commandant  de  la  forteresse  de  Zamosc 
apprit  à  celui-ci  la  grâce  accordée  par  le  Czar  aux  deux 
prisonniers  d'Etat,  auxquels  on  permit  aussitôt  de  sortir 
de  la  forteresse  et  de  retourner  tranquillement  dans  leurs 
foyers. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  il  y  avait  grande  réunion  dans 
le  restaurant  tenu  par  le  français  Mary,  à  l'Hôtel  d'Angle- 
terre, rue  Wierzbowa,à  Varsovie.  Le  jeune  marquis  Alexan- 
dre Wielopolski  se  plaignit  hautement  de  l'injustice  du 
Gouvernement,  «  qui  accordait  la  liberté  à  un  criminel  tel 
que  Henri  Lubienski,  tandis  que  tant  d'innocents  étaient 
détenus  dans  les  cachots  ou  envovés  en  vSibérie.  »   Dans  la 
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même  s;illc  où  le  marcjuis  (IclDitait  ces  lamentations  se 
tenaient,  à  une  table  à  part,  deux  aides-de-camp  de  l'Empe- 
reur Nicolas  en  habits  civils,  (l'un  d'eux  était  le  comte 
Orloff)  ;  ceux-ci  rapportèrent  ces  paroles  à  sa  Majesté.  Sur 
quoi  l'Empereur  révoqua  l'octroi  de  la  liberté  pleine  et 
entière  qui  avait  été  fait  aux  prisonniers  de  Zamosc,  et 
commua  la  peine  de  réclusion  dans  la  forteresse  en  un  exil 
de  quelques  années  au  fond  de  la  Russie.  C'est  à  Kursk  que 
le  comte  Henri  fut  envoyé,  comme  nous  l'avons  vu  au 
chapitre  III  de  cette  histoire.  Lorsque  le  lendemain,  les 
frères  du  comte  Henri,  ayant  à  leur  tête  le  général  Thomas 
Lubienski,  se  rendirent  chez  le  prince  Paszkiewicz  pour  le 
remercier  d'avoir  obtenu  sa  liberté,  ce  fut  lui-même  qui  leur 
raconta  toute  cette  affaire,  et  leur  annonça  la  révocation  de 
la  grâce  accordée  par  l'Empereur.  Une  nouvelle  estafette 
envoyée  à  Zamosc  avec  ce  contre-ordre  ne  trouva  plus  le 
comte  Henri  dans  la  forteresse,  mais  le  rencontra  en  route 
pour  Varsovie,  et  le  dirigea  vers  sa  campagne  de  Gaszow 
aux  portes  de  la  capitale,  où  il  séjourna  entouré  des  soins  de 
ses  enfants,  jusqu'au  moment  de  son  départ  pour  Kursk. 

Le  comte  Henri  Lubienski  était  le  père  de  l'abbé  Con- 
stant, et  le  marquis  Wielopolski  n'oubliait  pas  facilement 
les  torts  qu'il  croyait  avoir  éprouvés.  L'abbé  Constant  savait 
aussi  que  le  marquis  avait  été  la  cause  de  l'exil  de  son  père, 
et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  souffert  ;  mais  son  âme  généreuse, 
pleine  du  saint  zèle  d'un  prêtre  catholique,  voulut  oublier 
tout,  car  il  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  l'Eglise  et  du 
pays. 

Le  marquis  Wielopolski,  de  son  côté,  l'eut  à  peine 
connu  qu'il  oublia  même  ses  anciennes  rancunes  (i)  contre  la 
famille  des  Lubienski,  et  le  reçut  comme  un  sauveur. 

C'était  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  186 1,  à  la  veille  du 

(i)  Le  cousin  de  l'abbé  Constant,  le  comte  Léon  Lubienski  venait  d'empêcher 
l'admission,  dans  la  société  de  crédit,  du  comte  Sigismond  Wielopolski,  fils  aîné 
du  marquis. 
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second  vovage  à  Pétersbt)uri;'  que  le  marquis  devait  entre- 
prendre. 

Il  mûrissait  dans  son  esprit  de  vastes  projets  dont  la  réali- 
sation, pensait-il,  devait  relever  la  Pologne  et  l'appuyer  sur 
de  fortes  hases.  Ayant  constaté  de  ses  yeux  le  manque  de 
tact  du  clergé  de  Varsovie  dans  l'affaire  des  églises,  il  avait 
acquis  la  conviction  qu'avant  tout  il  était  absolument  néces- 
saire, dans  les  circonstances  critiques  où  l'on  se  trouvait, 
que  l'Eglise  en  Pologne  eût  un  premier  Pasteur  à  la  hauteur 
des  événements,  afin  qu'une  nouvelle  erreur  politique 
n'amenât  pas  de  nouvelles  difficultés,  qui  ne  feraient 
qu'envenimer  les  relations  du  Gouvernement  avec  la  nation 
polonaise.  Il  était  persuadé  qu'il  fallait  donner  au  clergé 
catholique  un  chef  éminent,  versé  en  même  temps  dans 
toutes  les  affaires  de  la  politique  et  dans  les  questions  de 
l'Eglise  ;  il  fallait,  en  outre,  que  l'élu  fût  bien  accrédité 
auprès  du  Gouvernement  russe  et  en  même  temps  bien 
connu  de  Rome,  pour  y  obtenir  une  prompte  préconisation 
qui  n'aurait  pas  à  passer  par  les  longues  formalités  à  remplir 
lorsqu'on  propose  pour  l'Episcopat  un  candidat  peu  connu. 
De  plus,  on  avait  besoin  d'un  Prélat  qui  possédât  le  courage, 
l'énergie  et  la  prudence  nécessaires  pour  faire  face  aux 
innombrables  et  si  grandes  difficultés  du  moment. 

Dans  tout  le  clergé  du  diocèse  de  Varsovie  et  des  autres 
diocèses,  le  marquis  Wielopolski  ne  voyait  pas  un  seul 
prêtre  qui  réunît  toutes  ces  conditions.  Mais  à  peine  connut- 
il  l'abbé  Constant,  à  peine  eut-il  causé  plusieurs  fois  avec 
lui,  et  apprécié  sa  manière  d'agir  dans  l'aftaire  de  la  ferme- 
ture des  églises,  qu'il  résolut  de  lui  offrir  la  dignité  d'Arche- 
vêque de  Varsovie.  L'abbé  Constant  avait  quitté  la  ville 
aussitôt  après  la  fameuse  session  du  Consistoire  du  i8  octo- 
bre 1861,  et  s'était  rendu  auprès  de  son  père  à  Pokrzyw- 
nica,  campagne  située  non  loin  de  la  capitale,  pour  prendre 
congé  de  sa  famille  avant  son  départ  définitif  pour  la  Russie. 
C'est  là  qu'il  reçut   du  marquis    Wielopoliski    une  dépêche 
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télégraphique,  qui  le  mandait  sur  l'heure  à  \'ars()vie.  Pour 
donner  une  idée  de  ces  temps  orageux,  pourfaire  voirquetout 
le  monde  vivait  dans  l'incertitude  et  sous  l'oppression  de  la 
terreur,  il  suffit  de  dire  que  le  télégramme  du  marquis  ne 
portait  aucun  nom  de  famille  comme  signature,  mais  la  de- 
vise de  ses  armoiries  :  «  stary  kon.   >   \'ieux  cJicval. 

L'abbé  Constant,  ayant  appris  de  la  bouche  même  du 
marquis  qu'il  s'agissait  de  sa  nomination  à  l'archevêché  de 
Varsovie,  demanda  quelques  jours  pour  réfléchir  sur  cette 
proposition  d'une  si  haute  importance.  Il  retourna  à  Pokr- 
zyvvnica,  et  là,  dans  le  calme  de  la  solitude,  loin  du  bruit 
de  la  ville  et  du  mouvement  des  passions  politiques, il  put  exa- 
miner, dans  sa  conscience,  devant  Dieu  seul,  cette  grave 
question.  Quelques  jours  après  il  rentra  à  Varsovie,  rendit 
compte  au  marquis  Wielopolski  de  ses  appréhensions,  lui 
représenta  les  difficultés  qu'il  voyait  surgir  devant  lui,  et, 
finalement,  refusa  d'accepter  la  haute  dignité  qu'on  lui 
offi'ait.  Le  marquis  insista  pour  obtenir  son  consentement, 
mais  ce  fut  en  vain  ;  il  consulta  donc  l'abbé  Constant  sur  le 
choix  d'un  autre  prélat,  et  le  pria  de  faire  en  sa  compagnie 
le  vovage  de  Pétershourg:,  où  tous  les  deux  allaient  se  ren- 
dre.  L'abbé  Constant  y  consentit  volontiers,  et  ils  quittèrent 
ensemble  Varsovie  le  30  novembre  1861. 

Lorsque  nous  voulons  examiner  un  tableau,  un  monument, 
nous  devons  nous  en  éloigner  un  peu,  afin  de  juger  l'effet 
des  détails  dans  l'ensemble. 

Si  nous  voulons  embrasser  dans  un  coup  d'oeil  de  notre 
esprit  les  événements  historiques  auxquels  nous  avons  pris 
part,  apprécier  leur  importance  et  leurs  conséquences,  il 
nous  faut  attendre  que  la  poussière  soulevée  par  la  marche 
de  l'humanité  soit  tombée  ;  nous  devons  laisser  passer  le 
temps,  ce  grand  remède  des  faiblesses  humaines  et  des 
passions  fiévreuses  qui  s'agitent  sans  cesse  en  nous. 

Ala  distance  où  nous  en  sommes  déjà, nous  pouvons  juger, 
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dans  son  ensemble  et  d'une  manière  impartiale,  l'époque  de 
l'histoire  de  la  Pologne  à  laquelle  se  rapporte  notre  récit. 

L'abbé  Constant,  en  refusant  la  mitre  d'archevêque  de 
Varsovie,  semble  avoir  commis  une  grande  faute  politique, 
la  seule  qu'il  ait  commise  dans  sa  vie  ;  mais  certes,  ce  fut 
une  très  grande  f^iute.  Il  est  vrai  que  tout  bon  prêtre,  dans 
un  premier  mouvement,  décline  les  honneurs  et  les  dignités, 
voulant  ainsi  imiter  plus  parfaitement  son  divin  Maître,  et 
rechercher  de  préférence  la  croix  des  humiliations, du  mépris 
des  hommes.  Un  des  plus  grands  Papes,  saint  Grégoire  le 
Grand,  ayant  appris  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome 
venaient  lui  offrir  la  tiare,  s'enfuit  de  son  couvent  et  se  réfu- 
gia dans  une  caverne  pour  se  soustraire  à  la  dignité  suprême. 
Bien  d'autres  serviteurs  de  Dieu  ont  fui  de  même  l'épis- 
copat.  A  l'époque  de  l'histoire  que  nous  racontons,  la 
dignité  de  premier  Pasteur  à  Varsovie  offrait  des  difficultés 
sans  nombre  et  presque  insurmontables,  tant  par  suite  de 
la  décadence  de  la  discipline  ecclésiastique  qu'à  cause  du 
terroiisme  exercé  par  le  comité  national  de  l'insurrection, 
au  moyen  de  ses  émissaires  secrets.  La  position  de  l'abbé 
Constant  était  d'autant  plus  périlleuse  qu'il  avait  soulevé 
contre  lui  tous  les  prêtres  par  son  intervention  dans  l'affaire 
des  églises  ;  et  comme,  de  plus,  le  comité  national  lui  avait 
déclaré  une  guerre  à  mort,  s'il  eût  accepté  la  dignité  que  le 
marquis  Wielopolski  lui  offrait, il  n'eûtprobablement  pas  tardé 
de  payer  son  dévouement  de  sa  vie,  comme  quinze  ans  au- 
paravant l'avait  fait  Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris,  qui  vit 
son  vêtement  pontifical  empourpré  de  son  sang  de  martyr. 
Un  pareil  honneur  semblait  lui  être  réservé  ;  il  est  fort  pro- 
bable qu'on  l'eût  bientôt  trouvé  mort  dans  son  lit,  assassiné 
par  la  main  d'un  sicaire,  à  moins  qu'il  ne  rencontrât  une  fin 
glorieuse  au  milieu  des  démêlés  de  la  rue,  en  couvrant  de  sa 
personne  les  innocents  et  en  achetant  à  ce  prix  la  paix  pu- 
blique. 

La  perspective  du  martyre  ne  pouvait  cependant  pas  le 
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luire  reculer,  car  le  martyre  était  vson  rêve  le  plus  cher,  l'ob- 
jet (le  ses  plus  ardents  désirs,  et  nous  verrons  que  Dieu 
exauça  pleinement  cette  sainte  soif  de  son  cœur  «généreux. 
Ce  fut  donc  son  humilité  seule  qui  lui  ht  refuser  la  dignité 
d'archevêque,  et  il  ne  trouva  personne  auprès  de  lui  pour  le 
forcer  à  l'accepter,  pour  lui  faire  une  sainte  violence.  La 
divine  Providence  avait  d'autres  desseins  sur  lui. 

L'insurrection  polonaise  de  l'année  1861  nous  apparaît 
maintenant,  après  trente-sept  ans,  sous  un  tout  autre  jour. 
Le  Dieu  des  armées  avait  mis  hn  au  règne  tyrannique  et 
cruel  de  Nicolas  I  ;  il  lui  avait  infligé  les  humiliations  de  la 
guerre  de  Crimée,  et  une  mort  subite  avait  terminé  sa  vie. 
Le  nouveau  jeune  Czar,  Alexandre  II,  à  son  avènement  au 
pouvoir,  fut  accueilli  par  tous  comme  un  rayon  de  soleil 
après  un  violent  orage,  quand  les  fleurs  soulèvent  leurs 
corolles  couvertes  des  gouttes  étincelantes  de  la  pluie. 
Un  souffle  puissant  d'idées  vraiment  libérales  parcourut 
l'immense  Empire  de  toutes  les  Russies.  Des  réformes  de 
tout  genre,  et  l'aftranchissement  des  paysans  considérés 
jusqu'alors  comme  des  serfs  vivant  dans  l'entière  dépen- 
dance de  leurs  seigneurs,  devaient  infuser  une  vie  nouvelle 
dans  toute  la  monarchie  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  connu 
que  le  joug  de  l'oppression. 

L'empereur  Alexandre  II  connaissait  parfaitement  les 
causes  du  mécontentement  de  la  nation  polonaise,  et  il 
avait  résolu  de  lui  octroyer  le  plus  de  liberté  possible  avec 
un  gouvernement  autonome,  tel  que  celui  de  la  Galicie  polo- 
naise, sous  l'autorité  de  l'Autriche  —  pour  autant  du  moins 
que  cela  était  compatible  avec  les  exigences  de  l'Empire 
russe.  L'élite  de  la  nation  russe  applaudit  à  ce  projet, 
espérant  qu'elle  aussi  arriverait  à  jouir,  plus  tard,  de  ces 
mêmes  privilèges,  qui  s'étendraient  à  tout  l'Empire. 

On  regardait  la  Pologne  comme  une  terre  féconde  qui 
devait  voir  refleurir  son  ancienne  liberté,    qui    lui   était  si 
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chère  ;  on  pensait  que,  quand  cette  liberté  aurait  porté  ses 
fruits,  sa  gTeffe  se  répandrait  aussi  sur  les  arbres  sauvages 
de  cet  immense  impire  qui  était  encore,  à  ce  point  de  vue, 
comme  une  forêt  vierge.  D'ailleurs  l'esprit  peu  ou  point 
cultivé  de  beaucoup  de  millions  de  ses  habitants  n'était 
nullement  préparé  pour  jouir  d'une  liberté  entière.  La  divine 
Providence,  qui  a  rapproché  et  uni  ces  deux  nations,  a 
voulu  sans  doute  que  la  Pologne,  supérieure  à  la  Russie 
par  tant  de  siècles  de  civilisation,  par  sa  foi  religieuse, 
etc.,  fût  le  levain  civilisateur  de  la  Russie.  Cet  avenir 
couleur  de  rose,  que  des  circonstances  propices  semblaient 
préparer  si  heureusement,  était  trop  beau,  trop  idéal  pour 
pouvoir  être  réalisé. 

C'est  alors  que  la  franc-maçonnerie  de  l'étranger  com- 
mença à  susciter  des  agitations  qui  ruinèrent  tout,  en  ob- 
struant les  voies  qui  allaient  conduire  les  habitants  de 
toute  la  Russie  à  une  véritable  liberté.  Cependant  l'Empe- 
reur Alexandre  II,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  pût  conjurer 
l'orage  qui  s'annonçait  par  les  grondements  lointains  du 
tonnerre,  envoya  à  Varsovie,  en  qualité  de  Vice-Roi  de  la 
Pologne,  son  frère  chéri  entre  tous,  le  Grand-Duc  Con- 
stantin, prince  intelligent  et  d'une  grande  noblesse  de 
cœur,  qui  aimait  sincèrement  les  Polonais,  et  il  accorda  à  la 
nation  des  Tibertés  dont  elle  n'avait  jamais  joui  depuis  le 
partage  de  sa  patrie. 

La  divine  Providence  envoya  aussi  à  la  Pologne  des 
hommes  de  foi  et  d'intelligence  qui  devaient  l'aider,  dans 
les  moments  difficiles  qu'elle  allait  traverser,  à  éviter  les 
écueils,  et  l'amener  au  but  déliré.  Au  cœur  même  de  la 
Pologne,  à  Varsovie,  il  se  trouva  trois  hommes  dignes  et 
capables  de  remplir  cette  haute  et  belle  mission.  Ces  trois 
hommes  étaient  : 

Le  comte  André  Zamoyski,  portant  un  nom  cher  à  la 
nation  depuis  des  siècles  et  sans  tache  dans  son  histoire;  il 
était  considéré  comme  le  chef  du  parti  des  grands  qui,  tout 
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en  ne  se  rendant  pas  bien  compte  de  la  gravité  et  des  dilli- 
CLiltés  de  la  situation,  aimait  la  patrie,  noblement  et  sans 
intérêt  personnel. 

Le  Marquis  Wielopolski,  possédant  un  puissant  génie 
d'organisation,  mais  froid,  hautain  et  pour  ainsi  dire  inabor- 
dable . 

L'abbé  Constant  Lubienski,  qui  possédait  à  un  haut 
degré  les  trois  qualités  nécessaires  au  chef  de  l'Eglise  en 
Pologne,  ces  qualités  qui,  selon  les  traditions  antiques  de 
l'Eglise  catholique,  se  résument  en  trois  S,  exigés  de  tous 
les  candidats  à  l'épiscopat.  Il  était,  sapiens,  sanctus  et 
sanus,  sage,  saint  et  sain.  Il  était  intelligent  et  prudent, 
pieux  et  d'une  vie  irréprochable,  dans  la  force  de  l'âge  et 
d'une  santé  florissante. 

Si  ces  hommes,  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  tous  les 
trois  à  Varsovie  comme  par  hasard,  mais  sans  nul  doute  par 
un  dessein  de  la  Providence,  s'étaient  alors  rapprochés  ; 
s'ils  s'étaient  donné  la  main,  afin  d'agir  de  concert  pour  le 
bien  de  la  patrie,  l'insurrection  eût  pris  une  autre  tournure, 
ainsi  que  les  événements  de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 

Lorsque  cinq  siècles  auparavant,  la  jeune  reine  de  Polo- 
gne, la  belle  Hedvvige,  voulut  s'enfuir  du  Château  royal  du 
Wavvel  à  Cracovie  pour  ne  point  épouser  Jagellon,  grand 
duc  de  la  Lithuanie,  qu'on  lui  représentait  comme  un 
sauvage,  Simon  de  Gorajovvice  l'en  détourna,  et  sauva 
ainsi  la  Pologne. 

Lorsque  l'abbé  Constant  refusa  la  dignité  d'archevêque 
de  Varsovie  ;  lorsque  le  comte  André  Zamoyski  refusa  de 
serrer  la  main  que  lui  tendait  le  marquis  Wielopolski, 
revenu  de  Pétersbourg  avec  le  plein  pouvoir  de  gouverner 
la  Pologne,  et  recevant  les  représentants  de  la  nation  au 
Palais  de  Brùlh  à  Varsovie,  les  destinées  de  notre  malheu- 
reuse patrie  furent  fixées.  Les  événements  survenus  plus  tard 
pâlissent  et  disparaissent  à  côté  de  celui-là,  dans  le  torrent 
des  faits  journaliers  ;  car  la  bataille   qui   devait   assurer  la 
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liberté  à  la  nation  polonaise  et  influer  puissamment  sur 
l'avenir  de  tout  l'Empire  russe  venait  d'être  perdue.  L'His- 
toire, en  jugeant  ces  faits,  attribue  la  moindre  faute  à  l'abbé 
Constant,  qui  ne  pécha  certes  pas  par  manque  de  courage, 
par  faiblesse  ou  défaillance  humaine,  mais  uniquement  en 
élevant  la  vertu  de  l'humilité  jusqu'à  son  plus  haut  degré 
de  perfection.  Tandis  que,  tout  en  reconnaissant  les  qualités 
éminentes  de  ces  deux  hommes  remarquables,  le  marquis 
W'ielopolski  et  le  comte  Zamoyski,  l'Histoire  ne  peut  que 
les  blâmer  sévèrement  de  n'avoir  pas  su,  malgré  leurs 
grands  caractères,  faire  le  sacrifice  d'un  misérable  amour- 
propre  pour  assurer  par  cette  victoire  sur  eux-mêmes  le 
salut  de  la  nation  et  changer  les  destinées  du  monde. 

Mais  revenons  à  l'abbé  Constant  Lubienski.  Lorsqu'il 
arriva  avec  le  marquis  Wielopolski  à  Pétersbourg,  au  mois 
de  novembre  1861,  le  marquis  rendit  compte  au  prince 
Gorczakoff,  Chancelier  d'Etat,  des  démarches  aussi  pres- 
santes qu'inutiles  qu'il  avait  faites  pour  l'engager  à  accepter 
la  dignité  d'archevêque  de  Varsovie.  Le  Prince  Gorczakoff, 
informé  par  le  comte  Kissieleff  et  par  le  Prince  Wolkonski 
du  séjour  que  l'abbé  Constant  avait  fait  à  Rome,  averti  aussi 
de  sa  conduite  et  de  son  attitude  à  Varsovie,  exprima  le 
désir  de  le  connaître.  L'abbé  Constant  fut  donc  présenté  au 
Chancelier  par  le  marquis  Wielopolski.  Dès  la  première 
entrevue,  Gorczakoff  fut  frappé  des  justes  appréciations  de 
l'abbé  Constant  sur  les  questions  du  moment  et  la  situation 
politique  de  la  Pologne  ;  voulant  être  informé  d'une  manière 
plus  précise  sur  tous  ces  événements,  il  invita  l'abbé  à  lui 
adresser  un  mémoire. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre,  l'abbé  Constant 
le  lui  remit.  Dans  ce  mémoire  assez  long  —  car  il  forme 
trente  grandes  feuilles  d'une  écriture  très  serrée  —  l'abbé 
Constant  essaya  de  justifier  la  conduite  du  Chapitre  de  la 
Cathédrale  de  Varsovie  de  l'accusation  qui  avait  été  portée 
contre  ce  vénérable  corps  ecclésiastique.  On  l'avait  en  effet 
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représenté  comme  révolté  contre  le  (louvernement,  parce 
qu'il  avait  refusé  de  choisir  un  nouvel  administrateur  pour 
le  diocèse  de  Varsovie, après  que  M<^r  le  Prélat  Bialobrzeski 
avait  été  mis  en  prison,  comme  nous  l'avons  raconté  plus 
haut.  Il  tâcha  aussi  de  justifier  ce  Prélat  de  l'accusation 
portée  contre  lui  pour  avoir  fait  fermer  les  églises  de  Var- 
sovie et  refusé  de  les  faire  rouvrir.  Il  eut  encore  à  défendre 
le  clergé  polonais  de  l'accusation  consistant  à  dire  qu'il 
prenait  une  part  trop  active  dans  les  démonstrations  politi- 
ques et  dans  l'agitation  révolutionnaire,  —  ce  qui,  au  fond, 
n'était  que  trop  vrai,  hélas  !  —  Enfin,  il  s'efforça  de 
persuader  le  Gouvernement  de  la  nécessité  absolue  de 
témoigner  plus  de  respect  envers  le  clergé,  et  de  s'entendre 
avec  les  autorités  de  l'Eglise  et  surtout  avec  le  Saint  Siège 
Apostolique,  dans  les  affaires  concernant  la  religion  et 
l'Eglise  catholique  en  Russie  et  en  Pologne.  Ce  mémoire 
est  des  plus  importants,  tant  pour  l'histoire  de  l'EgHse  en 
Pologne  que  pour  celle  de  Mgr  Constant  Lubienski.  Il  en 
remit  plus  tard  lui-même  un  exemplaire  à  son  ami  Mgr 
Felinski,  avec  la  dédicace  suivante  : 

«  A  Sa  Grandeur  Monseigneur  Felinski,  Archevêque  de 
«  Varsovie.  Défense  de  son  Prédécesseur  et  de  son  Chapitre, 
«  offerte  avec  l'expression  du  plus  profond  respect  par  l'abbé 
«  Constant  Lubienski,  le  15  décembre  1861.  5» 

Tout  en  rédigeant  ce  mémoire,  l'abbé  Constant  poursui- 
vait laftaire  si  importante  de  la  nomination  d'un  archevêque 
pour  \^arsovie.  Il  déclara  définitivement  au  marquis  Wielo- 
polski  qu'il  n'accepterait  lui-même  cette  dignité  que  dans 
le  cas  où  le  Gouvernement  ne  voudrait  accepter  aucun 
autre  candidat.  Alors  le  marquis  lui  demanda  quels  candidats 
il  devait  présenter.  L'abbé  Constant  lui  nomma  tout  d'abord 
son  ami,  le  R.  P.  Procope  Leszczynski,  capucin  ;  mais  le 
prince  Gorczakoff  ne  voulut  point  en  entendre  parler,  à 
cause  de  la  part  si  grande  que  les  religieux  prenaient  à 
Varsovie  aux  démonstrations  patriotiques  des  églises  et  des 
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rues.  Alors  l'abbé  Constant  présenta  le  nom  de  l'abbé 
Felinski,  prêtre  très  exemplaire  établi  à  Pétersbourg,  où  il 
remplissait  de  modestes  fonctions  ;  il  ne  s'était  jamais 
montré  rebelle  envers  le  Gouvernement,  et  d'un  autre  côté 
il  pouvait  s'attendre  à  être  reçu  à  Varsovie  d'une  manière 
sympathique  par  le  parti  des  patriotes,  car  il  portait  un  nom 
de  famille  auquel  se  rattachaient  des  souvenirs  très  chers  à 
la  nation.  L'abbé  Felinski,  présenté  par  l'abbé  Constant  au 
marquis  Wielopolski,  fut  accepté  par  le  prince  Gorczakoff, 
qui  ne  pouvait  rien  lui  reprocher.  L'abbé  Constant  le 
présenta  aussi  au  Chancelier  d'Etat  et  se  chargea  d'obtenir 
à  Rome  sa  préconisation  sans  trop  de  retards,  car  le  marquis 
Wielopolski  et  le  prince  Gorczakoff  insistaient  pour  la  plus 
prompte  conclusion  possible  de  cette  grave  affaire. 

L'abbé  Constant  télégraphia  donc  à  toutes  les  personnes 
haut  placées  à  la  Cour  de  Rome  qu'il  y  avait  connues  et 
vues  récemment.  Conformément  à  son  avis,  la  nomination 
de  Mgr  Felinski  et  sa  préconisation  pour  le  siège  de  Varso- 
vie furent  bientôt  acceptées  à  Rome,  de  façon  que,  dès  le 
15  décembre  1S61,  les  cercles  initiés  aux  pourparlers  en 
avaient  déjà  reçu  connaissance,  comme  nous  le  voyons  par 
la  date  de  la  dédicace  du  mémoire  ci-dessus  mentionné  et 
offert  par  l'abbé  Constant  au  futur  archevêque  de  Varsovie. 
La  préconisation  de  l'abbé  Felinski  à  Rome  eut  lieu  le 
6  janvier  1862.  Quand  la  cérémonie  du  serment  de  fidélité 
à  Sa  Majesté  Impériale  prêté  par  le  nouvel  élu  fut  terminée 
à  Pétersbourg,  le  comte  Sievers,  directeur  du  département 
des  Cultes  au  ministère  des  Affaires  intérieures,  se  tournant 
vers  l'abbé  Constant  qui  y  était  présent,  dit  assez  haut  pour 
être  entendu  de  tous  les  assistants  que  «  si  le  Gouvernement 
avait  jamais  lieu  d'être  peu  satisfait  de  Mgr  Felinski,  c'est 
à  l'abbé  Constant  Lubienski  qu'il  en  serait  redevable.  » 
Sans  se  soucier  de  ces  paroles,  l'abbé  Constant  était  tout 
heureux  de  la  conclusion  si  prompte  d'une  affaire  aussi 
épineuse  ;  d'abord,  parceque  le  fantôme  de  cette  dignité  qui 
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le  p()ursui\'ait  venait  d'être  écarté,  et  en  second  lieu  paice- 
qiie,  ayant  connu  l'abbé  T'elinski  même  avant  son  ordina- 
tion, à  l'époque  où  il  faisait  son  cours  de  théologie  à  l'Acadé- 
mie ecclésiastique  de  Pétersbourg,  il  l'avait  eu  ensuite  pour 
collaborateur  à  la  paroisse  de  Ste  Catherine,  pour  confident 
de  ses  pensée?',  pour  remplaçant  dans  les  différentes  œuvres 
de  bienfaisance  qu'il  avait  créées  àPétersbourg  et  qu'il  remit 
à  son  ami  l'abbé  Felinski,  au  moment  où  il  fut  envoyé  en 
exil  à  Charkow. 

Mgr  Felinski  allait  se  rendre  dans  une  ville  où  il  ne  con- 
naissait personne,  qu'il  n'avait  jamais  habitée,  et  où  il 
n'avait  aucunes  relations.  Aussi  l'abbé  Constant  lui  donna- 
t-il  les  plus  amples  informations  ;  il  lui  désigna  les  hommes 
sur  lesquels  il  pouvait  compter,  en  lui  disant  à  quoi  il 
pourrait  les  employer  ;  il  lui  donna  des  conseils  sur  l'atti- 
tude qu'il  devait  prendre  en  présence  du  Gouvernement 
russe,  ainsi  que  du  gouvernement  national  et  de  ses 
démonstrations.  Il  lui  fit  entrevoir  les  diflicultés,  les 
peines  et  les  consolations  qui  l'attendaient  dans  sa 
nouvelle  dignité.  11  lui  céda  son  secrétaire,  M.  D.,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  pour  qu'il  remplît  auprès  de  lui 
la  même  charge  dans  la  correspondance  française,  et  enfin, 
après  sa  consécration  qui  eut  lieu  à  Pétersbourg  au  mois  de 
janvier  1862,  il  le  conduisit  à  la  gare  du  chemin  de  fer. 
Comme,  à  la  suite  des  grandes  neiges  qui  étaient  tombées, 
la  voie  ferrée  entre  Pétersbourg  et  Varsovie  était  devenue 
momentanément  impraticable,  Mgr  Felinski  fut  obligé  de 
franchir  la  frontière  de  Prusse  et  de  se  rendre  dans  son 
diocèse  par  le  Grand  Duché  de  Posen.  Là,  l'abbé  Jean 
Kozmian,  prévenu  par  un  télégramme  de  l'abbé  Constant 
du  passage  de  l'Archevêque  de  Varsovie,  alla  à  sa  rencontre 
et  l'accompagna  jusqu'à  la  frontière  russe.  Dans  ce  même 
temps  l'abbé  Vincent  Popiel,  qui  était  alors  Recteur  du 
Séminaire  de  Kielce,  avait  été  envoyé  par  son  Evêque, 
Mgr  Juszynski,  à  Varsovie,  pour  y  faire  les  enquêtes  néces- 
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saires  en  vue  de  savoir  au  juste  si  les  deux  éi^lises  de  Var- 
sovie, celle  des  Bernardins  et  la  cathédrale  —  avaient  été 
réellement  profanées  par  les  événements  d'octobre  1861 
dont  nous  avons  parlé,  et  s'il  fallait  procéder  à  leur  «  récon- 
ciliation ».  S'étant  assuré,  en  sa  qualité  de  canoniste  con- 
sommé, que  ces  églises  n'avaient  point  été  profanées,  l'abbé 
Popiel  était  sur  le  point  de  repartir  pour  Kielce,  quand, 
s'étant  rendu  chez  son  ami  M.  Louis  Gorski  pour  prendre 
congé,  il  apprit  que  Mgr  Felinski  était  déjà  à  Czestochowa 
et  devait  arriver  le  jour  suivant  à  Varsovie.  Il  se  décida 
donc  à  l'attendre  pour  lui  présenter  ses  hommages,  et  fut 
l'un  des  premiers  prêtres  du  Royaume  de  Pologne  qui 
s'entretinrent  avec  le  nouvel  Archevêque.  Dès  le  lendemain 
de  l'arrivée  de  ce  dernier,  l'abbé  Popiel  se  rendit  au  palais 
archiépiscopal  rue  du  Miel,  (Miodowa),  et  fut  reçu  par 
M'  D.  qui  lui  annonça  que  Mgr  Felinski  était  allé  au 
Château  royal  pour  se  présenter  au  Gouverneur,  le  Grand 
Duc  Constantin,  mais  qu'il  n'allait  pas  tarder  à  revenir. 

L'abbé  Popiel  se  décida  donc  à  l'attendre  dans  la  salle 
des  audiences.  A  peine  l'Archevêque  fut-il  de  retour  chez 
lui  que,  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  visite  qu'il  trouva 
sur  sa  table,  il  alla  aussitôt  au  devant  du  visiteur,  l'abbé 
Popiel,  et  le  reçut  à  bras  ouverts  en  lui  disant  :  «  Ah  !  c'est 
(c  bien  que  vous  êtes  arrivé  ;  vous  allez  devenir  Recteur  de 
«  l'Académie  ecclésiastique  de  Varsovie.  » 

L'abbé  Popiel  n'en  revenait  pas  d'étonnement  ;  il  se 
demandait  d'où  l'Archevêque  avait  pu  le  connaître  et  le 
marquer  d'avance  pour  une  telle  charge.  Il  lui  représenta 
donc  qu'il  appartenait  à  un  autre  diocèse,  où  il  avait  des 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  son  Evêque  ;  qu'il  se 
trouvait  à  Varsovie  beaucoup  de  prêtres  éminents,  comme 
le  chanoine  Szczygielski  et  d'autres,  qui  auraient  pu  se 
trouver  offensés  si  Mgr  l'Archevêque  lui  donnait  la  préfé- 
rence. Enfin,  tout  en  ne  refusant  pas  nettement  cet  honneur, 
il  pria  Mgr  Felinski  de  prendre  lui-même  connais.sance    de 
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son  diocèse  et  de  son  clergé,  et  si,  après  deux  semaines,  il 
n'avait  pas  changé  d'avis,  de  bien  vouloir  l'en  informer. 
L'Archevêque  prit  donc  congé  de  l'abbé  Popiel  en  l'assurant 
qu'il  agréait  ses  observations,  mais  qu'il  ne  changerait  pas 
sa  décision  ;  quinze  jours  après,  en  effet,  il  l'invita  à  Varso- 
vie. L'abbé  Popiel,  dans  son  humilité,  ne  pouvait  com- 
prendre d'où  lui  venait  cette  bienveillance  que  lui  témoi- 
gnait Mgr  Felinski,en  lui  confiant  cette  charge  si  honorable. 
Il  apprit  plus  tard  que  l'Archevêque  avait  déjà  réglé 
d'avance  l'organisation  de  son  diocèse  d'après  les  conseils 
que  lui  avait  donnés  l'abbé  Constant,  et  que  celui-ci  l'avait 
désigné  à  Mgr  Felinski  pour  la  charge  de  Recteur  de 
l'Académie.  Nous  rapportons  tous  ces  détails  pour  montrer 
une  fois  de  plus  l'activité  prodigieuse  de  l'abbé  Constant, 
qui  savait  faire  face  à  tout.  Dévoué  à  tous,  faisant  du  bien 
à  tous,  il  ne  fut  trop  souvent  payé  que  par  l'ingratitude  ; 
mais  la  satisfaction  du  devoir  accompli  et  le  témoignage  de 
sa  conscience  lui  suffisaient. 

Après  le  départ  de  Mgr  Felinski  pour  Varsovie,  l'abbé 
Constant,  ayant  pourvu  aux  besoins  les  plus  pressants  de 
l'Eglise  en  Pologne,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  à  Rome  relativement  à  l'affaire  de  la  non- 
ciature. Ayant  eu  l'occasion  de  parler  avec  le  prince  Gorcza- 
koff,  il  l'entretint  de  cette  question  avec  une  entière  liberté 
et  une  certaine  autorité,  ce  qu'il  pouvait  faire,  vu  le  désin- 
téressement dont  il  venait  de  donner  la  preuve  par  sa  con- 
duite dans  l'affaire  de  l'archevêché  de  Varsovie,  et  la  haute 
opinion  que  l'on  avait  de  lui  en  Pologne  et  à  l'étranger. 
Il  traita  de  nouveau  des  nécessités  de  l'Eghse  catholique 
dans  toute  la  Russie,  et  bientôt  le  Chancelier  d'Etat  lui 
demanda  un  second  mémoire  sur  toutes  ces  questions. 
L'abbé  Constant  le  rédigea  et  le  lui  remit  au  mois  de 
février  1862.  Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  ce 
nouveau  mémoire,  et  il  ne  nous  a  pas  été  possible,  jusqu'à 
présent,  d'en  obtenir  une  copie  des  archives   du  ministère 
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(les  Affaires  étranirères  à  Péteisbourt>\  Nous  n'en  avons 
qu'une  relation  faite  plus  tard  de  vive  voix  par  Mgr  Constant. 
En  outre,  dans  un  mémoire  qu'il  adressa  quelques  années 
après,  c'est-à-dire  en  i866,  au  Grand  Duc  Constantin,  il 
fit  mention  de  celui  qu'il  avait  présenté  au  Prince  Gorcza- 
koff  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Dans  ce  mémoire  rédigé 
sur  la  demande  du  Chancelier  d'Etat,  l'abbé  Constant  traitait 
non  seulement  des  affaires  les  plus  importantes  pour  l'Eglise 
cat'nolique  en  Russie,  comme  celle  de  l'établissement  d'une 
nonciature  permanente  à  Pétersbourg,  etc.,  mais,  répon- 
dant aussi  aux  objections  du  Gouvernement  au  sujet  des 
Ordres  religieux  en  Pologne  et  en  Russie  —  on  leur  repro- 
chait d'être  peu  scrupuleux  observateurs  de  leurs  Règles, 
de  se  mêler  trop  aux  démonstrations  et  aux  agitations 
patriotiques  et  politiques  de  la  nation  —  l'abbé  Constant, 
démontra  que  le  Gouvernement  lui-même  était  le  premier 
intéressé  à  voir  refleurir  la  discipline  ecclésiastique  et  mo- 
nastique, et  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  le  mieux  était  de 
recourir  au  Saint  Siège  et  de  s'entendre  avec  lui,  afin  qu'il 
envoyât  des  visiteurs  canoniques  dans  les  maisons  religieu- 
ses de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 

Toute  cette  question  des  Ordres  religieux  était  depuis 
longtemps  sur  le  tapis  entre  les  bureaux  ministériels  et  la 
Cour  de  Rome,  Mais  le  Saint  Siège  voulait  absolument 
maintenir  ses  droits  et  l'ordre  canonique  adopté  dans  tous 
les  pays  catholiques,  c'est-à-dire  la  dépendance  directe  des 
maisons  religieuses  de  leurs  supérieurs  généraux  résidant 
à  Rome,  et  l'existence  de  provinciaux  respectifs  choisis 
dans  chaque  pays  par  les  religieux,  ou  désignés  par  les  dits 
supérieurs  généraux,  selon  l'usage  adopté  dans  chaque 
Ordre  ou  Congrégation.  Le  Gouvernement  russe  insistait, 
de  son  côté,  pour  que  toutes  les  relations  des  commu- 
nautés religieuses  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  avec  leurs 
supérieurs  généraux  résidant  à  Rome  fussent  supprimées  ; 
il  ne  voulait  point  en  démordre,  demandant   sans  cesse  au 
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Saint  Siège  que  toutes  les  communautés  de  religieux  ou  de 
religieuses  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  fussent  soumises 
uniquement  à  l'autorité  immédiate  des  Ordinaires  de  chaque 
diocèse,  et  gouvernées  par  des  visiteurs  nommés  par  les 
Evêques  eux-mêmes,  ou  bien  par  des  provinciaux  confirmés 
non  seulement  par  l'autorité  du  Métropolitain  Archevêque 
de  Mohylew,  résidant  à  Pétersbourg,  mais  aussi  par  l'auto- 
risation du  Czar  lui-même.  Cette  question  remontait  aux 
articles  du  Concordat  de  l'année  1847,  ^^  ^'^  Cour  romaine 
n'avait  pu  s'entendre  sur  ce  point  avec  celle  de  Pétersbourg. 
Plus  tard  une  commission  spéciale,  établie  par  l'Empereur 
Alexandre  II,  avait  été  chargée  d'examiner  l'affaire,  et 
l'avait  aussi  laissée  en  suspens.  Cette  commission  était 
composée  des  comtes  Xesselrode,  Kissieleff,  Bloudoff,  et 
de  MM.  Lanskoi,  Turkull,  Boutenieff,  Nicolas  Kissieleff  et 
Romuald  Hube.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  l'abbé  Con- 
stant avait  aussi  beaucoup  causé  de  cette  question  avec  le 
Cardinal  Antonelli  ;  il  lui  avait  soumis,  comme  moyen  de 
mettre  fin  aux  difiicultés,  un  projet  d'après  lequel  le  Saint 
Siège  proposerait  à  la  Russie  d'envoyer  lui-même  des 
visiteurs  dans  les  couvents  de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 

Ce  moyen,  consacrant  l'indépendance  canonique  {iinmii- 
ni  tas)  des  Ordres  religieux,  par  rapport  aux  Evêques  des 
divers  diocèses,  aurait  été  une  planche  de  salut  et  aurait 
donné  satisfaction  aux  exigences  du  Gouvernement,  qui  ne 
voulait  pas  que  les  communautés  religieuses  dépendissent 
de  leurs  supérieurs  généraux  résidant  à  l'étranger.  Elles 
auraient  été  soumises,  par  cet  arrangement,  à  l'autorité 
directe  et  immédiate  du  Saint  Siège.  Le  Cardinal  Antonelli, 
frappé  de  cette  habileté  diplomatique  de  l'abbé  Constant, 
s'écria  :  «  Une  nonciature,  c'est-à-dire  des  nonces  ou  visi- 
«  teurs  canoniques  !  Mais  ce  serait  parfait  !  »  Et  il  lui 
recommanda  chaleureusement  d'ouvrir  à  ce  sujet  des  négo- 
ciations. Nous  reviendrons  encore  sur  cette  question  du 
gouvernement   des  communautés  religieuses,  lorsque  nous 
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raconterons  les  années  d'épiscopat  de  Mgr  Constant.  Quant 
à  celle  de  rétablissement  d'une  nonciature  permanente  à 
Pétersbourg,  il  devait  aussi  en  mener  les  négociations  de 
main  de  maître,  puisque,  dès  le  printemps  suivant,  en 
l'année  1862,  il  reçut  de  Rome  l'ordre  de  préparer,  dans  la 
capitale  de  la  Russie,  un  appartement  convenable  pour  le 
représentant  du  Saint  Siège  qui  allait  être  accrédité  à  la 
Cour  impériale.  Le  8  avril  1862,  le  prince  Gorczakoff 
écrivait  encore  à  ce  sujet  à  Rome,  et  le  2  mai  suivant,  le 
Cardinal  Antonelli  adressait  au  comte  Kissieleff,  ambassa- 
deur de  Russie  à  Rome,  une  note  importante,  mais  privée, 
traitant  de  la  même  affaire. 

L'abbé  Constant,  ayant  ainsi  rempli  en  entier  la  mission 
qui  lui  avait  été  confiée  à  Rome,  revint  dans  sa  paroisse  à 
Rével,  au  commencement  du  mois  de  mars  ou  à  la  fin  de 
février  1862.  Son  départ  de  cette  ville,  l'année  précédente, 
avait  été  moins  que  légal,  vu  les  prescriptions  de  la  loi  sur 
les  passeports  ;  cependant  pas  un  des  fonctionnaires  de 
l'administration  locale  ne  songea  à  le  chicaner  sur  ce  point. 
Un  homme  qui  était  dans  des  relations  immédiates  et  si 
fréquentes  avec  le  plus  haut  dignitaire  de  l'Empire  après 
le  Monarque,  un-  homme  qui  venait  de  refuser  la  haute 
dignité  de  Métropolitain,  —  équivalente,  en  Russie,  aux 
premiers  emplois  du  Gouvernement  —  ne  pouvait  qu'exciter 
l'admiration  et  s'attirer  le  respect  des  autorités  d'une  petite 
ville  de  province. 

Revenu  dans  sa  paroisse  et  voulant  la  dédommager  de 
son  absence  prolongée,  l'abbé  Constant  reprit  ses  labeurs 
de  pasteur  des  âmes  avec  un  nouveau  zèle.  On  possède  une 
letttr-e  qu'il  adressa  à  cette  époque  à  son  père,  et  que  nous 
reproduisons  ici  en  entier  : 

«  Mon  très  cher  Père, 

«  Je  vous  ai  écrit  il  y  a   un   mois   pour  vous  féliciter   à 
"  l'occasion    de    l'anniversaire  de    votre    naissance,    (i)  au 
(i)  Le  II  juillet. 
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«  moment  de  rentrer  à  Rével.  Aujourd'hui  je  vous  écris  de 
«  Dorpat.  J'ai  passé  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  en  partie 
a  à  Pétersbourg.  J'ai  fait  une  excursion  à  Ilukszty,  près  de 
«  Dunabourg,  et  je  vais  voir  encore,  dans  cette  même  con- 
«  trée,  le  comte  Zyberg-Plater.  Ici,  nous  avons  procédé  très 
«  solennellement  à  la  pose  de  la  première  pierre  d'une  nouvelle 
«  église  catholique,  que  l'abbé  Henri  Kossowski,  (professeur 
«  de  l'Université  de  Dorpat,)  a  entrepris  de  bâtir  avec  un 
«  dévouement  digne  d'admiration.  A  cette  occasion  j'ai  prê- 
«  ché  en  allemand,  et  si  on  imprime  mon  sermon,  comme  on 
«  veut  le  faire,  je  vous  en  enverrai,  mon  cher  Père,  un  exem- 
«  plaire. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire,  mon  bien  aimé  Père,  comme 
«  l'abbé  Henri  sait  s'y  prendre  pour  se  tirer  d'aftaire  en 
«  tout.  C'est  un  homme  très  remarquable,  même  aux  yeux 
«  des  Allemands  présomptueux  comme  ils  le  sont  tous,  et 
«  surtout  ceux  de  Dorpat.  qui  ne  croient  qu'à  leur  propre 
«  esprit  et  à  leur  science.  Car  il  parle  mieux  qu'eux,  sait  leur 
«  tenir  tête  en  tout, et  leur  imposer  par  la  gravité  et  la  dignité 
«  de  son  caractère  ;  et  avec  cela  il  a  une  humilité  si  vraie, 
«  un  zèle  si  ardent,  que  c'est  avec  la  plus  grande  consolation 
<  de  mon  cœur  que  je  le  considère.  Je  suis  allé  à  Péters- 
«  bourg  pour  régler  définitivement  cette  affaire  de  notre 
«  maison  à  Kursk  ;  mais  il  m'a  fallu  faire  beaucoup  de 
«  démarches  pour  remplir  toutes  les  formalités  requises. 
«  Votre  envoi  d'argent  m'est  arrivé  à  point  nommé,  mon 
«  très  cher  Père,  car  j'ai  eu  beaucoup  de  dépenses  à  faire. 
«  J'ai  très  bien  réussi  à  Ilukszty;  j'y  ai  fondé  une  petite  école 
«  qui  me  sera  d'un  grand  secours.  J'ai  écrit  aujourd'hui  à 
'  l'Archevêque  de  Varsovie,  IMgr  Felinski,  pour  lui  deman- 
«  der  de  me  dégager  de  ma  cure  à  Viskitki,  que  m'avait 
«  encore  laissée  la  dernière  volonté  de  Mgr  Fialkowski,  et 
«  de  vouloir  bien  en  disposer  pour  quelqu'autre.  J'ai  eu  le 
«  cœur  tout  endolori  en  le  faisant,  mais  il  me  semble,  mon 
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«  cher  père,  que  je  dois  pour  le  moment  m'en  tenir  à  mes 
<^  devoirs  que  j'ai  ici,  et  me  retirer  de  tous  les  autres.  Je 
ce  baise  vos  mains,  mon  cher  Père,  et  j'embrasse  ma  sœur, 
u  mon  beau-frère  et  leurs  enfants. 

«  l'abbé  Constant  Lubienski. 
«  Dorpat  ce  12  août  1862.  » 

Cette  lettre,  retrouvée  par  hasard,  nous  donne  comme  le 
tableau  des  nombreuses  occupations  de  l'abbé  Constant  à 
cette  époque.  Nous  le  voyons,  répondant  à  l'appel  de  son 
cousin,  l'abbé  Henri  Kossowski,  se  rendre  à  Dorpat  ; 
ailleurs  il  établit  des  écoles  ;  il  n'oublie  point  Kursk,  il 
entretient  des  relations  avec  le  monde,  afin  d'employer  son 
crédit  auprès  des  puissants  et  des  riches  au  profit  de  l'Eglise 
et  des  pauvres.  Le  zèle  du  prêtre  inspire  toutes  ses  démar- 
ches. Les  derniers  mots  de  sa  lettre  trahissent  la  note 
douloureuse  de  son  cœur.  Wiskitki  était,  comme  nous^le 
savons,  la  paroisse  de  Guzow,  et  Guzow  était  une  terre 
que  son  grand-père,  le  ministre  Félix  Lubienski,  et  son 
père  le  comte  Henri,  avaient  achetée  et  conservée  à  la 
famille  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  C'est  dans  cette 
paroisse  que  se  trouve,  au  cimetière,  une  gracieuse  chapelle 
gothique  où,  depuis  près  d'un  siècle,  reposent  les  dépouilles 
mortelles  de  la  plupart  des  membres  de  la  famille  Lubienski 
descendant  du  ministre  Félix  Lubienski  ;  si  unis  pendant 
la  vie,  ils  attendent  ensemble  le  jour  de  la  résurrection. 

Lorsque  l'abbé  Constant  résigna  la  cure  de  Wiskitki, 
beaucoup  de  personnes  qui  lui  avaient  été  bien  chères, 
entre  autres  sa  pieuse  mère  Irène,  reposaient  déjà  dans 
cette  chapelle  ;  beaucoup  d'autres  qui  vivaient  encore  se 
préparaient  à  les  y  rejoindre  bientôt.  Mgr  Fialkovvski, 
archevêque  de  Varsovie,  dont  cette  paroisse  dépendait, 
avait  absolument  voulu  qu'après  la  mort  de  Mgr  Thaddée 
Lubienski,  qui  avait  été  curé  de  Wiskitki,  l'abbé  Constant, 
son  neveu,   qui  avait  été  son  vicaire,   retînt  ce  bénéfice  de 
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famille,  et  quoiqu'il  ne  pût  en  renipli.-  It-  lonet.ons  de  eu 
et  lut  obligé  de  se  faire  remplacer  par  des  v,cau-es,  d  resta 
ainsi,  moralement,  le  gardien  de  ces  tombes  chênes.  Ma.s 
l'abbé   Constant,  tout   en  ayant  un  cœur  très  aimant  et  très 
sensible  aux   souvenirs  et  aux  relations  de  sa  famille,   crut 
qu'il  ne  lui    était  pas  permis  de  retenir  deux  bénéfices  de 
cure    en   même  temps  -  outre    celui    de    Gnesen   dont  . 
n'avait  pas  le  droit  de   se   dégager  -  et  i   voulait  avant 
tout  répondre  à  la  voix  de  Dieu,  qui   semblait   l 'W"  ^r  a 
travailler  à  sa   gloire  et  aux  salut  des  âmes  au  fond  de  la 
Russie.  Il  crovait  que,  du  moment  où  il  avait  re  use  la  mitre 
d'archevêque'de  Varsovie,  de  longues  années  s  ecoulera.en 
avant  qu'il  rentrât  en  Pologne.  Si  sa  nature  reculait  devant 
le  sacrifice,  le  sentiment  du  devoir  qu'il  voyait  devant  lu.  le 
poussait  à  l'accomplir  parfaitement,    avec    une  abnégation 

entière 

Mais  à  peine  avait-il  consommé  et  offert  à  Dieu  ce  sacri- 
fice de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  ;   à  peine  s'était-il  remis, 
avec  toute  l'ardeur  de  son  âme,  à  son  travail  de  pasteur 
des  âmes  ;  â  peine  avait-il  rompu  le  dernier  lien  qui  1  unis- 
sait encore  à  son  pays  natal,  à  sa  famille,  à  ses  chers  souve- 
nir d'enfance,  et  pressé  sur  son  cœur  pur  et  libre  de  toute 
entrave  humaine  le  crucifix  d'apôtre  de  la  Russie,  qu  en  ce 
moment  même  Dieu,  qui  sans  doute   ne  lui  demandait   que 
l'acception  du  sacrifice   et  la  bonne  volonté   de  son  accom- 
plissement, l'appela  à  un  travail  plus  important  dans  sa 
chère  patrie   et  au  milieu  des  siens.   Il  recevait  de   tous 
côtés  des  informations  de  plus  en  plus  fréquentes,  de  plus 
en  plus   précises,   lui   apprenant  que  parmi  les_  candidats 
proposés  à    Rome    pour  occuper    les   sièges    episcopaux 
vacants  en  Pologne,   son  nom  était  placé   au  premier  rang. 
C'est  en  vain  qu'il  écrivit  directement  au  prince  GorczakoH, 
nommé  de  nouveau  Chancelier  d'Etat,  à  la  baronne  Mayen- 
dorft- et  à  ses  autres  amis   de  Pétersbourg  et   de  \arsovie, 
pour  refuser  une  seconde  fois  l'épiscopat  ;    û  ne  put  rien 
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obtenir.  Voyant  donc  que  ses  lettres  n'aboutissaient  à  rien, 
il  résolut  d'aller  lui-même  à  Varsovie,  pour  empêcher  sa 
nomination.  De  son  côté,  Mgr  Felinski  et  l'abbé  Vincent 
Popiel  le  pressaient  de  venir  au  plus  tôt  ;  car  le  premier  avait 
besoin  de  ses  conseils  dans  de  graves  affaires.  C'est  pour- 
quoi il  quitta  Ré  vol  au  mois  d'octobre  1862,  alla  en  Ukraine 
pour  y  voir  ses  frères  les  comtes  Thomas  et  Jules,  et  se 
rendit  avec  eux  à  Kiew,  d'où  il  partit  pour  Varsovie 
accompagné  de  son  frère  Jules,  appelé  par  le  Gouvernement 
à  occuper  à  Pulaw  (ancienne  résidence  du  prince  Adam 
Czartoryski)  le  poste  de  professeur  à  l'Institut  polytech- 
nique qui  venait  d'y  être  fondé.  Le  jour  même  où  les  deux 
frères  se  dirigeaient  vers  Varsovie,  leur  aîné,  le  comte 
Thomas,  quittait  aussi  Kiew  avec  M.  Michel  Grabowski, 
qui  fut  plus  tard  directeur  de  la  Commission  de  l'Instruc- 
tion à  Varsovie. 

La  noblesse  de  la  Podolie,  de  la  Volhynie  et  de  l'Ukraine, 
ayant  à  sa  tête  le  Maréchal  Holowinski,  cousin  de  l'Arche- 
vêque Métropolitain  de  Mohylevv,  avait  résolu  de  créer 
une  société  de  crédit  rural  pour  ces  provinces,  et  le  comte 
Thomas  Lubienski  avait  été  chargé,  ainsi  que  M.  Grabows- 
ki, de  se  rendre  à  Pétersbourg  pour  y  obtenir  du  Czar  et 
de  son  Gouvernement,  l'autorisation  nécessaire.  Les  événe- 
ments de  Varsovie,  —  c'est-à-dire  l'insurrection  qui  éclata 
quelques  semaines  après  —  empêchèrent  la  réalisation  de 
cette  affaire  comme  de  beaucoup  d'autres  non  moins  utiles 
au  pays.  M,  Michel  Grabowski  fut  appelé  à  Varsovie,  et  le 
comte  Thomas,  après  avoir  refusé  la  charge  de  directeur 
des  Cultes  dans  la  commission  nouvellement  établie  à  Var- 
sovie, parce  que  ses  vues  différaient  de  celles  du  marquis 
Wielopolski,  resta  à  Pétersbourg,  où,  pendant  un  séjour  de 
quatre  ans,  il  rendit  de  nombreux  et  éclatants  services  à  son 
frère  l'abbé  Constant. 

Bientôt,  Miloutine,  appelé  à  former  une  commission  ou 
comité   organisateur  pour  le  rovaume   de  Pologne,  manda 
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auprès  de  lui  le  comte  Thomas  Lubienski,  pour  lui  offrir 
une  charge  des  plus  importantes  dans  ce  comité.  Mais 
celui-ci  la  refusa  encore,  ne  pouvant  approuver  la  politique 
russe  en  Pologne,  surtout  dans  les  questions  de  religion  et 
par  rapport  aux  églises  catholiques.  Il  ne  croyait  pas  d'ail- 
leurs, que  dans  un  moment  où  les  relations  des  deux  nations 
étaient  si  tendues,  un  Polonais  prêtre  pût  longtemps  pos- 
séder en  même  temps  la  confiance  de  son  monarque  et  celle 
de  ses  compatriotes. 

L'abbé  Constant  arriva  à  Varsovie  le  20  novembre  1862, 
et  fut  invité  par  Mgr  Felinski  à  venir  se  loger  au  palais 
archiépiscopal,  tout  à  côté  de  l'appartement  privé  du 
Prélat. 


t'ii'  lie  Mgr  Constant  Iiinie  Lubienski. 
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CHAPITRE  IX 


L-ARCHEVÉQUF.  FELINSKI  A  \'ARSOVIE  ET  SES  TRA- 
VAUX  DANS  LE  DIOCESE.  DIFFICULTÉS  SURVE- 
•  NUES  DANS  LA  NOMINATION  DE  L'ABBÉ  CONSTANT 
A  L'ÉVÊCHÉ  DE  SEJNY.  L'ABBÉ  ALBERT  MORAWSKI. 
LABBÉ  CONSTANT  ET  L'INSURRECTION.  LETTRE 
DE  MONSEIGNEUR  FELINSKI  AU  CZAR  ALEXANDRE 
II,  ET  SA  DÉPORTATION  EN  EXIL.  LE  CHANGE- 
MENT DE  LA  FORMULE  DU  SERMENT  HOMMAGIAL. 
DIFFICULTÉS  POUR  LA  CONSÉCRATION.  LE  DEUIL 
DE  L'EGLISE  EN  POLOGNE.  L'ABBÉ  CONSTANT 
PREND  POSSESSION  DE  SON  DIOCESE  DE  SEJNY. 
VOYAGE  A  SUW'ALKI.  PREMIÈRE  RENCONTRE  AVEC 
MOURAWIEFF  A  VILNA.  PÈLERINAGE  AU  TOMBEAU 
DE  S'  JOSAPHAT  A  BIALA.  CONSÉCRATION  ÉPISCO- 
PALE  DE  MONSEIGNEUR  CONSTANT  LUBIENSKI  A 
JANOW. 

1862-1863. 


U  moment  où  Mgr  Felinski  avait  été  élevé 
au  siège  métropolitain  de  Varsovie,  trois 
diocèses  sur  neuf  dans  tout  le  royaume  de 
Pologne  avaient  leurs  évêques  :  le  diocèse 
de  Kujawy  et  Kalisz  avait  pour  pasteur 
Mgr  Marszewski  ;  celui  de  Sandomir,  M""  Juszynski,  et  celui 
dePodlachie  Mgr  Szymanski.  Une  partie  de  l'ancien  diocèse 
de  Cracovie,  renfermée,  dans  le  Royaume  de  Pologne  sous 
le  gouvernement  russe,  était  administrée    par  un  Vicaire 
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apostolique,    Mgr   Majerczak  ;    les     sièges    épiscopaux   de 
Lublin,  de  Plock,  de  Sejnv   et  de    Chelm   étaient    vacants. 
Sur    dix    sulTragants    qu'il    devait    y    avoir    dans    ces    dix 
diocèses  de  la  Pologne,  il  en  existait  à  peine  trois  :  ce  même 
Mgr  Majerczak  à  Kielce,  Mgr  Baranowski  à  Lublin  et  Mgr 
Plater  à  Lovvicz.  —  Ce  manque  de  personnages  honorés  du 
caractère   d'évêque    et  de  l'autorité    épiscopale  contribuait 
beaucoup   au  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique  et 
monastique  dans   le   clergé   séculier    et    régulier   de    notre 
pays. Le  Gouvernement  russe  était  ravi  de  tout  ce  désordre, 
tant  qu'il   n'eut  pas   d'autres   soucis   ni   d'autres   embarras 
sur  les  bras  ;  mais   quand    le   parti    révolutionnaire    devint 
plus  puissant,    il  fut  bien  obligé  d'envisager  les  choses  d'un 
autre   côté.   Le   nouvel  Archevêque   de   Varsovie   fit  aussi 
tous  ses   efforts  pour  amener  le    Gouvernement    russe,  à 
mettre  fin    à  cette  situation,  et  celui-ci   se  décida  enfin  à 
pourvoir  d'évêques  les  sièges  vacants.  Il  prépara  une  liste 
de  candidats  à  présenter  au  saint  Siège,  et  le  nom  de  l'abbé 
Constant  y  fut  placé   en   tête    par    des    voix    compétentes. 
L'abbé  Constant  arriva  donc  à    Varsovie    au   moment    où 
cette  afiaire  se  traitait,  et  ce  fut   tout  d'abord  pour  refuser 
encore  une  fois  la  dignité  qu'on  lui  préparait,  pour  user   de 
son  influence  dans   le   choix  d'un  autre  candidat.    Il   s'était 
adressé    dans    ce   but,    comme    nous    l'avons  dit   dans  le 
chapitre    précédent,   à    ses     amis    les     plus   puissants     à 
Pétersbourg  et  à  Varsovie  même,  c'est-à-dire  au  marquis 
Wielopolski  et    au   Vice-Régent,    Gouverneur   général  du 
royaume,  le  Grand  Duc  Constantin,   propre    frère  du  Czar 
Alexandre  II  ;   mais   toutes    ses  démarches    n'aboutirent  à 
rien,  car  tous  ceux  qui   avaient  voix  au  chapitre  voulaient 
le  voir  à  ce  poste  difficile.   L'abbé  Constant  reconnut  enfin 
dans  cette  insistance  la  volonté  divine,  et  il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  le  même  dév^ouement,  le  même  zèle,  le  même  courage 
et  la  même  force  de  caractère,  dont  il  avait  toujours  donné 
des    preuves   dans    les    travaux  précédents    où  la    divine 
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Providence  l'avait  employé.  Il  se  décida  à  prendre  en  mains 
la  crosse  pastorale  qu'on  lui  offrait  et  à  se  consacrer 
entièrement  à  ces  grandes  et  saintes  fonctions  d'évêque. 
<^S/  quis  cpiscopatmu  desiderat,  bonum  opus  dcsidcrat.^ 
«  Si  quelqu'un  désire  l'episcopat,  il  désire  un  ministère 
d'une  grande  perfection,  »  dit  Saint  Paul  dans  sa  i"'  Pupitre 
àTimothée.  (Ch.  III,  v.  i.) 

On  ne  peut  dire  de  l'abbé  Constant  qu'il  ait  désiré 
l'episcopat,  ou  qu'il  ait  fait  des  démarches  pour  l'obtenir  ; 
mais  une  fois  qu'il  sentit  le  joug  de  l'Evangile  qu'on  plaçait 
sur  ses  épaules,  il  se  pénétra  entièrement  de  la  haute 
importance  et  de  la  responsabilité  de  cette  charge,  et  des 
devoirs  qui  y  sont  attachés.  Autant  il  avait  été  modeste 
jusque-là,  autant,  depuis  ce  moment,  il  leva  la  tête  pour 
imposer  à  tous  le  respect  dû  à  son  caractère  de  prince  de 
l'Eglise  et  de  sénateur  dans  la  nation  —  car  c'était  l'usage, 
dans  l'ancienne  Monarchie  de  la  Pologne,  que  les  Evêques 
fussent  en  même  temps  sénateurs.  Si  auparavant,  dans  les 
luttes  de  l'Eglise  avec  le  pouvoir  séculier,  dans  les  difficultés 
politiques,  il  n'avait  été  qu'un  simple  conseiller,  un 
médiateur  soumettant  à  d'autres  des  idées,  des  plans  de 
conduite,  maintenant  il  allait  devenir  lui-même  chef  d'une 
partie  de  l'armée  du  Seigneur.  Retiré  dans  le  coin  le  plus 
reculé  de  la  Pologne,  dans  sa  petite  et  misérable  ville 
épiscopale  de  Sejny,  qui  compte  à  peine  —  maintenant 
encore  —  quelques  milliers  d'habitants,  ville  perdue  au 
milieu  d'immenses  forêts  vierges  il  fut  cependant  le  premier 
Evéque  du  pays  par  l'autorité,  l'opinion  qu'on  avait  de  lui  et 
sa  manière  d'agir.  Tout  le  monde,  dans  la  nation,  avait  les 
yeux  tournés  vers  le  Prélat  pour  lequel  le  Gouvernement 
impérial  surtout  avait  beaucoup  d'égards,  comme  d'autres 
gouvernements,  en  ont  eu  pour  beaucoup  d'autres  grands 
et  saints  Evêques  de  l'Eglise,  qui  illustrèrent  les  plus 
humbles  bourgades,  dont  ils  furent  les  pasteurs.  Comme 
le    nom    de     S'    Augustin     illustra    Hippone,      Constant 
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fit  connaître  au  monde  son  siè^e  épiscopal  de  Sejnv  par 
l'auréole  de  li  renommée  qui  entourait  son  nom  et  sa 
personne.  Ce  ne  fut  donc  ni  l'importance  du  lieu,  ni  une 
longue  tile  d'illustres  prédicjsseurs  dans  l'épiscopat  qui  le 
mirent  en  évidence,  mais  bien  sa  propre  valeur,  son 
mérite  personnel,  qui  le  plaça  aussitôt  si  haut  sur  le 
chandelier  de  l'Eglise  de  la  Pologn'j  qu'il  aurait  pu  prendre 
les  titres  des  anciens  archevêques  de  Gnesen,  ses  ancêtres, 
et  signer  comme  eux  :  Primas  primusque  Ecclesiœ 
princeps  (Primat  et  premier  prince  de  l'Eglise). 

Les  œuvres  de  Dieu  en  ce  monde  ne  s'accomplissent 
vite  et  facilement  que  très  exceptionnellement  ;  d'ordinaire, 
les  difficultés  sans  nombre  sont  la  pierre  de  touche  attestant 
que  c'est  la  divine  Providence  qui  les  conduit.  L'homme, 
qui  ne  connaît  pas  l'avenir,  s'efforce  en  vain  d'empêcher 
l'accomplissement  des  grands  faits  de  l'histoire. 

L'abbé  Constant  Lubienski,  appelé  à  la  haute  dignité 
d'évêque,  dans  laquelle  il  devait  rendre  de  si  grands  ser- 
vices à  l'Eglise  catholique  en  Pologne,  et  parvenir  à  la  gloire 
du  martyre,  rencontra  des  obstacles  presque  insurmontables 
avant  même  de  pouvoir  parvenir  à  sa  consécration  épisco- 
pale.  Dès  que  le  parti  révolutionnaire  eut  appris  la  nouvelle 
de  sa  promotion  à  l'épiscopat,  il  employa  tous  les  moyens 
possibles,  fit  jouer  tous  les  ressorts  pour  s'y  opposer  for- 
mellement. L'abbé  Constant  était  un  personnage  si  bien, 
connu  à  Rome  qu'il  semblait  que  celui  qui,  par  son  influence, 
avait  obtenu  une  si  prompte  nomination  de  Mgr  l'Archevêque 
Felinski,  ne  pouvait  s'attendre  à  aucune  difficulté  pour  être 
lui-même  élevé  à  l'épiscopat.  Cependant  il  en  fut  tout  autre- 
ment :  beaucoup  de  personnes  haut  placées  et  influentes, 
appartenant  à  l'émigration  polonaise  de  Paris,  et  tout  le 
clergé  subalterne  de  la  Pologne  envoyèrent  au  Saint  Siège 
de  nombreuses  objections  pour  combattre  sa  candidature. 
L'opinion  même  du  clergé  supérieur  du  pays,  d'abord  favo- 
rable à  l'abbé  Constant,    se    modifia  bientôt  sous  l'action 
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du  terrorisme  qui  régnait  partout,  et  lui  devint  défavorable 
au  point  qu'il  se  trouva  même  qnelques-uns  de  ses  futurs 
confrères  dans  l'épiscopat  qui  engagèrent  le  Saint  Père  à  ne 
point  l'élever  à  cette  dignité.  Encore  un  détail  curieux  à  ce 
sujet.  Au  moment  où  tous  ces  eftbrts  des  dititerents  partis 
se  réunissaient  pour  empêcher  sa  préconisation  à  Rome,  le 
parti  révolutionnaire  du  pays  essayait  d'entrer  avec  lui  en 
alliance,  lui  demandant  certaines  concessions,  certaines 
promesses,  l'assurant  qu'à  ces  conditions  il  ne  s'opposerait 
plus  ni  à  sa  préconisation  ni  à  sa  consécration.  Cependant 
l'abbé  Constant  ne  consentit  à  se  prêter  à  aucun  engagement, 
d'abord  parce  qu'il  ne  voulait  point  se  faciliter  la  voie  à  une 
dignité  qu'il  ne  désirait  nullement,  et  aussi  parce  qu'il 
considérait  comme  une  chose  incompatible  avec  son 
honneur  personnel  et  la  dignité  de  l'épiscopat  de  recevoir 
la  crosse  non  uniquement  de  la  grâce  divine  et  du  Saint 
Siège  apostolique,  mais  pour  ainsi  dire  de  la  main  d'un 
Comité  usurpateur  qui  ne  devait  apporter  à  la  patrie  que 
des  calamités  innombrables.  Le  témoin  oculaire  de  ces 
intrigues  du  gouvernement  soi  disant  national  et  réellement 
révolutionnaire  auprès  de  l'abbé  Constant,  témoin  dont 
nous  reproduisons  les  paroles  dignes  de  foi,  ne  peut  en  ce 
moment  ni  ne  veut  nommer  les  personnes  qui  y  prirent 
part,  ni  préciser  les  circonstances  dans  lequelles  elles  ont  eu 
lieu,  laissant  aux  générations  futures  le  soin  d'en  découvrir 
tout  le  mystère,  d'en  dévoiler  toute  la  réalité. 

Cependant  toutes  ces  oppositions  et  ces  intrigues  durent 
céder  à  l'opinion  non  moins  décisive  et  inébranlable  de  Pie 
IX,  quant  aux  mérites  et  aux  vertus  de  l'abbé  Constant  ; 
après  la  conclusion  du  procès  ordonné  par  le  droit  canonique, 
le  Pape  le  préconisa  le  i6  mars  1863. 

Après  •  avoir  raconté  ces  premières  luttes  de  l'abbé 
Constant  contre  le  parti  révolutionnaire  qui  dirigeait 
l'insurrection,  luttes  qui  devaient  se  renouveler  bien  des 
fois  et  dont  il  sortit  toujours  victorieux,  il  ne  sera  pas  inutile 
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de  toucher  encore  une  fois  ;\  cette  affaire  et  de  l'éclaircir 
aux  yeux  du  lecteur.  La  conduite  de  l'abbé  Constant  pendant 
toute  la  durée  de  l'insurrection  de  l'année  1863  a  déjà  été 
plus  d'une  fois  exposée  devant  le  public,  mais  toujours  par 
des  personnes  qui  y  avaient  pris  une  part  active,  qui 
avaient  fait  partie  du  gouvernement  dit  national  et  desquelles 
on  ne  pouvait  par  conséquent  pas  attendre  un  jugement 
historique  impartial,  qualité  du  reste,  qu'ellesne  possédèrent 
jamais,  —  disons  le  franchement. 

L'abbé  Constant  Lubienski  appartenait  à  cette  partie 
d'élite  de  la  nation  qui,  par  la  naissance,  par  la  fortune  et 
par  l'intelligence,  exerçait  une  influence  supérieure,  qui  ne 
croyait  pas  du  tout  à  la  réussite  de  l'insurrection,  et  qui 
la  désapprouvait.  Cependant  entre  ce  parti  que  nous  pour- 
rons appeler  le  sien  et  lui  même,  il  y  avait  encore  une  grande 
différence  fondée  sur  trois  points  très  importants  :  première- 
ment, l'abbé  Constant,  comme  prêtre,  était  célibataire  ;  par 
conséquent  il  ne  répondait  que  pour  sa  fortune  personelle  ; 
secondement,  comme  fervent  catholique,  il  apercevait  dans 
tout  ce  mouvement  soi  disant  patriotique  une  bonne  dose  de 
l'esprit  franc-maçonnique  international,  qui  ne  s'accorde 
nullement  avec  le  véritable  amour  chrétien  de  la  patrie  et 
le  sentiment  de  ses  réelles  nécessités  ;  troisièmement, 
comme  prêtre  encore,  il  était  indigné  en  pensant  et  en 
voyant  qu'on  se  servait  de  l'Eglise,  de  ses  ministres  et  de 
ses  saintes  cérémonies  non  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  des  âmes,  mais  pour  essayer  de  faire  réussir  les 
projets  de  gens  sans  foi  ni  loi,  nullement  appelés  à  remplir 
le  rôle  qu'ils  s'attribuaient.  Si  donc  ceux  qui  partageaient  en 
cela  sa  manière  de  voir  dissimulaient  leur  sentiment  intime 
et  faisaient  semblant  d'approuver  l'insurrection  pour  mettre 
à  couvert  leurs  noms,  leurs  familles  et  leurs  fortunes,  lui, 
qui  n'avait  rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  il  manifestait  ses 
opinions  ouvertement,  sans  déguisement.  Tandis  que  les 
autres  flottaient  comme  des  feuilles  de  tremble  agitées  par 
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le  vent,  suivant  la  couleur  des  uniformes  portés  par  ks 
soldats  qui  allaient  coucher  sous  leur  toit,  il  s'en  tenait  avec 
une  fermeté  inébranlable  à  ce  précepte  du  Sauveur  :  «  Ren- 
dez à  César  ce  qui  est  à  César, et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 
11  n'était  donc  pour  son  parti  qu'une  pierre  d'achoppement 
et  la  personnification  du  reproche  de  la  conscience  pour 
leur  manque  de  courage  et  de  franchise  ;  mais  pour  le  parti 
révolutionnaire,  il  était  un  ennemi  mortel.  Aussitôt  on  lui 
appliqua  le  qualificatif  outrageant  —  dont  on  abuse  tant  en 
Pologne  —  de  «  traître  à  la  patrie  »,  et  suivant  le  principe  de 
\'oltaire,  on  le  répéta  si  souvent  et  si  longtemps,  qu'enfin 
la  majorité  de  la  nation  crut  que  c'était  vrai,  au  moins  en 
partie,  et  en  conserva  l'impression.  Comme  il  l'avait  fait 
dans  l'affaire  des  églises  de  Varsovie,  nous  verrons  toujours 
l'abbé  Constant  suivre  fidèlement  le  conseil  de  St  Augustin  : 
«  Interficite  errorcs,  diligite  errantes  »  —  inébranlable 
dans  ses  principes,  cherchant  les  égarés  pour  les  amener  à 
la  lumière,  à  la  vérité. 

Aux  plus  violents  assauts  il  opposait  un  courage  invin- 
cible, à  tous  les  emportements  un  jugement  calme  et  solide, 
à  toutes  les  erreurs  la  logique  implacable  de  son  esprit  et 
de  sa  parole.  Il  n'accablait  pas  son  adversaire  par  des 
répressions  parfois  intempestives  et  imprudentes,  comme  le 
marquis  Wielopolski  ;  il  ne  recourait  pas  à  une  muette  et 
inactive  opposition,  comme  André  Zamojski  ;  il  ne  formu- 
lait pas  en  présence  de  l'Europe  des  protestations  impuis- 
santes, comme  Mgr  Felinski  ;  mais  toujours  sur  la  brèche, 
toujours  à  son  poste,  toujours  avec  le  crucifix  et  l'Evangile 
en  mains,  il  enseignait,  réconciliait,  guérissait  et  calmait  les 
adversaires  et  les  ennemis,  se  rappelant  ces  paroles  de 
son  maître.  St.  Paul  :  «  De  ces  trois  choses  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité,  la  charité  est  la  plus  grande.  » 

Il  n'y  a  probablement  plus  aujourd'hui,  en  Pologne,  per- 
sonne qui  ose  encore  affirmer  que  la  menace  d'une 
intervention   de  l'Europe  dans  la  question   de  notre  patrie 
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aurait  pu  sultue  à  vaincre  l'ennemi  et  à  le  repous.ser  au 
delà  (lu  Dniester  et  de  la  Dwina.  Aussi  tous  ceux  qui 
liront  cette  vie  de  l'abbé  Constant  Lubienski,  et  y  considé- 
reront son  amour  si  ardent  de  la  patrie,  amour  basé  sur  une 
foi  inébranlable  et  sur  un  attachement  profond  à  la  sainte 
Eglise  romaine,  rejetteront-ils  sans  doute  avec  mépris  ces 
objections  lancées  contre  lui  par  des  adversaires  qui  ne 
l'égalaient  ni  par  leur  courage  ni  par  leur  intelligence,  et 
admireront-ils  au  contraire  en  lui  un  véritable  héros  de  la 
cause  nationale.  Car  celui-là  n'est  pas  toujours  héros  qui  se 
proclame  hautement  tel  par  des  cris  de  guerre,  ou  qui  est 
ainsi  qualifié  par  son  propre  parti  ;  mais  bien  celui  qui 
réalise  une  idée  grande  et  sublime,  et  rend  à  son  pa3's  des 
services  que  l'on  doit  appréciei  d'après  leur  utilité  réelle,  et 
en  considérant  le  dévoûment  sans  bornes  de  celui  qui  les 
rend. 

Nous  pouvons  voir  quelles  étaient  les  opinions  de  l'abbé 
Constant  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  cette  époque  à  son 
frère,  le  comte  Thomas  Lubienski.  Celui-ci  songeait  à  placer 
son  fils  aine  Henri,  âgé  de  ig  ans,  qui  venait  de  terminer 
ses  humanités  en  Angleterre,  à  l'Ecole  centrale  nouvelle- 
ment ouverte  à  Varsovie.  Le  comte  Thomas  était  un  de 
ceux  qui  voyaient  approcher  l'invSurrection  avec  angoisse 
et  une  grande  douleur,  prévoyant  les  malheurs  qu'elle  cause- 
rait dans  tout  le  pays.  Il  avait  adressé  à  cette  époque  une 
pétition  à  l'Empereur  Alexandre  II,  lui  exposant  en  détail 
les  besoins  de  la  nation  polonaise,  les  faveurs  et  les  privi- 
lèges qu'il  était  bon  de  lui  accorder,  et  s'engageant,  si 
l'octroi  en  était  fait,  à  se  rendre  à  Varsovie  pour  négocier 
avec  le  gouvernement  ou  comité  national  et  l'amener,  si 
possible,  à  arrêter  l'insurrection  et  à  s'entendre  avec  le 
Gouvernement  russe. 

Cette  pétition  du  comte  Thomas,  qui  fut  soumise  aux 
déHbérations  des  ministres  aurait  peut-être  amené  un  heu- 
reux résultat,  si  les  événements  n'avaient  pas  été  poussés 
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si  loin  à  Varsovie  ;  malheureusement  la  lettre  de  Mgr 
l'Archevêque  Felinski  à  l'Empereur,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  et  la  décision  que  prirent  tous  les  membres  du 
Conseil  d'Etat  rendirent  toute  négociation  impossible  au 
Gouvernement. 

Le  comte  Thomas,  comme  père  et  comme  patriote, 
voulait  aussi  savoir  s'il  ne  ferait  pas  bien  d'exposer  son  fils 
au  <■  baptême  du  feu  »,  en  l'envoyant  combattre  pour  la 
patrie  sur  le  champ  de  bataille,  afin  que  le  souvenir  de  ces 
nobles  luttes  fût  pour  lui  une  force  et  une  lumière  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie,  comme  il  l'avait  été  pour  les  héros 
des  temps  de  Kosciuszko  et  de  l'année  1830.  Il  consulta 
donc  son  frère,  l'abbé  Constant,  sur  le  parti  à  prendre  et  en 
reçut,  par  une  occasion  privée,  la  réponse  suivante  : 

«  Varsovie,  le  16  avril  1863. 

«  Mon  cher  Thomas, 

«  Profitant  d'une  occasion  sûre,  je  vous  écris  spéciale- 
<  ment  pour  vous  parler  de  votre  fils  Henri.  L'école 
«  centrale,  quoiqu'on  en  dise,  n'existe  pas  encore, sie  isl  im 
«'  Wo'den,  Dieu  seul  sait  ce  qui  va  arriver,  et  si  les  jeunes 
«  étudiants,  dont  on  comptait  encore  quelques  centaines,  et 
«  qui  sont  partis  dans  leurs  foyers  pour  les  fêtes  de  Pâques, 
«  en  reviendront  encore.  Des  nôtres  il  n'y  en  a  pas  encore 
<'  un  seul  de  revenu.  Théodore  Szymanovvski  (i)  qui  s'est 
«  enfui  du  collège  de  Metz  à  Cracovie,  où  on  l'a  arrêté,  et 
«  François  Lubienski  (2)  sont  arrivés  ici  et  se  préparent  à 
«  entrer  l'année  prochaine  à  l'Ecole  centrale.  Les  cours  y 
«  sont  encore  très  médiocres,  car  les  étudiants  y  étaient  très 
«  peu  préparés  ;  on  a  dû  leur  faciliter  beaucoup  les  examens. 

(i)  Né  d'une  Lubicnska,  cousine  germaine  de  l'abbé  Constant. 
(3)  Marié  depuis  à  Anne  Lubomirska  et  devenu  chambellan  de  la  Cour  de  Sa 
Majesté  impériale  le  czar  Alexandre  II. 
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€  Mianou'ski  (i)  est  excellent  en  tout,  surtout  pour  arrêter 
«  les  jeunes  <;ens  qui  voudraient  prendre  la  clef  des  champs 
«  ou  plutôt  de  la  forêt  afin  d'y  batailler  au  lieu  de  songer  à 
«  leurs  études.  Vous  voyez  donc  que  sous  le  rapport  des 
«  études,  ce  n'est  pas  un  moment  favorable  pour  Henri. 
«  Quant  à  la  seconde  question,  celle  de  savoir  si  ce  ne  serait 
«  pas  le  moment  de  l'envoyer  ici  pour  qu'il  commence  à 
«  prendre  part  à  la  vie  publique,  mon  avis  à  ce  sujet  est, 
«  comme  vous  le  savez,  irrévocable.  Ce  n'est  plus  le 
«  temps  de  considérer  comment  se  développent  les  évène- 
«  ments  ;  une  fois  que  l'on  est  ici,  il  faut  -  bon  gré,  mal  gré 
«  —  s'y  mêler.  Ceux  qui  prendront  la  clef  des  champs  sont 
«  plus  logiques,  mais  ils  s'en  vont  à  leur  propre  perte  et  à 
«  celle  du  pays.  Aussi,  parmi  les  gens  sérieux,  et  même 
«  parmiles  jeunes  gensd'un  esprit  mûr, personne  ne  part. Les 
«  fils  de  Joseph  IMorawski  (2)  sont  arrivés  pour  entrer  dans 
«  l'armée  des  insurgés  ;  mais  l'aîné,  Albert,  après  avoir 
<;  hésité,  s'en  va  à  la  maison  ;  son  frère  cadet  fait  de  même. 
«  Charles  Chlapowski,  hur  cousin,  arrivé  ici  dans  le  même 
«  but,  retourne  dans  le  duché  de  Posen  chez  sa  mère 
«  malade  ;  il  compte  revenir  dans  le  camp,  si  toutefois  il  y 
«  en  a  un.  Ici  les  Zamoyski  et  tutti  quanti.tt  les  autres  ne 
«  bougent  pas.  Mon  avis  est  donc,  sans  même  faire  valoir 
«  mon  opinion  personnelle,  mais  en  partageant  celle  du 
«  camp  opposé,  que  pour  le  moment  il  n'}-  a  pas  de  néces- 
«  site,  ni  même  de  possibilité  pour  Henri  de  rejoindre  les 
«  insurgés.  Y-a-t-il  quelque  chose  d'autre  à  faire  ?  Je  ne  le 
«  vois  pas  non  plus.  A  son  âge,  on  ne  peut  prendre  l'initia- 
«  tive  ;  il  faut  suivre  un  chef  ;  et  où  sont-ils  les  chefs  ?  Je 
«  pense  donc  qu'il  lui  serait  plus  profitable  de  rester  auprès 
«  de  vous  et  de  travailler  autant  que  possible,  en  se  tenant 
«  prêt  à  l'appel.  Aujourd'hui  je  ne  puis  en  écrire  plus  long. 

(i)  Docteur  en  médecine  et  ami  de  l'abbé  Constant,  nommé  récemment  recteur 
de  la  nouvelle  école  centrale. 

(2)  Président  de  la  société  de  crédit  à  Posen  et  député  à  la  diète  de  Berlin. 
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<  Saluez  de  ma  part  Félix  (i)  et  Emilie  (2).  Vous  me  ren- 
«  driez  aussi  un  i^rand  service,  si  vous  me  teniez  au  courant 
*  de  ce  qui  se  fait  et  de  ce  qui  se  dit  de  nous  à  Pétersbourg. 
«  Berg  m'a  reçu  avec  beaucoup  d'amabilité  ;  mais  jusqu'à 
«  présent  il  observe  ce  qui  se  passe,  et  n'agit  pas  ;  il  est  bien 
€  avec   le   marquis,    qui   avait   chancelé    momentanément. 

<  L'amnistie  n'a  point  fait  d'impression    ici,  et  ne  pouvait 

<  en  faire,  étant  accueillie,  comme  à  l'étranger,  avec 
«  défiance. 

«  L'abbé  Constant  Irénée.  » 

Pendant  toutes  les  négociations  avec  le  Saint  Siège, 
l'abbé  Constant,  grâce  à  ses  relations  de  famille  et  à  sa 
position  sociale,  fut  attiré  dans  les  plus  hauts  cercles  de 
la  capitale  polonaise.  Wielopolski,  Zamoyski,  Enoch,  le 
général  Chreptowicz,  Muchanovv,  Alf.  Wrzesniowski,  etc. 
le  voyaient  presque  journellement  et  avaient  recours  à  lui 
sans  cesse.  Un  homme  tel  que  l'abbé  Constant  ne  pouvait 
rester  dans  l'ombre  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  être  présenté 
au  Grand  Duc  Constantin  —  qui  gouvernait  toute  la  Pologne 
en  qualité  de  Vice-Roi  — ,  et  ce  prince,  le  plus  intelligent 
et  le  plus  libéral  de  tous  les  membres  de  la  famille  impériale, 
subit  aussitôt  le  charme  que  l'abbé  Constant  exerçait, 
même  à  son  insu,  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Et  non 
content  des  courts  entretiens  momentanés  qu'ils  avaient 
ensemble  dans  les  audiences  publiques,  le  frère  du  Czar 
invita  à  plusieurs  reprises  l'abbé  Constant  à  des  audiences 
privées  et  même  dans  le  cercle  intime  de  sa  famille,  pour 
des  soirées,'  afin  de  pouvoir  causer  plus  à  son  aise  avec 
lui  et  mettre  à  profit  les  avis  qu'il  en  recevait.  L'abbé 
Vincent  Popiel  —  alors  déjà  Recteur  de  l'Académie 
ecclésiastique  de  Varsovie  et  resté  l'ami  fidèle  de  l'abbé 
Constant,  —    lui   fit    observer  qu'en   fréquentant   ainsi   la 


(r)  Sobanski. 

(2)  Sa  femme,  née  Lubienski, 
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société,  il  s'attirait  de  plus  en  plus  la  haine  des  gens  de  la 
rue  et  du  parti  rouge.  L'abbé  Constant  lui  répondit  qu'il 
valait  mieux  que  ce  lut  lui  qui  exerçât  de  l'influence  sur 
le  Gouvernement,  écartant  ainsi  les  décisions  par  trop 
draconiennes,  qu'un  Russe  ignorant  bien  des  choses 
ou  un  bureaucrate  servile.  Quant  aux  criailleurs  de  la 
rue,  —  ajouta-t-il  —  ceux  qui  crient  le  plus  fort  contre 
moi,  à  peine  sont-ils  mis  en  prison  qu'ils  se  hâtent  de 
m'appeler  à  leur  secours,  me  suppliant  de  les  prendre,  eux 
et  leurs  familles,  sous  ma  protection.- 

C'est  ainsi  qu'il  rendit  de  nombreux  services  à  beaucoup 
de  gens,  qui,  ensuite  n'en  dirent  rien,  bien  entendu, 
retenus  qu'ils  étaient  par  une  fausse  honte  ou  par  le  respect 
humain. 

L'abbé  Constant  Lubienski  et  l'abbé  Vincent  Popiel 
avaient  été  tous  les  deux  mis  sur  le  catalogue  des  candidats 
pour  les  sièges  épiscopaux  vacants  en  Pologne,  et  laissés 
libres  de  faire  choix  d'un  diocèse.  D'un  côté  il  y  avait 
celui  de  Plock  où,  250  ans  auparavant,  avait  siégé  un 
évêque  Lubienski,  Stanislas,  vice-chancelier  du  Royaume  de 
Pologne,  connu  dans  notre  littérature  comme  historien  de 
la  nation.  De  l'autre  côté  il  y  avait  le  diocèse  de  Sejny,  l'un 
des  plus  difficiles  à  gouverner  dans  le  pays,  à  cause  de  sa 
population  moitié  polonaise,  moitié  lithuanienne,  à  cause 
de  la  présence  de  deux  gouverneurs  l'un  à  Souwalki  et 
l'autre  à  Lomza,  avec  lesquels  il  fallait  se  chamailler 
sans  cesse  ;  et  enfin  à  cause  du  voisinage  de  la  Lithuanie, 
martyrisée  alors  par  son  bourreau  Mouravviefl",  gouverneur 
de  Vilna.  L'abbé  Popiel  avoua,  en  confidence,  à  l'abbé 
Constant  qu'il  redoutait  une  si  lourde  charge,  une  pareille 
responsabilité.  Celui-ci  saisit  avec  bonheur  l'occasion 
d'entrer  en  lutte  sur  la  brèche  la  plus  laborieuse  et  la  plus 
dangereuse.  C'est  pourquoi  l'abbé  Popiel  prit  Plock,  et 
l'abbé  Lubienski  Sejny.  Lorsqu'ils  furent  tous  deux  assurés 
déjà  d'être  confirmés  et  préconisés  par  le  Saint  Père,  l'abbé 
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Constant  proposa  à  son  ami  d'aller  ensemble  rendre  visite 
à  l'archirey,  ou  archevêque  schismatique  de  Varsovie. 
L'abbé  Popiel  refusa,  en  disant  que  si  le  parti  rouge 
l'apprenait,  ils  n'en  reviendraient  pas  vivants  dans  leurs 
demeures.  Alors  l'abbé  Constant  déclara  qu'il  faisait  fort 
peu  de  cas  de  ce  que  dirait  de  cette  démarche  le  parti  rouge; 
il  ajouta  que  l'abbé  Popiel,  à  Plock,  n'aurait  pas  beaucoup 
de  rapports  avec  les  Russes,  mais  que  lui-même,  à  Sejny, 
ne  pourrait  éviter  d'entrer  en  relations  avec  eux  ;  qu'il  ne 
voulait  pas  renoncer  à  la  mission  de  la  conversion  des 
Russes,  grands  et  petits,  et  que  ce  n'est  que  dans  des 
rapports  personnels  et  fréquents  avec  eux  qu'on  peut  leur 
faire  connaître  peu  à  peu  la  vérité  de  notre  sainte  religion 
et  les  y  ramener.  Cela  dit,  il  se  rendit  chez  l'archirey. 

Les  événements  se  succédaient  rapidement  dans  le  pays  ; 
les  prisons  de  la  citadelle  de  Varsovie,  ainsi  que  les  autres, 
se  peuplaient  de  plus  en  plus,  quand  enfin  arriva  la 
mémorable  journée  du  21  janvier  1863,  dans  laquelle  le 
marquis  Wielopolski,  pour  mettre  une  bonne  fois  un  terme 
aux  agitations  populaires,  ordonna  des  arrestations  générales 
dans  la  ville.  Ce  fut  alors  que  quelques  prêtres  zélés, 
témoins  de  la  misère  matérielle  et  morale  des  malheureux 
prisonniers,  et  prévoyant  le  danger  qu'il  couraient  d'être 
envoyés  en  Sibérie  et  d'y  passer  de  longues  années  sans 
aucun  secours  religieux,  résolurent  de  les  leur  procurer 
à  tout  prix  avant  leur  déportation,  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  des  autorités  supérieures.  Ils  parvinrent 
à  s'introduire  dans  les  sombres  cachots  de  la  citadelle 
et  y  administrèrent  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie aux  détenus.  L'abbé  Constant,  de  même  qu'il  l'avait 
fait  pendant  le  choléra,  se  dévoua  avec  un  zèle  sans  bornes 
à  ce  labeur,  autant  que  les  circonstances  et  ses  occupations 
lui  en  laissaient  le  loisir  ;  mais  le  véritable  apôtre  de  la 
citadelle  à  cette  époque  néfaste,  ce  fut  son  cousin,  l'abbé 
Albert  Morawski,    dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 
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Il  U)geait  alors  chez  l'abbé  \'incent  Popicl  à  l'Académie, 
rue  Fréta  et,  n'ayant  aucune  occupation  déterminée  dans 
le  diocèse,  il  se  dévoua  entièrement  aux  prisonniers.  Tous 
les  jours,  dès  5  heures  du  matin,  après  avoir  célébré  la 
sainte  Messe,  il  mettait  un  surplis  et  une  étole  sous  son 
large  manteau  et,  muni  d'une  petite  lanterne  suivant 
l'ordonnance  de  la  police  dans  ces  temps  agités,  il  se 
dirigeait  à  pied  vers  la  citadelle,  ayant  obtenu  par  l'entre- 
mise de  l'abbé  Constant  la  permission  d'y  entrer  ;  il  se 
rendait  dans  les  salles  des  prisonniers  et  y  passait  des 
journée  entières  à  les  prêcher,  à  les  confesser  et  à  les 
consoler,  depuis  l'aube  jusqu'au  soir.  Et  cette  vie-là  il  la 
mena  non  point  quelques  jours,  mais  pendant  des  semaines 
et  des  mois  entiers.  Il  y  en  avait,  parmi  ces  malheureux, 
qui  se  moquaient  de  lui,  qui  l'insultaient  et  même  le 
frappaient  ;  cependant  rien  ne  pouvait  le  rebuter,  le  décou- 
rager dans  son  œuvre  de  dévouement.  Peu  à  peu  cependant, 
en  voyant  l'héroïque  charité  de  ce  prêtre  d'un  âge  mûr, 
possédant  une  grande  fortune  en  Podolie  et  dans  le  Grand 
Duché  de  Posen,  allié  par  sa  mère,  née  Lubienska,  à  toute 
la  haute  aristocratie  de  la  Pologne,  les  prisonniers  commen- 
cèrent à  l'apprécier,  à  l'aimer,  à  lui  rendre  les  hommages 
respectueux  que  méritaient  ses  vertus  et  à  recourir  à  lui  en 
toute  confiance,  non  seulement  dans  leurs  nécessités 
spirituelles,  mais  aussi  pour  leurs  affaires  de  famille.  L'abbé 
Albert  refusait  net  de  transmettre  des  lettres,  craignant 
d'être  découvert  en  flagrant  délit  de  ces  messages  défendus, 
et  d'être  empêché  à  cause  de  cela  de  revenir  dans  les  cachots; 
mais  c'est  dans  son  bréviaire  qu'il  notait  au  crayon  les 
adresses  des  familles  des  prisonniers  et  leurs  affaires  ;  il  leur 
apportait  le  lendemain  des  réponses,  de  l'argent  et  des  vête- 
ments. Le  soir,  lorsqu'on  fermait  la  citadelle  pour  la  nuit, 
il  s'en  allait,  retournait  dans  son  logis,  et  y  prenait  à  la  hâte 
son  unique  repas  de  la  journée;  puis  montant  dans  un  fiacre, 
il  visitait  les  familles   des  détenus,   leur  portant   les  mes- 
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sages  et  réglant  toutes  leurs  affaires.  Après  cela,  il  ne 
demandait  à  ses  obligés  de  part  et  d'autre,  pour  tout  témoi- 
gnage de  leur  reconnaissance, qu'une  bonne  confession  et  des 
prières.  Les  sentinelles  et  les  autorités  militaires  de  la 
citadelle,  souvent  ennuyées  des  importunités  de  ce  prêtre  si 
saint,  entravaient  parfois,  malgré  la  permission  qu'il  avait 
reçue  du  Gouvernement,  le  travail  de  cet  apôtre  d'un 
nouveau  genre,  et  parfois  même  l'accablaient  de  mauvais 
traitements.  Alors  il  recourait  au  moyen  qui  est  toujours  le 
plus  efficace  en  Russie  ;  il  puisait  dans  sa  bourse,  toujours 
bien  garnie  à  cette  fin,  des  roubles  et  des  pièces  d'or  qui 
lui  ouvraient  les  portes  des  cachots, car  il  comptait  pour  rien 
toute  la  monnaie  du  monde  entier  en  comparaison  d'une  seule 
âme  rachetée  par  le  sang  très  précieux  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Malgré  cela,  son  zèle  par  trop  ardent  le 
faisait  parfois  mettre  à  la  porte  de  la  citadelle.  Alors  il 
s'asseyait  tranquillement  devant  cette  porte  qu'on  venait 
de  fermer  devant  lui,  se  mettait  à  réciter  son  bréviaire  ou 
son  rosaire,  en  attendant  qu'une  nouvelle  escouade  de 
soldats  arrivât,  pour  recommencer  auprès  d'eux  ses  humbles 
requêtes  et  ses  largesses  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  que 
l'entrée  des  cachots  lui  fût  de  nouveau  accordée.  Un  jour 
même  un  officier  supérieur,  impatienté  au  plus  haut  degré 
de  ses  importunités,  le  fit  saisir  par  les  soldats  et  lui  fit 
appliquer  vint-cinq  coups  de  knout.  L'abbé  Albert  les 
subit  sans  mot  dire,  et  quand  l'exécution  fut  achevée,  il 
se  leva  tout  tranquillement  et  alla  baiser  la  main  de  l'officier, 
en  lui  demandant  la  permission  d'entrer  dans  la  salle  des 
prisonniers.  L'officier,  entièrement  désarmé  par  cette 
humilité  héroïque  lui  accorda  sans  délai  cette  autorisation. 
Et  que  de  traits  du  même  genre  on  raconte  de  la  vie  de  ce 
saint  prêtre  !  Si  nous  rapportons  ici  celui-ci,  c'est  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  et  projeter  un  rayon  1-umineux 
sur  cette  époque  si  sombre  et  si  triste  de  notre  histoire 
nationale. 
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L'abbé  CiMistant, pendant  son  séjour  prolongé  à  X'arsovie, 
continuait  à  habiter  chez  son  ancien  élève  et  ami,  Mgr 
l'archevêque  Felinski,  tout  proche  de  sa  chambre  à  coucher. 
Tous  les  matins  à  9  heures  Mgr  Felinski  conviait  dans  son 
cabinet  l'abbé  Popiel  et  l'abbé  Constant  pour  les  consulter 
dans  les  difticultés  du  moment,  et  certes  il  avait  sujet  de 
réfléchir  et  de  consulter  des  hommes  d'un  jugement  sain  et 
solide.  La  position  de  l'Archevêque  était  des  plus  critiques. 
Lié  par  ses  rapports  d'autrefois  avec  la  famille  des  Zamoyski 
il  était  cependant  obligé,  comme  représentant  la  plus 
haute  dignité  de  l'Eglise  dans  notre  pays,  à  entretenir 
des  relations  incessantes"  avec  le  marquis  \Vielopolski, 
auquel  il  devait  du  reste  en  partie  son  élévation. 

Le  clergé  le  considérait  avec  méfiance,  comme  un 
étranger,  et  tout  le  parti  assez  nombreux  des  chanoines 
Zwolinski  et  Topolski,  qui  avaient  fait  des  démarches  pour 
parvenirà  cette  dignité,  lui  était  ouvertement  hostile.  Ajoutons 
à  tout  cela  un  relâchement  complet  de  la  discipline  ecclésia- 
stique dans  le  clergé  séculier  et  régulier,  discipline  que  le 
nouveau  pasteur  s'efforçait  tout  doucement  de  rétablir,  et 
nous  comprendrons  pourquoi  il  se  sentait  toujours  comme  au 
milieu  d'étrangers  et  pourquoi,  quand  il  quitta  bientôt  après 
Varsovie,  il  ne  fut  effectivement  regretté  de  personne.  Pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  l'insubordination  régnait  dans 
tous  les  rangs  du  clergé,  nousne  citerons  que  deux  exemples. 
La  femme  du  comte  André  Zamoyski  étant  morte  alors, 
l'abbé  Vincent  Popiel,  Recteur  de  l'Académie  ecclésiastique, 
arrêta  que  deux  séminaristes  seulement  se  rendraient  à  son 
enterrement  pour  assister  le  célébrant  ;  mais  un  autre  ordre 
ayant  été  envoyé  par  le  gouvernement  national,  tous  les 
élèves  de  l'Académie  prirent  part,  comme  un  seul  homme, 
à  cet  office  funèbre.  De  plus  le  misérable  et  indigne  journal 
«Lrt  poix  d'un  prêtre,»  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  tous  les    pamphlets   dirigés  contre  l'autorité   du  Pasteur 
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du  diocèse  étaient  rédigés  au  couvent  des  Capucins,  rue 
Miodowa,  à  deux  pas  du  Palais  archiépiscopal.  Chaque  pas 
de  l'Archevêque  était  donc  sinon  faussement  représenté,  du 
moins  interprété  d'une  manière  défavorable.  En  voici  encore 
une  preuve  :  L'archevêque  se  montrait  ordinaireaient  en 
public  revêtu  de  sa  pourpre,  pour  imposer  le  respect  au 
moins  par  l'éclat  et  la  pompe,  si  les  cœurs  ne  savaient  point 
le  lui  rendre.  Quiconque  a  connu  ce  caractère  humble, 
modeste,  évitant  jusqu'à  la  seule  ombre  de  la  vanité, 
peut  juger  quel  était  son  but  dans  cette  manière  d'agir. 
Malgré  cela,  combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas  parmi  ses 
contemporains  qui,  passant  pour  de  fervents  catholiques  et 
appartenant  aux  plus  hauts  rangs  de  notre  société,  repro- 
chent maintenant  encore  à  Mgr  Felinski  d'avoir  abusé  de 
son  autorité  et  de  sa  dignité  en  se  montrant  trop  souvent 
revêtu  de  sa  robe  rouge  d'archevêque  ! 

A  la  suite  de  ces  entretiens  de  chaque  jour  entre  Mgr 
Felinski,  l'abbé  Poplel  et  l'abbé  Lubienski,  malgré  les 
innombrables  difficultés  du  moment,  la  barque  de  l'Eglise 
catholique  en  Pologne  avançait  au  milieu  des  vagues, 
violemment  secouée  par  l'orage  politique  qui  grondait  de 
tous  côtés,  et  chaque  jour  amenait  quelque  nouvelle  réforme 
dans  la  discipline  ecclésiastique.  C'est  à  la  suite  de  ces 
délibérations  à  trois  que  Mgr  P'^elinski  interdit  dans  les 
églises  le  chant  des  cantiques  qui  n'étaient  pas  approuvés 
par  l'autorité  diocésaine,  ni  .contenus  dans  le  livre  des 
cantiques  adopté  jusqu'alors.  Cette  ordonnance  épiscopale 
fut  lue  en  chaire  le  dimanche  suivant  dans  toutes  les 
églises,  et  maintenue  dans  toute  sa  rigueur, 

A  la  suite  de  cette  mesure,  il  y  eut  une  réunion  de  tout 
le  clergé  de  Varsovie  dans  une  des  salles  du  Palais  archi- 
épiscopal, rue  Miodowa,  en  la  présence  de  Mgr  l'Arche- 
vêque, des  abbés  Popiel  et  Lubienski  et  du  jeune  abbé 
Henri  Kossowski,  nouvellement  appelé  à  Varsovie,  lequel 
fut   chargé  de    dresser  le    procès-verbal.    Dès    l'ouverture 
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de  la  séance,  l'abbé  Mikoszewski,  vicaire  de  la  paroisse  de 
S' Alexandre  et  rédacteur  du  journal  "  1m  voix  d'un  prC'lrc» 
protesta  contre  la  manière  d'agir  de  l'archevêque  Mgr 
Felinski,  qui  se  leva  et,  répondant  avec  beaucoup  de  digni- 
té, d'onction  et  de  force,  réprimanda  l'insolent.  Cette 
réunion  fit  la  meilleure  impression  sur  tous  ceux  qui  y  assis- 
taient. Toute  la  conduite  de  l'Archevêque  prouvait  une 
grande  maturité  d'esprit  et  une  grande  vigueur  d'action. 
Tous  les  plans  qu'il  avait  dressés  à  Pétersbourg  avec  l'abbé 
Constant,  il  les  introduisait  peu  à  peu  dans  la  pratique  ; 
maintenant  qu'il  l'avait  à  côté  de  lui,  il  n'entreprenait  rien 
sans  l'avoir  consulté. 

Cependant  la  parfaite  harmonie  qui  existait  entre  l'Arche- 
vêque et  ses  deux  conseillers  commença  à  s'altérer  vers  la 
fin  du  mois  de  févriei  i863.  Une  certaine  froideur  de  la 
part  de  Mgr  Felinski  frappa  ses  deux  amis,  l'abbé  Popiel  et 
l'abbé  Constant,  sans  qu'ils  pussent  en  pénétrer  la  cause  ; 
ils  attendaient  donc  que  la  chose  s'éclaircît.Les  réunions  du 
matin  n'étaient  plus  ni  si  longues, ni  si  intimes. Enfin  un  jour, 
dans  les  commencements  du  mois  de  mars,  l'abbé  Constant 
envoya  un  billet  à  l'abbé  Popiel,  le  suppliant  de  venir  le 
voir  vers  midi  pour  une  affaire  importante  et  pressée. 

En  entrant  dans  la  chambre  de  l'abbé  Constant,  l'abbé 
Popiel  le  trouva  tout  consterné  ;  celui-ci  lui  raconta  que 
Mgr  Felinski  venait  d'adresser  à  l'empereur  Alexandre  II 
une  lettre  qui  ne  pouvait  qu'entraîner  les  plus  funestes  con- 
séquences. Il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  en  dissuader 
l'Archevêque,  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  suppliait  l'abbé 
Popiel  d'essayer  encore  ;  peut-être  ses  efforts  seraient-ils 
plus  heureux.  L'abbé  Popiel  se  rendit  immédiatement  chez 
l'Archevêque  et  le  trouva  s'habillant  à  la  hâte  pour  aller 
chez  le  Grand-Duc  Constantin. En  l'apercevant, l'Archevêque 
lui  adressa  ces  mots  :  «  Ah  !  c'est  bien  que  vous  soyez 
venu;  lisez  cette  lettre  que  je  vais  immédiatement  porter 
au  Grand-Duc.  »   L'abbé  Popiel  prit  sur  le  bureau  la  lettre 
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en  question,  la  parcourut,  et  dit  à  l'Archevêque  :  «  \\)tre 
Grandeur  ne  peut  pas  donner  cette  lettre  au  Grand-Duc.  » 
Et  il  se  mit  à  lui  exposer  les  motifs  pour  lesquels  il  jugeait 
cette  démarche  impossible.  Ses  paroles  ne  produisirent 
aucune  impression  sur  Mgr  Felinski  qui,  prenant  la  lettre, 
monta  en  carrosse  et  se  fit  conduire  à  Lazienski, magnifique 
villa  royale  aux  portes  de  Varsovie,  où  le  Grand-Duc  avait 
fixé  sa  demeure.  Reçu  aussitôt  par  Son  Altesse,  il  lui  remit 
la  lettre,  en  lui  demandant  de  l'envoyer  à  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur. Le  Grand-Duc  Constantin  la  lut,  puis  il  la  rendit  à 
l'Archevêque  en  lui  déclarant  «  qu'il  ne  pouvait  l'envoyer  à 
son  frère,  car  c'était  un  acte  qui  équivalait  à  un  crime 
d'Etat.  >  Une  discusion  assez  vive  s'ensuivit  entre  les 
deux  dignitaires  ;  l'archevêque  y  mit  fin  en  disant  que  si  le 
Grand-Duc  refusait  d'envoyer  sa  lettre  à  l'Empereur,  il  se 
verrait  obligé  de  le  faire  lui-même  par  l'entremise  de  la 
poste.  Le  Grand-Duc  Constantin,  voulant  faire  un  dernier 
eftbrt  pour  sauver  l'Archevêque,  et  sauvegarder  l'ordre 
social  dans  cette  Pologne  qu'il  aimait  sincèrement  et 
noblement,  prit  des  mains  de  Mgr  Felinski  la  malheureuse 
lettre,  la  mit  en  sa  présence  sous  clef  dans  son  bureau,  et 
lui  donna  sa  parole  d'honneur  de  prince  qu'il  ne  la  montre- 
rait à  personne  et  que  si,  après  dix  jours  de  réflexion  et  de 
calme  —  car  il  le  voyait  fort  surexcité  —  l'Archevêque  le 
désirait  encore,  cette  lettre  serait  envoyée  à  Pétersbourg. 
Mgr  Felinski  lui  donna  aussi  sa  parole  d'honneur  que,  jus- 
qu'à ce  terme,  personne  ne  saurait  de  lui  ce  qui  venait  de  se 
passer  entre  eux. 

Après  la  sortie  de  l'Archevêque,  le  Grand-Duc  Constan- 
tin, tout  bouleversé,  fit  venir  chez  lui  M'  Sierzputowski,  qui 
faisait  ce  jour-là  le  service  d'aide-de-camp,  et  lui  reprocha 
dans  des  termes  très  durs  d'avoir  osé  annoncer  et  introduire 
l'Archevêque  chez  lui. M'Sierzputowski,  lequel  naturellement 
ne  savait  rien  de  l'entretien  qui  avait  eu  lieu  entre  ces  deux 
personnages,  fut   comme   pétrifié,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
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qu'il  apprit  la  cause  de  la  verte  réprimande  qu'il  venait 
de  recevoir.  Mais  avant  que  le  terme  de  ces  dix  jours  fût 
écoulé, lalettre  fatale  fut  publiée  textuellement  dans  \t  Moni- 
teur, journal  ofliciel  français.  Il  sembla  donc  que  l'on  a  de  la 
trahi  le  secret  et  violé  la  parole  d'honneur,  et  l'on  avait 
peine  à  en  accuser  les  hauts  personnages  qui  se  l'étaient 
mutuellement  donnée.  Plus  tard  seulement  on  apprit  que 
les  gens  mêmes  qui  avaient  amené  l'Archevêque  à  signer 
cette  lettre  et  à  la  porter  au  Grand-Duc  en  avaient  envoyé 
une  fidèle  copie  à  l'étranger,  et  que  l'Empereur  Napoléon  III 
l'avait  fait  publier  dans  l'intérêt  de  ses  vues  personnelles. 
Après  dix  jours  d'attente,  l'Archevêque  se  rendit  de  nou- 
veau chez  le  Grand-Duc  Constantin,  en  le  priant  d'envoyer 
sa  lettre  à  Pétersbourg,  ce  que  celui-ci  promit  de  faire  im- 
médiatement, sans  ajouter  une  parole  de  reproche,  de  plainte 
ou  de  colère. 

Dans    cette  lettre   écrite    entièrement    de   la    main   de 
]\P  Denis  Skarzynski,  propriétaire   des  environs  de  Lomza, 
copiée  seulement  et  signée  par  Mgr  Felinski,  celui-ci  enga- 
geait nettementl'Empereur  à  rompre  les  liens  qui  attachaient 
la    Pologne   à   la  Russie,    de  sorte  que  ces  deux  pays  ne 
restassent  unis  que  par   un   lien  dynastique.  Par  cette  pro- 
position, il  sortait  du  domaine    des  affaires  ecclésiastiques 
qui  était  le   sien,  et  s'avançait  sur  le  terrain  purement  poli- 
tique  des   relations   gouvernementales,    empiétant   sur  les 
attributs  de   l'autorité  du  ^lonarque  delà  Russie.  Il  cessait 
d'être  Archevêque  pour  s'ériger  en  liomme  politique  ;  aussi 
n'est-ce  pas  en  sujet  fidèle  mais  en  perturbateur  des  princi- 
pales bases   de   l'Empire    qu'il  allait    être  traité.    Les  faux 
amis  qui  firent  passer   cette  lettre  à  des  tiers  blessèrent  au 
vif  l'Empereur   Alexandre  II,    comme    homme,    et  comme 
Monarque  :  comme   homme,   car  il    n'est   point  permis  de 
publier  les  lettres  privées  sans  s'être  entendu  avec  ceux  qui 
les    adressent  et    ceux  à  qui   elles  sont  adressées  ;    comme 
Monarque,    car  il  se    vit  d'un    seul  coup    en  présence    non 
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d'un  seul  sujet  rebelle,  mais  d'un  autre  monarque  régnant, 
qui  connaissait  ainsi  avant  lui  les  secrets  d'Etat  de  la  Russie. 

L'abbé  Constant,  dont  le  regard  perspicace  avait  aussi- 
tôt embrassé  tout  l'abîme  que  l'Archevêque  creusait  pour 
lui-même  et  pour  la  Pologne,  souffrait  immensément  de  ce 
que  celui-ci  venait  de  faire.  Dans  ces  conjonctures,  les  liens 
d'amitié  qui  avaient  uni  si  intimement  ces  trois  prêtres 
avaient  dû  naturellement  se  relâcher  beaucoup.  Il  n'y  eut 
plus  de  réunions  du  soir,  plus  de  confidences  ni  de  délibéra- 
tions à  trois.  L'abbé  Popiel  disait,  plus  tard  qu'il  fallait, 
être  réellement  un  homme  saint  et  patient  comme  Job,  doué 
d'un  tact  aussi  délicat  que  celui  de  l'abbé  Constant,  pour  se 
maintenir  dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  continuer 
à  habiter  tout  à  côté  de  l'Archevêque  et  ne  se  trahir  en  rien 
devant  le  monde.  Une  quinzaine  de  jours  après  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  rapporter,  Mgr  Felinski  invita 
l'abbé  Popiel  et  l'abbé  Constant  à  se  rendre  chez  lui  à  8  heu- 
res du  soir.  Lorsqu'ils  furent  réunis,  Mgr  l'Archevêque 
commença  à  se  lamenter  de  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  leur 
accorder  sa  confiance,  disant  qu'ils  l'avaient  abandonné,  et 
qu'ils  lui  faisaient  même  du  tort  ;  puis,  s'échauftant  de  plus 
en  plus,  il  ajouta  que,  connaissant  à  peine  M""  l'abbé  Popiel 
il  pouvait  plus  facilement  l'excuser,  mais  que  de  la  part  de 
l'abbé  Constant,  son  ancien  et  si  fidèle  ami,  cette  conduite 
était  impardonnable,  et  qu'il  se  verrait  enfin  dans  la  néces- 
sité de  les  frapper  l'un  et  l'autre  d'interdit. 

Après  ces  paroles,  un  silence  de  mort  régna  dans  la 
chambre.  L'abbé  Constant,  soit  que  l'étonhement  lui  eût 
enlevé  la  voix,  soit  que,  pour  la  première  et  la  dernière  fois 
de  sa  vie,  il  manquât  de  courage,  soit  enfin  —  ce  qui  est 
le  plus  vraisemblable  —  qu'il  voulût  profiter  de  l'occasion 
pour  s'humilier, ne  répondit  rien;  mais, se  mettant  à  genoux, 
il  baisa  la  main  de  l'Archevêque.  Quant  à  l'abbé  Popiel, 
voyant  que  l'orage  éclatait  principalement  sur  l'abbé  Lu- 
bienski,  il  recouvra  promptement  son  calme  ordinaire  ;  dans 
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lies  ternies  pleins  d'humilité  et  en  même  temps  d'une  ferme 
dignité,  il  se  mit  à  faire  ses  observations  à  l'Archevêque, 
afin  de  l'amener  à  la  réflexion.  Il  nia  que  ce  refroidissement 
de  leurs  relations  provînt  de  sa  faute  ou  de  celle  de  l'abbé 
Constant  ;  il  signala  à  l'attention  de  Mgr  l'Archevêque  les 
bruits  défavorables  qui  couraient  en  ville  sur  son  compte  à 
la  vSuite  de  la  publication  de  sa  lettre  à  l'Empereur  dans  le 
journal  officiel  français,  et  lui  dit  qu'on  l'accusait  d'avoir 
manqué  à  sa  parole  d'honneur.  Il  ht  remarquer  enfin  à  Sa 
Grandeur  que  lui,  l'abbé  Popiel,  ainsi  que  l'abbé  Constant 
étaient  déjà  en  possession,  pour  ainsi  dire,  des  bulles  ponti- 
ficales de  leur  préconisation  à  des  sièges  épiscopaux,  et  que 
si,  en  ce  moment,  l'Archevêque  de  Varsovie  allait  les 
interdire,  il  s'ensuivrait  nécessairement  un  procès  canoni- 
que extraordinaire,  qui  pourrait  causer  un  déplorable  scan- 
dale. Alors  l'Archevêque  se  réconcilia  avec  ses  anciens 
amis,  et  ils  se  séparèrent  le  cœur  tout  saignant  de  ce  qui 
venait  de  se  passer. 

L'abbé  Constant,  revenu  dans  sa  chambre,  pria  l'abbé 
Popiel  de  lui  consacrer  le  reste  de  la  soirée.  Le  marquis 
Wielopolski  habitait  le  palais  de  Brùhl  depuis  qu'il  était  à 
la  tête  du  pouvoir,  et  tous  les  lundis  soir  il  recevait  tout 
Varsovie  dans  ses  salons.  Dans  les  premiers  temps,  ces 
salons  étaient  combles  ;  mais  à  mesure  que  l'agitation  révo- 
lutionnaire prenait  le  dessus,  et  que  les  moyens  employés 
par  le  marquis  pour  sauvegarder  l'ordre  public  et  l'autorité 
du  Gouvernement  semblaient  moins  justes,  ses  salons  se 
vidaient.  Ce  jour-là  était  précisément  un  jour  de  réception 
chez  le  marquis, et  l'abbé  Constant  lui  avait  promis  d'y  aller 
passer  la  soirée.  L'abbé  Popiel,  qui  s'y  rendait  aussi  de 
temps  à  autre,  tout  bouleversé  encore  par  ce  qui  venait 
d'avoir  lieu  chez  l'Archevêque,  ne  se  sentait  pas  la  force 
d'aller  chez  le  marquis.  Considérant,  néanmoins,  qu'il 
lui  serait  tout  aussi  difficile  de  rester  tranquillement  chez 
lui,   il  céda   aux  instances   de    l'abbé   Constant    et,    après 
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s'être  reposés  et  remis  un  peu,  ils  se  rendirent  tous  les 
deux  chez  Wielopolski.  Les  salons  étaient,  comme  toujours, 
éclairas  à  giorno.  En  montant  le  magnifique  escalier  de 
cette  résidence  princière,  ils  rencontrèrent  le  comte  Sigis- 
mond  Wielopolski,  fils  du  marquis,  qui  reconduisait 
M.White,  consul  d'Angleterre  à  Varsovie,  lequel  devint  plus 
tard  ambassadeur  de  la  Reine  \'ictoria  à  Constantinople  ; 
il  était  fils  d'une  Polonaise  et  avait  épousé  une  Polonaise. 
Les  salons  étaient  vides  et  silencieux  :  à  un  bout  de  l'un 
d'eux  se  trouvait  la  marquise  assise  dans  un  coin  et  noyée 
dans  les  larmes.  L'abbé  Popiel  s'approcha  d'elle  ;  à  l'autre 
bout  se  tenait  le  marquis, lequel, saisissant  la  main  de  l'abbé 
Constant,  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui.  Pendant  les  vingt 
minutes  que  les  deux  ecclésiastiques  passèrent  dans  ce 
cercle,  personne  d'autre  ne  vint  l'agrandir.  La  conversation 
languissait  ;  le  marquis  répétait  à  l'abbé  Constant  :  «  Ils  en 
répondront  tous  devant  l'histoire  et  la  nation  ;  ils  m'ont  tous 
abandonné  !  Je  suis  comme  ce  poteau  indicateur  de  la  route, 
avec  les  bras  étendus,  et  ils  veulent  encore  trancher  le  seul 
pied  sur  lequel  je  me  tiens  !  Tous  m'ont  abandonné  :  ils  en 
répondront  devant  la  nation  !  »  Tous  les  quatre  se  levèrent 
enfin,  les  larmes  aux  yeux,  pour  prendre  congé  les  uns  des 
autres  et  pour  dire  adieu  à  cette  mémorable  époque  dans 
l'histoire  de  la  Pologne,  qui  venait  pour  ainsi  dire  de  finir. 
En  sortant  du  palais,  l'abbé  Popiel  dit  à  son  ami  qu'il  avait 
cédé  à  ses  instances  en  y  allant,  et  que,  se  sentant  agité  par 
toutes  les  émotions  de  cette  triste  soirée,  il  n'avait  pas 
encore  le  courage  de  rentrer  chez  lui  ;  il  pria  donc  l'abbé 
Constant  de  vouloir  bien  rester  encore  avec  lui  en  plein  air. 
Ils  prirent  un  fiacre  et  allèrent  faire  un  tour  dans  les  Allées 
de  Jérusalem,  nouvelle  rue  presque  déserte.  C'est  là  même 
que,  encore  adolescents,  ils  s'étaient  jadis  fait  la  confidence 
de  leurs  rêves  d'avenir,  de  leurs  vocations  sacerdotales.  Et 
maintenant  c'est  le  cœur  serré,  et  le  front  plissé  par  la  dou- 
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leur,   qu'ils   y  cherchaient  en   silence  un  moment  de  repos 
dans  la  solitude. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1863,  un  soir  que  beaucoup 
d'invités  se  trouvaient  assemblés  pour  un  diner  dans  la 
maison  de  M"""  Szemiott,  l'abbé  Constant  s'approcha  de 
l'abbé  Popiel  et  lui  dit  à  l'oreille  qu'en  ce  moment  un  fonc- 
tionnaire russe,  M.  Tegoborski,  venait  de  se  rendre  chez 
Mgr  Felinski  pour  lui  remettre  un  ordre  du  Czar  le  mandant 
immédiatement  à  Pétersbourg.  Le  lendemain,  dès  les  huit 
heures  du  matin,  les  deux  prêtres  amis  se  trouvaient  déjà  au 
Palais  archiépiscopal  de  la  rue  Miodowa.  Mgr  Felinski  était 
calme  et  sans  contrainte;  il  donnait  lui-même  tous  les  ordres, 
disposait  tout  et  refusait  nettement  le  secours  armé  que  lui 
offrait  le  gouvernement  national  révolutionnaire.  Jusqu'au 
dernier  moment,  il  évita  cependant  de  se  trouver  en  tête-à- 
tête  avec  ses  deux  anciens  amis  ;  il  ne  leur  donna  aucun 
éclaircissement,  aucun  témoignage  de  confiance.  Ce  n'est 
qu'à  la  dernière  minute,  et  déjà  à  la  gare  du  chemin  de  fer 
de  Pétersbourg,  que,  se  trouvant  entouré  d'un  cercle  d'amis 
qui  l'y  avaient  escorté,  Mgr  Felinski  prit  la  main  des  deux 
prêtres  et  leur  dit  :  «  Rappelez-vous  que  jamais  je  n'ai 
appartenu  à  aucun  parti.  Et  vous,  prenez  maintenant  soin  de 
l'Eglise.  »  Parmi  les  personnes  présentes  se  trouvaient  la 
comtesse  Elfride,  née  comtesse  Tyzenhaus,  femme  d'Au- 
guste Zamoyski,  et  le  comte  Ladislas  Zamoyski,  fils 
d'André.  L'abbé  Constant  n'était  nullement  d'accord, comme 
nous  le  savons,  avec  le  parti  des  Zamoyski,  parti  qui,  à 
vrai  dire,  ne  savait  pas  ce  qu'il  voulait,  ne  se  déclarant  ni 
pour  la  guerre  ouverte  en  compagnie  des  insurgés,  ni  pour 
l'ordre  social  en  union  avec  le  marquis  Wielopolski  et  le 
Grand-DucConstantin, qu'il  détestait  profondément. Lorsque 
l'abbé  Constant  s'approcha  en  ce  moment  du  comte  Ladislas 
Zamoyski  pour  lui  tendre  la  main,  celui-ci  cacha  la  sienne 
dans  sa  poche  et  lui  tourna  le  dos  devant  tous  les  assistants. 
L'abbé   Constant   fut   tout    heureux,    dans    son    humilité, 
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d'avoir  subi  cet  outrage  public  ;  quant  au  comte  Ladislas,  il 
ne  s'est  jamais  vanté  devant  personne,  paraît-il,  d'avoir 
relusé  l'honneur  de  toucher  la  main  consacrée  d'un  prêtre 
qui,  à  deux  reprises  déjà,  avait  été  confesseur  de  la  Foi,  et 
allait  devenir  bientôt  prince  de  l'Eglise  et  martyr.  Mais 
alors  un  pareil  acte  passait  pour  le  suprême  degré  du  patrio- 
tisme. 

Après  la  déportation  de  Mgr  l'archevêque  Felinski,  un 
profond  découragement  envahit  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  sérieux  dans  le  pays.  On  avait  essayé  d'établir  un 
ordre  quelconque  dans  le  clergé,  de  faire  occuper  les  sièges 
épiscopaux  vacants  ;  et  voilà  que  tout  cela  allait  de  nouveau 
être  renversé  !  L'interrègne  allait  recommencer  dans  le 
diocèse,  ce  qui  devait  amener  nécessairement  l'exil  des 
administrateurs  légitimes  désignés  par  l'Archevêque  lui- 
même,  les  chanoines  Szczygielski  et  Rzewuski,  et  l'admi- 
nistration du  prélat  Zwolinski,  intrus  et  usurpateur.  Mais  le 
pire  était  que  Mgr  Felinski,  abandonnant,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut, et  pour  des  raisons  inexpliquées  jusqu'à 
présent,  le  terrain  des  affaires  de  l'Eglise  où  sa  position 
était  claire  et  inébranlable,  s'était  aventuré  sur  un  champ  de 
bataille  d'une  nature  purement  politique,  —  et  qu'au  lieu  de 
se  borner  à  défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  à  veiller  sur 
les  âmes  qui  lui  étaient  confiées,  il  s'était  mis  au  service  non 
point  peut-être  d'un  parti,  à  proprement  parler,  mais  de 
quelques  personnes  prétendant  former  un  parti  dans  le  pays, 
ce  qui  revient  au  même.  Il  ne  s'était  pas  contenté  d'aplanir 
les  difficultés  du  moment  avec  les  autorités  locales,  égales 
de  la  sienne  ;  il  avait  fait  intervenir  la  Couronne  —  c'est-à- 
dire  l'autorité  du  Czar —  dans  cette  dispute,  et  cela  dans 
une  question  dont,  comme  Archevêque,  il  n'avait  ni  le 
devoir,  ni  même  le  droit  de  se  mêler. 

Tous  donc  perdirent  courage,  laissant  les  événements 
à  la  merci  d'un  aveugle  hasard.  Seul  l'abbé  Constant,  qui 
croyait   fermement  à  la   conduite   de  la    divine   Proviience 
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et  à  la  iorcc  du   «  sclf-liclp  »  «    aide-toi,   le    ciel  t'aidera  » 
résolut  d'agir.Tout  d'abord  il  télégraphia  à  son  frère  Thomas, 
résidant  alors  à  Pétersbourg,    pour  le    prévenir    du  jour  de 
l'arrivée  de  Mgr  Felinski.  Mais   un  ordre  ministériel  retint 
l'Archevêque   à  Gatchine,  résidence  impériale  à  proximité 
de  la  capitale  de  la  Russie,  011  on  lui  fit  attendre  les  ordres 
suprêmes  dans  le   palais  même   de  Sa  Majesté   Quand  le 
train  de  Varsovie  arriva  à  Pétersbourg,  le    comte  Thomas 
et    M"'"   Jouve,    la  seule   personne  initiée  au   secret,  cher- 
chèrent   en  vain    l'Archevêque.    Ayant   appris   où  il    avait 
dû  s'arrêter,  M""""  Jouve  prit  un  fiacre  et  se  rendit  aussitôt 
en  cet  endroit  où  elle  eut  la  consolation  de  baiser  les  mains 
du    vénéré  prisonnier  et  de  lui  porter  la   consolation  d'un 
cœur  ami.  Le  comte  Thomas,  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
fatiguer  un  si  haut  dignitaire  de  l'Eglise  après  son  voyage, 
remit  sa  visite   à   Gatchine  au  lendemain  ;  mais  lorsqu'il 
se  présenta,  on  ne  lui  permit  pas  d'approcher  de  Mgr  Felinski. 
Quelques  jours     après,     l'Empereur  envoya     à    Gatchine 
le  compagnon  du  ministre  secrétaire  d'Etat  pour  la  Pologne, 
M.  Platonoff,  pour  représenter  à  l'Archevêque  de  Varsovie 
l'inconséquence    et  l'inconvenance    de   la   démarche    qu'il 
avait  faite,  et  pour  l'engager  à  écrire  une  lettre  par  laquelle 
il  désavouerait  toute  alliance  avec  ceux    qui  avaient  trahi 
le  secret   d'Etat,    en  produisant   à   l'étranger  sa  première 
lettre  à  l'Empereur,  et  révoquerait  ou  du  moins  mitigerait  le 
passage  qui,  dans  cette  première  lettre,  se  rapportait  exclu- 
sivement aux  droits  monarchiques  de  la  Russie   et  mettait 
en    cause   la   dynastie.    La  douceur,   l'indulgence,   le  désir 
réel  de  l'Empereur  de  sauver  la  personne  de  l'Archevêque 
ne  pouvaient  aller  plus  loin.  En  réponse  à  ces  bienveillantes 
avances,    Mgr    Felinski,    comme    il   le  raconta   lui-même 
à  Mgr  Popiel,  à  Moscou,  en  l'année  i883,  lors   du  couron- 
nement de  l'Empereur  Alexandre  III,  adressa  à  sa  Majesté 
une  seconde  lettre,    dans  laquelle  il  traçait  d'une  manière 
plus  précise  encore  ses  vues  et  sa  position  politique,  et  lui 
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exposait  plus  clairement  les  droits  d'une  nation  opprimée 
par  lui.  Cette  seconde  lettre  décida  do  son  sort  :  sans 
aucun  jugement  ni  interrogatoire,  sans  avoir  vu  qui  que 
ce  soit,  il  fut  immédiatement  déporté  à  Jaroslaw  non 
comme  confesseur  de  la  Foi,  mais  comme  criminel  d'Etat. 
C'est  alors  que  l'abbé  Constant  lui  lit  parvenir,  par  l'entre- 
mise de  son  frère  Thomas  et  d'une  personne  de  confiance, 
une  lettre  dans  laquelle  il  le  suppliait  de  sauver  encore  ce  qui 
pouvait  être  sauvé,  de  réparer  ce  qui  pouvait  être  réparé 
dans  les  affaires  de  l'Eglise,  en  demandant  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Varsovie  à  Rome,  et  en  l'envoyant  à 
Pétersbourg.  Mais  l'Archevêque  était  tombé  dans  cette 
muette  et  inerte  opposition  qui  caractérisait  le  parti  de 
Zamoyski  ;  il  n'en  ht  rien.  Ici  encore  le  devoir  d'un 
historien  nous  force  à  déplorer  que,  à  cette  dernière  heure 
si  importante  pour  l'Eglise  en  Pologne,  Mgr  Felinski  n'ait 
point  suivi  le  conseil  de  l'abbé  Constant.  S'il  eût  voulu  faire 
ce  seul  pas,  combien  d'heures  de  douloureuse  solitude  et 
d'inaction  il  se  serait  épargnées,  combien  de  pauvres  prêtres 
de  son  archidiocèse  il  aurait  préservés  de  l'exil, combien  de 
scandales  causés  par  le  malheureux  abbé  Zwolinski  et  de 
relâchements  de  la  discipline  du  clergé  il  aurait  écartés  ! 
Le  conseil  de  l'abbé  Constant  était  vraiment  génial  dans  le 
cas  dont  nous  parlors  ;  c'était  l'unique  moyen  de  sortir 
d'une  position  si  difficile  pour  tous  ;  un  sacrifice  personnel 
d'un  seul  homme  aurait  préservé  l'Eglise  catholique  en 
Pologne  de  tant  de  persécutions,  et  assuré  l'existence  de 
la  nation. 

Ces  deux  amis  si  unis,  si  fidèles  l'un  à  l'autre  pendant  de 
longues  années,  Mgr  Felinski  et  l'abbé  Constant  Lubienski, 
ne  se  retrouvèrent  jamais  sur  la  terre.  Leurs  lettres  voya- 
gèrent souvent  entre  Jaroslaw  et  Sejny,  portant  les  expres- 
sions de  leur  respect  mutuel,  mais  ils  emportèrent  dans  la 
tombe  :  Mgr  Lubienski  une  profonde  douleur  dans  son 
cœur,  après  quelques  années  à  peine  —    et  Mgr  Felinski, 
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longtemps  après  lui,  le  regret  de  n'avoir  point  réalisé  les 
espérances  que  l'on  avait  fondées  sur  lui,  anisi  que  le 
caractère  intact  d'un  ardent  patriote. 

Quand   enfin,   arriva  de  Rome  la  nouvelle   que   le  Samt 
Père  venait  de  préconiser  l'abbé  Constant  évêque  de  Sejny, 
la  première  difficulté  qui  se  présenta  à  l'esprit  de  celui-ci  fut 
la  formule    du   serment  de   fidélité   qu'il  devait  prononcer 
entre  les  mains  de  son  Monarque.  Cette  formule  renfermait 
deux  paragraphes  de  nature  à  blesser  la  conscience  de  tout 
catholique,   mais  surtout  celle  d'un  prêtre  et  d'un  évêque. 
Dans  le  premier,  il  était  dit  que  l'on  renonçait  à   la  pensée 
de  vouloir  agir  sur  les  sujets  de  SaMajesté  pour  les  ramener 
du  schisme  à  l'unité  de  l'Eglise  cathoUque;  dans  le  second, 
que  l'on  se  chargeait  d'avertir  les  autorités  gouvernementa- 
les de  tous  les  complots   qui  pourraient  atteindre  l'unité  et 
menacer  la  sécurité  de  la  ^Monarchie,  de  quelque  source  que 
l'on  eût   appris  la  chose,  quand    même   ce    serait    dans  le 
tribunal   de  la  pénitence.   Cette  formule   de  serment  était 
depuis  de  longues  années  acceptée  et  prononcée  par  tous 
les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  catholique  en  Russie.  Le 
premier  paragraphe  offensait  surtout  le  principe  des  devoirs 
sacerdotaux:    «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  »,   et 
avait  été  le  sujet    de  longues  discussions  lors  de  la  conclu- 
sion du  Concordat  entre  la  Cour  de  Rome  et  celle  de  St  Pé- 
tersbourg,  en  l'année  1847. Mais, comme  cela  arrive  souvent, 
on  ne  s'entendit  point  clairement,  et  dans  le  procès-verbal, 
la  question  fut  inscrite,   sous  le   n"    12,  parmi  celles    qui, 
n'ayant  pas   été   réglées,  restaient  en  suspens.    Ce   procès 
verbal  porte  la  date  du  3  août  1847,    et  les    signatures  du 
cardinal  Lambruschini  et  des  comtes  Bloudoff  et  Boutenieff. 
L'abbé  Constant  en  appela  aussitôt  aux  autorités  de  Var- 
sovie   par   une    lettre    spéciale    dans  laquelle    il   déclarait 
nettement  qu'il   ne    pouvait  aucunement     prêter   serment 
selon  la  formule  ci-dessus  mentionnée,  vu  qu'elle  lui  impo- 
sait  des     obhgations    qui   ne    s'accordaient  pas    avec   sa 
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conscience  et  ne  répondaient  pas  à  la  confiance  que  lui 
témoignaient  le  Pape  et  l'Empereur  en  l'appelant  à  la  dignité 
et  aux  fonctions  d'évêque,  le  premier  paragraphe  ci-dessus 
rapporté  s'opposant  directement  aux  principes  de  la  voca- 
tion d'un  prêtre  catholique,  et  le  second  l'offensant  dans 
son  titre  de  haut  dignitaire  de  l'Empire,  en  lui  imposant  les 
fonctions  mesquines  d'un  agent  de  la  police  ou  même  d'un 
vil  espion.  Les  autorités  locales  de  Varsovie,  surprises  d'une 
façon  si  imprévue  par  cette  objection  de  l'abbé  Constant, 
lui  répondirent,  après  quelques  hésitations,  qu'elles  n'avaient 
pas  le  droit  de  changer  quoi  que  ce  fût  à  la  formule  du 
serment,  d'autant  plus  que  de  temps  immémorial  tous  les 
évêques  catholiques  l'avaient  prêté  au  Monarque  en  ces 
termes.  Mais  l'abbé  Constant  avait  résolu  de  ne  point  céder 
dans  cette  question  fondamentale  ;  il  adressa  lui-même 
directement  à  l'Empereur  une  respectueuse  supplique  dans 
laquelle,  expliquant  à  Sa  Majesté  ses  raisons  et  ses  objec- 
tions, il  le  priait  de  l'autoriser  à  prêter  son  serment  de 
fidélité  selon  la  formule  qu'il  avait  rédigée  lui-même. 
L'Empereur,  après  avoir  lu  cette  supplique,  écrivit  de  sa 
propre  main  au  bas  de  la  nouvelle  formule  proposée  ces 
paroles  :  «  Le  serment  doit  être  prêté  selon  ce  modèle,  ou 
comme  ci-dessus.  » 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  parmi  les  papiers  de  Mgr 
Constant  la  copie  de  son  adresse  à  l'Empereur,  mais  seule- 
ment le  rapport  de  celui  à  qui  il  l'avait  dictée.  Ce  fut  selon 
cette  formule  que  l'abbé  Constant,  l'abbé  Popiel  et  l'abbé 
Kossovvski  nommé  Recteur  de  l'Académie  ecclésiastique  de 
Varsovie  le  7  octobre  1863,  prêtèrent  leur  serment  de  fidé- 
lité. Nous  ne  saurions  dire  si  depuis  ce  temps,  on  s'en  est 
tenu  à  cette  nouvelle  formule,  ou  si  l'on  est  revenu  à  l'an- 
cienne ;  toujours  est-il  étonnant  que  l'abbé  Constant  soit 
parvenu  à  force  de  courage,  de  fermeté  et  de  tact,  à  régler 
une  affaire  aussi  épineuse  pour  la  conscience  d'un  prêtre 
catholique,  chose  que   n'avait  osé   entreprendre  aucun  de 
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ses  prédécesseurs  dans  l'épiscopat  et  que  la  Cour  de  Rome 
avait  en  vain  essayé,  pendant  de  longues  années,  d'obtenir 
du  Gouvernement  russe. 

Quelque  temps  après  la  déportation  de  Mgr  Felinski,  il  y 
eut,  un  soir,  une  grande  réception  chez  le  Grand-Duc  Cons- 
tantin. L'abbé  Popiel  qui,  en  sa  qualité  de  Recteur  de 
l'Académie,  et  aussi  d'évêque  promu  au  diocèse  de  Plock, 
était  obligé  d'aller  au  Château  royal,  se  demandait  s'il 
devait  s'y  rendre.  11  y  fut  fortement  engagé  par  l'abbé  Con- 
stant, et  il  y  alla.  A  peine  était-il  entré  dans  le  salon  que  son 
ami,  s'approchant  de  lui,  lui  annonça  qu'il  venait  d'appren- 
dre de  M.  Enoch  que  les  bulles  pontificales  de  leur  préco- 
nisation  aux  évêchés  de  Plock  et  de  Sejny  se  trouvaient 
depuis  quelques  semaines  à  Varsovie  entre  les  mains  du 
Gouvernement,  et  que,  s'il  ne  s'était  pas  présenté  ce  soir- là 
chez  le  Grand-Duc,  il  était  convenu  qu'on  ne  lui  remettrait 
plus  sa  bulle  et  qu'on  susciterait  des  difficultés  qui  auraient 
probablement  empêché  sa  consécration  et  auraient  abouti  à 
son  envoi  en  exil.  Mgr  Popiel  racontait  plus  tard  que  c'était 
uniquement  à  Mgr  Constant,  dont  il  avait  alors  suivi  le 
conseil,  qu'il  devait  sa  consécration  épiscopale. 

L'abbé  Constant,  ayant  heureusement  terminé  cette 
affaire  de  la  formule  du  serment,  vit  se  dresser  devant  lui 
des  obstacles  et  des  difficultés  bien  plus  grandes  et  plus 
nombreuses,  lorsqu'il  entreprit  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  sa  consécration.  Le  gouvernement  national, 
qui  lui  avait  voué  une  haine  implacable  et  éternelle,  voyant 
que  malgré  tous  ses  efforts  pour  entraver  sa  préconisation, 
celle-ci  s'était  effectuée  à  Rome  le  2  juin  i863,  envoya 
à  tous  les  évêques  du  Royaume  de  Pologne  une  lettre 
circulaire  avec  la  défense  expresse,  sous  peine  de  mort,  de 
procéder  à  la  consécration  épiscopale  de  l'abbé  Constant 
Lubienski. 

Cette  défense  ne  pouvait  alors  être  traitée  à  la  légère, 
car  les  actes  de  violence  des  espions  du  dit    gouvernement 
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devenaient  de  plus  en  plus  fréquents,  et  tenaient  tous  les 
Polonais  dans  une  véritable  terreur,  tant  pour  leur  vie  que 
poui  leurs  biens,  mais  surtout  les  habitants  des  provinces  et 
des  campagnes.  Les  plus  craintifs  engagèrent  l'abbé  Con- 
stant à  se  munir  à  Rome  d'une  dispense  spéciale  du  Saint 
Père  pour  être  consacré  par  un  seul  évêque,  comme  cela 
est  prévu  par  les  canons  et  permis  dans  les  cas  exception- 
nels. Mais  l'abbé  Constant  ne  voulait  pas  en  entendre 
parler  ;  car  d'un  côté,  après  n'avoir  pas  cédé  devant  le 
Gouvernement  impérial  pour  la  formule  du  serment,  il  ne 
pouvait  pas  songer  à  se  plier  aux  fantaisies  d'un  gouverne- 
ment illégal  qui  s'était  qualifié  de  national  et  qui  conduisait 
la  nation  à  une  perte  inévitable  ;  d'un  autre  côté,  il  avait 
toujours  été  saintement  jaloux  de  l'observance  de  toutes  les 
cérémonies  si  imposantes  de  l'Eglise  catholique  et  stricte- 
ment fidèle  à  les  remplir  ;  c'est  pourquoi  jamais,  durant  son 
épiscopat,  il  ne  se  permit  d'en  omettre  aucune,  et  jamais 
il  ne  voulut  accorder  de  dispense  à  ce  sujet.  Néanmoins,  ne 
voulant  pas  exposer  ses  futurs  collègues  dans  l'épiscopat 
à  la  pénible  alternative  de  lui  refuser  le  sacre  ou  de  s'expo- 
ser aux  insultes  de  la  populace,  s'ils  le  lui  accordaient, 
l'abbé  Constant  demanda  au  Gouvernement  impérial  la 
permission  d'aller  à  Rome,  ou  du  moins  à  Posen  ou  à  Gne- 
sen  pour  y  recevoir  sa  consécration;  mais  le  Gouvernement 
lui  refusa  net  l'un  et  l'autre,  ne  voulant  pas,  par  une  telle 
autorisation,  découvrir  aux  yeux  de  l'Europe  sa  faiblesse 
vis-à  vis  des  agitations  de  la  Pologne.  Le  Grand-Duc  Con- 
stantin, informé  de  la  situation  si  difficile  dans  laquelle  se 
trouvait  l'abbé  Constant,  lui  proposa  de  lui  faire  venir,  sous 
l'escorte  de  soldats,  les  évêques  qu'il  désirait  et  pour  le 
jour  qu'il  désignerait  lui-même,  afin  qu'ils  le  consacrassent  ; 
mais  l'abbé  Constant,  comme  de  raison,  le  pria  instam- 
ment de  n'en  rien  faire  ;  tout  au  contraire,  il  obtint  du 
Grand-Duc  la  promesse  formelle,  que  le  Gouvernement  ne 
se  mêlerait  point  de  l'affaire  et  lui  en  laisserait  tout  le  souci. 
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L'abbé  Popicl  n'eut  pas  moins  de  peine  à  réunir  trois 
évêques  pour  être  consacré  par  eux,  non  pour  les  mêmes 
causes  que  l'abbé  Constant,  mais  par  suite  des  dilikultés 
de  passeports,  du  manque  de  ci)mmunications,  et  des 
troubles  qui  bouleversaient  tout  le  pavs. 

Il  réussit  enfin  à  inviter  trois  prélats  :  Mgr  Majerczak, 
évêque  de  Kielce,  Mgr  Marszewski,  évêque  de  Kalisz  et 
Mgr  Plater,  suftVagant  de  Varsovie,  résidant  à  la  «  coUégia- 
ture  »  de  Lowicz,  lesquels  se  réunirent  à  Wloclawek  au  jour 
fixé,  c'est-à-dire  le  15  août  1863,  fête  de  l'Assomption  de 
la  très  sainte  Vierge.  L'abbé  Constant  proposa  alors  à  son 
ami  que  sa  propre  consécration  eût  lieu  en  même  temps 
que  celle  de  l'abbé  Popiel  à  Wlocklawek,  ou  que  le  lende- 
main, qui  était  un  dimanche,  il  le  consacrât. lui-même  avec 
le  concours  de  deux  autres  évêques  ;  mais  l'abbé  Popiel 
répondit  qu'il  craignait  beaucoup  que  la  chose  ne  pût  pas 
se  faire  ainsi,  vu  la  surexcitation  des  esprits  contre  l'abbé 
Constant,  et  que  si  les  évêques  invités  en  étaient  informés, ils 
ne  voudraient  pas  venir,  dans  la  crainte  de  donner  lieu  à 
quelques  nouveaux  troubles.  Toutefois,  ne  voulant  point 
refuser  un  service  tel  que  la  consécration,  et  cela  à  un  ami 
tel  que  l'abbé  Constant,  il  finit  par  se  conformer  à  son  désir. 
Tout  fut  donc  disposé  et  préparé  pour  la  consécration  des 
deux  amis.  L'abbé  Popiel  s'y  était  préparé  par  quelques 
jours  de  retraite  dans  son  appartement,  lorsque,  la  veille  de 
son  départ  pour  Wloclawek,  c'est-à-dire  le  jeudi  13  août, 
un  prêtre  de  cette  ville  arriva  chez  lui  très  tard  dans  la 
soirée  et  le  prévint  que  Mgr  Marszewski,  ayant  appris  que 
la  consécration  de  l'abbé  Constant  devait  se  faire  le  lende- 
main après  celle  de  son  ami,  s'était  mis  au  lit,  se  déclarant 
malade  et  dans  l'impossibilité  de  se  lever. 

Ce  contretemps  fut  des  plus  pénibles  et  pour  l'abbé  Popiel 
et  pour  les  deux  autres  évêques  consécrateurs,  qui  s'étaient 
déjà  mis  en  voyage  pour   se   rendre   à  Wloclawek.  Et  que 
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dire  de  la  position  de  l'abbé  Constant,  en  voyant  qu'il  était 
la  cause  unique  de  ce  que  tant  de  préparatifs,  de  frais  et  de 
démarches  avaient  eu  lieu  en  vain  !  Dès  le  lendemain  de 
grand  matin,  les  deux  amis  se  réunirent  chez  M.  Venceslas, 
frère  de  l'abbé  Popiel,  pour  délibérer  sur  cette  situation 
embarrassante,  et  ils  se  décidèrent  à  chercher,  chacun  de 
son  côté,  les  moyens  d'obtenir  leur  consécration  épiscopale. 
L'abbé  Constant  écrivit  à  Mgr  Marszewski  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  reprocha  d'une  manière  très  claire,  bien  que 
très  délicate,  non  seulement  son  manque  de  courage  vis-à- 
vis  de  la  nation, mais  encore  un  certain  manque  de  déférence 
envers  le  Saint  Siège,  car  il  entravait  par  sa  conduite  l'exé- 
cution des  Bulles  apostoHques. 

L'abbé  Popiel,  voyant  les  obstacles  se  multiplier,  adressa 
au  Saint  Père  une  supplique  pour  en  obtenir  l'autorisation 
d'être  consacré  par  un  seul  évêque  n'espérant  plus  réussir 
à  en  assembler  trois  ;  en  attendant  la  réponse  de  Rome,  il 
se  rendit  à  Plock  pour  prendre  en  mains  le  gouvernement 
de  son  diocèse. 

Ces  nombreuses  entraves  que  les  nouveaux  évêques  ren- 
contraient furent  compliquées  par  une  autre  difhculté  qui 
embrouilla  encore  davantage  la  marche  des  affaires  et  fut 
cause  d'une  longue  sui*:e  de  persécutions  et  de  l'exil  de 
beaucoup  de  prêtres,  ce  qui  provoqua  un  désespoir  général 
dans  le  pays.  Après  la  déportation  de  l'archevêque  Felinski, 
le  prélat  Rzevvuski,  qui  venait  aussi  d'obtenir  sa  Bulle  de 
nomination  d'évêque  suffragant  de  Varsovie,  et  ne  pouvait 
pas  non  plus  parvenir  à  se  faire  consacrer,  était  devenu 
administrateur  de  l'archidiocèse  de  Varsovie.  C'était  un 
homme  d'une  haute  piété  et  très  respectable, mais  incapable 
de  juger  sainement  les  choses.  Il  avait  quelques  principes 
politiques  bien  arrêtés,  au  delà  desquels  il  ne  voyait, 
n'entendait  et  ne  comprenait  rien.  Ayant  accepté  l'admi- 
nistration de  l'archidiocèse  sur  l'ordre   précis  de  Mgr  Fe- 
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linski,  il  proclama,  sur  l'ordre  du  Pasteur  qui  s'éloi^^nait, 
paraît-il,  le  deuil  de  son  Eglise. 

D'après  le  droit  canonique  et  les  décrets  des  Synodes 
provinciaux  de  la  Pologne,  il  était  d'usage  que  si  un  évoque 
était  violemment  enlevé  à  son  troupeau  et  envoyé  en  exil, 
son  diocèse  prenait  le  deuil  jusqu'à  son  retour  ;  si  c'était  un 
archevêque,  tous  les  diocèses  de  sa  métropole  y  étaient 
obligés.  Ce  deuil  interdisait  l'usage  des  cloches,  de  la 
musique  et  des  chants  d'église,  les  messes  solennelles,  les 
processions  ;  celle  du  dimanche  devait  se  faire  dans  l'inté- 
rieur de  l'église  et  en  silence.  Le  prélat  Rzevvuski  annonça 
donc  ce  deuil  dans  le  diocèse  de  Varsovie,  et  adressa  à  tous 
les  évêques  du  royaume  de  Pologne  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  les  priait  de  faire  de  même  dans  leurs  dio- 
cèses respectifs. 

L'abbé  Popiel  et  l'abbé  Constant  reçurent  aussi  cette 
circulaire,  mais  leur  opinion  sur  ce  point  était  tout  autre. 
D'abord,  cet  arrêt  des  Synodes  datait  du  moyen-âge  ;  sans 
avoir  été  formellement  révoqué,  il  n'était  plus  en  usage  ; 
aussi  pouvait-on  ne  plus  le  considérer  comme  obligatoire. 
Secondement,  la  publication  d'un  pareil  interdit  dans  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors  était  comme  de  l'huile 
versée  sur  le  feu,  et  ne  pouvait  qu'augmenter  les  troubles 
et  surexciter  les  passions  ;  la  meilleure  preuve  en  est  que 
beaucoup  de  prêtres  d'un  patriotisme  outré  poussaient  leur 
zèle  mal  éclairé  jusqu'à  refuser  d'administrer  le  sacrement 
de  mariage  à  leurs  ouailles,  les  exposant  ainsi  à  vivre  dans 
le  désordre.  De  plus,  ils  prévoyaient  qu'il  en  serait 
de  la  publication  de  ce  deuil  comme  de  la  fermeture  des 
églises  quelques  mois  avant,  c'est-à-dire  qu'ayant  été  donné 
sans  mûre  réflexion,  cet  ordre  devrait  être  révoqué  comme 
l'autre  l'avait  été  ;  or  ceux  qui  protestent  au  nom  des  prin- 
cipes et  des  droits  doivent  tenir  bon  jusqu'à  la  fin,  dussent- 
ils  succomber  devant  la  violence  de  l'adversaire  ;  sinon,  ces 
principes  et  ces  droits  finissent  par  passer  pour  une  chose 
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douteuse,  dont  11  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte.  Néanmoins 
tous  les  évêques  du  pays,  sous  l'influence  du  terrorisme  qui 
relouait,  obéirent  — -  bien  qu'à  contre-cœur  — ,  à  l'ordre  du 
prélat  Rzewuski  ;  l'abbé  Constant  seul,  fidèle  à  ses  prin- 
cipes, refusa  de  publier  le  deuil  dans  son  diocèse.  Par  rap- 
port au  vieux  canon  tiré  de  la  poussière  de  l'oubli  pour  être 
appliqué  en  ce  moment,  il  répondit  en  invoquant  l'état 
actuel  de  son  diocèse,  dont  la  plus  grande  partie  dépendait 
civilement  de  l'autorité  de  Mouravvieff,  gouverneur  de  Vilna, 
connu  par  sa  cruauté,  et  ne  formait  pas  en  ce  moment  une 
unité  administrative  avec  le  royaume  de  Pologne  ;  par  con- 
séquent l'ordonnance  relative  à  ce  deuil  ne  pouvait  le  con- 
cerner. Et  de  nouveau  l'abbé  Constant  seul  eut  raison  ;  car, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  ce  deuil  publié  d'une  ma- 
nière si  légère  fut  révoqué  sans  aucune  cause  valide. 
Or  celui  qui,  dans  un  combat,  recule  après  avoir  avancé, 
prouve  par  là-même  qu'il  a  perdu  en  majeure  partie,  la 
bataille,  puisqu'il  n'ose  plus  se  maintenir  sur  le  champ  de 
la  lutte.  L'abbé  Popiel,  tout  aussi  profondément  affligé  de 
cette  fausse  démarche  du  prélat  Rzewuski,  remettait  d'un 
jour  à  l'autre  la  publication  du  deuil  dans  son  diocèse  ; 
cependant,  ne  voulant  point  se  séparer  des  évêques  il  finit 
par  l'ordonner  dans  une  lettre  pastorale.  Dans  cette  circon- 
stance il  s'en  tint  strictement  aux  prescriptions  du  droit 
canonique,  en  précisant  toutes  les  fêtes  de  l'Eglise  à  l'occa- 
sion desquelles  ce  deuil  devait  être  suspendu,  c'est-à-dire 
les  fêtes  de  première  classe  ;  de  plus,  il  recommanda  très 
fortement  que  ce  deuil  n'apportât  aucun  empêchement  à 
l'administration  des  secours  religieux  et  des  saints  Sacre- 
ments aux  fidèles  de  son  diocèse. 

Bientôt  après,  11  reçut  de  Rome  la  permission  demandée 
par  lui  au  saint  Père  pour  être  consacré  par  un  seul  évêque, 
et  le  6  décembre  1863,  qui  était  un  dimanche,  Mgr  Plater 
accomplit  cette  cérémonie  dans  l'église  cathédrale  de  Plock. 
C'était  une  époque   de    si  grands   troubles   politiques,  que 
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tout  (levait  se  faire  en  secret  ;  c'est  pourquoi,  jusqu'à  six 
heures  du  soir  de  la  veille,  personne  dans  toute  la  ville  de 
Plock  n'en  était  informé,  sauf  quelques  amis  très  intimes. 
Ce  n'est  qu'au  moment  de  l'arrivée  de  Mgr  Plater  que  l'abbé 
Popiel  envoya  dans  les  paroisses  des  campagnes  avoisi- 
nant  sa  vilb  épiscopale  des  messagers  à  cheval,  qu'il  tenait 
préparés  à  cette  hn,  et  ordonna  à  tous  les  curés  de  célébrer 
très  tôt  la  sainte  messe  dans  leurs  églises  et  de  venir  ensuite 
avec  leurs  ouailles  en  procession  pour  assister  à  sa  consé- 
cration dans  la  cathédrale  de  Plock.  De  cette  manière  il 
remplit  son  église  de  pieux  paysans,  et  n'eut  plus  à  craindre 
les  troubles  suscités  par  les  stupides  patriotes  de  la  petite 
ville.  Le  gouverneur  de  Plock,  M.  Dzierzanowski,  homme 
de  bien,  ancien  secrétaire  de  la  Chambre  des  députés  en 
1830,  et  nommé  à  ce  poste  par  le  marquis  Wielopolski,  fut 
aussi  invité  à  assiter  à  la  cérémonie.  L'abbé  Popiel,  vou- 
lant relever  encore  la  solennité  d'une  consécration  si  impor- 
tante pour  son  diocèse,  publia  une  ordonnance  spéciale 
afin  d'interrompre  le  deuil  pour  ce  jour-  là  ;  et  comme,  deux 
jours  après,  c'était  la  fête  de  l'Immaculée  conception  de  la 
Très-sainte  Vierge,  comptée  au  nombre  de  celles  pour  les- 
quelles le  deuil  était  suspendu,aussitôt  les  dépêches  portèrent 
dans  tout  le  pays,  avec  la  nouvelle  de  la  consécration  de 
Mgr  Popiel,  celle  de  la  fin  du  deuil  dans  son  diocèse.  Tous 
les  évêques  des  autres  diocèses  s'empressèrent  de  le  révo- 
quer aussi  chez  eux,  sauf  le  prélat  Rzewuski.  Le  comte 
Berg, nouvellement  nommé  Gouverneur  général  à  Varsovie, 
demanda  par  lettre  à  Mgr  Popiel  s'il  était  vrai  que  lui  le 
premier  il  eût  révoqué  chez  lui  le  deuil  de  l'Eglise  ;  sur  sa 
réponse  qu'il  ne  l'avait  point  fait,  il  lui  retira  la  pension  de 
28,000  florins  de  Pologne  qui  lui  avait  été  assignée  par  le 
Gouvernement,  et  la  réduisit  à  la  modique  somme  de  12000 
florins,  qui  lui  fut  payée  dès  lors. 

L'archevêque  Felinski  adressa  de  Jaroslaw  à  Mgr  Popiel 
une  lettre  pleine  de  reproches  de  ce  que,  le  premier,  il  avait 
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révoqué  ce  deuil.  Celui-ci,  qui  avait  été  toujours  si  contraire 
à  cette  mesure  et  ne  l'avait  introduite  dans  son  diocèse 
qu'au  dernier  moment  et  avec  de  nombreuses  restrictions, 
tut,  à  son  insu,  la  victime  de  son  introduction  et  l'auteur  de 
sa  révocation,  quoiqu'il  ne  l'ait  révoqué  en  fait  dans  son 
diocèse  que  lorsque  cette  mesure  avait  déjà  été  prise  dans 
tous  les  autres  diocèses  du  pays,  c'est-à-dire  après  le 
I"  janvier  1865. 

Ce  deuil  de  l'Eglise  eut  son  épilogue  bien  extraordinaire, 
arrivé  quelques  mois  plus  tard,  mais  que  nous  rapporte- 
rons immédiatement  pour  en  compléter  le  tableau  et  parce 
que  l'abbé  Constant  s'y  trouva  mêlé. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  1864,  l'abbé  Constant,  déjà 
consacré  évêque,  se  rendit  à  Varsovie,  et  dès  le  premier 
jour  il  fut  invité  à  dîner  par  le  comte  Berg,  Gouverneur 
Maréchal  de  Pologne,  qu'il  avait  bien  connu  et  beaucoup 
fréquenté  lors  de  ses  séjours  à  Pétersbourg  et  à  Rével. 
Pendant  le  dîner,  le  comte  Berg  lui  demanda  pourquoi  le 
prélat  Rzewuski  n'avait  pas  encore  révoqué  le  deuil  de 
l'Eglise  dans  le  diocèse  de  Varsovie,  puisque  tous  les  évo- 
ques l'avaient  déjà  fait  dans  les  leurs.  L'abbé  Constant 
répondit  qu'il  n'en  savait  rien,  quoiqu'il  eût  déjà  vu  dans  la 
matinée  Mgr  le  Prélat,  avec  lequel  il  avait  causé.  Là-des- 
sus, le  comte  Berg  lui  dit  de  le  demander  à  la  comtesse 
Elfride  Auguste  Zamoyska,  qui  avait  reçu  pour  lui  de  Mgr 
Felinski  l'injonction  de  le  faire.  Aussitôt  après  le  dîner, 
Mgr  Constant  se  rendit  chez  la  comtesse  Zamoyska  pour 
lui  demander  ce  qu'il  en  était,  mais  celle-ci  lui  déclara, 
qu'elle  n'avait  reçu  aucune  lettre  de  Joroslavv  dans  ces  der- 
niers temps,  et  qu'elle  ne  savait  rien  de  toute  cette  affaire. 
Le  lendemain,  la  comtesse  arriva  chez  Mgr  Constant  et  lui 
dit  que  la  veille  elle  n'avait  pas  eu  de  lettre  de  Mgr  Felinski, 
mais  qu'elle  venait  d'en  recevoir  une  ;  elle  lui  demanda  à 
son  tour  d'où  il  savait  ce  qu'elle  renfermait.  Mgr  Constant  ne 
fit  pas  de  difficulté  à  lui  indiquer  la  source  où  il  avait  puisé 
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cette  nouvelle,  chose  qu'il  était  facile  de  vérifier,  puisqu'il 
s'était  trouvé  à  ce  dîner  avec  d'autres  personnes  invitées 
par  le  comte  l^erg. Un  pénible  malentendu  s'ensuivit. r2tait-ce 
le  comte  Ber^^;  qui  avait  fait  ouvrir  et  lire  à  la  poste  la  lettre 
de  Mgr  Felinski,  et  en  avait  de  plein  gré  ou  par  mégarde 
trahi  le  secret?  La  lettre  avait-elle  été  réellement  remise  à  la 
comtesse  si  tardivement,  et  les  personnes  intéressées, 
sachant  que  le  secret  était  connu,  s'étaient  elles  vues  forcées 
de  l'avouer  après  ce  qu'en  avait  dit  le  comte  Berg  ?  Il  est 
impossible  maintenant  de  savoir  ce  qui  s'est  passé.  Tou- 
jours est-il  que  Mgr  Constant  connaissait  le  contenu  de  la 
lettre  de  Mgr  Felinski  adressée  à  la  comtesse  Zamoyska 
avant  que  celle-ci  l'eût  reçue  ou  avant  qu'elle  en  eût  parlé, 
et  ce  fut  dès  lors  comme  une  preuve  incontestable  de  ces 
rapports  intimes  qu'on  lui  attribua  avec  la  police  gouverne- 
mentale. En  vain  les  personnes  qui  avaient  assisté  avec  lui 
au  dîner  chez  le  comte  Berg  prirent  la  défense  de  Mgr 
Lubienski;  le  parti  des  Zamoyski  ne  voulut  rien  entendre, et 
ne  mit  point  de  bornes  à  sa  haine  contre  lui. 

Après  tant  de  tort  causé  aux  âmes  pieuses  et  de  scandales 
publics,  après  l'exil  de  tant  de  dignes  prêtres  soumis  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  après  tant  de  discussions  en  pleine 
rue  sur  le  devoir  des  évêques,  après  la  lettre  de  Mgr  Felins- 
ki à  Mgr  Popiel,  le  deuil  ordonné  si  légèrement  fut  donc 
révoqué  de  même,  ce  qui  donne  une  fois  de  plus  raison 
au  courage  et  à  la  perspicacité  de  Mgr  Lubienski.  Comment 
le  parti  rouge,  qui  dirigeait  tout  le  mouvement  révolution- 
naire dans  le  pays,  comment  les  gens  honnêtes,  mais  faibles 
et  craintifs,  qui  lui  obéissaient,  pouvaient-ils  porter  Mgr 
Constant  dans  leurs  cœurs,  quand  les  événements  eux- 
mêmes  venaient  à  chaque  instant  leur  donner  le  démenti 
et  lui  rendre  justice  ?  On  hait  ordinairement  un  adversaire 
qui  a  une  supériorité  incontestable,  quand  on  ne  peut  lutter 
avec  lui  et  qu'il  faut  honteusement  battre  en  retraite. 

Mais  reprenons  plus  haut  le  cours  de  notre  récit.  L'abbé 
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Constant  voyait  que  sa  consécration  ne  pourrait  jamais 
avoir  lieu  à  Varsovie,  et  que  pour  les  causes  ci-dessus  expo- 
sées on  ne  pouvait  en  préciser  ni  même  en  prévoir  le  jour  ; 
il  résolut,  par  conséquent,  de  se  rendre  à  Sejny,  pour 
prendre  en  main  le  gouvernement  de  son  diocèse.  D'abord 
il  avait  jugé  préférable  de  ne  pas  le  faire,  mais  les  difficul- 
tés survenues  influèrent  sur  sa  décision.  Avec  l'exil  de  Mgr 
Felinski,  la  retraite  du  Grand-Duc  Constantin  et  la  chute 
du  marquis  Wielopolski,  la  situation  en  Pologne  devenait 
de  plus  en  plus  difficile.  Le  Gouvernement  renversait  avec 
énergie  tout  l'ordre  social,  en  envoyant  en  exil,  en  punis- 
sant de  mort,  en  détruisant  et  en  anéantissant  tout  ce  qu'il 
touchait.  L'abbé  Constant  apprit,  par  des  relations  person- 
nelles, que  Mourawieft'  avait  résolu  de  prendre  sous  son 
autorité  tout  le  gouvernement  de  Souwalki,  dont  dépendait 
le  diocèse  de  Sejny,  et  que  le  prince  Czerkawski  devait 
arriver  à  Varsovie  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne 
point  laisser  pierre  sur  pierre  de  ce  que  les  siècles  avaient 
élevé  dans  notre  pays. 

L'administration  momentanée  du  diocèse  reposait  entre 
les  mains  dignes,  mais  incapables  du  chanoine  Choinski, 
qui  subissait  en  tout  l'ascendant  du  prélat  Butkiewicz, 
lequel,  de  fait,  avait  accaparé  toute  l'autorité,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  L'abbé  Constant  avait  de  justes  raisons  de  le 
craindre.  Les  forêts  impénétrables  de  la  province  servaient 
de  refuge  aux  bandes  des  insurgés,  mais  aussi  elles  ser- 
vaient de  prétexte  pour  qu'à  chaque  moment  des  prêtres 
du  diocèse  de  Sejny,  devenus  suspects  au  Gouvernement 
russe,  fussent  saisis  inopinément  et  déportés  en  Sibérie.  Le 
droit  canonique  permet  à  un  prêtre  préconisé  évêque  par  le 
Saint  Siège  d'exercer  les  fonctions  de  pasteur  dans  le  dio- 
cèse qui  lui  a  été  désigné,  et  même  de  porter  la  soutane 
violette  et  la  croix  pectorale.  Nous  pouvons  considérer  la 
résolution  prise  par  l'abbé  Constant  comme  réellement  ins- 
pirée par  Dieu  même,  par  rapport  aux   événements  qui  se 


CHAPITRE  IX.  265 


succédèrent  et  que  nous  allons  raconter.  S'il  n'avait  pas 
alors  déployé  toute  sa  fermeté,  il  n'aurait  probablement 
jamais  pu  prendre  possession  de  son  diocèse,  et  aurait  été 
aussitôt  envoyé  en  exil,  comme  Mgr  Rze\vuski,la  puissance 
de  Murawieff,  croissant  de  jour  en  jour,  aurait  certainement 
entravé  sa  consécration. 

L'abbé  Constant  quitta  donc  Varsovie  au  commencement 
du  mois  d'octobre  1863.  Il  arriva  jusqu'à  Grodno  par  la  voie 
ferrée,  et  coucha  chez  l'abbé  Gintovvt,  alors  curé-doyen  de 
la  ville  et  plus  tard  archevêque  métropolitain  de  Mohylew, 
résidant  à  Pétersbourg.  Depuis  ce  jour  une  amitié  étroite 
unit  ces  deux  hommes,  et  l'abbé  Gintovvt,  demeurant  tout 
près  du  chemin  de  fer.  eut  l'occasion  de  rendre  plus  d'un 
grand  service  à  Mgr  Constant  si  éloigné,  dans  sa  ville  épis- 
copale,  de  toute  communication  avec  le  reste  du  monde.  En 
quittant  Grodno,  l'abbé  Constant  continua  son  voyage  en 
carrosse  au  milieu  des  immenses  forêts  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  En  dépassant  le  village  de  Sapockinie,  il  fut  soudai- 
nement arrêté  par  une  bande  d'insurgés.  Le  moment  était 
critique,  car  la  nation  entière  connaissait  la  haine  implaca- 
ble du  gouvernement  national  contre  l'abbé  Constant,  et  les 
oppositions  qu'il  avait  mises  à  sa  consécration  ;  cependant, 
sans  hésiter  un  instant,  il  descendit  de  voiture  et  écouta 
les  paroles  du  chef  de  la  bande,  qui  lui  dit  qu'ils  avaient  été 
prévenus  de  son  passage  et  informés  des  causes  de  mécon- 
tentement qu'il  avait  données  au  gouvernement  national  par 
sa  manière  d'agir.  Le  nouveau  Pasteur,  après  avoir  écouté 
patiemment  et  en  silence  toute  cette  tirade,  répondit  par 
une  paternelle  exhortation  sur  les  devoirs  chrétiens  des 
insurgés,  sur  l'impossibilité  de  réussir  dans  leur  entreprise, 
sur  la  nécessité  de  revenir  à  un  travail  utile  et  honnête, quoi- 
que humble  et  obscur.  Cette  remontrance  eut  pour  résultat 
que  tous  les  insurgés  tombèrent  à  genoux  devant  le  voya- 
geur et  lui  demandèrent  sa  bénédiction,  que  le  bon  Pasteur 
leur  accorda  de  tout  son  cœur.  Remontant  en  voiture,  il  con- 
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tinua  sa  route  entouré  de  ces  mêmes  insurgés,  qui  voulurent 
lui  taire  une  garde  d'honneur  et  l'escorter  jusqu'aux  portes 
de  Sejnv,  pour  le  préserver  des  autres  bandes  qui  erraient 
dans  ces  forêts  vierges  et  y  cherchaient  parfois  autre  chose 
que  le  combat  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Mgr  Constant  avait  pour  compagnon  de  voyage,  en  qua- 
lité de  chapelain,  l'abbé  Boldok  son  ancien  collègue  au 
vicariat  de  Wiskitki  et  plus  tard  curé  de  Kozlow,  qui  à  cette 
occasion  regagna  son  pays  natal,  dans  le  diocèse  de  Sejny, 
et  devint  curé  à  Urdomin. 

Mgr  Constant  arriva  dans  sa  ville  épiscopale  à  dix  heures 
au  matin,  le  premier  dimanche  d'octobre  1863,  le  jour  de 
la  fête  de  Notre  Dame  du  Rosaire.  On  gagnait  dans  la 
cathédrale,  ancienne  église  des  Dominicains,  une  solennelle 
indulgence  à  cette  occasion,  et  plus  de  cinq  mille  fidèles 
s'y  trouvaient  réunis.  Le  diocèse  de  Sejny  avait  été  vacant 
pendant  dix-sept  ans  ;  beaucoup  de  gens  n'y  avaient  jamais 
vu  d'évéque,  et  les  autres  ne  s'en  souvenaient  plus  guères. 
Mgr  Constant  se  fit  conduire  directement  à  la  cathédrale, 
au  moment  où  la  grand'messe  allait  commencer  ;  il  y 
entra  en  habit  violet  avec  la  croix  pectorale  et,  traversant 
l'église  au  milieu  de  la  foule,  il  alla  se  prosterner,  la  face 
contre  terre,  devant  le  Très  Saint  Sacrement  exposé  sur  le 
maitre-autel.  Après  avoir  prié  ainsi  pendant  quelque  temps, 
il  se  leva,  fit  découvrir  le  trône  épiscopal,  s'y  assit,  et  adressa 
une  chaleureuse  allocution  aux  assistants.  Quiconque  a 
connu  ce  bon  et  si  pieux  peuple  de  la  Lithuanie,  si  attaché 
à  sa  Foi  et  à  ses  pasteurs, n'aura  pas  de  difficulté  à  se  figurer 
son  émotion  et  sa  joie,  en  voyant  enfin  arrivé  cet  Evêque 
légitime  si  désiré  de  tous.  Dans  son  discours,  Mgr  Constant 
compara  nos  malheureux  temps  aux  premiers  siècles  de 
ri^Lglise  ;  il  exposa  les  dangers  au  milieu  desquels  nous 
vivions,  encourageant  ses  nouvelles  ouailles  à  persévérer 
dans  la  foi  et  les  vertus  de  leurs  ancêtres  et  à  puiser  en 
Dieu  la  confiance  et  la  force.  Il   termina  par  ces  paroles  : 
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«  Et  moi,  Notre  pasteur,  fidèle  à  ma  vocation,  je  ne  vous 
quitterai  jamais  et  je  x'ous  donnerai  l'exemple;  et  quand 
même  il  me  faudrait  subir  le  martyre,  je  suis  tout  prêt, 
comme  les  premiers  chrétiens,  à  verser  mon  sang  pour 
l'Eglise  et  la  patrie  !  »  N'était-ce  pas  là  une  véritable 
prophétie,  inspirée  par  Dieu  même  ?  L'abbé  Boldok  écrivit 
aussitôt  cette  allocution,  qui  fut  publiée  par  les  journaux  du 
pays. 

Lorsque  la  grand'messe  fut  achevée,  Mgr  Constant, 
entouré  des  chanoines  de  la  cathédrale  et  de  tout  le  clergé 
venu  en  grand  nombre  des  campagnes  avoisinantes  et  de  la 
ville  à  l'occasion  de  la  fête,  se  rendit  dans  la  salle  du  Cha- 
pitre.Là, il  déposa  sur  la  table  la  Bulle  du  Saint  Père  et  annonça 
en  termes  brefs  et  fermes,  mais  aimables,  que  dès  ce  moment 
il  prenait  en  mains  l'administration  du  diocèse,  dont  il  dé- 
chargeait par  cela  même  l'administrateur  actuel,  le  chanoine 
Choinski.  —  Alors  le  prélat  Butkiewicz,  qui  avait  employé 
tous  les  moyens  possibles  pour  obtenir  l'épiscopat,  voulant 
immédiatement  juger  de  la  force  de  caractère  de  Mgr  Con- 
stant et  savoir  comment  il  devrait  s'y  prendre  pour  lutter 
avec  lui,  déclara,  dans  un  discours  très  flatteur,  que  pour 
arriver  au  but  désiré  par  l'Evêque  nommé,  qui  était  de 
prendre  possession  de  la  charge  d'administrateur  du  diocèse 
avant  sa  consécration,  il  proposait  que  tous  les  chanoines 
du  Chapitre  de  Sejny  procédassent  aussitôt  à  l'élection 
d'un  nouvel  administrateur  en  sa  propre  personne.  L'abbé 
Constant  répondit  alors  avec  le  plus  grand  calme  que  telle 
n'était  pas  la  voie  tracée  par  le  droit  canonique  ;  qu'étant 
préconisé  Evêque  de  ce  diocèse,  il  avait  par  là  même  le 
droit  de  l'administrer  déjà,  et  que  dès  ce  moment  il  allait  le 
faire,  qu'il  accordait  une  demi-heure  aux  membres  du 
Chapitre  pour  examiner  ses  papiers  et  la  Bulle  pontificale 
qu'il  venait  de  déposer  sur  la  table,  et  qu'il  priait  ces 
messieurs  de  ne  point  le  forcer,  dès  le  premier  pas  qu'il 
faisait  dans  son  diocèse,  à  les  rendre   responsables  canoni- 
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quement,  s'ils  se  montraient  rebelles,  eux  qui  devaient 
donner  le  bon  exemple  au  clergé  inférieur.  Après  quoi  il 
leur  laissa  le  temps  indiqué,  et  se  rendit  encore  à  l'église 
pour  prier.  Quand  il  revint  dans  la  salle  du  Chapitre,  il  n'eut 
plus  qu'à  recevoir  les  hommages  des*  chanoines  et  du  clergé 
réunis. 

Cette  arrivée  si  inattendue  de  Mgr  Constant  à  Sejny,  et 
cette  entrée  en  possession  de  l'administration  du  diocèse, 
c'était  encore  un  coup  de  maître  sur  l'échiquier  politique, par 
lequel  il  déjoua  tous  les  plans  d'opposition  que  l'on  formait 
autour  de  lui.  Le  Gouvernement  russe  s'était  proposé  de  le  faire 
conduire  à  Sejny  par  une  escorte  armée,  en  dépit  du  gouver- 
nement national  ;  celui-ci  l'y  attendait  par  ses  émissaires,  pour 
susciter  des  troubles  et  des  violences  qui  l'empêcheraient 
de  prendre  possession  de  son  diocèse.  Mourawieff  se  prépa- 
rait à  le  persécuter  dès  le  premier  jour  par  ses  vexations  ; 
le  prélat  Butkiewicz  était  décidé  à  mettre  en  jeu  toute  son 
influence  et  sa  perversité  pour  éconduire  l'abbé  Lubienski  et 
garder  pour  lui  la  crosse  ;  le  clergé,  indiscipliné  jusqu'au 
plus  haut  point  par  suite  d'une  très  longue  vacance  du  siège 
épiscopal,  et  soudoyé  par  les  émissaires  du  gouvernement 
révolutionnaire  de  Varsovie,  se  préparait  aussi  à  lui  faire  le 
plus  mauvais  accueil,  en  le  qualifiant  de  traître,  d'aristo- 
crate et  même  d'apostat. 

Toutes  les  intrigues  s'unissaient  et  tendaient  au  même 
but  :  empêcher  Mgr  Constant  d'entrer  en  charge  ;  et  lui, 
d'un  seul  coup  plein  d'adresse,  il  avait  déjoué  tous  ces 
projets  infâmes  et  laissé  ses  adversaires  livrés  à  leur 
impuissance.  Il  choisit  pour  demeure  deux  pauvres  petites 
cellules  d'un  ancien  couvent  des  Dominicains  transformé 
en  séminaire  ;  il  en  assigna  une  autre  à  son  chapelain,  et 
aussitôt  il  s'occupa  à  former  son  Consistoire  selon  les  lois 
canoniques,  y  mettant  en  charge  les  prêtres  les  plus 
éclairés,  les  plus  pieux  et  les  plus  zélés,  pour  qu'ils  le 
secondassent  dans  l'administration  du  diocèse. 
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Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  les  plus  pressantes 
(le  son  diocèse,  l'abbé  Constant  se  hâta  d'aller  à  Souwalzki 
pour  faire  la  connaissance  du  gouverneur  de  la  ville  et  du 
chef  de  l'armée,  nouvelle  charge  créée  pondant  l'insurrec- 
tion et  avec  laquelle  il  devait  avoir  des  rapports  fréquents, 
difficiles  et  inévitables,  et  que  des  relations  personnelles 
pouvaient  seules  rendre  plus  faciles.  Il  y  arriva  pour  le  22""" 
dimanche  après  la  Pentecôte,  jour  où  on  lit  l'Evangile  sur 
la  dîme  qu'on  doit  payer  à  Dieu  et  à  César.  C'est  sur  ces 
paroles  de  l'Evangile,  qui  furent  pour  ainsi  dire  sa  devise 
pendant  tout  son  épiscopat,  qu'il  prêcha  son  premier 
sermon  dans  son  diocèse, dans  un  moment  où  cette  question 
était  si  épineuse  à  traiter,  vu  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouvait  alors.  Avant  de  se  rendre  à  l'église 
il  eut  encore  une  autre  mission  délicate  à  remplir.  En 
arrivant  la  veille  au  soir  à  Souwalki,  il  descendit  chez  le 
curé  de  la  ville,  le  chanoine  \Vierzbo\vski,qui  fut  son  premier 
successeur  au  siège  de  Sejny,  Pendant  le  souper,  on  apporta 
un  ordre  des  autorités  gouvernementales  adressé  au  curé, 
lui  enjoignant  d'envoyer  le  lendemain  matin  un  prêtre  dans 
la  prison,  pour  confesser  et  communier  un  insurgé  condamné 
à  mort.  Le  lendemain  dès  l'aube,  Mgr  Constant,  revêtu 
de  son  habit  violet,  se  rendit  à  la  prison  et  apporta  au 
malheureux  condamné  les  secours  de  notre  sainte  Religion. 
Quand,  après  la  grand'messe,  il  alla  faire  sa  visite  au  chef 
de  l'armée,  informé  déjà  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
prison,  ce  monsieur  se  permit  de  lui  adresser  des  observations 
au  sujet  de  ce  qu'il  venait  de  faire,  en  disant  que  cesfonctions 
auraient  dû  être  remplies  par  un  prêtre  de  la  paroisse. 
Mais  Mgr  Constant  lui  répliqua  qu'étant  Evêque  de  son 
diocèse,  il  répondait  devant  Dieu  du  salut  de  ses  ouailles  ; 
que  ce  pauvre  insurgé  devait  sans  doute  être  coupable 
d'un  grand  crime,  puisqu'il  avait  été  condamné  à  mort, 
et  que  par  conséquent  il  était  très  important  de  l'y  bien 
préparer,  afin  que  la  mort   éternelle    ne   suivît  point  pour 
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lui  la  mort  temporelle  ;  qu'enfin,  ne  connaissant  pas  encore 
bien  les  dispositions  de  son  clergé,  il  avait  préféré  rendre 
lui-même  ce  dernier  et  si  important  service  au  malheureux. 
Le  chef  de  l'armée  s'empressa  d'instruire  Mouravieff  de  ce 
qui  avait  eu  lieu  ;  l'exécution  du  jeune  homme,  fut  remise 
d'abord  à  plus  tard,  fut  définitivement  remplacée  par  l'exil 
au  fond  de  la  Sibérie,  et  ce  même  chef  vint  l'apprendre  à  Mgr 
Constant  quelques  semaines  après. 

A  peine  revenu  à  Sejny,  il  y  trouva  une  autre  difficulté 
plus  grande  encore,  et  c'est  alors  qu'il  se  vit  pour  la 
première  fois  en  face  de  ce  cruel  Mouravvieff,  qui  aiguisait 
d'avance  ses  dents  contre  lui  et  qui,  après  quelques  années 
de  luttes,  fut  enfin  vaincu  par  Mgr  Constant. 

Le  gouvernement  national,  qui  préparait  et  conduisait 
toute  l'insurrection,  avait  aussi  à  lutter  contre  mille  obsta- 
cles ;  l'un  des  plus  grands  était  la  difficulté  de  donner  de  la 
publicité  à  ses  ordonnances,  à  cause  de  la  surveillance  très 
exacte  de  la  police  russe  ;  un  autre  consistait  dans  l'éloigne- 
ment  plus  ou  moins  absolu  de  toute  lecture  dans  les  hautes 
sphères  et  les  sphères  moyennes  de  la  société,  et  dans 
l'ignorance  du  peuple  qui,  en  Lithuanie  surtout,  ne  savait 
pas  lire  du  tout.  C'est  pourquoi  ce  gouvernement,  quand 
il  voulait  publier  quelque  chose,  se  servait  ordinairement 
d'un  moyen  très  usité  en  Pologne  :  il  demandait  au  clergé 
des  paroisses  d'annoncer  du  haut  de  la  chaire  ce  qui  devait 
être  su  de  tous.  Ces  annonces  «  patriotiques  »  ne  parvenaient 
pas  toujours  à  la  connaissance  des  autorités  gouverne- 
mentales ;  mais,  quand  elles  en  étaient  informées,  elles  ne 
manquaient  guères  d'emprisonner  et  d'exiler  les  prêtres 
"  réfractaires.  » 

Dès  son  arrivée  à  Sejny,  Mgr  Constant,  voulant  préserver 
son  clergé  de  ce  danger,  publia  une  ordonnance  dans 
laquelle  il  défendait  au  clergé,  sous  les  peines  canoniques,  de 
lire  ou  de  publier  en  chaire  des  proclamations  qui  ne  vien- 
draient pas  du  Consistoire  épiscopal  ou  qui  n'auraient  aucun 
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rapport  direct  avec  le  service  de  Dieu  et  de  ri'^<;lise.  Mal- 
heureusement l'autorité  militaire  du  Gouvernement  russe, 
qui  se  trouvait  dans  la  même  difficulté  que  le  gouvernement 
national  pour  la  publication  de  ses  ordres,  voulut  se  servir 
du  moyen  dont  usait  le  gouvernement  révolutionnaire,  et  dès 
le  lendemain  de  l'envoi  de  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Con- 
stant il  adressa  à  tous  les  curés  une  proclamation  dont  l'ob- 
jet était  d'empêcher  les  mouvements  révolutionnaires,  de- 
mandant qu'elle  fût  lue  en  chaire  le  dimanche  suivant. 
Cette  circulaire  du  chef  militaire  avait  encore  un  autre  but  : 
Mourawieft,  étant  devenu  gouverneur  de  la  Lithuanie,  avait 
forcé  l'Evêque  de  Samogitie,  Mgr  \Volonczewski,à  adresser 
à  son  clergé  une  lettre  pastorale,  par  laquelle  il  blâmait 
tout  le  mouvement  rév^olutionnaire  qui  agitait  le  pays. 
L'autocrate  de  Vilna,  s'étant  aussi  emparé  du  gouverne- 
ment d'Augustova,  qui  embrassait  une  partie  du  diocèse  de 
Sejny;  avait  fait  intimer  aux  curés,  par  les  autorités  militai- 
res,l'ordre  de  lire  cette  lettre  pastorale  de  MgrWolonczewski 
dans  toutes  les  églises  paroissiales.  Mais  tous,  soit  par  res- 
pect pour  la  discipline  ecclésiastique,  soit  par  patriotisme, 
refusèrent  net  de  le  faire  sans  une  autorisation  expresse  et 
écrite  du  nouveau  pasteur  du  diocèse  ;  un  seul  prêtre  con- 
sentit à  obéir  à  cet  ordre  de  Mourawietf,  non  parce  qu'il  le 
redoutait,  mais  seulement  parce  qu'il  voulait  voir  comment 
le  jeune  Evêque  se  tirerait  d'affaire  dans  une  conjoncture 
aussi  difficile. Il  voulait  voir  si  l'Evêque  ne  retirerait  pas  son 
ordonnance,  et  s'il  ne  serait  pas  possible  de  lui  faire  oppo- 
sition, comme  l'avaient  fait  les  prêtres  de  Varsovie;  il  monta 
donc  en  chaire  le  dimanche  suivant  et  lut  en  entier  la  lettre 
pastorale  de  Mgr  Wolonczewski.  Mgr  Constant,  informé  de 
la  chose,  lui  fit  aussitôt  envoyer  du  Consistoire  un  ordre  de 
comparaître  sans  délai  devant  sa  juridiction  épiscopale,  afin 
de  rendre  compte  de  sa  conduite.  Comme  le  curé  coupable 
retardait  sa  venue  sous  divers  prétextes,  Mgr  Constant  en 
appela  au  chef  du  district,  lui  demandant  de  le  faire  amener 
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par  force.  Ce  moyen  énergique  employé  au  début  de  son 
gouvernement  pastoral  contre  un  prêtre,  ouvertement  déso- 
béissant était  nécessaire.  Le  curé,  eftVayé,  arriva  de  lui- 
même  au  plus  vite  et  s'humilia;  mais  Mgr  Constant  l'envoya 
dans  un  couvent  pour  deux  semaines  de  retraite,  afin  que 
cela  servît  de  leçon  aux  autres. 

Il  punissait  en  père  et  en  chrétien, et  la  meilleure  preuve  en 
est  que  ce  même  ecclésiastique,  dont  la  mésaventure  eut  un 
écho  retentissant  dans  tout  le  pays,  fut  dans  la  suite  le  plus 
dévoué  et  le  plus  attaché  de  tous  ses  prêtres  ;  Mgr  Constant 
lui  confia  souvent  des  missions  très  délicates,  et  quatre  ans 
après  il  le  fit  chanoine  de  sa  cathédrale  de  Sejny. 

La  police  se  hâta  d'informer  par  télégramme  Mourawief, 
lequel  adressa  une  dépêche  à  Mgr  Constant,  portant 
l'ordre  de  comparaître  devant  lui,  à  Vilna,  sans  retard.  Mgr 
Constant  s'y  rendit  donc  par  Grodno.  En  racontant  plus 
tard  cette  première  entrevue  avec  le  tyran  de  la  Lithuanie, 
Mgr  Constant  disait  qu'il  avait  trouvé  moins  de  peine  à 
répondre  aux  objections  que  Mourawief  lui  faisait,  qu'à  con- 
server sa  présence  d'esprit  et  son  sang-froid  en  voyant  la 
méthode  perspicace,  perquisitoire  et  pleine  d'astuce  dont  il 
usait  dans  la  conversation.  Il  ne  faisait  ses  objections  à  Mgr 
Constant  que  comme  en  passant,  et  tout  en  parlant  en  géné- 
ral des  événements  ;  il  observait  attentivement  l'impression 
que  produisaient  ses  paroles  ;  il  n'attendait  ni  ne  demandait 
aucune  réponse  aux  questions  qu'il  posait,  mais  son  regard 
de  lynx  essayait  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  pensée  et 
du  cœur  de  son  interlocuteur. 

Quand  il  fut  question  de  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Wo- 
lonckzewski,  Mgr  Constant  déclara  nettement  à  Mouravvieft' 
que  les  ouailles  qui  lui  étaient  confiées  ne  devaient  obéir 
qu'à  lui  seul  dans  les  questions  religieuses  ;  qu'en  présence 
des  événements  du  pays  et  de  la  désorganisation  de  toutes 
les  bases  de  l'ordre  et  de  l'autorité,  il  était  de  vSon  devoir 
de  maintenir  son  clergé  dans  la  discipline  et  la  soumission 
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due  à  son  Pasteur  légitime,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
pouvait  tolérer  qu'on  fît  clans  les  églises  des  proclamations 
qui  n'avaient  pas  été  vues  et  autorisées  par  lui.  Quant  à  la 
lettre  même  de  Mgr  Wolonczewski,  il  ne  pouvait  ni  la  louer 
ni  la  blâmer,  puisqu'il  ne  la  connaissait  pas  ;  s'il  en  voyait 
la  nécessité,  il  parlerait  lui-même  à  ses  ouailles,  mais  il  ne 
pouvait  consentir  à  ce   qu'on  leur  parlât  au  nom  d'un  autre 
évêque.    En  terminant,  il  releva  avec  une  certaine  vivacité 
le  doute  que  MourawielT  semblait  avoir  énoncé  au  sujet  de  sa 
loyauté  envers  le  Monarque,  et  déclara  ouvertement  qu'il  ne 
permettrait  ni  à  lui  ni  à  qui  que  ce  fût  de  lui  faire  ce  reproche, 
qu'il  venait  de  prêter  serment  de  fidélité  au  Czar  et  que  sur 
ce  point  il  s'en  remettait  à  son  jugement  ;    que  Mourawieff 
n'avait  nulle  raison  ni  aucun  droit  de  lui  faire  cet  affront. 
C'était  comme  une  escarmouche  avant  la  bataille  décisive 
entre  les  deux  parties  ;  les  ennemis  s'étaient  vus  et  mesurés, 
et  avaient  apprécié  leur  valeur  respective. 

La  manière  d'agir  franche,    hardie   et    appuyée   sur   la 
vérité  de  Mgr  Constant  n'eut  pour  cette  fois  d'autre  résultat 
que  d'amener  Mourawieff  à  dissimuler  ses  griffes,  dans  les- 
quelles il  s'apprêtait  déjà  à  saisir  sa  victime.  Après  avoir 
changé  de  ton  dans  sa  conversation,  il  congédia  Mgr  Con- 
stant   le    plus    aimablement   possible,    en    lui    demandant 
pardon  de  l'avoir  dérangé  et  fait  venir  à  Vilna.  Il  ajouta 
toutefois  qu'il  s'en  félicitait,  puisque  cela  lui  avait  procuré 
l'avantage   de   faire   sa   connaissance  et  de  se  convaincre 
qu'ils  sauraient  se  donner  la  main  et  agir  de  concert.  Mais 
ces  paroles  mielleuses  et  ce   changement  de   tactique   de 
Mourawieff  annonçaient  uniquement  qu'il  préparait  de  nou- 
veaux pièges  pour  s'emparer  de  cette  proie  qu'il  convoitait 
si  ardemment.  Mgr  Constant  ne  le  comprit  pas  autrement  et 
ce  fut  pour  lui  un  avertissement,  afin  que  dans  ses  rapports 
avec  cet  homme  pervers  il  se  tînt  sur  ses  gardes  plus  que 
tout  autre. 

I')>  de  Mgr  Constant  Irtnie  Lubienski.  " 
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En  attendant,  la  question  de  la  consécration  de  Mgr  Cons- 
tant mûrissait  tout  doucement.  Il  envoya  un  prêtre  de 
confiance  à  Janow  chez  Mgr  Benjamin  Szymanski  pour  lui 
demander  s'il  daignerait  le  consacrer  chez  lui,  dans  cette 
ville.  Ayant  obtenu  une  réponse  favorable,  il  envoya  un 
second  prêtre  à  Louiez  chez  Mgr  Plater  pour  lui  demander 
de  vouloir  aussi  venir  pour  la  cérémonie  à  Janow,  ce  que 
celui-ci  promit  de  faire.  Après  avoir  fait  sa  retraite  à  Sejny 
afin  de  se  préparera  cet  acte  si  important,  il  partit  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  décembre  1863  pour  se  rendre  en 
voiture  à  Janow,  en  Podlachie,  en  passant  par  Lomza  et 
Tykocin. 

Il  nous  semble  intéressant  de  reproduire  en  entier  une 
lettre  qu'il  adressa  alors  à  son  frère,  le  comte  Thomas 
Lubienski,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Pétersbourg  : 

«  Zamborow  près  de  Lomza, 
«  ce  10  décembre  1863. 

«  Cher  Thomas, 

«  Je  suis  tout  honteux  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  depuis 
«  si  longtemps.  Je  me  proposais  sans  cesse  de  le  faire,  sans 
«  pouvoir  y  parvenir.  L'accablement  des  affaires  est  réelle- 
«  ment  très  grand,  d'autant  plus  qu'elles  sont  lourdes  et 
*  épineuses.  Je  ne  saurais  vous  dire  comment  la  divine 
«  Providence  me  soutient  au  milieu  de  tout  cela,  et  nous 
«  ne  saurions  jamais  l'en  remercier  suffisamment.  Je  ne 
«  puis  entrer  dans  les  détails  aujourd'hui  ;  mais  s'il  plaît 
«  à  Dieu,  il  nous  fournira  l'occasion  d'en  parler  à  notre 
«  aise.  Je  vous  écris  en  route  pour  Janow,  où,  si  quelques 
«  nouveaux  empêchements  non  prévus  ne  surviennent  point, 
«  j'espère  recevoir  ma  consécration  des  mains  de  Nos 
«  vSeigneurs  les  évêques  Szymanski,  Twarowski  et  Plater. 
«  J'espère  que  notre  bien-aimé  père  pourra  y  assister  aussi. 
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«  Toi,  ta  femme  et  tes  enfants,  vous  serez  tous  bien  présents 

';  (levant  mon  esprit,  quand  je  donnerai  cette  première  béné- 

«  diction   épiscopale,  Bernard  surtout,  (i)  —  Je  vous    écris 

«  aujourd'hui  spécialement   pour  me  recommander  à    vos 

«  pieuses  prières.  J'ignore  si  vous  savez    qu'il  y  a  deux 

«  semaines,  je  suis  allé  à  Vilna  où,  grâce  à  Dieu,  tout  s'est 

«  très  bien  passé.  Je  vous  presse  sur  mon  cœur  :   que  Dieu 

«  vous  bénisse  ! 

«  f  Constant  Irénée.  » 

Depuis  sa  préconisation,  l'abbé  Constant  avait  pris  ce  ■ 
second  nom  ;  il  l'avait  reçu  à  la  confirmation,  qui  lui  avait 
été  conférée  par  Mgr  Choromanski,  Archevêque  de  Varso- 
vie, avant  son  départ  pour  les  écoles  de  l'étranger.  Son  père, 
le  comte  Henri Lubienski,  devait  arriver  de  Varsovie  àjanow 
avec  Mgr  Plater  ;  mais  au  dernier  moment  cet  évêque  tomba 
gravement  malade,  et,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  ne 
put  venir.  En  l'apprenant,  Mgr  Constant  envoya  immédiate- 
ment un  des  chanoines  de  Sejny  à  Lublin  chez  Mgr  Bara- 
nowski,  avec  une  voiture  et  des  chevaux  de  relai  attendant 
d'étape  en  étape,  grâce  à  M"'^  la  Maréchale  Kuczynska, 
qui  mit  à  la  disposition  de  l'abbé  Constant,  toute  sa  maison 
et  ses  écuries  avec  la  plus  aimable  générosité.  En  attendant 
l'arrivée  de  Mgr  Baranovvski,  l'abbé  Constant  alla  un 
matin  célébrer  sa  messe  à  Biala,  au  tombeau  de  St  Josaphat 
Kuncewicz,  évêque  ruthène  martyrisé  par  les  schismatiques 
le  12  novembre  1622,  et  dont  le  corps  repose  dans  l'église 
des  P.P.  Basiliens.  Après  la  sainte  Messe,  il  pria  encore 
devant  les  restes  précieux  de  ce  grand  Martyr,  auquel  il 
avait  toujours  eu  une  dévotion  spéciale.  Il  fut  invité  à  déjeû- 
ner dans  le  couvent  des  dits  Pères  Basiliens,  qui  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  joie  et   de    vénération.    Il  eut  l'occasion 

(i)  Aujourd'hui  Recteur  du  Couvent  des  PP.  Rédemptoristes  à   Mosciska  en 
Galicie. 
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d'adresser  quelques  mots  aux  jeunes  novices,  les  encoura- 
gea chaleureusement  à  persévérer  dans  l'attachement  à 
l'Église  catholique,  leur  disant  que  dans  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait,  les  Ruthènes  en  avaient  encore  plus 
besoin  que  les  Latins  pour  lutter  contre  le  schisme  qui  tendait 
à  les  en-rloutir.  Il  leur  raconta  comme.it  il  avait  eu  le  bon- 
heur  de  célébrer  la  Messe  sur  la  tombe  d'un  autre  martyr 
des  schismatlques,  le  bienheureux  André  Bobola,  à  Polock. 
Le  prieur  du  couvent  raconta  à  son  tour  à  Mgr  Constant 
comment  les  schismatlques  avaient  essayé  de  dérober  le 
corps  de  St  Josaphat,  et  comment  leur  tentative  avait 
échoué,  grâce  à  la  vigilance  du  sacristain  qui,  entendant 
du  bruit  dans  l'ésflise,  s'v  rendit  aussitôt  avec  une  lanterne. 
Au  bruit  de  ses  pas  les  voleurs  s'enfuirent,  laissant  leur 
auvre  inachevée  et  se  hâtant  de  partir  dans  leur  voiture 
vide.  La  châsse  renfermant  les  reliques  de  St  Josaphat 
avait  déjà  été  descendue  de  l'autel  et  le  sacristain  la  trouva 
déposée  sur  les  dalles,  au  milieu  de  l'église. 

Mgr  Constant  avait  toujours  eu  une  grande  dévotion  au 
saint  Martyr  de  l'union  gréco-catholique.  Quand  il  était  encore 
vicaire  à  Wiskitki,  il  l'avait  pris  pour  patron  en  se  faisant  in- 
scrire dans  le  Tiers-Ordre  de  St  François  d'Assise  par  son 
ami,  le  père  Procope  Leszczynski, capucin,  à  qu'il  avait  dit: 
«  Donnez-moi  pour  patron  un  Martyr,  car  je  le  serai  aussi  ». 
Il  prévoyait  la  grande  importance  du  rite  gréco-catholique 
dans  l'Église.  Dans  les  derniers  temps,  grâce  à  la  généro- 
sité des  fidèles,  la  petite  église  de  Biala  a  été  restaurée  et 
ornée  d'un  bel  autel  en  marbre,  destiné  à  renfermer  les  reli- 
ques du  saint,  et  d'un  beau  tableau  peint  par  Simler,  repré- 
sentant son  glorieux  martyre. 

Il  y  avait  plusieurs  paroisses  de  Grecs-unis  ou  Ruthènes 
dans  le  diocèse  de  Sejny.  En  arrivant  la  première  fois  dans 
son  diocèse,  le  nouvel  évêque  passa  sa  première  nuit  chez 
un  pauvre  curé  uniate  qui  portait  le  nom  de  Kuncewicz,  et 
descendait  directement  de  la  famille  du  saint  Martyr. 
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Le  20  décembre  1863,  cntin,  la  consécration  de  Mt;r 
Constant  Lubienski  se  Ht  très  solennellement  à  Janow. 
L'Evêque-consécrateur  était  Mgr  Benjamin  Szymanski, 
de  sainte  mémoire,  religieux  capucin,  puis  Evêque  de 
Podlachie  ;  ses  assistants  :  Mgr  Tvvarovvski,  suffragant  de 
Podlachie,  et  Mgr  Baranowski,  suffragant  de  Lublin.  Avant 
de  quitter  Sejny  pour  aller  à  Janow  pour  sa  consécration, 
Mgr  Constant  en  informa  son  ancien  ami,  le  comte  Berg, 
devenu  depuis  Gouverneur  général  de  Varsovie  et  de  tout 
le  rovaume  de  Pologne.  Le  gouverneur  de  Lublin,  sur 
un  ordre  exprès  de  Varsovie,  envoya  à  Janow  un  détache- 
ment de  soldats,  craignant  peut-être  que  des  troubles  ne 
lussent  suscités  par  les  insurgés  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, avaient  occupé  cette  ville.  Le  gouverneur  civil  envoya 
aussi  un  fonctionnaire  pour  recevoir  le  serment  du  nouvel 
Evêque  au  nom  du  Monarque.  Le  général  qui  commandait 
les  divisions  des  soldats  campés  dans  le  voisinage  arriva 
aussi.  Bien  peu  de  personnes  appartenant  à  la  noblesse 
purent  assister  à  la  cérémonie,  tant  à  cause  des  troubles  du 
pays  et  des  difficultés  de  passeport,  qu'à  cause  de  la 
mauvaise  saison  ;  les  paysans  seuls  remplirent  l'église.  La 
famille  si  nombreuse  des  Lubienski  n'était  représentée  que 
parle  père  du  nouveau  consacré,  le  comte  Henri  Lubienski, 
venu  pour  lui  donner  sa  bénédiction  paternelle  et  recevoir 
sa  bénédiction  épiscopale,  et  par  son  beau-frère,  le  comte 
Paul.  Monseigneur  Constant  ne  reçut  point  son  anneau 
et  sa  crosse  d'évêque  de  l'Empereur,  comme  un  symbole 
d'investiture —  ainsi  que  cela  se  fait  maintenant  en  Russie  —  ; 
il  avait  hérité  ces  insignes  de  sa  nouvelle  dignité  de 
son  oncle,  Mgr  Thaddée  Lubienski,  qui  les  avait  lui-même 
reçus  en  cadeau  de  son  frère,  le  comte  Henri.  La  cérémonie 
se  fit  avec  toute  la  solennité  marquée  par  les  rites  de  l'Eglise 
catholique. Personne  ne  prévoyait  alors  que  MgrSzymanski, 
qui  avait  reçu  avec  tant  d'hospitalité  Mgr  Constant  dans 
son  palais  épiscopal  à  Janow,  serait  chassé  bientôt  après  de 
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son  diocèse  supprimé,  et  obligé  de  demander  un  refuge  au 
nouvel  évêque  qu'il  venait  de  consacrer,  et  qu'entouré  par 
lu:  des  soins  d'une  affection  toute  filiale,  il  mourrait  entre 
ses  bras  en  faisant  profession  de  foi  et  de  son  attachement 
à  l'Église.  Le  consécrateur,  Mgr  Szymanski,  survécut  en 
exil  à  son  diocèse  ;  le  consacré,  Mgr  Lubienski,  mourut  en 
exil,  martyr  de  sa  foi  et.  pour  son  diocèse.  Le  souhait  si 
magnifique  «  ad  miiltos  annos  »  adressé  à  chaque  évêque 
après  sa  consécration,  retentit  sous  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Janow  pour  Mgr  Constant  :  le  Tout-Puissant 
exauça  ce  vœu  non  pas  en  lui  accordant  de  longues  années 
selon  les  calculs  des  hommes,  mais  en  les  changeant 
bientôt  en  ces  années  éternelles  du  ciel,  où  il  chante  à  jamais 
avec  les  martyrs  un  hymne  de  gloire,  de  reconnaissance 
et  d'amour. 


^M^mM^^Bèm^^mM^^'^^ 
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LABEUR  PAvSTORAL  DE  MGR  CONSTANT  LUBIEN- 
SKI.  HISTOIRE  DU  DIOCÈSE  DE  SEJNY  ET 
DE  SES  ÉVÉQUES.  RESTAURATION  DE  LA 
CATHÉDRALE.  RELATIONS  DE  MGR  CONS- 
TANT AVEC  SON  CLERGÉ.  VISITE  DES 
PAROISSES.  CONFIRMATIONS.  RÉORGANISA- 
TION DU  SÉMINAIRE.  ZÈLE  ARDENT  DU 
PASTEUR.  SA  VIE  PRIVÉE  ET  SON  ISOLEMENT 
A  SEJNY.   SES  DIFFICULTÉS. 


N  raconte,  comme  une  anecdote  de  famille, 
qu'au  moment  où  le  marquis  \\'ielopolski 
pressait  le  plus  l'abbé  Constant  Lubienski 
d'accepter  la  dignité  d\\rchevêque  de 
Varsovie,  celui-ci  alla  faire  une  visite  à  sa 
tante  et  grande  amie,  la  comtesse  Alexandrine  Auguste 
Potocka,  née  Potocka  et  propriétaire  de  Wilanow,  cousine 
germaine  de  sa  mère  la  comtesse  Irène  Henri  Lubienski. 
C'était  peut-être  l'une  des  dernières  grandes  dames  de  la 
Pologne,  non  seulement  à  cause  de  son  immense  fortune, 
et  de'^son  nom  qui  rappelait  les  plus  grandes  gloires  de  la 
nation,  mais  surtout  parce  qu'elle  comprenait  parfaitement 
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et  accomplissait  fulèlement  les  devoirs  que  sa  haute  position 
sociale  lui  imposait,  à  commencer  par  le  bon  exemple  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  d'un  amour  de  la  patrie 
vrai,  ardent  et  utile,  et  d'une  générosité  qua;d-royale  envers 
l'Eglise  et  les  pauvres.  C'était  un  esprit  viril,  calme  et 
réfléchi,  sans  nulle  frivolité,  vanité  ni  faiblesse  féminine. 
Son  extérieur  même,  imposant  et  un  peu  froid,  témoignait 
de  quelle  hauteur  cette  grande  âme  considérait  les  événe- 
ments qui  se  passaient  autour  d'elle,  y  cherchant  et  y 
reconnaissant  clairement  son  devoir  quotidien,  parfois  bien 
difiicile  à  accomplir,  et  celui  des  autres.  Dans  l'intimité  de 
la  famille  et  du  cercle  de  ses  amis,  cette  grande  dame,  cet 
esprit  si  supérieur,  avait  toutes  les  tendresses,  toutes  les 
délicates  attentions  d'une  mère  ;  car  n'ayant  jamais  goûté 
les  consolations  de  la  maternité,  son  grand  cœur  se  tourna 
avec  tous  les  trésors  de  l'amour  et  de  la  charité  vers  le 
Dieu  d'amour  et  se  déversait  à  flots  sur  ses  proches  et  sur 
les  pauvres  et  les  malheureux  qu'elle  avait  adoptés. 

Lorsque  donc  l'abbé  Constant  alla  la  voir,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  conversation  tomba  tout  naturellement  sur  la 
grande  question  du  moment,  c'est-à-dire,  sur  le  choix  d'un 
nouvel  archevêque  pour  le  diocèse  de  Varsovie.  L'abbé 
Constant  demanda  tout  simplement  à  sa  tante  ce  qu'elle 
pensait  de  la  proposition  que  le  marquis  Wielopolski  lui 
faisait  d'accepter  cette  dignité,  et  si  elle  le  jugeait  capable 
de  la  porter.  Pour  toute  réponse,  madame  Auguste  — 
comme  la  Pologne  entière  l'a  toujours  appelée  —  se  dirigea 
vers  son  cabinet  de  toilette  et  en  apporta  un  petit  miroir 
qu'elle  présenta  à  son  neveu,  en  lui  demandant  s'il  avait 
bien  l'air  d'un  évêque  avec  sa  tête  ébouriffée,  sa  soutane 
déchirée  et  sa  tenue  si  négligée.  En  effet,  tous  les  portraits 
de  Mgr  Constant  comme  jeune  prêtre  nous  le  représentent 
dans  cet  état  ;  car,  comme  il  ne  vivait  que  par  la  pensée,  il 
ne  s<)ngeait  qu'au  travail,  et,  sans  s'arrêter  aux  formes 
extérieures,  ne  recherchait  uniquement  que  le  but  élevé  et 
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divin  qu'il  avait  choisi  et  auquel  il  s'était  entièrement 
attaché,  voué  et  sacrifié  :  le  service  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes. 

Néanmoins,  dès  qu'il  eut  reçu  les  saintes  onctions  de  la 
consécration  épiscopale,  qui  le  plaçaient  au  rang  des  princes 
de  l'Eglise,  il  se  ht  une  grande  transformation  même  dans 
son  extérieur,  transformation  qui  était  comme  le  reflet  de 
celle  que  la  grâce  d'état  et  les  devoirs  sacrés  de  sa  nouvelle 
dignité  opéraient  'l-ins  son  âme.  Seulement,  comme  un 
jeune  et  vaillant  othcier  qui  conduit  à  la  bataille  son 
escadron  l'épée  levée  se  transforme  avec  le  temps  en  un 
général  expérimenté,  qui  se  tient  sur  place  avec  calme, 
dirigeant  par  une  seule  parole  des  milliers  de  soldats  ;  de 
même  ce  jeune  prêtre,  qui  n'avait  dirigé  jusque-là  qu'une 
petite  troupe  d'âmes,  devenait  aussi  en  un  moment  un  chef 
responsable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  chargé 
d'éclairer  des  millions  de  catholiques  par  ses  enseigne- 
ments, ses  conseils  et  S3S  exemples.  Au  fond,  rien  n'avait 
changé  chez  iMgr  Constant  :  c'était  toujours  les  mêmes 
bases  d'humilité  et  de  zèle  que  Dieu  avait  déposées  dans 
son  âme  dès  les  premières  années  de  sa  vie  sacerdotale; 
mais  elles  se  revêtir^^nt  du  manteau  d'une  gravité  princière 
qui  convenait  à  sa  haute  dignité.  Abordable  pour  tous, 
surtout  pour  les  pauvres  et  les  enfants,  ces  chers  petits  que 
notre  divin  Sauveur  a  tant  aimés,  il  trouvait  son  plaisir  et 
son  délassement  à  s'amuser  et  à  rire  avec  eux  dans  ses 
rares  moments  libres.  Toujours  gai,  aimable,  pétillant 
d'esprit,  il  racontait  parfois  d'agréables  anecdotes,  qui 
divertissaient  les  autres.  Mais  en  tous  ses  mouvements,  en 
toutes  ses  paroles,  on  reconnaissait  un  homme  qui,  ayant  su 
obéir  sans  bassesse,  savait  aussi  commander  sans  hauteur  ; 
non  un  simple  soldat,  mais  un  chef  oint  de  Dieu,  et  revêtu 
de  la  majesté  d'un  successeur  des  Apôtres. 

Abordant  en  ce  moment  la  troisième  époque  de  la  vie  de 
Mgr  Constant,  que  nous   avons  déjà  qualifiée  d'époque  de 
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////^e5,nousallonsle  suivre  presque  p;isà  pas.  Il  ne  lui  était  plus 
loisible  de  se  charger  uniquement  des  fonctions  d'un  simple 
prêtre,  quoiqu'il  ne  les  ait  jamais  négligées  ;  il  lui  fallait 
penser,  sentir  et  prier  pour  toutes  ses  chères  ouailles,  pour 
les  séculiers  comme  pour  le  clergé.  Le  temps  de  son  épis- 
copat  s'écoula  au  milieu  de  l'époque  la  plus  difficile  pour 
toute  notre  pauvre  Pologne,  et  pour  son  diocèse  en  particu- 
lier ;  car,  d'un  côté,  Mourawieff,  gouverneur  de  Vilna,  con- 
voitait le  gouvernement  de  Souwalki,y  compris  le  diocèse  de 
Sejny,  pour  y  étendre  son  autorité  tyrannique,  et  d'un  autre 
côté  le  prince  Czerkawski,  Mouchanoff  et  le  fameux  comité 
organisateur  pour  la  Pologne,  créé  et  dirigé  par  Aliloutine, 
détruisaient  tout  ce  qu'ils  touchaient.  C'était  donc, dans  toute 
l'étendue  du  terme,  une  guerre  sanglante,  une  lutte  achar- 
née et  incessante.  Une  bataille  n'était  pas  finie  d'un  côté, 
qu'il  fallait  la  recommencer  de  l'autre,  et  toujours  il  était 
question  de  quelque  point  fondamental  de  la  Religion  et  des 
droits  de  l'Eglise  catholique;  toujours  il  s'agissait  de  la  mau- 
vaise foi  et  des  abus  du  Gouvernement,  de  la  menace  d'en- 
voyer en  exil  cet  Evêque  qui  ne  voulait  ni  céder  ni  se  sou- 
mettre, et  s'y  prenait  cependant  d'une  manière  si  polie,  si 
adroite,  que  l'on  ne  savait  de  quel  côté  le  prendre  pour  le 
trouver  en  faute.  Combien  ne  devait-il  pas  déployer  de 
calme,  de  délicatesse,  de  tact,  de  courage  et  de  patience  ! 
Combien  de  nuits  blanches  passées  à  écrire  p  )ur  déjouer 
quelque  nouvelle  ruse  de  ses  ennemis,  pour  sauvegarder  son 
honneur,  pour  mettre  à  profit  toute  occasion  favorable  et 
tout  côté  faible  de  ses  adversaires,  afin  de  les  vaincre  !  Nous 
avons  reproché  à  Mgr  Constant  d'avoir  commis  une  grave 
faute  politique  en  refusant  la  dignité  d'Archevêque  de  Var- 
sovie ;  mais  en  entreprenant  de  raconter  ses  labeurs  et  ses 
luttes  dans  ce  poste  avancé  qu'il  occupa  à  Sejny,  nous  som- 
mes prêts  à  nous  écrier  «  O  felix  ciilpa  »  «  Oh  !  l'heureuse 
faute!  -»  — ,  reconnaissant  humblement  que  la  divine  Provi- 
dence l'y  avait  conduit  pour  qu'il  y   rendît  à  l'Eglise  plus  de 
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services  encore,  qu'il  y  acquît  plus  de  mérites  et  y  obtînt  une 
fin  plus  glorieuse. 

Dans  ce  chapitre,  nous  raconterons  d'abord  ses  travaux 
de  pasteur,  puis  nous  reprendrcnis  le  cours  chronologique  de 
sa  vie  et  de  ses  luttes  avec  le  Gouvernement.  Ce  sera  pour 
le  lecteur  un  moyen  plus  facile  de  s'orienter  dans  ce  laby- 
rinthe historique,  tout  en  arrêtant  toujours  son  attention  sur 
les  événements  successifs  et  si  importants  qui  se  passaient 
alors  en  Poloe^ne. 

Sejny,  petite  ville  comptant  aujourd'hui  près  de  cinq  mille 
habitants  à  peine,  perdue  au  milieu  des  forêts  du  Gouverne- 
ment d'Augustowo,  avait  été  donnée  en  1522  avec  un  terrain 
d'une  demie-lieue  carrée  à  Jean  W'iszniowiecki  par  Sigis- 
mond  I,  roi  de  Pologne.  En  1593,  cette  propriété  fut  vendue 
par  la  famille  des  W'iszniowiecki  à  Nicolas  Grudzinski. 
Celui-ci  avait  un  fils,  Georges  Grudzinski,  staroste  de 
Przerobski,  marié  à  une  demoiselle  Justine  Dulska.  Ce 
Georges  Grudzinski  eut  un  rêve  dans  lequel  Saint  Hyacinthe 
lui  apparut  :  et  à  la  suite  de  ce  rêve  il  fonda  à  Sejny  une 
église  et  un  couvent  pour  les  PP.  Dominicains.  Après  le 
partage  de  la  Pologne,  le  Gouvernement  prussien,  sous  la 
domination  duquel  cette  partie  de  notre  pays  se  trouvait 
alors,  supprima  le  couvent,  dispersa  les  religieux,  confisqua 
leurs  biens  immeubles  assez  considérables, et  obtint  du  Saint 
Siège  que  Sejny  avec  ses  environs,  qui  faisait  partie  du 
diocèse  de  Vilna,  en  fût  séparé  pour  former  un  diocèse  à 
part  avec  une  partie  de  celui  de  Plock.  Ce  nouveau  diocèse 
reçut  le  nom  de  diocèse  de  \Mgry.  Wigry  est  un  petit  lac  à 
deux  lieues  de  distance  de  Sejny  ;  au  milieu  de  ce  lac  se 
trouve  une  petite  ile  où, depuis  1660,  il  y  avait  un  magnifique 
couvent  ou  plutôt  des  ermitages  des  PP.  Camaldules,  qui 
eux  aussi  furent  chassés  par  les  Prussiens  après  le  partage 
de  la  Pologne.  Le  premier  évêque  de  Wigry,  en  1797,  fut 
Mgr  Karpowicz,  décédé  en  1803,  et  inhumé  dans  l'église  du 
couvent  sur  le  lac.  Son  successeur   fut   Mgr  Golaszewski. 
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C'est  pendant  son  cpiscopat,  lorsque  le  Saint  Père  Pie  VII 
réorganisa  la  hiérarchie  de  l'Eglise  en  Pologne,  en  1818, 
que  son  siège  épiscopal  et  sa  cathédrale  lurent  transférés 
de  Wigry  à  Sejny,  dans  l'ancienne  église  et  le  couvent  des 
Dominicains  ;  et  le  diocèse  porta  dès  lors  le  nom  de  diocèse 
de  Sejny  —  ou  d'Augustowo,  du  nom  de  la  province.  Mgr 
Czyzewski  succéda  à  Mgr  Golaszewski  en  l'année  1820  et, 
trois  ans  après,  Mgr  Manugiewicz,  qui  fonda  un  séminaire  et 
mourut  en  1834.  Le  diocèse  fut  ensuite  administré  par  l'abbé 
Choromanski,  élevé  peu  après  à  l'archevêché  de  Varsovie, 
et  Mgr  Straszynski  devint  évêque  de  Sejny  de  1836  à  1847. 
Ce  dernier,  fils  d'un  simple  cordonnier  de  Krasnystan, 
eut  une  vie  très  orageuse.  Au  début,  il  se  montra  fort 
ambitieux  ;  mais  vers  la  fin,  il  devint  très  charitable  pour 
les  pauvres  et  mourut  en  répétant  souvent  :  «  Je  suis  un  très 
grand  pécheur  ;  priez  pour  moi  !  »  Après  sa  mort,  le  siège 
épiscopal  de  Sejny  resta  vacant  jusqu'à  la  préconisation  et 
à  la  consécration  de  Mgr  Constant  Lubienski,  c'est-à-dire 
pendant  dix-sept  ans. 

Dès  que  le  jeune  Evêque  fut  entré  en  charge,  il  songea  à 
la  restauration  delà  cathédrale.  C'était  pour  ainsi  dire  une 
tradition  de  famille  pour  lui.  Car  presque  toutes  les  cathé- 
drales de  la  Pologne,  comme  celles  de  Gnesen,  de  Posen, 
de  Cracovie,  de  Wloclawek,  de  Chelm,  de  Plock,  de  Varso- 
vie etc.  ont  été  restaurées  à  fond  par  des  évêques  Lubienski. 
L'éghse  des  Dominicains  à  Sejny,  devenue  cathédrale, 
ayant  été  bâtie,  comme  nous  l'avons  dit  par  Georges  Grud- 
zinski.  fut  ensuite  agrandie  par  un  prince  Massalski, 
staroste  de  Grodno,  qui  y  ajouta  une  chapelle  latérale,  et 
par  Madame  Rose  Strutynska,  née  Plater,  femme  du 
staroste  de  Sejny,  qui  fit  allonger  la  nef  de  l'église  de  deux 
fenêtres,  et  bâtir  les  deux  grandes  et  belles  tours  qui  ornent 
sa  façade,  de  style  renaissance  comme  tout  le  reste  de 
l'édifice.  Mgr  Constant  répara  tout  ce  que  son  prédécesseur, 
Mgr  Straszynski,  avait  défiguré  dans  la  cathédrale  par  des 
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«  restaurations  -  de  mauvais  i^oût  ;  il  fit  mettre  une  nouvelle 
toiture,  couverte  de  cuivre  comme  celle  de  tout  le  couvent, 
donna  de  nouvelles  dalles,  fit  agrandir  et  aligner  les  fenê- 
tres ;  enfin,  il  éleva  un  bel  autel  gothique  dans  la  chapelle 
des  IMassalski.  Les  frais  d-^  cette  restauration  s'élevèrent  à 
200.000  florins  de  Pologne,  c'est  à  dire,  à  100,000  francs. 
Mgr  Constant  obtint  une  partie  de  cette  somme  du  Gouver- 
nement, à  force  de  démarches  ;  mais  il  y  mit  bien  plus  du 
sien. 

Il  y  a  sur  le  maître-autel  de  la  cathédrale  une  antique 
statue  de  la  Sainte  Vierge,  vénérée  comme  miraculeuse  et 
apportée,  dit-on,  d'Espagne  en  Pologne  par  le  port  de 
Dantzig  en  i6ig  ;  quatre  fois  par  an  les  pieuses  populations 
des  diocèses  voisins  y  font  des  pèlerinages,  et  parfois  le 
nombre  des  pèlerins  venus  de  la  Lithuanie  et  campant  au 
bord  du  Niémen  était  si  grand,  que  l'on  distribuait  jusqu'à 
trente  mille  communions  par  semaine. 

Les  pèlerins  donnaient  jadis  aux  Dominicains  les  hono- 
raires de  deux  ou  trois  mille  messes  ;  les  quêtes  faites  à 
l'église  rapportaient  jusqu'à  deux  boisseaux  de  menue 
monnaie  en  argent  et  en  cuivre,  et  les  offrandes  de  cire,  de 
lin,  de  laine,  de  toile  atteignaient  des  centaines  de  quintaux. 
Dans  la  chapelle  de  Massalski  il  y  a  deux  beaux  tableaux 
d'un  peintre  inconnu  de  l'Ecole  itaUenne  ;  l'un  représente 
le  Christ  devant  le  Sanhédrin,  l'autre  le  Christ  conduit  au 
poteau  de  la  flagellation. 

Mgr  Constant,  en  prenant  en  mains  le  gouvernement  de 
son  diocèse,  fit  tout  son  possible  pour  s'assurer  la  confiance, 
l'obéissance  et  la  coopération  de  son  clergé,  n'ignorant 
point  qu'il  rencontrerait  bien  des  difticultés  pour  atteindre 
à  ce  but.  Jeune  pour  un  évêque  —  il  comptait  à  peine  38  ans 
—  étranger  au  diocèse,  appartenant  par  sa  naissance  à 
l'aristocratie  —  l'habit  clérical  ou  religieux  n'efface  pas 
toujours  entièrement  les  difterences  de  classes  —  il  rencon- 
trait encore  de  sérieux  obstacles  dans  la  réputation  qu'on  lui 
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avait  faite  d'être  un  ennemi  déclaré  des  tendances  qui 
dominaient  alors,  dans  l'excommunication  politique  de  la 
part  du  gouvernement  révolutionnaire,  qui  pesait  sur  lui. 
Mais  d'un  autre  côté  sa  sévérité  implacable  pour  sauvegar- 
der les  principes  des  lois  de  l'Eglise,  des  droits  canoniques 
et  de  la  discipline  ecclésiastique,  son  cœur  si  paternelle- 
ment bon  et  plein  de  prévenances  pour  chacun  de  ses  frères 
dans  le  sacerdoce,  changèrent  d'emblée  la  position  et  lui 
attachèrent  tous  les  prêtres  du  diocèse  par  les  liens  du  res- 
pect, de  la  soumission,  de  la  confiance  et  de  l'attachement  le 
plus  filial.  Le  premier  soin  de  Mgr  Constant  fut  de  se  rap- 
procher de  son  clergé  et  de  le  bien  connaître.  Une  nouvelle 
difiiculté  surgit  alors  pour  lui,  car  il  ne  connaissait  personne 
à  qui  il  pût  donner  sa  confiance  entière  et  dont  il  pût  recevoir 
des  renseignements  exacts  sur  tous  ses  prêtres.  Il  ne  voulait 
pas  s'adresser  au  prélat  Butkiewicz,  qui,  sans  nul  doute, 
n'aurait  pas  manqué  de  profiter  de  cette  preuve  de  confiance 
pour  exercer  sur  son  jeune  pasteur  une  funeste  influence 
dans  l'administration  du  diocèse.  Dans  une  position  aussi 
embarrassante,  Mgr  Constant  eut,  comme  toujours,  recours 
à  la  prière  ;  il  implora  les  lumières  du  Saint  Esprit  dont  il 
avait  obtenu  la  plénitude  des  dons  par  sa  consécration  épis- 
copale.  Dieu,  fidèle  à  ses  promesses,  ne  lui  refusa  pas  son 
assistance,  et  en  vérité  on  ne  put  qu'admirer  la  sagesse 
avec  laquelle  il  fit  choix  des  membres  du  Consistoire,  ainsi 
que  des  doyens,  des  professeurs  et  du  Recteur  du  Séminaire, 
et  sut  transférer  les  curés  d'une  paroisse  à  une  autre.  Il 
possédait,  à  un  haut  degré,  la  connaissance  des  hommes, 
et  savait  les  choisir  pour  les  fonctions  et  les  situations  qui 
leur  convenaient  le  plus. 

Peu  de  temps  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  le  Gou- 
vernement, voulant  surveiller  de  plus  près  les  démarches  du 
clergé,  exigea  que  les  curés  habitant  dans  les  villes  où  se 
trouvaient  les  chefs  de  district  fussent  en  môme  temps 
doyens.  Mgr  Constant  ne  se  soumit  à  cette  disposition  gou- 
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VL'incmcntalc  que  pour  autant  qu'il  était  assuré  des  principes 
et  (le  la  conduite  des  prêtres  auxquels  il  confiait  ces  fonc- 
tions, et  il  lut  en  cela  d'une  prudence  extrême  et  d'une 
fermeté  inébranlable.  Son  zèle  dans  la  formation  et  la 
direction  du  clergé  ne  fléchissait  jamais.  Les  retraites 
ecclésiastiques  furent  renouvelées  et  ramenées  à  l'importance 
que  les  canons  de  l'Eglise  leur  attribuent,  alors  qu'on  en 
avait  fait  d'agréables  réunions  de  confrères  durant  lesquelles 
on  passait  le  temps  à  causer,  à  jouer  aux  cartes,  à  se  diver- 
tir. Il  prenait  part  à  ces  retraites  autant  qu'il  en  avait  le 
loisir,  et  faisait  lui-même  les  conférences.  Avant  d'accorder 
l'autorisation  d'entendre  les  confessions,  surtout  dans  les 
premières  années  où  il  ne  connaissait  pas  encore  très  bien 
ses  prêtres,  il  exigeait  que  ceux-ci  fussent  soumis  à  de 
rigoureux  examens,  et  il  désignait  lui-même  les  examina- 
teurs, après  quoi  il  n'accordait  son  autorisation  qu'après 
mûre  réflexion  et  avec  la  plus  grande  prudence,  l'étendant  et 
la  prolongeant  progressivement,  selon  le  caractère  et  le 
développement  intellectuel  et  spirituel  de  chaque  prêtre,  et 
aussi  en  tenant  compte  du  lieu  où  il  avait  à  remplir  les  fonc- 
tions sacrées  de  son  ministère.  C'est  ainsi  qu'il  accordait 
des  pouvoirs,  (facilitâtes)  plus  étendus  aux  prêtres  qui  se 
trouvaient  sur  les  frontières  de  la  Lithuanie  et  y  avaient  des 
relations  suivies  avec  les  Ruthènes,  (grecs-unis)  que  le 
Gouvernement  forçait  à  embrasser  le  schisme,  et  parmi 
lesquels  les  mariages  mixtes  étaient  plus  fréquents.  Il  désira 
ardemment  introduire  dans  son  diocèse  la  pratique  des  syno- 
des,et  détermina  même  l'époque  du  premier  qu'il  se  propo- 
sait de  réunir.  Mais  le  Gouvernement  interdit  cette  réunion, 
prétextant  que  l'état  de  gueire  dans  le  pays  ne  permettait 
point  d'autoriser  les  réunions  plus  nombreuses,  surtout  cel- 
les des  prêtres.  Tout  entier  à  ses  fonctions  pastorales,  Mgr 
Constant  se  plaignait  parfois  de  ce  que  ses  rapports  sociaux 
et  surtout  ses  rapports  avec  le  Gouvernement  si  oppresseur 
ne  lui  laissaient  pas   la  liberté,  ni  même   la  possibilité  de 
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remplir  ces  fonctions  sacrées  selon  toutes  les  lois  canoni- 
ques, de  faire  les  rapports  en  usage  ailleurs,  d'aller  à  Rome 
tous  les  cinq  ans,  ad  limina  aposloloruiu,  et  d'accomplir 
avec  la  dernière  exactitude  toutes  les  obligations  auxquelles 
il  s'était  engagé  sous  serment.  Souvent  il  décrivait,  avec 
l'enthousiasme  de  son  noble  caractère,  le  vaste  champ  d'ac- 
tion qui  est  livré  à  un  évêque  ;  il  énumérait  les  entraves 
incessantes  que  le  Gouvernement  lui  opposait  dans  ses 
efforts  pour  le  cultiver  ;  il  déplorait  le  temps  que  le  bureau- 
cratisme  russe  lui  faisait  consumer  inutilement,  temps 
qu'il  fallait  employer  à  des  correspondances  sans  fin,  soit 
pour  régler  les  affaires  les  plus  simples,  soit  pour  défendre 
à  la  pointe  de  la  plume  les  droits  les  plus  sacrés  de 
l'Eglise, que  leGouvernenement  s'acharnait  à  vouloir  ébran- 
ler, abaisser  et  même  renverser.  En  effet  ce  Gouvernement 
pervers  cherchait,  par  des  chicanes  journalières,  à  épuiser 
la  patience  de  l'Evêque  catholique,  à  lui  faire  faire  un  faux 
pas  qui  pût  servir  de  prétexte  pour  l'envoyer  en  exil. 
Ces  correspondances  bureaucratiques  lui  prenaient  d'autant 
plus  de  temps,  que  sur  l'ordre  exprès  du  Gouvernement 
toutes  les  affaires  officielles  avec  les  autorités  devaient  se 
traiter  en  langue  russe  ;  et  comme  les  Consistoires  des 
diocèses  n'en  étaient  pas  capables  et  n'avaient  pas  de 
secrétaires  possédant  suffisamment  cette  langue,  —  pas 
plus  celui  de  Sejny  que  les  autres  —  Mgr  Constant,  qui 
connaissait  parfaitement  la  langue  russe  dont  il  avait  dû 
faire  usage  journellement  pendant  tant  d'années,  fut  obligé 
de  s'en  servir  en  cette  occasion,  sans  être  soulagé  par  per- 
sonne. 

Un  digne  prêtre  du  diocèse  de  Sejny  que  Mgr  Constant, 
lors  de  son  premier  voyage  à  Vilna,  arracha  pour  ainsi  dire 
aux  griffes  de  Mourawieff,  —  car  il  était  déjà  emprisonné 
et  condamné  à  l'exil  en  Sibérie,  —  et  qui,  ensuite,  remplit 
pendant  tout  le  temps  de  l'épiscopat  de  Mgr  Lubienski  les 
fonctions  de  doyen,  a  écrit  une  relation   sur   les   labeurs  de 


CHAPITRE  X.  28g 


son  pastour  bien  aimé  ;  à  chaque  pai^c  de  ce  mémoire,  on 
retrouve  l'expression  d'une  admiration  très  sincère  pour 
son  zèle  et  ses  vertus.  Il  relève  surtout  sa  toute  paternelle 
sollicitude  pour  ses  prêtres.  Tout  en  maintenant  la  di<^nité 
qui  le  distinguait  toujours,  il  tâchait  avant  tout  de  gagner 
leur  conhance,  de  les  attirer,  de  s'en  faire  aimer.  Il  entrait 
dans  les  moindres  détails  de  leurs  affaires  privées,  et  avait 
de  grands  égards  pour  leurs  relations  de  famille, —  qui  pour 
un  prêtre  sont  quelquefois  une  cause  de  grands  embarras. 
S'il  arrivait  qu'il  lui  fallût  user  de  sévérité  pour  réprimer 
ou  éviter  quelque  scandale,  il  le  faisait  avec  charité,  in 
canio'a  charilatis,  à  huis  clos,  répétant  souvent,  dans  ce 
cas-là,  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Il  faut  que  je  le  relève,  et 
«   que  j'en  fasse  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu.    » 

Les  pauvres  prêtres  disséminés  dans  des  paroisses  éloig- 
nées les  unes  des  autres,  et  souvent  exposés  aux  influences 
des  révolutionnaires,  aux  chicanes  des  gendarmes,  des 
officiers  et  des  soldats  russes,  se  trouvaient  sans  cesse  dans 
les  situations  les  plus  embarrassantes,  et,  ne  sachant  pas  se 
tirer  d'affaire,  se  compromettaient  aux  yeux  du  Gouverne- 
ment. Mgr  Constant  ordonna,  une  fois  pour  toutes,  qu'ils 
s'en  rapportassent  à  lui  dans  ces  difficultés,  et  qu'ils  missent 
toujours  tout  sur  son  compte  ;  car  il  voulait  être  le  père,  le 
chef,  le  bouclier  de  chacun  de  ses  prêtres,  fût- il  le  plus 
pauvre,  le  plus  petit.  Aussi  sous  la  houlette  de  Mgr  Con- 
stant la  paix,  la  sécurité  et  l'ordre  furent-ils  bientôt  établis  ; 
dès  qu'un  des  prêtres  du  diocèse,  à  la  suite  de  quelques 
malheureuses  circonstances,  se  trouvait  compromis,  ou 
était  sur  le  point  de  l'être,  vite  Monseigneur  le  transférait 
à  l'autre  bout  du  diocèse,  afin  que  la  police  perdît  pour 
ainsi  dire,  sa  trace  ;  il  se  chargeait  ensuite  lui-même  de 
poursuivre  la  lutte  avec  les  autorités.  C'est  à  cette  prudente 
manière  d'agir  que  l'on  peut  attribuer  le  fait  que,  malgré 
les  persécutions  de  Mourawieft'  et  de  Czerkawski,    malgré 
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la  terreur  de  cette  triste  époque,  du  moment  où  Mgr  Con- 
stant fut  entré  dans  son  diocèse,  pas  un  seul  de  ses  prêtres 
ne  fut  envoyé  en  exil  ;  il  nous  semble  qu'on  ne  saurait 
donner  une  plus  grande  louange  à  un  Evêque  polonais  qu'en 
signalant  ce  fait,  si  rare  alors. 

Malgré  sa  supériorité  d'esprit  incontestable,  sa  connais- 
sance et  son  expérience  du  monde,  ses  relations  si  étendues, 
jamais  il  ne  fit  sentir  à  ses  subalternes  leur  infériorité.  Il 
leur  demandait  à  chacun  leur  avis  en  toute  sincérité,  l'écou- 
tait  en  silence,  attentivement  et  sans  interrompre  jamais, 
pour  ne  pas  intimider  et  dérouter  son  interlocuteur.  Il  ne 
s'appuyait  pas  sur  son  propre  jugement,  mais,  dans  les 
affaires  compliquées,  il  consultait  volontiers  d'autres  ecclé- 
siastiques, et  choisissait  pour  cela  non  des  hommes  fréquen- 
tant le  monde,  mais  des  prêtres  doux,  humbles  et  doués 
d'une  raison  droite.  On  savait  que  souvent  il  entreprenait 
un  long  voyage,  aux  limites  de  son  diocèse,  sous  un  pré- 
texte quelconque,  mais  en  réalité  pour  consulter  un  curé  de 
campagne,  simple  et  ignoré,  sur  quelque  affaire  importante, 
parce  que  cette  affaire  lui  était  connue, ou  parceque  l'Evêque 
l'honorait  d'une  confiance  spéciale.  On  sait  aussi  de  bonne 
SDurce  que,  lorsqu'il  lui  fallut  écrire  cette  fameuse  «  lettre  de 
révocation  *  adressée  au  comte  Berg,  qui  fut  la  cause  défi- 
nitive de  son  exil  et  de  sa  mort,  il  prit  conseil,  pour  tout  le 
contenu  de  cette  lettre,  d'un  pauvre  curé  de  campagne,  bien 
que  cette  question  si  grave  semblât  dépasser  les  limites  des 
idées  et  des  occupations  de  celui-ci  ;  mais  Mgr  Constant 
estimait  beaucoup  cet  ecclésiastique,  à  cause  de  sa  haute 
piété  unie  à  une  profonde  humilité.  Un  homme  mûri  par 
l'âge  est  souvent  instruit  par  un  enfant  ;  un  esprit  usé  par 
la  lutte  et  débilité  par  un  raffinement  de  civilisation,  se 
retrempe  et  puise  de  nouvelles  forces,  des  lumières  plus 
vives  et  un  calme  inaltérable  auprès  des  esprits  simples  et 
humbles. 

Le   seul  prêtre  du  diocèse  avec  lequel    Mgr  Constant  ne 
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pût  s'entendre  pendant  quelques  années  fut  le  prélat  Hutkie- 
wicz.  La  vie  de  celui-ci  fut  toujours  très  orageuse.  D'abord 
curé  de  campagne,  puis  recteur  de  l'Académie  ecclésiasti- 
que   de  Varsovie,    administrateur   du  diocèse  de    Sejny   et 
candidat  du  Gouvernement  pour  ce  siège  épiscopal  et  même 
pour  celui  de  Varsovie,  il  fut  obligé  d'aller  à  Rome  en  1853 
pour  se  justifier  devant  la  Cour  pontificale   de  nombreuses 
accusations  portées   contre   lui.   Le   Saint  Père  Pie  IX,  si 
indulgent  et   si  plein   de   cœur,  lui   déclara   cependant  lui- 
môme  qu'il  ne   voulait  pas  le   condamner,   qu'il  lui   voulait 
du  bien,  mais  que  jamais  il  ne  le  ferait  évêque.  Mgr   Con- 
stant, dès  son  arrivée  à  Sejny,  demanda  au   prélat   Butkie- 
vvicz  et  au  chanoine  Choinski  de  vouloir   bien  lui  faire  par 
écrit  des  rapports  exacts  au  sujet  de  leur  administration  du 
diocèse.  Le  prélat  Butkiewicz  le  fit,  et  remit  son  rapport  au 
mois  de  mai  1864.  Mais  voyant  que,  malgré  sa  rare  intelli- 
gence y  son  expérience,  sa  finesse  et  son  âge,  il  ne  saurait 
jamais  gagner  la  confiance  du  jeune  évêque,   et  ne  pourrait 
plus  exercer  aucune  influence  sur  le  gouvernement  du  dio- 
cèse, il  quitta  sa  paroisse  de  Wilkovviszki,  se  transporta  à 
Varsovie   et  lia  son   sort  à  celui   de  Czerkawski.   Celui-ci 
l'employa  comme  instrument  pour  beaucoup  de  ses  opéra- 
tions politiques,  et  surtout  pour  prendre  des  renseignements 
sur  beaucoup  de  prêtres  que  ^Igr  Constant  avait  chargés  de 
difterentes  fonctions   importantes.   Avec   un  tel   conseiller, 
ou  par  simple  désir  de  chicaner  l'évêque  de   Sejny,   Czer- 
kawski ne  voulut  jamais   confirmer   dans  leurs   charges    le 
recteur  du   séminaire  et   quelques  professeurs    choisis  par 
lui  ;  il  prétendit  même  lui  imposer  des  professeurs  laïques. 
Il  ne  voulut  pas  non  plus  confirmer  la  nomination  du  prési- 
dent du  Consistoire,  ni  permettre   celle  du   Vicaire  général 
ou  officiai  du  diocèse. 

Dans  ces  conjonctures  si  difficiles,  si  pénibles,  Mgr  Cons- 
tant éprouva  une  grande  consolation  —  et  il  le  dit  à  plusieurs 
reprises  —  en  trouvant  des  prêtres  pleins  de  zèle,  qui, obéis- 
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sant  à  la  voix  de  leur  pasteur,  remplirent  sans  recevoir 
aucune  rétribution  Les  fonctions  de  professeurs  du  séminaire 
ou  de  curés  qu'il  leur  avait  confiées,  et  cela  pendant  bien 
longtemps  ;  car  Czerkawski,  qui  n'avait  pas  voulu  les  con- 
firmer dans  leurs  charges,  refusa  aussi  de  leur  faire  payer 
les  modiques  pensions  qui  y  étaient  attachées.  Pour  se  faire 
une  idée  des  prêtres  que  Czerkawski  présentait  aux  évêques 
comme  candidats  pour  les  difterentes  charges,  et  pour  voir 
jusqu'à  quel  point  il  se  mêlait  de  leurs  affaires,  il  suffit  de 
dire  qu'il  envoya  un  jour  à  Mgr  Constant,  avec  une  lettre  de 
recommandation,  un  certain  abbé  Zaleski,  lequel  remit 
aussi  à  Sa  Grandeur  une  autre  lettre  de  recommandation 
de  la  part  du  gouvernement  national.  Mgr  Constant  n'eut 
pas  de  peine  à  se  former  une  opinion  juste  et  exacte  sur  cet 
individu. 

Du  reste,  cet  abbé  Zaleski  était  connu  dans  tout  le  pays 
comme  le  chef  du  parti  révolutionnaire  à  Tykocin,  et 
Mgr  Constant,  à  la  suite  d'une  affaire  très  délicate,  mais 
personnelle,  lui  avait  retiré  la  charge  de  curé  dans  une 
paroisse  ;  il  lui  refusa  de  nouveau  une  autre  charge  qu'il 
demandait,  muni  de  telles  recommandations.  Alors,  piqué 
au  vif  par  ce  refus,  l'abbé  Zaleski  voulut  suivre  l'exemple  du 
prélat  Butkiewicz  et  s'établira^  latiis  au  service  du  prince 
Czerkawzki. 

Mais  Mgr  Constant  lui  refusa  sa  «  lettre  de  démission  ». 
L'abUé  Zaleski  porta  plainte  à  Czerkawski  contre  son 
pasteur,  qui  cependant  ne  céda  point,  et  ne  lui  accorda  sa 
démission  du  diocèse  de  Sejny  que  lorsque  l'abbé  Zaleski 
lui  eut  présenté  sa  lettre  d'admission  dans  celui  de  Varsovie, 
canoniquement  obtenue. 

Monseigneur  Constant  savait  aussi  combien  le  séjour  du 
prélat  Butkiewicz  à  Varsovie  était  préjudiciable  à  l'Eglise 
et  déshonorant  pour  son  caractère  de  prêtre  ;  c'est  pour- 
quoi il  lui  adressa  à  plusieurs  reprises  des  lettres  privées, 
ou    des  sommations   du   Consistoire,  pour  le  rappeler  au 
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devoir  et  le  faire  revenir  dans  le  diocèse  de  Sejny  et  dans  sa 
paroisse  de  Wilkowiszki.  Le  prélat  Butkievvicz  répondait 
toujours  avec  des  expressions  pleines  de  respect  et  en  se 
déclarant  tout  prêt  à  se  rendre  à  l'appel  de  son  pasteur,  dès 
qu'il  aurait  terminé  ses  affaires  ;  mais  l'exécution  de  ses 
belles  promesses  se  faisait  toujours  attendre.  Après  avoir 
laissé  deux  ans  sans  réponse  une  lettre  plus  sévère  de  Mgr 
Constant,  le  prélat  finit  par  avouer  qu'il  avait  une  dette  de 
mille  roubles  à  Varsovie,  et  que  cette  dette  l'y  retenait. 
Alors  Mgr  Constant,  voulant  épuiser  tous  les  moyens  de 
douceur  pour  ramener  le  coupable  à  résipiscence ,  lui  offrit 
cette  somme  assez  considérable  à  titre  de  prêt,  pour  qu'il 
pût  acquitter  sa  dette.  Mais  comme  le  prélat  Butkiewicz  ne 
répondait  même  pas  à  cette  offre  généreuse,  et  retardait 
encore  son  retour,  Mgr  Constant  demanda  par  voie  offi- 
cielle à  Czerkawski  lui-même  de  faire  ramener  le  prélat 
Butkiewicz  dans  le  diocèse  de  Sejny,  auquel  il  appartenait. 
Ce  n'est  qu'après  cette  démarche  énergique  du  Pasteur  que 
le  prélat  se  hâta  de  revenir  dans  sa  paroisse  de  Wilko- 
wiszki. 

Mgr  Constant,  prévoyant  ou  pressentant  peut-être  que  le 
temps  ne  lui  suffirait  pas  pour  visiter  canoniquement  toutes 
les  paroisses  de  son  diocèse,  —  dont  la  configuration 
géographique  ne  se  prêtait  pas  à  ce  qu'il  pût  le  faire 
systématiquement  — ,  désirait  cependant  faire  au  plus 
vite  la  connaissance  de  ses  églises,  de  son  clergé,  et  de  ses 
ouailles.  Il  résolut  donc  de  parcourir  tout  le  diocèse,  sans 
garder  les  formes  ordinaires  arrêtées  pour  les  visites  pasto- 
rales, laissant  les  formalités  pour  une  époque  plus  propice 
et  plus  sûre. 

Il  mettait  donc  à  profit  tous  les  loisirs  de  quelques  jours 
que  lui  laissaient  de  temps  à  autre  ses  inombrables  corres- 
pondances bureaucratiques,  pour  faire  des  tournées  à  travers 
le  diocèse  ;  de  cette  façon,  pendant  l'espace  de  deux 
années,  il  en  visita  toutes  les  églises,  fit  la  connaissance  de 
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tous  les  curés,  de  leurs  vicaires  et  de  leurs  paroissiens. 
Mourawieft',  Gouverneur  général  de  la  Lithuanie,  avait 
envahi  presque  tout  le  Gouvernement  de  Souwalki,  et  ses 
soldats  y  exécutaient  ses  ordres  avec  une  cruauté  raffinée, 
—  ce  qui  devenait  pour  les  habitants  de  la  province  une 
source  de  malheurs  et  de  souffrances  de  tout  genre, 
malheurs  et  souffrances  que  des  Polonais  et  des  Lithuaniens 
seuls  ont  eu  la  force  de  supporter. 

Quand  les  églises   étaient  abandonnées,    parce  que   les 
curés,   les   vicaires,    les   organistes  et  même  les  bedeaux 
étaient  en  prison  ;  quand  l'exercice  de  la  Justice  civile  et 
militaire  était  en  suspens,  toutes  les  autorités  étant  suppri- 
mées, quand  un  frère  redoutait  de  trouver  un  espion  dans 
son  frère  et  lui  fermait  sa  porte,  c'est  en  ce  moment-là,  aux 
heures  les  plus  sombres  de  la  terreur  générale,  que  Mgr 
Constant  quittait  Sejny  et  entreprenait  un  voyage  dans  son 
diocèse  ;    car,  en  bon  Pasteur,  il  voulait  partager  le  sort 
douloureux   de   ses  ouailles,  malgré  des  difficultés  et  des 
obstacles  sans  nombre  qu'il  rencontrait  dans  chaque  petite 
bourgade,  dans  chaque  hameau  ;   car  la  police  l'arrêtait  à 
chaque  pas,  entravant  la  poursuite  de  son  voyage.  Un  travail 
immense  l'attendait  partout  ;  car,  le  diocèse  ayant  été  privé 
d'évêque  pendant  17  ans,   des  foules  de  fidèles  accouraient 
au-devant   de  Mgr  Constant  pour  recevoir  de  sa  main  le 
Sacrement  de  Confirmation.  Il  ne  put  satisfaire  à  ce  besoin, 
à   ce   pieux   désir    de    ses    chères    ouailles    lors     de    son 
premier  voyage   à  travers   son  diocèse,   car  il  n'avait  pas 
assez  de  temps  pour  cela,   et  il  ne  se  trouvait  pas  assez  de 
prêtres  dans  chaque  localité  pour  entendre  les  confessions 
des  fidèles  et  les  instruire  sur  ce  grand  acte  ;  mais  le  fit  dans 
ses     autres     voyages.    Lorsqu'il    confirmait,    il    adressait 
toujours  aux  fidèles  avant  et  après  l'administration  du  Sacre- 
ment de  belles  et  solides  instructions  pleines    d'onction,  et 
dans  les  villages  où  le  peuple  ne  parlait  que  le  patois  de  la 
Lithuanie,  qu'il  ne  savait  pas,   il  faisait  répéter  ses  paroles 


CHAPITRE    X.  295 


aux  fulèles  par  des  prêtres  pieux  et  xélés,  ou  bien  il  les 
chargeait  de  faire  eux-mêmes  une  instruction.  Il  se  plaignait 
souvent  de  ce  que  le  manque  de  temps  ne  lui  permît  pas 
d'apprendre  le  dialecte  lithuanien  ;  mais  il  espérait  toujours 
y  parvenir.  Pendant  les  six  années,  non  accomplies,  de 
son  épiscopat,  il  confirma  jusqu'à  60.000  fidèles  ;  et 
quand  il  se  trouvait  dans  des  paroisses  voisines  des  Gou- 
vernements de  Grodno  et  de  Vilna,  beaucoup  de  fidèles 
passaient  le  Niémen  et  venaient  à  lui  pour  être  confirmés. 
Car  il  y  avait  des  centaines  de  paroisses  où,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  point  vu  d'évêque.  Dans  ces  courses 
pastorales,  Mgr  Constant  s'arrêtait  toujours  dans  les  pres- 
bytères, si  pauvres  qu'ils  fussent.  Toujours  aussi  il  visitait 
les  maisons  des  propriétaires  des  campagnes,  pour  encou- 
rager par  son  exemple  l'antique  union,  traditionnelle  en 
Pologne,  du  curé  avec  le  seigneur  ou  maître  de  la  localité. 
Son  zèle  pastoral  le  porta  tout  naturellement  à  tourner 
son  attention  vers  le  Séminaire,  et  il  mit  toute  sa  sollicitude 
à  le  bien  organiser.  Il  l'avait  trouvé  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable. La  partie  inférieure,  qui  était  le  rez-de-chaussée  de 
l'ancien  couvent  des  Dominicains,  était  occupée  par  le 
bétail  :  des  vaches,  des  chevaux,  des  cochons  etc.,  et  — 
ce  qui  était  bien  plus  fâcheux  —  par  des  femmes  d'une  con- 
duite très  suspecte.  Le  premier  étage  du  couvent  était  habité 
par  les  séminaristes.  En  arrivant  à  Sejny,  Mgr  Constant 
en  trouva  à  peine  quinze  avec  deux  professeurs,  fournis  par 
les  onze  doyennés,  les  120  paroisses  et  les  600,000  fidèles 
du  diocèse  ;  en  allant  en  exil,  il  laissa  soixante-dix  sémina- 
ristes avec  sept  professeurs.  Et  cependant  les  écoles  de 
Sejny  avaient  des  traditions  glorieuses.  Dès  l'année  1768, 
les  Dominicains  entretenaient  un  nombreux  collège  dans 
leur  couvent.  Après  leur  dispersion  et  la  translation  de  la 
cathédrale  et  de  la  résidence  de  l'Evêque  de  Wigry  à  Sejny, 
l'école  ne  fut  point  supprimée  ;  mais,  le  nombre  des  élèves 
augmentant  rapidement,  on  en  transféra  une  partie  à  Lomza 
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en  1S17,  et  définitivement  à  Souwalki  en  183g.  Malgré  cela 
l'école  de  Sejny,  dirigée  par  l'abbé  Zagiéz  qui  en  était 
Recteur,  comptait  jusqu'à  800  élèves,  et  bon  nombre  de 
familles  nobles  et  honorables  s'établissaient  à  demeure  dans 
la  ville  pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Charles  Brozowski, 
poète,  et  Georges  Alexandrowicz,  botaniste,  sortirent  de 
cette  école.  Déjà  en  1603  il  y  avait  à  Sejny  un^  imprime- 
rie, qui  fut  consumée  par  un  grand  incendie  en  1818,  en 
même  temps  qu'une  belle  bibliothèque  et  les  archives  des 
PP.  Dominicains. 

Mgr  Constant,  en  restaurant  la  cathédrale,  fit  aussi  res- 
taurer tout  l'ancien  couvent  transformé  en  Séminaire,  le 
fit  couvrir  d'une  nouvelle  toiture,  transforma  une  partie  des 
étroites  cellules  de  religieux  en  plusieurs  vastes  salles  d'étu- 
de et  renouvela  l'ancienne  porte  de  clôture  ;  il  réunit  le  reste 
des  livres  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  couvent,  pour  en 
former  une  bibliothèque  à  l'usage  des  jeunes  clercs,  y  ajou- 
tant à  ses  frais  beaucoup  d'ouvrages  nécessaires  ou  utiles 
pour  leur  éducation  sacerdotale.  Il  créa  des  cours  réguliers 
de  philosophie  et  de  théologie. Deux  fois  par  an  il  procédait 
lui-même  avec  le  plus  grand  soin  aux  examens  des  sémina- 
ristes de  tous  les  cours,  ce  qui  lui  prenait  beaucoup  de 
temps.  Il  faut  aussi  avouer  que  le  choix  des  professeurs 
qu'il  fit  pour  son  séminaire  fut  des  plus  heureux.  C'étaient 
des  hommes  tout  adonnés  à  la  science  sacrée  et  au  travail, 
d'une  grande  piété  et  d'une  vie  toute  sacerdotale,  qui  avaient 
terminé  leurs  études  dans  les  académies  ecclésiatiques  de 
Varsovie  ou  de  Pétersbourg.  L'un  des  professeurs,  qui  était 
en  même  temps  confesseur  et  père  spirituel  des  jeunes  clercs, 
était  l'abbé  Stanislas  Jamiolkowski,  bien  connu  comme 
auteur  d'ouvrages  ascétiques  et  historiques  très  appréciés 
dans  notre  pays. 

Les  fonds  fournis  par  le  Gouvernement  pour  l'entretien 
des  séminaristes  étaient  très  modiques,  et  suffisaient  à  peine 
pour  vingt  jeunes  gens  ;  il  fallait  donc  absolument  avoir  des 
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ca]")itaux  yiouv  subvenir  aux  besoins  de  soixante-dix  sémina- 
ristes et  aussi  d.s  sept  professeurs,  auxquels  le  Gouver- 
nement ne  donnait  que  de  très  petits  appointements,  — 
quand  il  en  donnait.  Mgr  Constant  se  fit  donc  humble  quêteur 
pour  obtenir  des  secours,  partout  où  il  espérait  en  recevoir. 
Les  parents  des  jeunes  séminaristes  offraient  parfois  leur 
modeste  obole.  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  avec 
laquelle  il  entretenait  des  re'ations  secrètes,  lui  envoya 
pendant  deux  ans  des  secours  d'argent  pour  son  séminaire, 
mais  tout  cela  ne  suffisait  guères  à  l'entretien  de  tant  de 
professeurs  et  d'élèves  ;  aussi  fut-on  bientôt  obligé  de 
contracter  des  dettes,  qui  définitivement  pesaient  sur  Mgr 
Constant.  Il  devait  les  acquitter  de  ses  propres  revenus,  qui 
certes  n'étaient  pas  bien  abondants.  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  il  s'adressa  encore,  mais  sans  succès,  aux  supé- 
rieurs de  la  Propagation  de  la  Foi  en  France,  afin  d'en 
obtenir  des  subsides  (en  1869). 

Le  Gouvernement  russe  se  doutait  bien  que  MgrLubienski 
employait  pour  son  séminaire  des  sommes  dépassant  de 
beaucoup  celles  qu'il  lui  fournissait  ;  il  voyait  avec  inquié- 
tude l'accroissement  si  grand  de  ce  pieux  Institut.  Rien 
n'est  plus  curieux  à  lire  à  ce  sujet  que  certaines  correspon- 
dances de  Mgr  Constant  avec  les  autorités  civiles. 

Un  jour,  le  secrétaire  de  Monseigneur,  employé  par  lui 
pour  répondre  à  une  longue  liste  de  questions  que  le  Gou- 
vernement lui  faisait  sur  les  capitaux  et  les  fonds  du 
séminaire,  attira  l'attention  de  Sa  Grandeur  sur  la  manière 
dont  ces  questions  étaient  posées  ;  on  ne  pouvait  com- 
prendre ce  que  les  autorités  voulaient  savoir.  Mais  la 
réponse  dictée  par  Mgr  Constant  fut  encore  moins  claire  ; 
elle  éludait  ces  questions  sans  y  répondre,  ce  qui  étonna 
encore  plus  le  secrétaire.  Alors  Mgr  lui  expliqua  que  le  but 
réel  du  Gouvernement  n'était  ni  sa  sollicitude  pour  les 
besoins  du  diocèse,  ni  même  l'intention  de  le  forcer  à  pré- 
senter ses  comptes,  —  car  l'ori  savait  parfaitement  que   les 
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dépenses  étaient  trois  ibis  plus  fortes  que  les  subsides  fournis 
par  le  Gouvernement,  —  mais  que  cette  lettre  lui  était 
adressée  pour  le  surprendre,  ce  qui  eût  s^rvi  ensuite  de 
prétexte  au  Gouvernement  pour  supprimer  tous  les  sémi- 
naires de  la  Pologne  en  ne  laissant  subsister  que  celui  de 
\'arsovie,  que  l'on  pouvait  surveiller  de  plus  près.  Mgr 
Constant  en  avait  été  prévenu  secrètement  par  une  personne 
amie  ;  c'est  pourquoi  il  fit  une  réponse  si  évasive,  que  le 
Gouvernement  ne  put  rien  apprendre  de  ce  qu'il  voulait 
savoir. 

Et  les  séminaires  furent  sauvés  ! 

Nous  avons  raconté  précédemment  que  Mgr  Constant, 
étant  encore  curé  à  Rével,  avait  formé  le  projet  de  créer 
un  Petit  Séminaire,  comme  il  y  en  avait  en  Francs,  mais 
n'avait  pu  le  réaliser.  Devenu  Evêque  de  Sejny,  il  reprit  ce 
projet  et  se  mit  à  l'exécuter.  Dans  ce  but,  il  fit  venir  de 
P'rance  l'abbé  Maisonneuve  qui,  avant  d'entrer  dans  les 
Ordres,  avait  été  précepteur  du  jeune  Stanislas  Kozmian, 
fils  d'André. 

Mgr  Constant  fit  venir  auprès  de  lui,  comme  premiers 
élèves  du  Petit  Siminaire,  ses  trois  neveux,  fils  du  comte 
Thomas,  et  les  deux  neveux  de  feu  MgrHolowinski,  Arche- 
vêque métro]iolitain  de  Mohilevv,  nés  d'une  Balinska  ;  leur 
père.  M'  Dumchowzki,  homme  très  respectable  et  digne  de 
toute  confiance,  étant  devenu  veuf,  accepta  la  charge  de 
secrétaire  privé  de  Mgr  Constant,  et  la  remplit  honorable- 
ment jusqu'  à  l'exil  de  celui-ci.  Beaucoup  dj  familles  nobles 
du  diocèse  de  S^jny  voulurent  aussi  placer  leurs  fils  dans  ce 
Petit  Séminaire,  pour  les  mettre  ainsi  sous  le  patronage 
paternel  de  leur  pasteur  bien-aimé.  Mais  au  moment  où  tout 
était  préparé  pour  les  recev^oir,  le  Gouvernement  refiusa  net 
l'autorisation  nécessaire  pour  ouvrir  le  collège.  Tous  les 
jeunes  gens  furent  donc  rendus  à  leurs  familles  ;  seuls  les 
trois  neveux  d:;  Mgr  Constant  et  les  deux  fils  de  son  secré- 
taire, continuèrent  à   demeurer  pendant  une  année  encore 
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auprès  du  (iiand  vScniiiKurc,  et  poursuivirent  leurs  études 
sous  la  direction  du  bon  abbé  Maisonneuve.  Après  cpioi  les 
trois  lils  du  comte  Thomas  revinrent  auprès  de  leurs  parents 
pour  entrer  au  Gymnase  à  Varsovie,  et  les  iils  de  M. 
Dumchowski  furent  placés  par  leur  père  dans  d'autres 
écoles. 

Mgr  Constant,  voulant  surveiller  de  près  la  restauration 
et  la  réorg^anisation  du  Grand  Séminaire,  s'astreif^nit  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  son  épiscopat  à  demeurer 
dans  trois  pauvres  petites  cellules  de  l'ancien  couvent  des 
Dominicains;  ce  n'est  qu'après  avoir  introduit  et  consolidé 
les  réformes  nécessaires,  quand  il  vit  que  tout  marchait 
bien  et  que  le  Petit  Séminaire  ne  pouvait  pas  être  créé,  qu'il 
prit  en  ville  un  logement  plus  vaste  et  plus  commode. 

Il  loua  donc  une  maison  d'un  étage,  bâtie  en  briques,  avec 
une  porte  cochère.  Il  occupa  lui-même  tout  l'étage  ;  au  rez- 
de-chaussée  il  y  avait,  du  côté  droit  de  la  grande  porte 
d'entrée,  les  chambres  du  chapelain  et  des  secrétaires,  et 
quelques  unes  réservées  pour  les  hôtes.  Son  service  se 
composait  d'un  valet  de  chambre,  d'un  cuisinier  et  d'un 
cocher,  tous  célibataires,  que  gouvernait  en  qualité  de 
majordome  «  messire  »  Chrzanowski,  vieux  serviteur  de  la 
famille,  qui  avait  été  pendant  de  longues  années  auprès  de 
Algr  Thaddée  Lubienski,  étant  entré  à  son  service  quand 
celui-ci  était  encore  ofncier  dans  la  Grande  Armée  de  Napo- 
léon I,  et  ne  l'ayant  pas  quitté  jusqu'à  sa  mort. Lors  de  l'en- 
terrement de  Mgr  Thaddée,  il  dit  tout  simplement  à  l'abbé 
Constant,  neveu  du  défunt  :  quand  vous  deviendrez  évêque, 
je  me  mettrai  à  votre  service. 

En  effet,  peu  de  temps  après,  dès  que  l'abbé  Constant 
fut  préconisé,  le  vieux  Chrzanowski,  dont  les  cheveux 
étaient  blancs  comme  la  neige,  arriva  à  V^arsovie  et  se  mit 
à  régir  la  maison  du  nouvel  évêque,  sans  aucun  pourparler, 
sans  y  être  invité,  comme  si  cet  honneur  lui  revenait  de 
droit,  et  il  ne  quitta  plus  son  nouveau  maître.   En  sa  qualité 
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de  vieux  serviteur  des  évêques,  voici  comment  il  s'exprimait 
en  parlant  de  leurs  fonctions  :  «  Koiis  avons  confirmé  tant 
c  et  tant  de  fidèles  ;  )ious  avons  ordonné  tant  et  tant  de 
«  prêtres  ;  nous  avons  visité  telles  et  telles  paroisses  »  etc. 
Le  service  souftVait  bien  un  peu  de  la  vieillesse  du  cher 
majordome,  et  la  cuisine  encore  plus  ;  mais  le  bon  Chrza- 
nowski  savait  donner  du  ton  à  la  modeste  résidence  de 
l'Evêque,  et  lui  imprimer  ce  caractère  de  dignité  antique 
qui,  au  fond  de  cette  province  si  éloignée,  avait  un  charme 
tout  particulier. 

Monseigneur  se  mettait  tous  les  jours  à  table  entouré  des 
prêtres  occupés  au  Consistoire  et  de  ses  deux  secrétaires  ; 
il  faisait  précéder  et  suivre  le  diner  et  le  souper  des 
prières  liturgiques  du  bréviaire.  Chaque  prêtre  du  diocèse 
arrivé  dans  la  ville  épiscopale  devenait  l'hôte  du  Pasteur,  et 
parfois  des  messieurs  appartenant  à  la  noblesse  de  la 
province,  ou  arrivant  de  Varsovie,  prenaient  part  au  repas 
et  racontaient  les  nouvelles  du  dehors.  Mais  ces  repas 
étaient  simples,  sobres,  et  duraient  peu  de  temps,  sauf  le 
Jeudi  Saint  où,  en  mémoire  de  la  Cène  et  pour  conserver 
une  ancienne  tradition  des  évêques  de  Pologne,  Mgr  Cons- 
tant invitait,  autant  que  cela  était  possible,  tous  les  prêtres 
de  la  ville  et  d'autres  encore,  célébrait  devant  eux  la  sainte 
Messe,  les  communiait  de  sa  main,  et  les  invitait  à  sa 
table. 

Chaque  matin  il  célébrait  le  saint  Sacrifice  dans  sa 
chapelle  privée,  qui  se  trouvait  au  premier  étage  entre  les 
chambres  de  réception  et  les  deux  petites  chambres  qu'il 
s'était  réservées  pour  son  usage  personnel.  Après  avoir 
achevé  la  Messe,  il  assistait  toujours,  à  genoux  sur  le 
parquet  et  sans  appui,  à  celle  de  son  chapelain.  Quand  il 
devait  prêcher,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques  moments  et 
devant  le  plus  simple  auditoire,  il  s'y  préparait  toujours  en 
lisant  quelqu2S  passages  de  l'Ecriture  Sainte,  ou  d'un  livre 
de  méditation.  Son  zèle  avait  encore   ce    caractère   spécial 
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que  jamais  il  n'abandonnait  ni  n'interrompait  sans  une 
absolue  nécessité  une  affaire  importante.  S'il  s'agissait,  par 
exemple,  de  répondre  à  quelque  interpellation  du  Gouverne- 
ment, il  appvilait  un  de  ses  secrétaires  aUvSsitôt  après  la 
Messe,  et  lui  dictait  sa  réponse  ;  si,  ap^'ès  le  diner,  ce 
secrétaire  se  trouvait  déjà  trop  fatigué  d'avoir  écrit  pendant 
toute  la  matinée,  Mgr  Constant  l'envoyait  se  reposer  et 
faisait  demander  le  second,  continuant  à  travailler  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit.  Il  arrivait  souvent  que  deux  ou 
même  trois  secrétaires  étaient  harassés  par  la  besogne, 
tandisque  l'Evêque  avait  toujours  l'esprit  dispos  et  semblait 
posséder  des  forces  sans  cesse  renaissantes  pour  penser, 
travailler  et  écrire. 

Malgré  ses  occupations  pastorales  si  multiples,  malgré 
le  travail  que  lui  imposait  la  réforme  du  Séminaire,  malgré 
ses  voyages  si  fréquents,  et  une  correspondance  officielle 
particulièrement  étendue,  il  ne  laissait  sortir  du  Consis- 
toire aucun  acte,  aucun  papier  qu'il  n'eût  vu  et  approuvé 
lui-même.  On  ne  parvient  pas  à  comprendre  comment  le 
temps  lui  suffisait  pour  tout  ce  qu'il  faisait  ;  car  malgré 
l'étendue  de  son  esprit  et  sa  grande  perspicacité,  il  ne  fai- 
sait rien  à  la  légère.  Il  approfondissait  chaque  question,  en 
prenant  conseil  des  personnes  auxquelles  il  avait  donné  sa 
confiance,  et  de  Dieu  même  par  de  ferventes  et  longues 
prières.  Quand  il  se  mettait  en  voyage,  il  ordonnait  que 
tous  les  papiers  qui  arriveraient  pour  lui  à  Sejny  lui  fussent 
envoyés  chaque  jour  par  la  poste  au  lieu  oii  il  se  rendait, 
soit  dans  son  diocèse,  soit  au  dehors,  sauf  les  papiers  con- 
cernant des  affaires  judiciaires,  que  son  Vicaire  général 
réglait,  ainsi  que  les  affaires  de  très  petite  importance.  Il 
ouvrait  lui-même  toutes  les  dépêches  et  les  lettres  et  com- 
muniquait au  Régent  du  Consistoire,  qui  l'accompagnait 
presque  toujours  dans  ses  courses,  la  réponse  à  faire,  en 
corrigeaitla  rédaction  ou  le  plus  souvent  la  dictait  lui-même. 
Son   style    n'était  pas  toujours   bref  et  concis  ;    lorsqu'on 
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lui  faisait  des  observations  à  ce  sujet,  il  répondait  qu'en 
écrivant  aux  Russes,  il  fallait  toujours  étudier  très  soigneu- 
sement chaque  question,  et  la  présenter  sous  toutes  ses 
faces  ;  que  dans  chaque  écrit,  il  fallait  revenir  à  plusieurs 
reprises  sur  la  même  chose,  en  changeant  seulement  ses 
arguments,  afin  d'arriver  toujours  à  la  même  conclusion. 
Il  disait,  avec  raison,  que  les  idées  des  Russes  sont  toujours 
peu  claires,  indécises,  comme  leur  caractère  qui  n'est 
formé  ni  par  la  civilisation,  ni  par  le  travail  intellectuel  ni 
par  les  douleurs  communes  des  nations  anciennes,  et  que 
dans  les  écrits  concis,  leur  esprit  soupçonneux  veut  toujours 
trouver  quelque  fraude. 

Dans  ce  labyrinthe  des  griffonnages  bureaucratiques, 
ajoutait-il,  il  faut  que  tout  s'aligne  avec  ordre,  et  si  l'on  ne 
peut  attaquer  de  front  son  adversaire  ou  le  repousser,  il  faut 
du  moins  lui  faire  une  plus  longue  réplique  pour  l'occuper 
et  gagner  du  temps  ;  enfin,  rien  ne  plaît  autant  à  un  bureau- 
crate russe  que  le  bumagaa  —  un  papier  —  et  l'adresse 
à  s'en  servir,  est  la  seule  arme  des  gens  qui  n'ont  nulle 
liberté,  ni  de  parole,  ni  de  polémique,  ni  de  plaidoirie 
publique  du  haut  d'une  tribune  parlementaire. 

Pendant  ses  visites  pastorales,  Mgr  Constant,  après  avoir 
célébré  la  Sainte  Messe  de  bonne  heure,  confirmait  ensuite 
pendant  toute  la  journée,  parfois  jusqu'à  onze  heures  de  la 
nuit  au  clair  de  la  lune  d'une  belle  nuit  d'été  ;  il  n'interrom- 
pait cette  sainte  fonction  que  lorsque  les  prêtres  qui  l'assis- 
taient pour  maintenir  l'ordre  des  fidèles  avaient  bCvSoin  de 
se  reposer. 

Tout  son  épiscopat  fut  une  suite  de  labeurs  multiples 
accomplis  avec  une  sorte  de  surexcitation  fiévreuse.  On  eût 
dit  qu'il  pressentait  sa  fin  prochaine,  et  avait  hâte  de  tra- 
vailler le  plus  possible  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  et  d'amasser  le  plus  de  mérites  possible  pour  l'éter- 
nité. Pendant  ces  six  années,  il  ne  s'accorda  jamais  une 
semaine  de  repos  ;  l)ien   moins  encore   un    mois.  La  seule 
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fois  qu'il  alla  passer  quelques  semaines  à  la  station  balnéaire 
(le  Ciechocink,  sous  prétexte  d'y  l'aire  une  cure,  ce  lut  en 
réalité  pour  y  rencontrer,  à  l'insu  des  auto.itis  russes,  des 
personnes  par  l'entremise  desquelles  il  pouvait  communi- 
quer avec  Rome.  Il  ne  prisait  jamais,  et  ne  fumait  que  très 
rarement,  lorsque,  fatigué  par  un  surcroît  de  travail  intellec- 
tuel, il  éprouvait  le  besoin  d'occuper  ses  doigts  de  cette 
façon.  Jamais  il  ne  jouait  aux  cartes,  et  il  ne  permettait 
point  qu'on  le  fît  dans  sa  maison.  Dans  les  premières 
années  de  son  épiscopat,  s'étant  arrêté  chez  de  vieux  curés 
de  campagne  pleins  de  mérites,  il  ne  voulut  pas  les  déso- 
bliger et  consentit  pour  ce  seul  motif,  une  ou  deux  fois,  à 
faire  une  partie  de  whist  avec  eux  ;  mais  on  voyait  qu'il 
pensait  à  tout  autre  chose,  tant  il  jouait  mal. 

Une  grande  privation  que  Mgr  Constant  éprouva  à  Sejny 
fut  son  isolement,  ou  plutôt  un  manque  de  société  qui  lui 
était  très  pénible.  Nous  l'avons  vu,  pendant  les  dix  dernières 
années  qui  précèdent  sa  consécration  épiscopale,  habitant 
de  grandes  capitales  où  ses  devoirs  le  forçaient  à  fréquenter 
la  meilleure  société,  dans  le  tourbillon  du  grand  monde  et 
des  plus  importantes  affaires  politiques.  Tout  d'un  coup  il  se 
vit  comme  dans  un  désert  ;  car  ces  quelques  ecclésiastiques, 
d'ailleurs  très  respectables  et  très  pieux,  qui  l'entouraient 
journellement  et  avec  lesquels  il  communiquait  pour  les 
affaires  spirituelles,  n'avaient  ni  son  intelligence  élevée,  ni 
son  instruction  universelle,  ni  ses  goûts  si  délicats  pour 
l'histoire,  la  littérature,  les  beaux-arts.  Il  n'avaient,  en  un 
mot,  rien  de  commun  avec  ses  idées,  ses  habitudes  et  ses 
occupations  précédentes.  Il  est  vrai  que  le  travail  pastoral, 
très  assidu,  ses  soucis  continuels  du  côté  du  Gouvernement 
et  ses  interminables  correspondances  bureaucratiques  lui 
laissaient  peu  de  temps  libre.  Cependant  tout  homme  intel- 
ligent, à  moins  qu'il  ne  se  soit  voué  à  la  vie  d'un  anachorète 
au  fond  d'une  Thébaïde,  a  besoin  de  temps  à  autre  de  voir 
ses  égaux,  d'échanger  avec  eux  quelques  paroles,  quelques 
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pensées  ;  il  a  besoin,  enfin,  de  se  reposer  et  de  se  récréer 
un  peu.  On  sait  que,  dans  les  couvents,  les  Supérieurs  zélés 
veillent  strictement  à  ce  que  leurs  religieux  prennent  tous 
part  aux  récréations  communes  marquées  par  la  Règle,  de 
crainte  qu'en  manquant  de  ce  délassement,  les  uns  ne 
s'épuisent  à  force  de  travail,  et  que  d'autres  ne  deviennent 
trop  taciturnes,  ou  ne  prennent  un  faux  pli  tant  au  point  de 
vue  de  l'esprit  qu'à  celui  du  cœur.  Les  enfants  ont  besoin  de 
jeux  et  de  mouvement  ;  les  hommes  mûrs,  ceux-là  surtout 
qui  travaillent  beaucoup  intellectuellement,  ont  besoin  de  se 
délasser  afin  de  reprendre  de  nouvelles  forces  pour  le  travail. 

Au  commencement  de  son  séjour  à  Sejny,  Mgr  Constant 
ressentit  beaucoup  cet  isolement  intellectuel  où  il  se 
trouva,  ce  changement  subit  survenu  dans  son  existence. 
Sa  vivacité  et  sa  vitalité  physiques,  ses  connaissances  si 
étendues,  son  zèle  ardent  de  prêtre,  enfin  ses  relations  si 
nombreuses  dans  le  monde  :  tout  semblait  le  prédestiner 
pour  un  champ  d'action  plus  vaste,  pour  des  horizons  plus 
larges.  Il  ne  se  plaignait  jamais  de  rien  ;  obéissant  comme 
un  petit  enfant  aux  volontés  manifestes  du  Très-Haut,  il 
cherchait  et  trouvait  des  devoirs  à  remplir  dans  chaque 
position  où  la  divine  Providence  l'avait  placé  dans  le  cours 
de  sa  vie.  Néanmoins  cet  isolement  n'eut  pas  lieu  sans 
laisser  des  traces  profondes  dans  son  âme.  Cet  esprit  si 
vaste,  détaché  d'un  commerce  suivi  avec  les  hommes  — 
qu'on  ne  fréquente  jamais,  dit  Sénèque  sans  devenir  moins 
homme  —  se  tourna  vers  Dieu,  se  concentra  en  Lui,  se 
purifia  des  souillures  involontaires  que  le  contact  avec  le 
monde  y  avait  peut-être  laissées  ;  il  grandit,  mûrit  et  se 
fortifia  de  la  force  d'en  haut. 

Comme  un  navire  quittant  le  port  pour  se  lancer  en 
pleine  mer,  il  perdait  de  vue  peu  à  peu  les  petitesses 
humaines  et  terrestres  qui  l'entouraient,  et  embrassait  un 
horizon  de  plus  en  plus  vaste. 

Dans  les  premières  années  de  sa  vie  sacerdotale,  il  lisait, 
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comme  bien  d'autres,  à  la  hâte,  quelques  journaux  ou 
publications  périodiques.  Dans  sa  solitude  de  Sejny,  il  se 
mit  à  lire  des  ouvrages  sérieux  et  volumineux.  Sa  belle 
bibliothèque,  fournie  des  œuvres  les  plus  classiques  des 
auteurs  sacrés  anciens  et  modernes,  témoigne  du  choix 
qu'il  savait  faire  pour  prendre  dans  le  bon  ce  qui  est  le 
meilleur.  Le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  lu  avant  son  exil,  — 
et  encore  n'a-t-il  pas  pu  l'achever  —  c'est  l'histoire  en  huit 
volumes,  des  évêques  et  des  prêtres  français  victimes  et 
martyrs  de  la  sanglante  persécution  suscitée  contre  l'Eglise 
par  la  grande  Révolution  du  siècle  passé,  —  histoire  publiée 
par  un  auteur  anoiiyme. 

Les  premiers  sermons  qu'il  fit  comme  simple  prêtre  ou 
comme  jeune  évêque  expliquaient  les  vérités  de  la  Foi  et 
les  principes  de  la  morale  chrétienne  d'une  manière  simple, 
claire,  compréhensible  pour  tous.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  on  trouvait  souvent  dans  ses  allocutions  une  telle 
élévation  de  pensées,  une  si  grande  connaissance  des  voies 
de  la  spiritualité,  que  souvent  son  auditoire  ne  pouvait 
le  suivre  à  ces  hauteurs. 

Les  instructions  qu'il  fit  journellement  dans  sa  cathédrale 
pendant  le  mois  de  mai  dont  le  dernier  jour  fut  celui  de  son 
départ  pour  l'exil  laissèrent  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
eurent  le  bonheur  de  l'entendre  alors  un  souvenir  ineftaçable. 
Il  avait  devant  lui  quelques  habitants  de  la  petite  ville  de 
Sejny  et  tous  ses  séminaristes,  pour  la  plupart  fils  de 
pauvres  paysans  de  la  Lithuanie,  et  qui  avaient  à  peine 
fait  leur  quatrième  classe  de  gymnase. 

Mgr  Constant,  debout  devant  son  trône  épiscopal,  déve- 
loppait à  leurs  yeux  de  si  magnifiques  tableaux,  il  élevait 
vers  le  ciel  un  regard  si  profond,  il  montrait  une  telle 
connaissance  des  mvstères  du  christianisme  et  de  la  vie 
intérieure  de  l'âme,  qu'on  voyait  bien  que  ses  grandes 
facultés  intellectuelles  le  transportaient  bien  au-dessus   du 
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niveau  de  ses  auditeurs,  au  sein  du  Très-Haut  où  il  aspirait 
à  reposer  éternellement. 

Nous  ne  pouvons  faire  que  des  conjectures  au  sujet  des 
grandes  choses  que  Mgr  Constant  aurait  pu  accomplir, 
s'il  s'était  trouvé  placé  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
quelque  grande  capitale.  Mais  nous  devons  reconnaître  que 
l'Eternelle  Sagesse  fit  suivre  à  cette  âme,  douée  d'une 
nature  d'élite,  des  voies  bien  extraordinaires.  Après  l'avoir 
employé  comme  un  instrument  docile  à  un  travail  qui  eût 
rempli  plus  d'une  existence.  Dieu  semble  l'en  éloigner, 
l'entoure  de  solitude  et  de  silence,  pour  lui  découvrir  les 
mystères  des  grâces  intérieures,  le  combler  de  ces  grâces  et 
le  préparer  ainsi  aux  dernières  luttes,  au  suprême  sacrifice, 
au  plus  pur  holocauste  qu'il  allait  lui  demander. 
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SEJOUR  DE  Mc;r  COxNSTANT  LUBIENSKI  A  LOMZA.  DÉ- 
MÊLÉS A\'r:C  LE  GOUVr:RNEUR  ET  LE  GÉNÉRAL 
DES  COSAQUES.  ADRESSE  DE  MOURAWIEFE  A 
L'EMPEREUR.  VOYAGE  DE  Mgr  CONSTANT  A  VILNA, 
ET  SES  DÉMÊLÉS  AVEC  MOURAWIEFF.  SA  LETTRE 
A  L'EMPEREUR.  CORRESPONDANCE  AVPX  LE  CAR- 
DINAL ANTONELLL  TYRANNIE  EXERCÉE  PAR  LES 
FONCTIONNAIRES  RUSSES  EN  LITHUANIE.  OPINION 
DE  MOURAWIEFF  SUR  Mgr  LUBIENSKI,  SUR  LE 
PRINCE  E.  LUBOMIRSKI  ET  SUR  R.  TYSENHAUSS. 
KATKOFF.  VOYAGE  DE  Mgr  CONSTANT  A  VARSOVIE. 
NOUVELLES  LUTTES  AVEC  MOURAWIEFF.  REN- 
CONTRE DE  Mgr  CONSTANT  AVEC  LE  GRAND  DUC 
CONSTANTIN.  NOUVELLES  PERSÉCUTIONS  DE  MOU- 
RAWIEFF. ENTREVUES  DE  L'EMPEREUR  AVEC 
MOURAWIEFF  ET  LE  COMTE  BERG.  SECOND 
VOYAGE  DE  Mgr  CONSTANT  A  VARSOVIE.  RENCON- 
TRE DE  Mgr  POPIEL.  NÉGOCIATIONS  AVEC  LE 
COMTE  BERG  POUR  OBTENIR  LA  CONSÉCRATION 
DE  Mgr  RZEWUSKI. 

1863-1864. 


EPRENONS  maintenant  le  cours  chronolo- 
gique de  notre  histoire. 

En  revenant  à  Sejny  après  sa  consécra- 
tion   qui,     comme    nous    l'avons    dit    au 
Chapitre   IX,    avait   eu    lieu   à  Janow   le 
20   décembre    1863,   Mgr  Constant  s'arrêta  à  Lomza.   A 
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peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  apprit  que  le  lendemain  on 
devait  fusiller  deux  pauvres  insurgés.  Il  se  hâta  de  se  rendre 
chez  le  commandant  russe  pour  implorer  leur  grâce  ;  mais 
toutes  ses  démarches,  toutes  ses  instances  lurent  vaines  ;  il 
n'obtint  que  la  permission  de  les  préparer  à  la  mort.  Le 
lendemain  de  grand  matin,  entouré  du  peuple  accouru  de 
toute  la  ville  et  de  ses  environs,  Mgr  Constant  se  rendit 
dans  la  prison  où  se  trouvaient  les  malheureux,  privés  de 
toute  consolation  religieuse  ;  il  les  confessa,  les  disposa  à 
la  mort,  releva  leur  courage  et  se  chargea  de  leurs  dernières 
recommandations  pour  leurs  familles.  Au  sortir  de  la  prison, 
voyant  la  population  s'assembler  de  plus  en  plus  nombreuse 
pour  assister  au  triste  spectacle,  il  lui  dit  :  «  Mes  enfants, 
allons  maintenant  prier  à  l'église.  »  Le  peuple,  tout  en 
larmes,  le  suivit,  et  la  place  se  trouva  vide  des  curieux  et 
des  gens  épouvantés  qui  la  remplissaient  un  moment  aupa- 
ravant. Arrivé  à  l'église,  Mgr  Constant  tomba  à  genoux  aux 
pieds  du  maître-autel,  et  se  mit  à  réciter  à  haute  voix  les 
prières  pour  les  agonisants.  Les  assistants  répondaient  : 
«  priez  pour  eux  »,  et  fondaient  en  larmes.  Lorsque  les 
coups  des  fusils  furent  entendus  dans  l'église,  annonçant  que 
les  condamnés  avaient  vécu,  le  peuple  devint  muet  de 
frayeur  et  l'évêque,  d'une  voix  profondément  émue,  pro- 
nonça :  le  «  Requiem  eternam.  » 

Le  gouverneur  de  Lomza  se  crut  en  droit  de  rendre  Mgr 
Constant  responsable  de  ce  qu'il  appelait  une  manifestation 
poHtique  et  patriotique.  Il  lui  adressa  donc  un  écrit  renfer- 
mant vingt-neuf  questions  de  toute  genre  arrangées  dans 
l'unique  but  d'engager  l'Evêque  dans  quelque  faux  pas,  qui 
pût  ensuite  servir  de  prétexte  pour  le  condamner.  Voici 
quelques-unes  de  ces  fameuses  questions  ;  nous  les  présen- 
tons au  lecteur  comme  un  échantillon  des  tracasseries 
bureaucratiques  que  Mgr  Constant  eut  à  souffrir  pendant 
tout  le  temps  de  son  épiscopat  : 

1°  Monseigneur, vous  avez  engagé  les  prisonniers  à  par- 
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donnera  leurs  ennemis.  Sont-ce  les  Russes  que  ces  prison- 
niers devaient  considérer  comme  leurs  ennemis  à  qui  ils 
devaient  accorder  leur  pardon  ? 

2"  Quelles  sont  les  dernières  volontés  des  condamnés  que 
Monseigneur  a  promis  de  remplir  ? 

3"  Comment  Monseigneur  a-t-il  pu  se  charger  de  pourvoir 
aux  nécessités  des  familles  des  deux  rebelles,  et  de  nourrir 
ainsi  une  race  de  criminels  ? 

Ces  questions,  comme  Mgr  Constant  l'apprit  plus  tard, 
avaient  été  rédigées  dans  le  bureau  de  Mourawieff  par  son 
ordre,  et  corrigées  par  lui-même.  Cependant,  pour  que  l'on 
ne  s'aperçût  pas  qu'il  avait  pris  part  à  cette  perquisition, 
Mourawieff  envoya  ce  questionnaire  au  gouverneur  local  de 
Souwalki,  afin  que  l'on  crût  que  cela  venait  de  celui-ci,  et 
non  du  Gouverneur  de  Vilna.  Cet  écrit  fut  apporté  à  Mgr 
Constant  à  Lomza,  par  un  général  d'une  brigade  de 
Cosaques,  commandant  et  plénipotentiaire  de  Mourawieff 
pour  les  affaires  civiles  du  district  de  Souwalki.  C'était  un 
homme  grossier  qui,  ayant  commencé  son  service  militaire 
comme  simple  soldat,  était  arrivé  au  grade  de  général,  et 
qui  ne  comprenait  qu'une  chose  :  la  subordination  illimitée 
à  tous  les  ordres  de  l'autorité.  Il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire, 
si  ce  n'est  pour  signer  son  nom, et  n'avait  aucune  éducation. 
Mgr  Constant,  après  avoir  pris  connaissance  de  toutes  ces 
questions,  et  avoir  compris  ce  qu'on  lui  voulait,  répondit 
tout  tranquillement  qu'il  ne  reconnaissait  à  personne  le 
droit  de  se  mêler  de  ses  relations  avec  ses  ouailles  pour  les 
affaires  spirituelles.  Quant  à  la  forme  dans  laquelle  cette 
perquisition  se  faisait,  il  fit  observer  que,  en  sa  qualité 
d'Evêque,  il  devait  être  considéré  dans  la  hiérarchie  des 
fonctionnaires  de  l'Etat,  comme  surpassant  en  dignité  un 
simple  Gouverneur  de  province,  et  que,  par  conséquent, 
celui  de  Souwalki  n'avait  aucune  autorité  sur  lui  ;  que  si 
Sa  Majesté  l'Empereur  lui  demandait  compte  de  sa  manière 
d'agir,   il   lui   en   rendrait  compte,  mais  qu'il  croirait  faire 
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une  chose  incompatible  avec  sa  dignité  et  contraire  à  l'ordre 
hiérarchique  établi  par  les  oukases  de  leurs  Majestés  les 
Czars,  si  respectés  en  Russie,  s'il  s'abaissait  à  répondre 
aux  questions  de  ]M.  le  gouverneur.  Cette  manière  de 
présenter  l'affaire  sous  le  point  de  vue  de  la  subordination 
concorda  tout-à-fait  avec  les  idées  du  général  délégué  ;  il 
ne  dissimula  pas  sa  grande  satisfaction  de  ce  qu'il  pourrait 
transmettre  à  M.  le  gouverneur  une  si  bonne  leçon.  Il  prit 
donc  congé  de  l'Evêque  et  le  laissa  tranquille,  du  moins 
pour  le  moment. 

Mgr  Constant  en  prohta  pour  confirmer  pour  la  première 
fois  i3oo  personnes  à  Lomza,  puis  il  reprit  son  voyage 
vers  Sejny  en  passant  par  Suwalki,  où  une  affaire  plus 
grave  l'attendait. 

L'insurrection  était  déjà  étouffée  par  le  Gouvernement 
russe  ;  mais  le  cruel  Mourawieff  voulait  encore  sacrifier  à 
son  ambition  dix  ou  vingt  victimes  pour  s'emparer  de  leurs 
biens,  annoncer  à  l'univers  sa  victoire  sur  la  Révolution  et 
entreprendre  une  nouvelle  organisation  du  pays.  Dans  ce 
but,  il  conçut  l'idée  de  présenter  à  l'Empereur  une  adresse 
qu'il  ferait  passer  comme  émanant  de  tous  les  habitants  de 
la  Lithuanie. 

Envoyer  une  adresse  au  Monarque  est  une  chose  très 
usitée  en  Russie  ;  c'est  l'unique  moyen  de  rapprocher  le 
peuple  du  Souverain,  et  de  mettre  fin  à  des  persécutions 
souvent  sanglantes,  suscitées  par  les  employés  subalternes 
de  la  bureaucratie  judéo-allemande  de  l'Empire,  en  même 
temps  cupides  et  cruels,  et  qui  trompent  indignement 
l'autorité  supérieure. 

L'adresse  de  Mourawieff  exprimait  d'abord  la  plus  loyale 
soumission  des  Lithuaniens  envers  le  magnanime  Monar- 
que, puis  leur  profond  regret  de  s'être  laissé  entraîner 
dans  la  révolte  par  les  Polonais  ;  enfin,  les  plus  humbles 
supplications  pour  obtenir  son  généreux  pardon.  Mourawieff 
voulant   adjoindre    à    sa    satrapie,   à    la    province    dépen- 
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dante  de  son  autorité,  tout  le  Gouvernement  de  Souvvalki, 
avait  entrepris  d'organiser  une  députation  du  clergé,  de  la 
noblesse,  de  la  bourgeoisie,  des  paysans  et  des  juifs,  qui 
devait  remettre  cette  adresse  à  l'Empereur  lors  de  son 
passage  par  Vilna.  Lors  du  voyage  que  Mgr  Lubienski  fit  à 
Janow  pour  sa  consécration,  les  autorités  du  Gouvernement 
de  Souwalki  avaient  déjà  commencé  à  faire  signer  par  les 
habitants  de  cette  province  l'adresse  commandée  par 
Mourawieff  ;  quand  l'Evêque  arriva  à  Souwalki,  le  gouver- 
neur lui  fit  aussi  demander  sa  signature.  Mais  Mgr  Constant 
après  avoir  lu  cette  adresse,  refusa  de  la  signer  tout  en  re- 
connaissant qu'en  réalité  son  clergé  s'était  compromis  dans 
les  derniers  événements  du  pays  et  que,  par  conséquent, 
il  s'était  mis  dant  le  cas  d'avoir  à  adresser  un  acte  de  ce 
genre  au  Monarque  ;  mais  qu'en  cette  circonstance  les 
autorités  civiles  auraient  dû  s'entendre  avec  lui.  En 
sa  qualité  d'Evêque,  de  chef  de  son  clergé,  c'était  lui 
qui  aurait  dû  rédiger  cette  adresse,  pour  autant  qu'elle 
concernait  celui-ci.  En  outre,  dans  une  pièce  de  ce  genre 
sa  signature  à  lui,  Evêqne  du  diocèse,  devait  figurer  en 
tête  ;  étant  mise  à  la  sixième  ou  à  la  dixième  page,  à  la 
suite  d'autres  signatures  apposées  par  des  personnes  de 
différentes  qualités  et  positions,  elle  aurait  une  signification 
tout  autre,  absolument  personnelle  et  privée.  Il  ajouta  encore 
que,  n'ayant  jamais  pris  la  moindre  part  à  l'insurrection,  il 
n'avait  non  plus  nulle  nécessité  d'implorer  le  pardon  du 
Monarque  pour  des  fautes  qu'il  n'avait  pas  commises,  et 
qu'il  ne  pouvait  par  conséquent  pas  avouer  sans  blesser  la 
vérité,  qui  était  son  premier  devoir  envers  sa  Majesté 
Impériale.  En  refusant  de  signer  l'adresse  que  lui  avait 
envoyée  le  gouverneur,  Mgr  Constant  lui  déclara  en  même 
temps  qu'il  était  tout  prêt  à  en  présenter  une  autre  aux 
pieds  du  trône.  Il  rédigea,  en  effet,  immédiatement  cette 
adresse  et  l'envoya  à  Mourawieff,  avec  prière  de  la  faire  par- 
venir à  l'Empereur.  Dans  cette  pièce  Mgr  Lubienski,  après 
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avoir  exprimé,  en  termes  généraux,  ses  sentiments  de  lovante 
et  de  fidélité  envers  la  personne  du  Monarque,  et  son  regret 
à  cause  des  événements  survenus  dans  le  pays  et  des 
malentendus  avec  le  Gouvernement  qui  en  avaient  été  la 
suite,  exposa  d'une  manière  très  précise  et  très  ferme  la 
situation  et  les  besoins  de  l'Eglise  catholique  en  Pologne  et 
en  Russie  ;  réclamant  ce  qui  lui  était  justement  dû,  ce 
qu'elle  avait  le  droit  d'exiger. 

Mourawieff,  informé  de  ce  qui  s'était  passé  à  Lomza, 
apprenant  que  Mgr  Lubienski  avait  refusé  de  répondre  aux 
questions  du  gouverneur  de  Souwalki  et  de  signer  l'adresse 
qu'il  avait  envoyée,  et  voyant  que  de  plus  il  avait  osé  en 
préparer  une  particulière  à  sa  Majesté,  entra  dans  une  grande 
colère.  C'était  peut-être  la  première  fois  que  le  cruel  tyran 
trouvait  quelqu'un  qui  lui  résistât.  Il  envoya  donc  à  l'Evêque 
«  rebelle  »  un  ordre  télégraphique  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Vilna.  On  était  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  jan- 
vier 1864.  Mgr  Krasinski,  Evêque  de  Vilna,  se  trouvait  en 
exil  depuis  longtemps.  Si  Mgr  Wolonczewski,  Evêque  de 
Samogitie  (Zmudz),  n'avait  pas  subi  le  même  sort,  il  le 
devait  à  l'attachement  de  ses  fidèles  ouailles.  Peu  de  temps 
après  la  déportation  de  Mgr  Krasinski,  le  bruit  se  répandit 
qu'on  allait  aussi  exiler  Mgr\\'olonczewski  ;  aussitôt  12,000 
chariots  chargés  de  paysans  arrivèrent  à  Kovvno,  résidence 
de  l'Evêque,  amenant  presque  toute  la  population  de  son 
diocèse,  qui  voulait  faire  ses  adieux  à  son  pasteur  vénéré  et 
recevoir  encore  une  fois  sa  bénédiction.  Cette  manifestation 
inattendue  et  qui  n'était  faite  ni  par  la  noblesse,  ni  même 
par  les  Polonais,  mais  par  le  pauvre  peuple  de  vSamogitie  si 
fermement  attaché  à  la  Eoi  catholique,  effraya  tellement 
Mourawieff  qu'il  laissa  Mgr  Wolonczewski  en  repos.  Cet 
Evêque,  d'une  haute  piété  et  d'un  zèle  peu  ordinaire,  pos- 
sédait toutes  les  qualités  du  caractère  lithuanien.  Calme  et 
tenace,  d'une  âme  ardente  bien  que  d'un  abord  un  peu  froid, 
on  pressentait  en  lui,  rien    qu'en   le  voyant,  un  homme  qui 
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n'abandonnerait  jamais  la  cause  qu'il  avait  embrassée, 
mais  qui  supporterait  tcuit  en  silence,  saurait  persévérer 
jusqu'au  bout  et  parvenir  à  ses  fins.  Il  était  fils  (l'un  simple 
villageois,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  a  eu  plusieurs  fois 
l'honneur  d'être  invité  à  sa  table  dans  son  palais  épisco- 
pal  à  Kowno.  A  cette  table,  la  première  place  était  occupée 
par  une  vieille  femme  vénérable  dans  le  simple  costume 
d'une  paysanne  de  Samogitie.  C'était  la  mère  de  Mgr 
Wolonczewski,  qui  jusqu'à  sa  mort  demeura  auprès  de  lui 
et  qu'il  entoura  de  soins  et  de  respect  à  la  grande  édification 
de  tout  le  pays.  Dieu  merci,  nos  Evêques  polonais  nous  ont 
souvent  donné  de  pareils  exemples,  (i) 

IVIgr  Constant,  en  se  rendant  à  Vilna  sur  l'ordre  de  Mou- 
rawief,  était  persuadé  qu'il  ne  reviendrait  plus  dans  son 
diocèse.  Il  prit  donc  toutes  ses  mesures  en  prévision  de 
l'éventualité  où  le  siège  resterait  vacant  ;  il  se  munit  de  la 
quantité  d'effets  nécessaires  pour  un  long  voyage,  et  télégra- 
phia, à  son  frère,  le  comte  Thomas,  qui  habitait  alors  à 
Pétersbourg,  de  venir  à  Vilna,  afin  que  s'il  allait  être  en- 
voyé en  exil,  il  pût  lui  communiquer  ses  dernières  disposi- 
tions et  ses  ordres  concernant  le  diocèse  et  ses  autres 
aft^ires. 

Dès  que  Mgr  Constant  fut  arrivé  à  Vilna,  il  reçut  la  visite 
du  Sénateur  Bulyczeff,  adjoint  à  jMourawiefi' poui  les  aft'aires 
particulières.  M.  Bulyczeff  n'avait  pas  connu  personnelle- 
ment Mgr  Constant  à  Pétersbourg,  mais,  par  un  hasard 
providentiel,  il  avait  auprès  de  ses  fils,  en  qualité  de  pré- 
cepteur, ce  même  Français,  M.  Jouve,  que  l'abbé  Constant 


I.  Entre  autres  M'^jr  Kulinski,  actuellement  Evéquc  de  Kielce,  fils  d'un  simple 
paysan  qui  habitait  aux  portes  de  cette  ville, dans  une  humble  chaumière. L'évéque 
allait  chaque  dimanchi;  passer  l'après  midi  auprès  de  son  père,  qu'il  entourait  de 
véncraiion  et  de  soins.  Quind  le  bon  vieillard  mourut,  le  diocèse  entier  fut  en 
deuil,  et  tout  le  cler^ié  accourut  pour  assister  à  son  enterrement,  voulant  ainsi 
honorer  et  sa  mémoire  et  l'exemple  de  l'amour  filial  qu'avait  donné  son  bien 
aimé  Pasteur. 
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avait  jadis  préparé  à  la  mort  dans  le  Gouvernement  de 
Koursk,  et  qu'il  avait  ensuite  beaucoup  iVéquenté  à  Pétens- 
bourg,  qu'il  avait  même  envoyé  à  Rome  avec  une  mission 
secrète.  11  était  donc  impossible  que  cette  précieuse  relation 
ne  facilitât  pas  à  l'Evêque  celles  qu'il  devait  avoir  avec  les 
autorités  de  Vilna,  et  qu'il  n'y  eût  point  quelque  secrète 
entente  en  dehors  des  rapports  officiels.  M*"  Bulyczeff  ne 
parla  à  Mgr  Constant  que  d'une  manière  très  polie,  pour 
l'informer  de  l'heure  à  laquelle  il  serait  reçu  en  audience 
chez  Mourawieff  ;  et  quand  Monseigneur  lui  eut  appris 
l'arrivée  de  son  frère  Thomas,  venant  de  Pétersbourg,  et 
le  lui  eut  présenté,  le  sénateur  dit  au  comte  qu'il  devait 
également  se  présenter  chez  le  Gouverneur  général.  Le  len- 
demain donc,  les  deux  frères  se  rendirent  ensemble  au  palais 
épiscopal,  occupé  alors  par  le  tyran  de  la  malheureuse  Lithu- 
anie.  Le  matin  même,  ils  avaient  fait  un  pèlerinage  à 
Notre  Dame  d'Ostrobrama,  patronne  de  cette  patrie  de 
martyrs  ;  devant  son  tableau  miraculeux,  Mgr  Constant 
avait  célébré  la  Sainte  Messe  et  longtemps  prié,  demandant 
à  cette  Mère  de  miséricorde  de  veiller  sur  lui  dans  cette 
lutte  qui  allait  s'engager  entre  lui  et  le  Gouverneur  général, 
lequel,  humainement  parlant,  n'était  nullement  à  la  hau- 
teur des  talents  diplomatiques  de  l'Evêque  de  Sejny,  et 
comprenait  encore  moins  l'élévation  de  ses  vues  comme 
défenseur  et  confesseur  de  la  Foi  et  n'avait  à  opposer  à 
son  intelligence,  à  ses  principes  et  à  son  courage  que  la 
force  brutale,  qui  cependant  fut  vaincue  par  Mgr  Constant, 
comme  nous  allons  le  voir. 

A  la  première  entrevue  que;  les  deux  antagonistes  avaient 
eue  ensemble,  lorsque  Mgr  Constant  était  allé  pour  la 
première  fois  à  Vilna,  Mourawieff  avait  pris  les  dehors  les 
plus  prévenants.  Mais,  cette  fois-ci,  il  en  fut  tout  autrement  ; 
il  se  montra  tel  qu'il  était,  grossier  et  dur,  voulant  effrayer 
l'Evêque,  lui  faire  perdre  contenance  et  l'amener  à  pronon- 
cer ou  à  écrire  quelques  paroles  irréfléchies  qui,  en  le  com- 
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promettant,  le  livreraient  à  la  merei  de  son  persécuteur. 
Tout  d'abord  il  se  mit  à  faire  miroiter  devant  Mgr 
Constant  des  espérances  trompeuses  d'un  brillant  avenir, 
si  lui,  ri'Lvêque  Lubienski,  se  montrait  docile  aux  exigences 
du  Gouvernement.  Il  usa  de  finesses  diplomatiques  visant 
à  dissimuler  adroitement  ses  véritables  intentions.  Il  ne 
se  laissait  pas  surprendre,  et  on  ne  pouvait  lui  reprocher 
d'employer  des  termes  par  lesquels  il  eût  engagé  claire- 
ment Mgr  Constant  à  se  séparer  de  l'Eglise  ;  il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  que  l'Evêque  eût  pu  relever.  Néanmoins  il  déve- 
loppa ses  plans  de  manière  à  faire  comprendre  où  il  tendait. 
Du  reste,  11  ne  demandait  ni  n'admettait  aucune  sur 
des  points  plus  équivoques,  et  il  n'en  avait  pas  pour  ainsi 
dire  besoin,  car  son  regard  de  lynx  observait  sans  cesse 
l'expression  de  la  physionomie  de  celui  qu'il  considérait 
comme  sa  victime.  Mais  s'étant  bientôt  convaincu  que  ses 
perfidet^  insinuations  échouaient  contre  la  fermeté  de  l'Evê- 
que, il  prit  un  autre  ton, et  renouvela  la  demande  du  gouver- 
neur de  Souwalki,  en  sommant  Mgr  Constant  de  signer 
l'adresse.  Mgr  Constant  s'y  refusa  net,  donnant  les  mêmes 
raisons  qu'il  avait  déjà  exposées  précédemment,.  Alors  Mou- 
rawieff,  voulut  absolument  extorquer  de  son  interlocuteur  la 
déclaration  que  le  Gouvernement  n'obtenait  que  par  la  vio- 
lence les  signatures  des  autres  ;  mais  Mgr  Constant  sut 
lui  faire  des  réponses  si  évasives  que  Mourawieff  ne  put 
s'en  prendre  à  aucune. 

De  plus,  l'Evêque  lui  exprima  encore  une  fois  sa  résolu- 
tion bien  arrêtée  d'écrire  lui-même  une  adresse  à  l'Empe- 
reur, et  de  la  lui  faire  parvenir  par  l'entremise  du  Gouver- 
neur irénéral  lui-même  ;  car  il  sentait  bien  la  nécessité  de 
faire  arriver  ea  voix  jusqu'au  trône  du  Souverain,  et 
d'abattre  d'un  seul  coup  la  puissance  du  tyran  de  la 
Lithuanie. 

Il  lui  demanda  donc  tout  franchement  si  l'adresse  qu'il  lui 
avait  envoyée  pour  l'Empereur  avait  été  expédiée  à  Péters- 
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bourg.  Mourawietï,  au  lieu  de  répondre,  alla  à  son  bureau 
et  en  retira  le  papier  en  question,  qu'il  s^  mit  à  lire  tout 
haut,  témoignant  une  extrême  indignation  contre  les  pas- 
sages qui  parlaient  des  droits  de  l'Eglise  et  de  la  nation,  si 
opprimées  l'une  et  l'autre. 

Mgr  Constant,  voulant  l'apaiser,  lui  proposa  d'écrire,  en 
sa  présence  et  séance  tenante,  une  autre  adresse  à  Sa 
Majesté.  Et,  s'asseyant  aussitôt  devant  la  table  du  Gouver- 
neur, il  commença  à  discuter  avec  lui  sur  chaque  proposi- 
tion de  la  lettre. 

Mourawietï  refusait  énergiquement  de  présenter  à  l'Em- 
pereur une  adresse  dans  laquelle  l'Evêque  ferait  mention 
des  persécutions  de  l'EgUse  et  de  la  nation,  ou  ferait  appel 
à  la  justice  et  à  la  magnaminité  du  Monarque. 

Me:r  Constant,  de  son  côté,  refusait  avec  fermeté  de 
s'avouer  coupable,  et  d'exprimer  des  sentiments  que  sa 
lovauté  l'empêchait  d'avoir.  Après  cette  dispute,  Mgr  Con- 
stant écrivit  à  l'Empereur  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
exprimait,  en  général  et  d'une  manière  vague,  ses  senti- 
ments de  soumission  et  de  fidélité  envers  sa  personne  et  sa 
dynastie,  ne  disant  rien  de  précis  au  sujet  des  persécutions 
subies  par  l'Eglise  catholique  et  ses  enfants  en  Pologne. 

L'audience  avait  déjà  duré  deux  heures,  et  les  deux 
parties  étaient  déjà  physiquement  à  bout  de  forces.  Mgr 
Constant  sentait  parfaitement  que  son  sort  et  son  honneur 
épiscopal  étaient  en  jeu.  Mouravvieff,  de  son  côté,  indigné 
de  voir  qu'à  chaque  instant  il  perdait  du  terrain,  qu'il 
n'inspirait  plus  d'effroi,  mais  qu'au  contraire  il  se  voyait 
réduit  à  entrer  en  njgociations,  à  faire  des  concessions,  à 
demander  en  grâce  qu'on  lui  en  fît,  finit  par  se  lever  en 
disant  à  l'Evêque  qu'il  n'était  nullement  satisfait  de  cette 
lettre  qu'ils  venaient  d'arranger  à  deux,  qu'il  lui  donnait 
quelques  heures  pour  réfléchir  sur  la  façon  de  la  modifier. 
Il  le  reconduisit  très  poliment  dans  l'antichambre,  oii  se 
trouvaient   beaucoup   de   personnes    qui,     sachant    quelle 
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grave  discussion  avait  lieu  dans  le  cabinet  privé  du  «général 
Gouverneur,  en  attendaient  la  tîn  dans  des  transes  mor- 
telles. 

Mgr  Lubienski,  revenu  dans  son  logis,  résolut  une  fois 
de  plus  de  ne  pas  céder  d'une  ligne  devani:  le  tyran  et  de  ne 
point  signer  l'adresse  de  la  Lithuanie.  Prévenu  par  des  amis 
dévoués  —  comme  il  en  avait  partout  —  que  sa  déportation 
en  Sibérie  avait  été  décidée  par  Mourawieff,  et  que  tous  les 
ordres  pour  l'arrêter  avaient  déjà  été  donnés,  il  resta  en  paix, 
priant  ou  causant  avec  son  frère  chéri,  le  comte  Thomas, 
qu'il  n'avait  pas  encore  revu  depuis  qu'il  était  Evêque.  Que 
se  passa-t-il  après  sa  sortie  de  chez  Mourawieff,  et  quelques 
heures  après  ?  Personne  ne  l'a  jamais  su  malgré  les  perqui- 
sitions de  M.  Jouve  et  des  autres  amis  que  Algr  Constant 
avait  dans  la  capitale  de  l'Empire,  et  dans  tous  les  ministères. 
Toujours  est-il  que  le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin, 
Mourawieff  fit  venir  son  aide  de  camp  et  lui  ordonna  de  se 
rendre,  à  cinq  heures,  chez  Mgr  Lubienski,  et  de  lui  dire 
qu'il  s'en  retournât  sans  délai  à  Sejny.  Ce  que  l'Evêque  ne 
se  fit  pas  répéter  deux  fois;  il  partit  aussitôt,  rendant  grâces 
à  Dieu  pour  un  dénouement  si  prompt,  si  inattendu  et  si 
heureux. 

Quelques  semaines  après,  Mourawieft"  publia  dans  les 
journaux  la  lettre  de  Mgr  Constant  à  l'Empereur,  après  en 
avoir  changé  certaines  expressions.  L'Evêque  LubieUvSki 
n'était  pas  homme  à  permettre  à  qui  que  ce  fût,  àMourawieff 
moins  qu'à  tout  autre,  de  publier  sans  son  autorisation  ses 
lettres,  et  de  les  publier  dénaturées  ;  mais  lorsqu'il  apprit 
la  chose  il  avait  déjà  fait  une  démarche  décisive  auprès  du 
Grand  Duc  Constantin  pour  renv^erser  le  tyran  de  la  Lithuanie , 
comme  nous  le  raconterons  bientôt.  Il  n'eut  donc  plus  le 
temps  ni  l'occasion  de  relever  cette  impertinence  et  de  la 
punir. 

En  attendant,  ses  ennemis  implacables  du  parti  révolu- 
tionaire,  ignorant  la  première  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
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porter  sur  Mourawleff  et  ne  pouvant  pas  prévoir  la  seconde 
qui  allait  suivre,  se  hâtèrent  d'envoyer  à  Rome  l'adresse  de 
l'Evêque  à  l'Empereur,  telle  que  l'avait  publiée  Mourawieff, 
et  en  l'accompagnant  des  commentaires  les  plus  faux.  Alors 
le  Cardinal  Antonelli  fit  parvenir  à  Mgr  Constant,  par  une 
voie  secrète,  une  lettre  dans  laquelle,  sans  blâmer  l'esprit  de 
l'adresse,  il  regrettait  cependant  qu'elle  n'eût  pas  assez 
relevé  la  persécution  dirigée  contre  les  droits  de  l'Eglise  en 
Pologne.  Mgr  Constant  lui  répondit  par  la  même  voie,  en 
lui  rendant  fidèlement  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
l'élus  tard,  dans  ses  entretiens  privés,  Mgr  Constant  disait 
que  malgré  la  profonde  douleur  que  lui  avait  causée  le  reproche 
immérité  deS.E.le  Cardinal  Antonelli, il  n'y  avait  nul  moyen 
pour  le  moment  de  terminer  autrement  l'affaire  ;  qu'après 
les  si  malheureuses  lettres  que  MgrFelinski  avait  adressées 
à  l'Empereur,  il  fallait  garder  toutes  les  mesures  possibles 
de  la  prudence,  et  que,  quelle  qu'eût  pu  être  la  lettre  qu'il 
aurait  lui-même  adressée  à  l'Empereur,  elle  ne  lui  serait 
jamais  parvenue,  puisque  Mourawieff  avait  mis  sa  première 
adresse  en  poche  et  n'avait  publié  la  seconde  qu'avec  des 
altérations. 

D'ailleurs,  ajoutait-il,  en  allant  à  Vilna  il  était  préparé  à 
aller  en  exil;  il  s'exposait  sans  crainte  à  ce  péril. 

Tout  cet  épisode  prouve  que  l'Evêque  de  Sejny  n'a  pas 
reculé  devant  le  satrape  de  la  Lithuanie,  mais  qu'il  l'a 
dérouté  au  contraire,  et  que  celui-ci  a  dû  recourir  à  une 
falsification  publique  pour  pallier  sa  défaite  aux  yeux  de 
l'opinion  des  contemporains  et  de  l'histoire.  Ce  qui  ne  lui 
a  guère  réussi. 

L'audience  de  Mgr  Constant  chez  Mourawieff  avait  duré, 
comme  nous  l'avons  dit,  deux  heures.  Durant  cette  audience 
le  comte  Thomas  Lubienski  se  tenait  dans  la  salle 
d'attente,  où  une  vingtaine  de  fonctionnaires  venus  de  dific- 
rents  points  de  la  Lithuanie,  tous  en  uniformes  militaires, 
cherchaient  à  abréger  le  temps  en  se  confiant  mutuellement 
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et  à  mi-voix  les  projets  qu'ils  avaient  formli  et  qu'ils  vou- 
laient soumettre  à  l'approbation  du  Gouverneur  général, 
pour  apaiser,  disaient-ils,  les  troubles  du  pays  et  pour  le 
russifier,  mais  en  réalité  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du 
tvran  et  en  obtenir  un  avancement.  En  entendant  tous  ces 
projets,  les  cheveux  se  dressaient  sur  la  tête  du  comte 
Thomas,  et  il  en  venait  presque  à  regarder  Mourawieff 
comme  un  homme  très-bienveillant,  s'il  le  comparait  à  ses 
satellites,  bien  plus  cruels  encore  que  lui. 

Quand  Mgr  Constant  eut  quitté  le  cabinet  du  Gouverneur 
général,  celui-ci  en  sortit  aussi  pour  recevoir  ceux  qui 
l'attendaient.  Lorsque  le  comte  Thomas  fut  introduit  à  son 
tour,  et  eut  dit  qu'il  était  arrivé  de  Pétersbourg  uniquement 
pourvoir  son  frère  l'Evêque  de  Sejny,  Mourawieff  lui  répon- 
dit par  des  paroles  si  flatteuses  au  sujet  de  ce  dernier,  que 
l'on  aurait  pu  croire  que  tout  leur  entretien  n'avait  été 
qu'une  aimable  causerie  de  salon. 

Mourawieff,  s'épanchant  une  fois  devant  de  hauts  fonc- 
tionnaires de  Pétersbourg,  avoua  que, dans  toute  la  Lithua- 
nie,  si  longtemps  et  si  cruellement  gouvernée,  par  lui  il 
avait  rencontré  seulement  trois  hommes  qu'il  n'avait  jamais 
pu  prendre  en  défaut  dans  leurs  paroles  ni  dans  leurs 
actes,  malgré  tous  ses  eftbrts  pour  parvenir  à  s'em- 
parer d'eux,  les  dépouiller  de  leurs  biens  et  les  exiler. 
Le  premier  qu'il  nomma  fut  Mgr  Constant  Lubienski,  auquel 
il  ne  pouvait  pardonner  d'être  un  ecclésiastique  sujet  fidèle 
et  non  servile,  et  à  qui  il  en  voulait  parce  que,  depuis  son 
arrivée  dans  le  diocèse  de  Sejny,  les  autorités  militaires  y 
fonctionnaient  avec  beaucoup  plus  de  douceur,  et  qu'aucun 
prêtre  n'y  avait  été  compromis.  En  vérité  les  relations 
personnelles  de  l'Evêque  avec  les  autorités,  ses  manières 
distinguées  unies  à  une  politesse  exquise  envers  tous, 
contribuèrent  beaucoup  à  adoucir  ces  messieurs.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'aussitôt  après  son  entrée  dans  le 
diocèse,  Mgr  Constant  examina  très  soigneusement  la  posi- 
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tien  politique  de  tous  les  prêtres,  et  lorsqu'il  eut  constate 
qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  étaient  en  danger,  il  les  fit 
changer  de  place,  les  envoyant  dans  les  localités  les  plus 
éloignées  de  celles  où  ils  avaient  été  auparavant.  De  cette 
manière,  il  empêcha  ces  prêtres  de  se  compromettre  encore 
davantage,  en  les  dérobant  pour  ainsi  dire  aux  poursuites  de 
la  police,  et  les  préserva  tous  de  l'exil.  Chaque  fois  que 
Mourawieff  eut  affaire,  d'une  manière  directe  ou  indirecte, 
avec  Mgr  Lubienski,  soit  à  Souwalki,  à  Lomza,à  Sejny,  soit 
à  Vilna  même  à  deux  reprises,  il  en  essuya  toujours  un 
nouvel  échec,  si  bien  qu'enfin  il  commença  à  éprouver  en 
présence  de  cet  Evêque  si  ferme  une  espèce  de  terreur 
panique,  comme  s'il  eût  pressenti  de  ce  côté  un  danger  pour 
sa  propre  personne.  En  effet  Dieu  se  servit  de  Mgr  Constant 
pour  abattre  ce  tvran  et  en  délivrer  en  partie  la  malheureuse 
Lithuanie. 

Les  deux  autres  personnes  que  Mourawieff  ne  parvint 
pas  à  compromettre  et  à  exiler  furent  le  prince  Etienne 
Lubomirski,  qui,  pendant  de  longues  années,  avait  été  maré- 
chal de  la  noblesse  du  Gouvernement  de  Mohylew,  et  qui, 
après  avoir  résigné  sa  dignité  peu  de  temps  après  le  com- 
mencement de  l'insurrection,  était  arrivé  à  Pétersbourg.  Le 
prince  Lubomirski,  comme  propriétaire  de  biens  fonciers 
situés  dans  le  gouvernement  de  Mohylew,  n'était  nullement 
soumis  à  l'autorité  de  Mourawieff,  lequel  ne  gouvernait  que 
les  quatre  provinces  de  Vilna,  de  Kowno,  de  Grodno  et  de 
Minsk.  Mais  Mourawieff  avait  une  folle  envie  de  saisir  dans 
ses  griffes  ce  noble  seigneur,  généralement  aimé  et  respecté 
dans  toute  la  Lithuanie,  où  il  exerçait  le  plus  grand 
ascendant  sur  la  noblesse.  Mais  il  eut  beau  lui  tendre  des 
pièges,  il  n'y  réussit  pas,  et,  grâce  à  Dieu,  le  prince 
Etienne  Lubomirski  vit  encore,  jouissant  toujours  de  la 
plus  haute  considération  parmi  ses  compatriotes,  non  seule- 
ment en  Lithuanie  et  en  Russie  blanche,  mais  dans  toutes 
les  provinces  de  l'ancienne  Pologne. 


CIIAl'ITKl-:    XI.  J2I 

Le  troisième  jK-rsonnai^c  invincible  que  nonim.'i  Moura- 
wielf  était  le  comte  Rei;inal(l  Tyzenhaus.  Celui-ci,  très 
respectable,  n'avait  néanmoins  aucune  influence  politique 
sur  ses  compatriotes  ;  mais  sa  fortune  vraiment  colossale 
excita  l'avidité  de  toute  cette  nuée  de  fonctionnaires  russes 
que  Mouravvieff  avait  amenée  avec  lui  en  Lithuanie  pour  en 
faire  ses  espions,  livrant  le  pays  à  leurs  pillages  et 
les  plaçant  partout  dans  tous  les  emplois,  sauf  dans  ceux  de 
caissiers  ou  trésoriers  du  Gouvernement,  car  il  eût  craint 
que  les  caisses  ne  fussent  bientôt  vidées  par  eux.  Le  comte 
Tvzenhaus  habitait  \''ilna  et  }'  exerçait  —  par  la  nécessité 
des  temps  —  comme  tous  les  Polonais  de  grande  famille,  un 
emploi  très  insignifiant,  peu  lucratif  et  peu  absorbant. 
Quand  MourawielT  arriva  à  Vilna,le  comte  Tvzenhaus  alla  se 
présenter  chez  lui  en  qualité  de  fonctionnaire  du  Gouverne- 
ment, et  lui  demanda  une  audience  particulière.  Au  cours  de 
cette  audience,  il  exposa  au  Gouverneur  général  qu'il  venait 
d'apprendre  que  tous  les  propriétaires  de  biens  fonciers 
de  son  gouvernement  seraient  condamnés  à  payer  des 
amendes,  si  l'un  ou  l'autre  de  leurs  employés  ou  serviteurs 
se  rendait  coupable  de  quelque  infraction  politique,  et  que 
si  ces  amendes  n'étaient  pas  aussitôt  payées,  on  en  vien- 
drait à  la  vente,  par  licitation,  du  bétail  et  du  mobilier 
appartenant  au  maître  de  chaque  localité.  Et  comme  il 
possédait  lui-même  des  propriétés  considérables  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Lithuanie,  et  ne  pouvait  habiter 
dans  aucune  ni  même  les  visiter  à  cause  de  l'état  de 
sa  santé,  il  craignait  d'être  aussi  condamné  à  des 
amendes,  alors  qu'il  ne  savait  pas  si  les  sommes  qui 
pourraient  être  exigées  se  trouveraient  dans  les  caisses  de 
ses  diverses  propriétés;  car,  dans  ces  temps  de  troubles,  il 
était  fort  imprudent  de  laisser  à  la  campagne  des  capitaux 
un  peu  considérables.  Redoutant  donc  que  la  vente  du 
bétail   et   du  mobilier  n'occasionnât  la  désorg^anisation   de 
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ses  propriétés  et  n'entraînât  la  ruine  de  sa  fortune,  avant 
même  que  la  nouvelle  lui  en  pût  parvenir,  il  priait  très  poli- 
ment Mourawietï  de  vouloir  lui  permettre  de  déposer  entre 
ses  mains  une  certaine  somme  pour  payer  d'a\-ance  ces 
amendes  dont  il  se  voyait  menacé,  et  il  remit  au  tyran 
100.000  roubles  —  à  peu  près  300.000  francs. A  la  vérité,  vu 
sa  fortune  immense,  cela  n'était  pas  pour  lui  une  somme 
très  considérable. 

Voyons  maintenant  à  quel  usage  Mourawieff  employa 
cette  fortune  qui  lui  tombait  comme  des  nues,  —  car  il  va 
sans  dire  qu'il  se  garda  bien  de  la  rendre  jamais  au  comte 
Tysenhaus.  Mourawieff  avait  été  administrateur  des  biens 
de  la  Couronne,  à  l'époque  où  l'on  élaborait  dans  les 
Ministères  la  grande  affaire  de  l'affranchissement  des 
paysans  ou  serfs  dans  toute  la  Russie,  conformément  à 
l'oukase  impérial  publié  par  le  Czar  Alexandre  II  peu 
après  son  avènement  au  trône,  le  ig  février  1861.  Pendant 
les  discussions  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  dans  les 
différents  bureaux  ministériels  de  la  capitale  de  l'Empire, 
Mourawieff  s'était  toujours  montré  très  opposé  à  l'affran- 
chissement des  paysans,  demandant  instamment  qu'ils 
continuassent  à  être  regardés  comme  serfs,  et  prétextant 
que  cela  était  plus  profitable  pour  le  Gouvernement  et  les 
propriétaires  particuliers.  Lorsque  l'oukase  fut  publié  et 
mis  en  vigueur,  Mourawieff  donna  sa  démission  et  se  retira 
des  affaires,  considéré  par  tous  comme  un  homme  de  la 
vieille  méthode,  hostile  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  la 
liberté  qui  semblaient  s'annoncer  pour  la  Rus.sie  dans  les 
premières  années  du  règne  d'Alexandre  II.  D'ailleurs  un 
autre  crime  pesait  encore  sur  Mourawieff  aux  yeux  des 
libéraux  russes  :  il  avait,  disait-on,  pris  part  à  une  conspi- 
ration contre  le  Czar  Nicolas  I,  et  avait  été  la  cause  de  la 
condamnation  à  mort  de  plusieurs  conspirateurs,  en  révélant 
leurs  noms  lors  du  procès  criminel  qui  leur  fut  intenté.  Il 
ne  se  releva  de  son   échec   subi   en    1861    dans  l'affaire  de 
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ralïianchissenicnt  des  paysans  qu'en  1863,  par  la  protection 
du  ministre  des  Alïaires  intérieures,  W'alujeff,  qui  avait 
envers  lui  des  devoirs  personnels  de  reconnaissance  et  de 
réparation.  Car  c'était  à  l'appui  de  Mourawieff  qu'il  devait 
son  avancement  dans  les  emplois,  et  c'était  au  préjudice  de 
son  bienfaiteur  qu'il  était  parvenu  au  ministère.  Walujeff 
persuada  donc  à  l'Empereur  Alexandre  II  que  Mourawieff 
était  le  seul  homme  en  Russie  capable  d'étouffer  l'insurrec- 
tion en  Lithuanie.  Mais  revenir  dans  les  bonnes  grâces  du 
Monarque  ne  suffisait  pas  à  l'ambition  de  Mourawieff. 
L'opinion  publique,  en  Russie,  commençait  à  se  manifester 
par  la  voix  des  journaux,  et  Mourawieff  voulait  se  réhabiliter 
aux  yeux  de  ses  compatriotes,  et  peut-être  aussi  réagir 
contre  leur  opinion;  car  celle-ci,  dans  les  commencements 
de  l'insurrection  polonaise,  semblait  approuver  tacitement 
ce  mouvement.  Il  en  trouva  les  moyens  dans  la  somme 
énorme'  que  lui  avait  remise  le  comte  Tysenhaus.  Les 
sommes  provenant  des  amendes  infligées  aux  rebelles 
formaient,  dans  les  mains  des  gouverneurs  de  provinces, 
des  fonds  disponibles  dont  ils  n'avaient  nulle  obligation  de 
rendre  compte  à  qui  que  ce  fût. 

Or,  un  professeur  de  l'Uuniversité  de  Moscou,  nommé 
Katkoff,  avait  sous-loué  la  rédaction  du  journal  «  Mosko- 
ivije  Wicdomosti.  »  (Les  nouvelles  de  Moscou)  »  et  en 
était  devenu  le  rédacteur  en  chef.  L'Université,  propriétaire 
de  ce  journal,  n'y  perdait  rien,  car  elle  avait  toujours  le 
monopole  des  annonces  officielles  ;  mais  le  rédacteur  en 
chef,  Katkoff,  comme  tous  les  publicistes,  faisait  maigre 
chère.  Mourawieff  le  connaissait,  et  savait  que  cétait  un 
homme  de  talent  ;  il  lui  demanda  donc  de  lui  ramener 
l'opinion  publique,  et  à  cette  fin  il  lui  donna  50,000  roubles 
—  la  moitié  de  la  somme  qu'il  avait  reçue  du  comte 
Tyzenhaus.  Cet  heureux  changement  de  fortune  excita  la 
verve  de  KatkoiT;  celui-ci,  pour  réhabiliter  Mourawieff  d'une 
manière  plus   adroite,    se   mit  à  publier    dans    son  journal 
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toute  une  série  d'articles  très  venimeux  contre  les  Polonais, 
ce  qui  lui  valut  une  grande  importance  personnelle  dans  la 
presse  russe  et  eut  de  bien  tristes  conséquences  sur  les 
destinées  de  notre  malheureuse  patrie.  C'est  ainsi  que 
l'argent  polonais  nous  attira  cette  nouvelle  et  si  cruelle 
persécution.  Et  cependant  Katkoff,  tout  en  publiant  ses 
articles  pleins  de  rage  contre  les  Polonais,  ne  leur  était  pas 
aussi  hostile,  au  fond  de  son  cœur,  qu'on  aurait  pu  le  pen- 
ser. Au  printemps  de  l'année  1864,  après  que  Katkoff 
avait,  pendant  toute  une  année,  répandu  ses  mensonges 
dans  le  public,  son  ami  et  confrère,  le  Vladimir  Bezobra- 
zoff,  publiciste  versé  dans  les  affaires  financières  et 
économiques,  avec  lequel  le  comte  Thomas  Lubienski  était 
en  bonnes  et  fréquentes  relations  pour  l'affaire  de  la  société 
de  crédit  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie, 
montra  à  celui-ci,  comme  un  curieux  document,  une  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir  de  Katkoff.  Dans  cette  letcre,  le 
publiciste  de  Moscou  priait  son  ami  de  lui  trouver  un  jeune 
étudiant  de  l'Université  de  Pétersbourg  qui  pût  accepter 
dans  sa  maison  une  place  de  co-répétiteur  auprès  de  ses 
fils  pendant  les  vacances.  Parmi  les  qualités  que  Katkoff' 
voulait  trouver  dans  ce  jeune  homme,  il  mettait  au  premier 
rang  qu'il  devait  être  Polonais,  «  car  il  trouvait  les  Polonais 
beaucoup  plus  consciencieux  dans  l'accomplissement  de 
leur  devoir  que  les  Russes.  » 

«  Du  reste,  ajoutait-il  à  la  fin  de  sa  lettre,  nous  avons  déjà 
«  assez  de  sang  mongol,  tartare,  et  cosaque  dans  les  veines; 
«  il  est  temps  de  nous  assimiler  un  tant  soit  peu  de  ce  noble 
«  sang  polonais.  »  Telles  étaient,  paraît-il,  les  convictions 
personnelles  de  Katkoff  ;  mais  l'intérêt  et  le  respect  humain 
le  poussèrent  et  le  déterminèrent  à  pousser  le  Gouvernement 
dans  des  voies  tout  autres. 

On  a  dit  tant  de  mal  de  Mourawieff  qu'une  fois  au  moins 
il  peut  sembler  bon  d'en  dire  aussi  un  peu  de  bien,  en  mon- 
trant que  le  noble  sentiment  de  la  reconnaissance  ne  lui  était 
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pas  tout  à  lait  étranger.  Michel  Mourawiclï,  «gouverneur 
<;"éncial  de  \'ilna,  avait  reçu,  à  titre  de  récompense  des 
services  rendus  par  lui  à  la  Monarchie,  le  titre  de  comte,  et 
dans  l'aristocratie  russe  de  Pétersbour<^,  on  l'appelait  le 
comte  de  Vilaiiiie.  Il  avait  été,  en  1831,  gouverneur  civil 
de  Grodno,  et  s'y  était  déjà  montré  très  dur  pour  les  Polo- 
nais compromis  dans  la  première  insurrection  de  la  nation 
contre  l'oppression  moscovite.  Faisant  allusion  à  Sergius 
Mourawieffqui,  après  la  conspiration  contre  le  Czar  Nicolas 
en  1825,- —  dont  nous  avions  fait  mention  —  avait  été  pendu, 
Michel  Mourawieff  disait  plaisamment  «  qu'il  nétait  pas  de 
ces  Mourawieff  qu'on  pend,  mais  de  ceux  qui  pendent  » 
Etant  donc  gouverneur  à  Grodno,  il  se  trouva  une  fois  à 
court  d'argent.  Le  prince  Constantin  Radziwill,  pour  lors 
Maréchal  de  la  noblesse  de  cette  province,  lui  prêta  la 
somme  dont  il  avait  besoin.  Mourawieff  la  lui  rendit,  et 
lorsqu'on  1863  le  prince  Radziwill  vint  à  Vilna  avec  les 
autres  membres  de  la  noblesse  se  présenter  à  Mourawieff 
nouvellement  arrivé  comme  Gouverneur  général  de  toute  la 
Lithuanie,  celui-ci  le  reçut  avec  des  témoignages  non 
équivoques  de  respect,  et  jamais  il  ne  fut  sourd  à  son  inter- 
vention en  faveur  des  personnes  compromises.  C'est  ainsi 
que  le  prince  Radziwill  put  venir  au  secours  d'un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes. 

Mais  revenons  à  l'histoire  de  Mgr  Constant  Lubienski. 
Quelques  semaines  après  son  retour  de  Vilna,  l'Empereur 
signa  l'oukase  du  ig  février  (2  mars  1864),  qui  affranchis- 
sait les  paysans  en  Pologne.  Dans  le  diocèse  d'Augustowo 
(de  Sejny)  il  y  avait  un  grand  nombre  de  villageois,  établis 
sur  des  terres  appartenant  à  des  curés  ou  à  des  communau- 
tés, religieuses,  et  dans  plusieurs  localités  les  revenus  du 
débit  des  liqueurs,  de  la  bière,  etc.  appartenaient  aussi  au 
clergé.  Mgr  Constant  était  d'avis  que  le  Gouvernement 
aurait  dû  s'entendre  avec  les  Evêques  des  divers  dio- 
cèses, et  même  avec  le    Saint  Siège,  et    obtenir  leur  con- 
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sentement  pour  faire  ces  échanges  de  propriétévS  ecclésiasti- 
ques. C'est  pourquoi,  lorsque  le  Général  Krzyzanowski, 
compagnon  de  Mourawieff,  arriva  à  Souwalki  pour  procla- 
mer au  peuple  le  dit  oukase  du  Czar,  Mgr  Constant  lui 
adressa  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  ouvertement 
que,  tout  en  ne  pouvant  ni  ne  voulant  s'opposer  à  la  procla- 
mation et  à  la  mise  en  vigueur  de  cet  oukase,  il  protestait 
contre  ce  décret  en  ce  qu'il  touchait  à  la  propriété  ecclésia- 
stique sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'Eglise.  Il 
demandait  que  le  général  fit  connaître  sa  protestation  aux 
autorités  supérieures  du  Gouvernement,  et  qu'il  leur  repré- 
sentât la  nécessité  absolue  de  s'entendre  dans  ces  questions 
avec  le  Saint  Siège  Apostolique. 

Après  avoir  envoyé  cette  lettre  au  général  Krzyzanowski, 
Mgr  Constant  apprit  que  Mourawieff  avait  été  indigné  de 
cette  nouvelle  opposition  de  sa  part  ;  il  reçut  par  la  voie 
officielle  l'expression  du  mécontentement  du  tyran  de  Vilna, 
qui  toutefois   ne  lui  fit  pour  cette  fois  aucune  autre  chicane. 

Peu  après  ce  démêlé,  Mgr  Constant  se  rendit  en  voiture 
à  \'arsovie,  administrant  la  confirmation  partout  où  il  s'ar- 
rêtait en  voyage,  visitant  les  paroisses  et  apportant 
partout  des  paroles  de  consolation  à  ses  malheureux  com- 
patriotes. Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Varsovie  qu'il  reçut 
de  Mourawieff  une  dépêche  télégraphique,  le  rappelant  au 
plus  vite  à  vSejnv,  alléguant  que  tout  le  diocèse  était  en 
émoi  pour  l'absence  de  son  Pasteur.  Monseigneur  se 
demanda  alors  si  le  moment  n'était  pas  venu  de  donner  une 
bonne  leçon  à  Mourawietf,  en  retardant  son  retour  à  Sejny 
sous  prétexte  qu'une  partie  de  son  diocèse,  depuis  Lomza, 
dépendait  de  l'autorité  militaire  et  civile  du  comte  Berg, 
Maréchal  Gouverneur  de  tout  le  Royaume  de  Pologne, 
avec  lequel  il  avait  besoin  de  s'entendre.  Cependant,  crai- 
gnant que  le  satrape  ne  s'en  vengeât  sur  le  clergé  qui  était 
dans  la  partie  du  diocèse  de  Sejny  dépendant  de  son  autorité, 
il  préféra  renoncer  à  cette  petite  victoire  et  revint   en  toute 
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hâte  à   Sejnv,  remettant  à  une  occasion    plus    favorable  de 
régler  ses  comptes  avec  le  tyran. 

Cette  occasion   se  présenta  peu   après,  et  voici  comment. 
Le  rescrit   impérial  qui  invitait  le  (irand-Duc  Constantin  à 
remettre  son  pouvoir  dans  le  Royaume  de  Pologne  entre  les 
mains  du   comte  Berg    annonçait  aussi   qu'il  retournerait  à 
Varsovie,  avec    le  titre   de  Vice-Roi,    quand    l'insurrection 
serait   apaisée.  Le    Grand-Duc,   ayant  quitté  la  capitale  de 
la  Pologne,    passait  ce   temps  d'attente  à    Pétersbourg  ou 
dans  les   environs.  Mais  après   que   l'insurrection   eut    été 
vaincue    par  la    force  de  l'immense   Empire,  on  résolut,  à 
Pétersbourg,  de  donner  une   nouvelle   forme  au   Gouverne- 
ment de  la  Pologne  ;  et  comme  le  Grand  Duc  s'était  montré 
très   favorable   aux  Polonais  et  aspirait,    disait-on,  à  deve- 
nir leur  Roi,  les    ministres  et  le    «  parti   rouge  »  arrivé   au 
pouvoir  prirent  toutes  leurs  mesures  pour  le  mettre  de  côté. 
C'est  alors  que, sous  le  prétexte  d'une  cure  à  faire,  le  Grand- 
Duc   Constantin  fut  forcé    de  s'éloigner   et    de  se   rendre  à 
l'étranger   pour  un    temps  indéterminé.  Le   comte  Thomas 
Lubienski,  qui  habitait  alors   Pétersbourg,  prit  des  rensei- 
gnements exacts  sur  le  jour  et  l'heure   du  départ  du  Grand 
Duc,  et  en  informa   télégraphiquement  son  frère,  l'Evêque 
de  Sejny.    C'était  pour   celui-ci  le    seul   moment  favorable 
pour  se   rapprocher  encore  une  fois   du  Grand-Duc,  qui  lui 
avait  témoigné  à  Varsovie  tant  d'amitié,  et  pour  profiter  de 
son  influence  sur  le  Czar  son  frère, afin  de  renverser  Moura- 
vvieff.  Aussi  Mgr  Constant,  ayant  reçu  la  nouvelle  du  voyage 
du  Grand-Duc,  se  mit-il  immédiatement  en  route  pour  aller 
à  sa  rencontre  à  la  station  de  Mauricya.  Il  y  arriva  à  temps, 
et  lorsque  le  train  impérial   s'y  arrêta,  il  alla  présenter  ses 
respects  à  Son  Altesse.  Le  Grand-Duc  Constantin  le  recon- 
nut, l'accueillit  avec  une  grande  bonté,  et  l'invita  à  monter 
dans  son    wagon  ;  continuant    ensemble  le  voyage  jusqu'à 
Wierzbolowo,   à  60  verstes  ou  6  lieues  plus  loin,  ils  passè- 
rent  ce   temps  à   causer  très   intimement,    n'ayant    pour 
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témoin  que  la  Grande-Duchesse,  très  bien  disposée,  elle 
aussi,  envers  les  Polonais.  Le  Grand-Dac  questionna 
l'Evêque,  avec  un  très  grand  intérêt,  sur  tous  les  événe- 
ments de  la  Pologne.  Mgr  Constant  lui  exposa  tous  les 
malheurs  de  notre  patrie,  les  abus  cruels  de  IMourawieff,  et 
supplia  son  Altesse  d'employer  son  crédit  auprès  de  l'Empe- 
reur Alexandre  II  pour  en  obtenir  que  le  Gouvernement 
d'Augustowo  revînt  sous  l'autorité  du  Maréchal  Gouverneur 
de  la  Pologne.  Le  Grand-Duc,  ayant  recommandé  à  Mgr 
Constant  de  garder  le  secret  sur  leur  entretien,  promit  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  ce  qu'il  demandait,  et  il 
tint  parole. 

Quand  Mourawieff  apprit  l'entrevue  de  Mgr.  Lubienski 
avec  le  Grand-Duc  Constantin,  il  en  fut  exaspéré.  Il  se 
plaignait  avec  désespoir  à  son  entourage  de  ce  que,  l'ayant 
eu  en  ses  mains  quelques  semaines  auparavant  à  Vilna,  il  ne 
l'avait  pas  aussitôt  fait  exiler  au  fin  fond  de  la  Sibérie.  En 
ce  moment  il  n'osait  plus  mettre  la  main  sur  un  homme  qui 
avait  des  relations  si  directes  et  pour  ainsi  dire  si  intimes 
avec  le  frère  chéri  du  Monarque,  et  il  sentait  bien  qu'un 
diplomate  achevé  comme  l'était  Mgr.  Lubienski  avait  dû 
exposer  avec  une  écrasante  ironie,  et  sous  les  couleurs  les 
plus  vives, les  faits  de  son  gouvernement  et  ses  abus  tyranni- 
ques  en  Lithuanie.  Pour  se  venger  autant  qu'il  le  pouvait 
encore,  il  télégraphia  à  Mgr  Constant  l'ordre  de  ne  pas 
quitter  sa  ville  de  Sejny  sous  aucun  prétexte  ;  mais  l'Evêque 
lui  répondit,  par  la  même  voie,  qu'il  ne  pouvait  lui  obéir  en 
cela,  car  il  avait  le  devoir  de  visiter  son  diocèse,  y  étant 
autorisé  par  le  Pape  et  par  l'Empereur,  de  qui  il  tenait  sa 
dignité  et  son  pouvoir  épiscopal.  Mourawieff  dut  céder  en- 
core une  fois  ;  mais  il  télégraphia  à  nouvau  à  Mgr  Constant, 
en  le  priant  au  moins  de  ne  point  quitter  Sejny  sans  en  avoir 
prévenu  chaque  fois  le  gouverneur  civil  de  Souvvalki,  et  de 
vouloir  bien  permettre,  alors,  qu'un  détachement  de  Cosa- 
ques l'accompagnât;    en  effet,    depuis    ce  jour,    ces    fidèles 
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sur\'cill;ints  entouicrcnt  la  \H)iturc  de  M<^r  Lubicnski  cha- 
que lois  (lu'il  y  monta,  ne  lui  permettant  pas  de  s'éloij^ner  de 
la  ville  à  pUus  de  sept  verstes,  et  l'empêchant  de  descendre 
chez  qui  ({ue  ce  fût. 

En  attendant,  Alourawiell  poursuivait  avec  une  diligence 
fiévreuse  l'organisation  à  sa  guise  de  tout  le  pays  ;  considé- 
rant le  Gouvernement  d'Augustovvo  comme  une  terre  qu'il 
venait  de  conquérir,  il  éloignait  tous  les  anciens  fonctionnai- 
res, les  remplaçant  par  ses  satellites.  Il  se  mêla  même  des 
actes  judiciaires  ;  en  un  mot  il  voulait  tout  renverser,  pour 
tout  reconstruire  suivant  son  système.  Mais  tout  à  coup 
—  quelques  semaines  à  peine  après  l'entrevue  de  Mgr 
Lubienski  avec  le  Grand-Duc  Constantin  — ■  l'Empereur 
Alexandre  II,  traversant  la  Lithuanie,  dit  à  Mourawieff,  qui 
était  venu  présenter  ses  hommages  à  sa  Majesté  à  une  sta- 
tion où  le  Czar  devait  s'arrêter,  qu'il  avait  à  remettre  aussi- 
tôt tou|:e  la  province  d'xA.ugustowo  sous  l'autorité  du  Maré- 
chal Gouverneur  du  Royaume  de  Pologne,  le  comte  Berg. 
Et  lorsque  celui-ci  vint  également  à  la  rencontre  du  Monar- 
que à  Kovvno  pour  l'accompagner  dans  la  suite  de  son 
voyage,  l'Empereur  lui  dit  dès  qu'il  le  vit  :  «  J'ai  acquiescé 
«  à  votre  désir,  et  je  vous  soumets  le  gouvernement  d'Au- 
«  gustowo.  »  Berg,  cependant,  n'avait  fait  aucune  réclama- 
tion à  ce  sujet,  étant  trop  prudent  pour  entrer  dans  des 
démêlés  avec  un  Mourawieff,  et  pour  essayer  de  le  renverser. 
Mais  dans  toute  cette  affaire  il  devina  aussitôt  la  main  de 
Mgr  Lubienski,  sans  pouvoir  toutefois  s>i  rendre  compte  de 
la  manière  dont  il  s'y  était  pris.  Cependant,  en  courtisan 
adroit,  il  n'en  témoigna  pas  le  moindre  étonnement,  et  il 
remercia  très  humblement  Sa  Majesté  pour  cette  nouvelle 
faveur,  pour  cette  preuve  de  confiance.  Nous  savons  d'autre 
source  que  le  Grand-Duc  Constantin,  ayant  passé  la  fron- 
tière, écrivit  aussitôt  à  l'Empereur  son  frère, pour  lui  exposer 
longuement  toute  l'affaire  ;  et  comme  sa  lettre  coïncidait 
avec  l'entrée  du  comte   Berg  dans  sa  charge  de   Maréchal 
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Gouverneurde  la  Pologne, et  avec  celle  du  prince  Czerkawski 
dans  ses  fonctions,  il  insista  pour  que  Ja  chose  fût  aussitôt 
réglée  selon  sa  demande,  ce  que  l'Empereur  s'empressa  de 
lui  accorder.  C'est  donc  sans  contredit  à  Mgr  Lubienski  que 
le  Gouvernement  d'Auijustowo  a  dû  le  bonheur  d'être 
arraché  aux  grilles  de  Mourawieff,  qui  voulait  à  tout  prix  le 
réunir  à  la  Lithuanie  :  de  cette  façon  Mgr  Lubienski  a 
rendu  un  grand  et  mémorable  service  à  tout  le  pays.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  Mourawieff  en  garda  une  mortelle  ran- 
cune à  l'évêque  de  Sejny,  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  publi- 
quement souffleté  et  ridiculisé  en  présence  de  tout  le 
pays. 

Au  mois  de  mai  1864,  Mgr  Constant  se  rendit  de  nouveau 
à  \'arsovie  pour  voir  le  comte  Berg  et  régler  plusieurs  affai- 
res concernant  son  diocèse.  Il  voyagea  en  voiture  pour  pou- 
voir,selon  sa  coutume,  visiter  les  églises  et  les  paroisses  et  ad- 
ministrer le  sacrement  de  confirmation.  De  plus  il  désiraitvoir 
son  ami  Mgr  Popiel,  évêque  de  Plock,  auquel  il  avait  donné 
secrètement  rendez-vous  dans  la  collégiale  de  Pultusk.  Ils 
passèrent  vingt-quatre  heures  ensemble.  Mgr  Popiel  demanda 
alors  à  Mgr  Constant  de  régler  ses  propres  relations  avec  le 
comte  Berg,  qui  avaient  été  brouillées  par  l'affaire  du  deuil 
de  l'Eglise  en  Pologne  —  comme  nous  l'avons  raconté  au 
chap.  IX"""  en  parlant  de  l'exil  de  Mgr  Felinski  — ,  et  de  lui 
obtenir  du  Maréchal  Gouverneur  la  permission  de  se  rendre 
aussi  à  Varsovie.  Il  résolut  d'attendre  à  Pultusk  la  réponse 
que  Mgr  Constant  lui  enverrait  ou  lui  apporterait  de  Varsovie. 
Nous  savons  déjà  comment  Mgr  Constant,  arrivé  à  Varsovie, 
s'était  trouvé  mêlé  dans  l'affaire  du  deuil  de  l'Eglise  par  le 
comte  Berg  lui-même,  qui  lui  en  parla  le  premier  au  dîner 
où  ill 'avait  invité  chez  lui,  et  l'entretien  qu'il  eut  avec  la  com- 
tesse Elfride  Auguste  Zamoyska.  Nous  ajouterons  seulement 
ici  que  Berg  demanda  à  Mgr  Constant  d'intervenir  auprès 
de  Mgr  KzewLski, devenu  administrateur  du  diocèse  de  Var- 
sovie, pour  qu'il  mit  fin  à  ce  deuil.  Mgr  Constant  le  promit, 
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et,  touiouis  adroit  et  prompt  à  profiter  d'une  occasion  fav^o- 
rahle  pour  le  bien  de  l'I^j^lise,  il  demanda  à  13er<^  de  ne  point 
mettre  d'entraves  à  la  consécration  épiscopale  du  chanoine 
(Mgr)  Rzewuski,  préconisé  avec  lui  et  Mgr  Popiel  comme 
suffragant  de  Varsovie,  mais  qui  ne  pouvait  parvenir  à  rece- 
voir le  caractère  sacré  de  l'épiscopat.Le  comte  Berg  le  pro- 
mit aussi.  Mgr  Constant,  invoquant  la  lettre  de  Mgr  Felinski 
à  la  comtesse  E.  Zamovska,  obtint  de  Mgr  Rzewuski  la 
révocation  du  deuil,  (le  l'Eglise  ;  il  obtint  aussi  du  comte 
Berg  pour  Mgr  Popiel  la  permission  devenir  à  Varsovie. 
Mais  le  comte  Berg  était  trop  prévenu  contre  Mgr  Rzewuski 
pour  tenir  sa  promesse  quant  à  sa  consécration  ;  d'un 
autre  côté, il  connaissait  trop  bien  la  fermeté  de  Mgr  Lubienski  ; 
il  savait  trop  bien  qu'il  était  prêt  à  faire  tout  lorsqu'il  s'agis- 
sait des  droits  et  du  bien  de  l'Eglise.  Aussi  craignait-il  que, 
lorsque  Mgr  Popiel  viendrait  à  Varsovie,  Mgr  Lubienski  n'y 
fit  ven;r  tout  à  coup  un  troisième  évêque  pour  consacrer  Mgr 
Rzewuski,  au  moment  où  l'on  s'y  attendrait  le  moins.  Aussi 
réussit-il  à  tromper  si  longtemps  et  si  habilement  Mgr  Lu- 
bienski, que  celui-ci  n'apprit  la  prochaine  arrivée  de  Mgr 
Popiel  à  Varsovie  que  la  veille  de  son  propre  retour  dans  son 
diocèse  de  Sejny  ;  il  lui  en  porta  lui  même  l'autorisation  à 
Pultusk. 

C'est  ainsi  que  Mgr  Rzewuski  manqua  une  fois  encore 
cette  dernière  occasion  d'obtenir  sa  consécration  épiscopale. 
Si  ce  prélat  avait  é^  moins  soumis  à  l'influence  des  fem- 
mes —  très  nobles  et  très  pieuses  à  la  vérité  — ^  Mgr  Constant 
n'aurait  certes  pas  manqué  de  trouver  le  moyen  de  lui  con- 
férer cette  éminente  consécration,  qui  apporte  tant  de  grâ- 
ces et  de  consolation.  Mgr  Rzewuski  mourut  en  exil  sans 
avoir  obtenu  cet  honneur  suprême. 
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CHAPITRE  Xll 


PREMIÈRE  RENCONTRE  DE  MONSEIGNEUR  CON- 
STANT LUBIENSKI  AVEC  LE  PRINCE  CZER- 
KAWSKI.  CARACTÈRE  DE  CE  DERNIER. 
OUKASE  CONTRE  LES  ORDRES  RELIGIEUX. 
HISTOIRE  Dr:S  MARIANITES.  ENTREVUE  DE 
MGR  CONSTANT  AVEC  BERG,  ET  SON  SÉJOUR 
A  VARSOVIE.  LETTRE  A  MGR  FELINSKI.  MGR 
CONSTANT,  RAPPELÉ  A  VARSOVIE,  EN  EST 
ÉLOIGNÉ  PAR  CZERKAWSKI.  DINER  CHEZ 
MGR    CONSTANT.    LE    PRÉLAT    ZWOLINSKI. 


1864-1865. 


ENDANT  son  séjour  à  Varsovie,  Mgr  Cons- 
tant eut  l'occasion  de  voir  pour  la  première 
foisle  prince  Czerkawski,  nouveau  dignitaire 
russe  dans  le  Royaume  de  Pologne.  A  peine 
en  avait-il  fini  avec  Mouravvieff,  qu'il  se 
trouva  en  présenc;.'  d'un  autre  ennemi  qui  allait  lui  susciter 
de  nouvelles  difficultjs.  Après  l'éloignement  du  marquis 
Wielopolski,  M.  Alexandre  Ostrowski  avait  pendant  quelque 
temps  dirigé  le  ministère  des  Affaires  intérieures  à  Varsovie. 
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Mais  bientôt  il  fut  remplacé  par  le  prince  Czerkawski, 
envoyé  de  Pétersbourg  et  qui  devait  remplir  la  charge  de 
Directeur  du  département  des  Cultes. 

Le  prince  Czerkawski  appartenait  à  cette  société  de 
jeunes  libres-penseurs  russes  soutenant  que  la  civilisation 
corrompue  de  l'Occident  avait  fait  son  temps,  et  qu'il  fallait 
apporter  à  l'Iùirope  et  au  mcnule  entier  une  civilisation 
toute  nouvelle  issue  des  lois,  des  traditions  et  des  usages 
moscovites.  Ils  ne  se  rendaient  pas  un  compte  exact  de  ce 
que  serait  cet  Eldorado  auquel  aspirait  leur  ardente  et  fan- 
tasque imagination.  En  tout  cas,  l'organisation  de  leur 
propre  patrie,  c'est-à-dire  de  l'immense  Empire  russe, 
ne  se  prêtait  guère  à  ce  changement  ;  car  l'absolutisme 
du  Gouvernement  impérial  ne  se  laissait  pas  forcer  la 
main  par  ces  jeunes  idéologues,  envers  lesquels  la  masse 
de  la  nation  se  montrait  indifterente.  Mais  quand  l'insurrec- 
tion polonaise  de  l'année  1863  éclata,  et  que  le  prince 
Gorczakoff,  Chancelier  d'Etat  à  Pétersbourg,  en  répondant 
adroitement  et  fièrement  aux  notes  des  Puissances  occiden- 
tales en  faveur  de  la  Pologne,  chatouilla  l'orgueil  de  la 
Russie,  et  lui  fit  pour  ainsi  dire  connaître  sa  force  nationale, 
les  jeunes  libres-penseurs  —  se  donnant  pour  réformateurs 
—  sentirent  que  leur  heure  venait  de  sonner. 

Ils  se  réconcilièrent  avec  les  autorités  du  Gouvernement 
impérial,  dont  ils  s'étaient  jusqu'alors  tenus  éloignés  à 
Moscou,  où  ils  continuaient  leurs  discussions  soi  disant 
purement  académiques. Ils  offrirent  leurs  services,  et,  ceux-ci 
ayant  été  acceptés,  ils  furent  employés  en  qualité  d'élément 
nouveau  purement  moscovite,  et  envoyés  en  masse  en 
Pologne  et  en  Lithuanie  pour  russifier  ces  malheureux 
pays.  C'est  donc  là  que  les  jeunes  réformateurs  se  mirent  à 
déployer  tout  leur  zèle  d'imprudents  néophytes,  pour 
essayer  de  mettre  en  pratique  leurs  belles  et  chères  théories. 
Une  nuée  de  grands  et  de  petits  fonctionnaires  russes, 
semblable  à  une  nuée  de  sauterelles,  envahit  la  Pologne  et 
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la  Lithuanie.  Malgré  leur  culte  passionné  pour  la  civilisa- 
tion de  la  jeune  Russie,  ils  aimaient  mieux,  en  réalité, 
vivre  clans  un  pays  possédant  celle  de  l'ancienne  Europe 
occidentale,  que  d'aller  demeurer  à  Perm,  à  Orembourg,  à 
Tobolsk  ou  au  pied  de  la  grande  muraille  de  la  Chine,  dans 
des  déserts  ou  au  milieu  de  peuples  à  demi  sauvages.  Arri- 
vés en  Pologne  et  en  Lithuanie,  les  réformateurs  russes 
commencèrent  leur  œuvre  en  renversant  tout  ce  qui  consti- 
tuait la  base  politique  et  légale  de  l'ordre  social  dans  ces  pays, 
pour  défricher,  comme  ils  disaient,  le  terrain,  en  extirpant 
toute  mauvaise  herbe,  afin  d'y  semer  leurs  théories  sur  une 
terre  vierge  et  de  les  y  cultiver  —  dans  l'intérêt  de  la  nation 
russe,  bien  entendu.  Le  Gouvernement  les  laissa  d'abord 
faire  leur  besogne  de  destruction,  les  regardant  avec  indiffé- 
rence, si  ce  n'est  même  avec  une  satisfaction  secrète  ;  mais 
lorsque,  après  l'avoir  achevée,  ils  entreprirent  d'appliquer 
leurs  propres  théories,  il  reconnut  le  danger, et,  pour  sauve- 
garder l'ordre  monarchique  et  social,  il  les  mit  tous  de 
côté,  accomplissant  ainsi,  pour  ainsi  dire  instinctivement, 
son  devoir  de  conservation.  Les  bureaucrates,  qui  avaient 
suivi  les  réformateurs  en  Pologne  et  les  avaient  secondés 
dans  l'œuvre  de  destruction,  restèrent  seuls  maîtres  du 
terrain. 

Après  l'insurrection  de  l'année  1863,  toutes  les  provinces 
de  l'ancienne  Pologne  furent  transformées  en  de  vrais 
proconsulats  dans  le  genre  de  ceux  de  l'ancienne  Rome, 
où  les  jeunes  gens  de  haute  naissance  qui  se  conduisaient 
mal,  les  favoris  des  dames  de  la  Cour,  les  jeunes  nobles  qui 
avaient  fait  banqueroute,  les  fils  des  popes,  enfin,  des 
paysans  affranchis,  des  juifs  baptisés  schismatlques,  et  des 
Allemands  russifiés  recevaient  des  emplois  pour  rétablir 
leurs  affaires,  pour  réhabiliter  leur  nom,  ou  pour  :-oigner 
leur  santé  dans  un  climat  plus  doux. 

La  domination  de  la  Russie  en  Pologne,  ce  n'est  pas  la 
conquête  d'un  pays,   comme  celle  de  l'Irlande  par  l'Angle- 
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terre  ;  ce  n'est  pas  l'invasion  d'un  peuple  barbare  et  nomade 
qui  vient  s'établir  chez  ses  vt)isins,  comme  le  firent  jadis  les 
Francs  dans  les  Gaules,  ou  les  Normands  dans  la  province 
qui  porte  leur  nom,  ou  les  Magyares  dans  la  Hongrie.  Ce 
n'est  même  pas  une  colonisation,  comme  celle  de  l'Amé- 
rique par  des  colons  européens  ;  c'est  uniquement  et 
exclusivement  l'exploitation  fiscale  du  pays  par  les  vautours 
de  la  bureaucratie  moscovite.  Si  la  domination  de  la  F<ussie 
en  Pologne  ne  doit  pas  avoir  de  terme,  son  oppression,  au 
moins,  cessera  avec  le  règne  des  bureaucrates.  Quand 
l'heure  de  la  liberté  sonnera  pour  la  Russie  sur  le  cadran  des 
siècles,  la  Pologne  en  profitera  la  première.  Personne  ne  le 
sait  et  ne  le  comprend  mieux  que  toute  cette  race  de 
bureaucrates,  et  personne  ne  travaille  aussi  adroitement  et 
avec  tant  de  ténacité  à  empêcher  l'apparition  de  cette 
aurore  de  liberté  ;  ils  ne  reculent  devant  aucun  crime,  sans 
excepter  même  l'assassinat  des  Czars  —  témoin  le  meurtre 
atroce  d'Alexandre  II  —  pour  peu  que  ces  derniers  songent 
seulement  à  mettre  une  fin,  ou  au  moins  quelques  bornes,  à 
la  toute-puissante  prépondérance  de  la  bureaucratie.  C'est 
une  lutte  pour  la  vie,  pour  l'entretien  de  cent  mille  fonction- 
naires et  employés  et  de  leurs  familles,  avec  lesquels  le 
peuple  russe  n'a  rien  de  commun.  Quand  finira  cette  lutte 
acharnée  ?  A  qui  restera  la  victoire  ?  Personne  ne  le  sait  ; 
mais  Dieu  veille,  et  il  mettra  fin  à  cet  état  de  choses  quand 
la  coupe  des  iniquités  de  ces  voleurs  publics  sera  pleine. 

Czerkawski,  comme  nous  l'avons  dit,  était  de  l'école  des 
soi-disant  réformateurs  de  Moscou.  C'était  un  homme  jeune 
encore,  très  violent,  mais  en  même  temps  très  intelligent 
et  très  laborieux.  Il  étudiait  les  actes  de  son  département 
—  c'est-à-dire  de  la  branche  du  gouvernement  qui  lui  était 
assignée  —  avec  une  attention,  une  énergie  et  une  persévé- 
rance vraiment  exemplaires,  approfondissant  son  développe- 
ment historique  depuis  la  création  du  Royaume  de  Pologne 
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après  le  Congrès  de  \'ienne,  c'est-à-dire  depuis  l'année 
1815. 

Aucune  des  aft'aires  soumises  aux  sessions  du  Conseil 
d'administration  ne  lui  était  étrangère.  Il  s'y  rendait  toujours 
avec  une  parfaite  connaissance  de  chaque  cause,  ne  permet- 
tant à  personne,  pas  même  au  Maréchal  Gouverneur  ou  au 
Ministre,  de  se  mêler  de  ce  qui  était  de  son  département  et 
dépendait  de  lui.  Le  comte  Berg,  qui  pendant  toute  sa 
vie  ne  lutta  jamais  ouvertement  contre  personne,  agissait 
aussi  avec  beaucoup  de  circonspection  avec  le  prince  Czer- 
kawski,  pour  ne  pas  se  faire  des  adversaires  acharnés  de 
tout  ce  nid  de  partisans  du  journal  de  Moscou  rédigé  par 
Katkotf,  qui  étaient  alors  en  faveur  et  au  pouvoir.  Il  atten- 
dait donc  patiemment,  guettant  un  moment  propice  pour  se 
défaire  d'un  subalterne  par  trop  remuant  et  trop  entrepre- 
nant, et  —  ce  qui  était  encore  plus  désagréable  au  vieux 
Maréchal  Gouverneur,  —  trop  insolent  et  trop  sûr  de 
lui-même,  tel  qu'était  le  prince  Czerkawski. 

Lorsqu'il  rencontra  pour  la  première  fois  Mgr  Constant 
Lubienski  à  Varsovie,  le  prince  Czerkaw^ski  était  encore 
très  jeune,  très  ardent  et  sans  expérience,  prenant  les 
produits  de  son  imagination  pour  des  faits  accomplis,  et 
regardant  les  hommes  et  les  événements  à  travers  le  prisme 
de  ses  idées  et  de  ses  passions.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  se  trompât  souvent,  et  que,s'élant  tiouvé  en  face  d'un 
antagoniste  aussi  habile,  aussi  expérimenté  que  l'était 
l'Evêque  de  Sejny,  il  fît,  novice  encore  dans  la  diplomatie, 
connaître  tous  ses  côtés  faibles,  et  reçût  dans  la  lutte  des 
blessures  qu'il  ne  put  jamais  cicatriser.  Le  prince  Czer- 
kawzki,  ayant  donc  fait  la  connaissance  de  Mgr  Constant,  et 
voyant  devant  lui  un  homme  jeune  encore,  un  grand  seigneur 
aux  manières  distinguées,  doué  au  suprême  degré  de  l'art  de 
causer  agréablement,  un  homme  qui  avait  des  relations  dans 
tout  le  grand  monde  de  Pétersbourg,  de  Varsovie,  de 
Rome,  de  Paris,  et  de  presque  toutes  les  capitales  de  l'h.u- 
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rope,  qui  ne  se  cachait  pas  à  l'ombre  au  fond  d'une  sacristie 
ou  dans  les  cloîtres  d'un  monastère,  mais  qui  vivait  dans  le 
monde  et  avec  le  monde,  un  hc^mme,  enfin,  qui  jiar  convic- 
tion n'appartenait  pas  à  l'insurrection  polonaise,  il  n'est 
pas  étonnant,  disons-nous,  qu'il  lui  soit  venu  à  l'esprit  que 
l'ambitiiMi  seule  stimulait  ce  brillant  prélat,  et  qu'il  ait  cru 
trouver  en  lui  l'homme  de  ses  rêves,  qui  l'aiderait  à  réaliser 
l'exécution  de  ses  plans.  Il  reçut  donc  Mgr  Lubienski  avec 
cette  politesse  raffinée,  qui  caractérise  la  haute  aristocratie 
de  Pétersbourf(,  et  se  mit  à  causer  avec  lui  de  toutes  les 
questions  sociales  du  moment.  Ayant  devant  lui  un  interlo- 
cuteur aussi  intelligent  et  aussi  aimable  que  l'était  l'Evêque 
de  Sejny,  le  prince  Czerkawski  passa  peu  à  peu  aux  rela- 
tions entre  l'Empire  et  l'Eglise  romaine,  avec  la  désinvol- 
ture d'un  aristocrate  et  l'inconscience  avec  laquelle  on 
traite  les  choses  indifférentes.  Mgr  Constant,  qui  connais- 
sait à  fond  cette  école  de  rêveurs  russes,  comprit  aussitôt 
à  quoi  Czerkawski  en  voulait  venir  ;  mais,  sachant  que 
dans  sa  position  d'Evêque  il  serait  obligé  d'avoir  souvent 
des  relations  avec  lui,  il  voulut,  dès  cette  première  entre- 
vue, s'assurer  sur  le  prince  cette  supériorité  que  l'on  a  tou- 
jours sur  un  adversaire  quand  celui-ci,  se  dévoilant  entière- 
ment, trahit  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  tendances,  tous 
ses  projets.  Il  écouta  donc  très  attentivement  tous  les  argu- 
ments et  toutes  les  théories  du  prince  Czerkawski,  feignant 
de  chercher  à  les  bien  comprendre,  à  les  approfondir.  Le 
prince,  voyant  qu'il  ne  lui  opposait  aucune  objection,  finit 
par  lui  ouvrir  entièrement  son  cœur  et  lui  confia  son  secret. 
Ce  secret,  c'était  la  conviction  que  le  clergé  du  pays, c'est-à- 
dire  de  la  Pologne,  n'était  pas  assez  <  patriote  ».  Voulant 
donner  une  base  à  cette  accusation,  il  ajouta  : 

<  J'ai  lieu  de  croire  que  nous  en  arriverons  aussi  à  l'orga- 
<  nisation  des  Eglises  nationales,  et  l'avenir  appartiendra  à 
«  ceux  qui  se  dévoueront  à  réaliser  cette  idée.  » 

l 'le  de  Mgr  Constant  Irir.éc  Lubienski.  22 
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Puis,  voyant  que  son  interlocuteur  écoutait  tranquille- 
ment l'exposé  de  ses  plans,  le  prince,  insistant  de  plus  en 
plus, et  s'enflammant  par  degrés,  quitta  le  terrain  des  géné- 
ralités où  il  s'était  tenu  jusqu'alors  ;  il  s'eft'orça  d'insinuer 
clairement  à  Mgr  Lubienski  qu'un  homme  jouissant  d'une 
position  sociale  aussi  élevée  et  doué  de  si  grandes  capacités 
serait  sans  nul  doute  promu  aux  plus  hautes  dignités  de  la 
hiérarchie  dans  cette  nouvelle  organisation  de  l'Eglise. 

Lorsque  le  jeune  prince  eut  ainsi  épuisé  tout  son  sujet  et 
tous  ses  arguments,  Mgr  Constant  se  mit,  avec  le  calme 
le  plus  digne  et  une  sainte  fermeté,  à  lui  exposer  le  dogme 
de  l'unité,  de  la  supériorité  et  de  la  perfection  divine  de 
l'Eglise  catholique,  qui  seule  conserve  intacte  la  véritable 
religion  de  Jésus-Christ,  et  la  Foi  qui  peut  assurer  le  salut 
des  âmes. 

Le  prince  Czerkawski  était  allé  trop  loin  ;  il  avait  parlé 
trop  clairement  pour  qu'on  pût  donner  à  ses  pensées  et  à 
ses  expressions  un  autre  sens  que  celui  qu'elles  avaient 
réellement.  En  écoutant  la  réponse  de  l'Evêque,  il  sentit 
toute  l'inconséquence  de  ce  qu'il  venait  de  faire  en  enga- 
geant ainsi  son  interlocuteur  à  apostasier,  à  se  séparer  de 
l'Eglise  romaine  ;  il  comprit  qu'il  s'était  laissé  aller  au-delà 
des  bornes  de  ses  attributions,  agissant  en  collégien  impru- 
dent et  bavard.  Il  prit  cependant  congé  de  Mgr  Constant 
avec  la  plus  aimable,  la  plus  charmante  courtoisie,  tout  en 
gardant  contre  lui,  dans  le  fond  de  son  cœur,  une  éternelle 
inimitié,  et  en  se  promettant  bien  une  terrible  vengeance. 
Et  de  nouveau  deux  puissants  antagonistes  s'étaient  recon- 
nus et  mesurés  ;  ils  allaient  commencer  une  lutte  à  mort. 

Mgr  Constant,  racontant  plus  tard  cet  entretien  à  quelques 
personnes  dans  l'intimité,  et  parlant  du  gouvernement  de 
Czerkawski,  disait  souvent  que  l'on  devait  uniquement  à 
l'infinie  miséricorde  divine  que  ce  gouvernement  et  celui 
de  tout  le  parti  ultra-rouge  et  moscovite  eût  prit  fin  si 
promptement  ;  car  l'on  pouvait  s'attendre  à  tout  avec  des 
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i;cns  tic  cette  sorte,  pour  lesquels  il  n'y  avait  rien  de  sacre. 
Czerkawski,  envoyait  en  masse  les   évêques  et  les  prêtres 
polonais  au  fond  de  la  Sibérie,  sous  les  moindres  prétextes, 
et  ce  que  le    Gouvernement    impérial  ne    considérait   que 
comme  une  exception  rare  devint,  pour  cet   homme,  une 
loi  générale  irrévocable.    «  Cependant,  »  ajoutait  Monseig- 
neur, «  l'idée  du  prince  Czerkawski  d'organiser  une  I^glise 
«  nationale  polonaise,  soi-disant  catholique  mais  indépen- 
«  dante  de  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  n'était  pas 
«  neuve,  et  elle  aurait  pu  être  réalisée  assez  aisément  à  cette 
«  époque  de  désarroi  général.   Quand  on  manque  de  prin- 
«  cipes,   on   passe  facilement  d'un  extrême   à  l'autre.   Le 
«  clergé  polonais,  entraîné  par  le  mouvement  révolution- 
«  naire,  et  sans  aucun  frein  de  discipline  canonique  dans  un 
«  pays   où,   depuis  quelques   années,  régnait  un   désordre 
«  général    et  complet,    où   beaucoup    de    diocèses    étalent 
«  privés  de  le\irs  pasteurs,  —  ce  pauvre  clergé  polonais 
«  avait  été  trompé   dans  ses  espérances  par  rapport  à  la 
«  cause  nationale,  qu'il  avait  si  intimement  unie  dans  ses 
«  théories  à  la  cause  de  l'Eglise,  qu'il  ne  pouvait  ni  ne 
«  savait  plus  les  séparer,  ni  même  les  démêler  l'une   de 
«  l'autre.  Il  était  tombé  si  bas,  il  était  moralement  si  faible, 
«  que  sans  une  grâce  divine  toute  spéciale  qui  le  préserva, 
«  on  aurait  pu   le   conduire  à  une   perte   éternelle   en   lui 
«  ouvrant  les  voies  du  schisme.  » 

Nous  ne  voulons  pas  relever  les  noms  de  ces  prêtres  mal- 
heureux qui,  après  avoir  été  des  révolutionnaires  et  des 
conspirateurs  acharnés,  sont  devenus  plus  tard  des  instru- 
ments serviles  du  Gouvernement  moscovite,  prêts  à  tout 
sacrifier,  et  ne  reculant  devant  aucune  bassesse,  devant 
aucun  crime.  Nous  ne  voulons  pas  rappeler  les  noms  de  ces 
pauvres  fous,  plus  ou  moins  semblables  à  un  certain  moine 
de  la  Lithuanie  qui,  voyant  que  ses  prières  pour  le  bonheur 
de  la  patrie  —  tel  qu'il  l'entendait  —  n'avaient  pas  été  exau- 
cées, se  précipita  le  couteau  à  la  main  dans  une  église  et  se 
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mit  à  transpercer   les   tableaux   de    Notre   Seii;neur,    de  la 
Sainte  \'ierge  et  des  Saints. 

«  Dans  cet  état  des  esprits,  dans  une  situation  aussi  criti- 
«  que,  disait  encore  Mgr  Constant,  un  homme  tel  que  le 
«  prince  Czerkawski,  intelligent,  fougueux  et  en  même 
<  temps  rusé, décidé  à  exiler  tous  ceux  qui  lui  faisaient  oppo- 
c  sition,  à  surprendre  ceux  qui  chancelaient,  à  favoriser 
«  toutes  les  passions  et  toutes  les  ambitions,  aurait  pu  faire 
«  son  œuvre  et  entraîner,  sous  prétexte  de  patriotisme,  tous 
«  les  esprits  au  schisme.  Heureusement  son  acharnement  et 
«  celui  de  ses  partisans,  dont  la  violence  constituait  l'unique 
«  force,  fut  cause  de  leur  chute  si  prompte,  et  les  priva 
«  d'une  victoire  complète,  » 

Enhardis  par  les  succès  déjà  obtenus  ils  ne  mirent,  comme 
nous  l'avons  vu,  aucunes  bornes  à  leur  audace.  Le  prince 
Czerkawski,  osa  même,  en  présence  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur, exposer  ses  théories  d'une  manière  hautaine,  opiniâtre 
et  inconsidérée.  Alors  tout  le  parti  des  bureaucrates,  ayant 
à  sa  tête  le  comte  Berg,  obtint  en  1866,  dans  le  but  de  main- 
tenir l'équilibre  de  l'ordre  social  et  l'autorité  du  Monarque, 
que  le  prince  fût  destitué  de  son  emploi.  Cela  arriva  le  jour 
même  où  son  protecteur  Miloutine,  secrétaire  d'Etat  pour 
la  Pologne,  sortant  du  conseil  des  Ministres  à  Pétersbourg, 
où  il  venait  d'obtenir  la  rupture  du  Concordat  avec  le  Saint 
Siège,  tomba  mort  dans  le  vestibule,  frappé  d'un  coup 
d'apoplexie.  Mgr  Constant  reconnut  le  doigt  de  Dieu  dans 
la  coïncidence  de  ces  deux  événements. 

Ces  premières  épreuves  que  Mgr  Constant  avait  eu  à  tra- 
verser au  début  de  son  épiscopat  l'affermirent  aussi  dans  une 
autre  idée,  à  laquelle  il  n'avait  peut  être  jamais  songé  lors- 
qu'il n'était  que  simple  prêtre.  vSes  ennemis,  ses  amis  même 
lui  reprochaient  que,  dans  ses  relations  avec  les  autorités 
du  Gouvernement,  il  semblait  croire  à  leur  bonne  volonté, 
à  leur  bonne  foi,  préoccupé,  comme  il  l'était  toujours,  de  la 
conversion  de  la  Russie,   qui  était  pour  ainsi  dire  son  idée 
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fixe  et  le  désir  le  plus  ardent  de  son  C(L'ur  sacerdotal.  Mgr 
Constant  paraissait  ne  point  voir,  ou  plutôt  oublier  que  le 
Gouvernement  russe  tendait  uniquement  et  ouvertement  à 
détruire  la  religion  catholique  dans  tout  l'Empire  des  Czars. 
Or,  bien  éloigné  de  la  manière  de  voir  de  ceux  qui  sem- 
blaient mettre  tout  leur  patriotisme  dans  la  grossièreté  avec 
laquelle  ils  traitaient  leurs  ennemis,  quand  ils  ne  les  crai- 
gnaient pas,  Mgr  Constant  soutenait  au  contraire  que,  dans 
les  rapports  avec  les  Russes,  il  fallait  toujours  agir  comme 
si  on  les  croyait  de  bonne  foi,  malgré  l'intime  conviction  que 
l'on  aurait  pt)ssédée  du  contraire.  En  agissant  autrement, 
on  se  mettait  dès  les  premiers  pas  en  opposition  avec  eux, 
ce  qui  rendait  impossible  toute  entente, tout  rapprochement; 
alors  que,  dans  les  relations  sociales,  il  faut  toujours 
prendre  le  prochain  par  son  côté  noble,  juste  et  honnête, 
sans  toutefois  flatter  ses  passions,  mais  aussi  sans  s'imagi- 
ner qu'il  cherche  uniquement  à  les  satisfaire.  Si  ces  princi- 
pes doivent  être  appliqués  dans  nos  relations  avec  les  sim- 
ples particuliers,  à  plus  forte  raison  faut-il  s'en  servir  dans 
celles  que  nous  avons  avec  l'autorité  qui  nous  gouverne, 
quelle  qu'elle  soit.  Approcher  d'un  représentant  de  la  loi, de  la 
justice,  de  l'ordre  public,  en  un  mot,  de  l'autorité  qui,  comme 
dit  Saint  Paul,  vient  de  Dieu,  et  lui  reprocher,  au  premier 
abord,  qu'il  ne  veut  remplir  aucun  de  ses  devoirs  de  gou- 
vernant, c'est  tout  simplement  une  chose  impossible.  Bien 
souvent,  il  est  vrai,  de  saints  évêques  ont  reproché  à  certains 
autocrates  qu'ils  abusaient  de  leur  pouvoir,  et  les  canons  de 
l'Eglise  employaient  la  peine  de  l'excommunication  contre 
ces  tyrans, déliant  leurs  sujets  des  serments  de  fidélité  qu'ils 
leur  avaient  prêtés.  Mais  se  poser  en  accusateur,  prétendre 
que  l'autorité,  comme  autorité,  est  ipso  facto  in  radice 
—  par  le  fait  même  et  radicalement  —  illégitime,  injuste, 
impie,  et  que  la  soumission  n'est  pas  un  devoir,  c'est  une 
utopie  bonne  pour  un  anarchiste  adolescent  ;  un  prêtre,  un 
évêque  ne  peut  avoir,  et  surtout  ne  peut  exprimer  de  pareil- 
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les  opinions.  Mgr  Constant  croyait, au  contraire,  que  dans  les 
relations  avec  l'autorité  du  Gouvernement,  il  ne  faut  pas  lui 
dissimuler  ses  devoirs  envers  la  société  qui  lui  est  soumise, 
et  qu'en  s'appuyant  sur  les  principes  immuables  de  l'éternelle 
Justice  divine  et  du  bien  public,  on  peut  indirectement  éclai- 
rer ses  adversaires  mêmes  et  exiger  d'eux  qu'ils  laissent 
accomplir  librement  ce  que  la  loi  naturelle  permet  ou  ordonne 
à  tous.  Un  polisson  des  rues  peut  faire  des  niches  ;  un 
blanc-bec  peut  débiter  de  belles  phrases  ;  mais  un  homme 
sérieux  doit  agir  selon  certains  principes  bien  arrêtés,  et 
exiger  la  même  probité  de  principes  du  Gouvernement,  et 
àe  ceux  qui  en  exercent  le  pouvoir.  Autrement,  il  n'y  aurait 
pas  de  société  humaine  digne  de  ce  nom. 

La  manière  d'agir  si  sage,   si  mûre,  si  fortement  raison- 
née  de  Mgr  Constant  excluait  de  sa    conduite    ce    qu'on 
appelle  maintenant   des  aventures,    c'est-à-dire    des   actes 
provenant  non  d'une  volonté  bien   arrêtée,  mais   de  la  fan- 
taisie, si  contraire  à  la  droite  raison,  à  la    conscience  et  au 
devoir.  Cependant,   tant  qu'il  fut  simple  prêtre,    il  se  sentit 
beaucoup  plus  libre  dans  toutes  ses  actions  ;  ne   craignant 
p:is    de    compromettre    autrui,    il    regardait    l'exil   comme 
une  occasion  de  souffrir  pour  la  Foi  et   de  mériter    pour  le 
Ciel.  Mais  lorsqu'il  se  vit  chargé   des  devoirs  et  de  la  res- 
ponsabilité de  pasteur  des  âmes,  et  que,  dans    ses  rapports 
avec  Murawieff  et  Czerkavvski,  il  entrevit  de  réels  dangers 
qui   menaçaient  non   seulement   sa  personne   ou   quelques 
âmes,   mais  toute  l'Eglise  en    Pologne,  il   se  promit  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Il  exprimait  souvent   sa   pensée  à  ce 
sujet  dans  les   termes   suivants  :  «  Il  me   serait  réellement 
«bien  plus  facile  de  me  mettre  en  guerre  avec  le  Gouverneur 
''  de  la  province  et  de  me  faire  exiler  au  fond  de  la  Sibérie, 
<'  où  je  resterais  bien    tranquille  à  ne  rien  faire  ;  il  est  plus 
«  difiicile, et  cependant  tel  est  mon  devoir, de  rester  surplace, 
«  et  là,  sans  sacrifier  les  principes,    de  me   tourmenter,   de 
<  lutter  et  de  souffrir  pour  ne  point  abandonner  sans  guide. 
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«  sans  le  pasteur  que  Dieu  leur  adonné,  ce  pauvre  pays, 
^<  ce  pauvre  diocèse  et  tant  de  pauvres  âmes  ij^norant  le 
«  danj^er  ou  entraînées  vers  l'erreur.  » 

Ce  fut  là  sa  loi,  sa  devise,  dans  sa  manière  d'agir  si 
intelligente,  si  prudente,  si  pleine  de  dignité,  si  indulgente 
pour  les  autres,  si  ferme  et  inflexible  lorsqu'il  s'agissait  des 
droits  et  des  privilèges  de  l'Eglise. 

Autant  que  possible  il  s'en  tenait  strictement  aux  lois  des 
saints  Canons,  afin  que  l'autorité  civile  ne  pût  lui  imputer  à 
rébellion  personnelle  ses  actes  d'opposition.  C'est  pourquoi 
il  condamnait  absolument  toutes  les  démonstrations  «  patri- 
otiques »  qui  ne  menaient  à  rien.  C'est  pour  la  même  raison 
que,  durant  toutes  les  années  de  son  épiscopat,  il  chercha, 
dans  les  difficultés  qui  se  présentaient,  à  user  de  tous  les 
moyens  humains  de  nature  à  y  remédier.  Dans  cette  lutte 
inégale  des  principes  avec  la  force  brutale  et  souvent  illégale, 
après  avoir  remporté  maintes  victoires  grandes  et  petites, 
il  dut  enfin  succomber,  non  à  la  suite  d'un  petit  malenten- 
du avec  un  fonctionnaire  subalterne,  mais  après  une  bataille 
acharnée  et  décisive  entre  les  droits  primordiaux  de  l'Eglise 
catholique  et  les  exigences  d'une  monarchie  schismatique. 
Le  moindre  zéphyr  fait  tomber  les  feuilles  mortes  et  casse 
les  petites  branches  desséchées  ;  mais  un  ouragan  violent 
peut  seul  renverser  par  terre  un  chêne  majestueux  destiné 
à  servir  d'abri  aux  jeunes  arbrisseaux  de  la  forêt  qui 
croissent  à  son  ombre. 

Peu  de  temps  après  cette  première  entrevue  de  Mgr  Con- 
stant avec  le  prince  Czerkawski,  un  nouvel  oukase,  daté 
du  27  octobre,  (8  novembre)  1864  et  concernant  les  ordres 
religieux  en  Pologne  et  en  Russie  fut  publié.  Par  suite  de 
cet  oukase,  beaucoup  de  couvents  furent  supprimés,  et  les 
Communautés  religieuses  qui  les  habitaient  furent  disper- 
sées. Les  biens  et  les  revenus  de  tous  les  couvents  furent 
confisqués  au  profit  de  l'Etat,  et  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ceux  —  d'ailleurs  très   peu  nombreux  —   qu'on 
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laissa  encore  exister,  le  Gouvernement  se  chargea  de  leur 
fournir  des  pensions,  naturellement  très  modiques  et  même 
insuffisantes. 

Ces  communautés  étaient  d'ailleurs  condamnées  à  s'étein- 
dre peu  à  peu,  car  tous  les  noviciats  furent  aussi  fermés 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  religieux  où  des  religieuses  dans 
chaque  couvent  fût  réduit  au  chiffre  de  douze  personnes, 
maximum  indiqué  par  l'oukase.  Ces  communautés,  quel- 
les que  fussent  leurs  règles,  leur  hiérarchie  et  leurs  obliga- 
tions, devaient  toutes  s'organiser  selon  l'oukaze  impérial,  qui 
annulait  également  l'autorité  des  supérieurs  locaux  ainsi  que 
celle  de  leurs  Provinciaux  ou  Généraux  d'Ordre.  C'est  aux 
Evêques  de  chaque  diocèse  que  le  Gouvernement  imposa 
la  charge  de  surveiller  et  de  régir,  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel,  toutes  les  maisons  religieuses  qui  s'y 
trouvaient. 

En  présence  de  ce  nouvel  oukase,  on  se  demanda  natu- 
rellement si  les  Evêques,  en  s'y  soumettant  et  en  prêtant 
pour  ainsi  dire  la  main  à  ce  nouvel  abus  de  l'autorité  ou 
plutôt  de  la  tyrannie  russe,  ne  dépasseraient  pas  les  bornes 
de  leurs  attributions,  et  ne  violeraient  pas  l'un  des  princi- 
paux privilèges  de  certains  ordres  religieux  limmiinitas, 
qui  les  rend  indépendants  de  l'autorité  de  l'Ordinaire 
du  diocèse.  Tous  les  Evêques  de  la  Pologne  s'accordè- 
rent à  dire  qu'il  fallait  absolument  s'en  rapporter,  dans 
cette  affaire,  à  l'avis  et  à  l'ordre  du  Saint  Siège  ;  ils  ne 
voulurent  pas  s'en  mêler  sans  une  autorisation  spéciale  du 
Saint  Père.  Seul,  Mgr  Constant  fut  d'un  avis  contraire.  Il 
soutenait  que,  dans  certains  cas  et  pour  certaines  Règles, 
l'Eglise  ne  soumet  pas  tous  les  Ordres  religieux  à  l'autorité 
des  Evêques  —  comme  quand  il  s'agit  de  l'élection  des 
Supérieurs,  ou  de  la  manière  de  gouverner  une  commu- 
nauté ;  mais  qu'en  prévision  des  différentes  persécutions, 
et  des  difficultés  que  l'Eglise  aurait  à  subir  dans  l'avenir, 
sous  des  Gouvernements  qui  lui   seraient  hostiles,  le  saint 
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Concile  de  Trente  avait  décrété  que,  dans  les  circonstances 
extraordinaires  où  il  se  produirait  des  abus  dans  les  cou- 
vents, et  où  il  serait  dil'licile  ou  îïlipossible  d'en  appeler 
aux  Supérieurs,  les  Evêques  des  diocèses  où  se  trouveraient 
ces  couvents  auraient  le  droit  et  le  devoir  d'y  faire  des 
visites  canoniques,  et,  si  les  circonstances  l'exigeaient, 
d'y  établir  de  leur  projn^e  autorité  des  supérieurs  tempo- 
raires, (i) 

Mgr  Constant  était  donc  d'avis  que  l'on  se  trouvait  en 
présence  du  cas  prévu  par  le  Concile,  et  que  l'on  pouvait 
user  des  droits  qu'il  accorde  aux  Evêques.  Il  trouvait  même 
que  l'appel  au  Saint  Siège  pour  en  obtenir  une  permission 
spéciale  était  un  acte  déplacé  trahissant  plutôt  une  certaine 
opposition  et  une  manifestation  contre  le  Gouvernement, 
qu'une  réelle  sollicitude  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Le 
Gouvernement  russe  n'aurait  pas  sans  doute  permis  qu'on 
en  appelât  au  Saint  Siège,  et  à  la  suite  de  cette  défense  on 
serait  arrivé  à  voir  les  couvents  dans  un  désarroi  complet. 
Car  le  Gouvernement,  s'apercevant  que  les  Evêques  ne 
voulaient  pas  se  mêler  des  affaires  de  ces  couvents,  l'aurait 
fait  lui  même,  en  leur  imposant  des  supérieurs  de  son  choix 
capables  uniquement  d'exercer  la  plus  funeste  influence  sur 
les  communautés  religieuses,  et  il  aurait  refusé  ensuite  de 
résigner  ce  privilège  et  de  se  démettre  de  ce  droit  usurpé. 
De  plus,  l'oukase  ordonnait  aussi  que  tant  qu'il  n'y  aurait 
pas  dans  les  couvents  existant  encore  dans  le  pays  des  supé- 
rieurs nommés  par  les  Ordinaires  de  chaque  diocèse,  les 
pensions  destinées  aux  religieux  ne  leur  seraient  pas  payées, 
—  ce  qui  les  eût  privés  de  tout  moyen  d'existence,  et  eût 
entraîné  pour  les  communautés  une  désorganisation  défini- 
tive. 

D'autres  considérations  dirigeaient  encore  Mgr  Constant, 
et  c'étaient  des  considérations  plus  élevées,  plus  larges  que 
les  besoins  actuels  et  pressants,  lorsqu'il  ne  voulait  pas  en 

(i)  Concile  de  Trente,  Session  XXV  Cap.  de  Regularibus  et  monialibus. 
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appeler  au  Saint  Siège  et  soumettre  la  question  à  sa  déci- 
sion. Il  reconnaissait  qu'il  était  plus  facile  à  un  Evêque  de 
répondre  aux  exigences  d'un  Gouvernement  en  appelant  au 
Saint  Siège,  en  se  cachant  pour  ainsi  dire  derrière  ce 
défaut  de  son  propre  pouvoir  en  présence  des  chicanes  et  de 
l'oppression  de  ce  Gouvernement.  Mais  il  disait  que  se  laver 
ainsi  les  mains  de  toute  responsabilité  dénotait  certaine 
absence  du  courage,  de  la  fermeté  que  l'Eglise  a  le  droit 
d'attendre  de  ses  Pasteurs.  Envisagée  de  la  sorte,  cette 
manière  d'agir  n'est  pas  un  témoignage  de  déférence  au 
Saint  Père,  ni  un  service  qu'on  lui  rend,  mais  plutôt  une 
nouvelle  charge  jetée  sur  ses  épaules  ;  c'est  une  conduite 
tout  à  fait  contraire  aux  devoirs  d'un  Evêque  qui  doit  éviter 
de  mettre  le  Saint  Siège  dans  une  position  difiicile.  Par  une 
question  précise,  on  force  pour  ainsi  dire  la  Cour  de  Rome 
à  déclarer  que  telle  et  telle  chose  est  repréhensible,  et 
qu'elle  doit  la  considérer  comme  iUicite,  tandis  que  l'in- 
térêt de  l'Eglise  exige  peut-être  que  le  Saint  Père,  en  ne 
se  prononçant  pas  —  pour  n'encourir  aucune  obligation  — 
en  laisse  peser  toute  la  responsabilité  sur  chaque  Evêque  en 
particulier. 

L'Eglise  accorde  beaucoup  de  pouvoir,  de  liberté  et  d'in- 
dépendance à  l'évêque  ;  elle  exige  de  lui  de  l'initiative  ;  elle 
lui  impose  l'action  et  la  lutte,  et  un  evêque  n'a  pas  le  droit 
de  s'en  décharger.  Il  en  est  autrement  quand  le  Gouverne- 
ment civil  prétend  obtenir  d'un  evêque  des  concessions  ou 
lui  faire  poser  des  actes  qui  dépassent  ses  attributions  ;  s'il 
se  prêtait  alors  à  de  pareilles  exigences,  il  serait  en  faute. 
Dans  ce  cas,  il  n'a  qu'une  chose  à  faire  ;  c'est  de  dire  :  non 
possuniiis.  Je  ne  le  puis. 

Pour  ce  qui  regarde  l'-iftaire  des  Ordres  religieux  en 
Pologne,  il  était  possible,  vu  les  décrets  du  saint  Concile 
de  Trente,  de  la  régler  sans  en  appeler  immédiatement  au 
Saint  Siège. 

En  le  faisant,  l'Evéque  ne  s'obligeait  à  rien  au  nom  de 
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l'Eglise,  et  ne   rciclait  rien  d'une  manière   irrévocable  pour 
l'av^enir.'  11    est   probable    cpie    si    le    Ciouvernement    avait 
permis  d'en  appeler  au  Saint  Siège,  celui-ci  se  serait  borné 
à   donner   aux    Kvêques    les    autorisations    qu'ils    auraient 
demandées.  Mais  une  aHaire  traitée  et  réglée  avec  le  Saint 
Siège  a  une  tout  autre  signification  que  celle  qui  l'est  avec 
un   évèque   particulier   aux   prises    avec  l'oppression  et  la 
force.   Dans  le  premier  cas,   le   Saint  Siège  est  pour  ainsi 
dire  lié   par   l'obligation  qu'il  contracte  ;  dans  le  second, 
l'évêque    seul  est  responsable   de  ce  qu'il  a  lait,   et  le  Saint 
Siège   peut,    quand   les   circonstances  sont   devenues  plus 
favorables,  modifier  ce  qui  a  été  fait.  Le  Saint  Siège  peut 
laisser  une  question  sans  réponse,   s'il  le  juge  à  propos  ; 
mais  il  ne  le  peut  lorsqu'il  s'agit  d'une  aftaire  qui  resterait 
en  suspens  jusqu'à  ce  que  cette  réponse  eût  été  donnée. 

Toutes  ces  considérations  déterminèrent  Mgr  Constant  a 
prendre  la  résolution  d'agir,  dans  l'aftaire  des  couvents, 
autrement  que  ses  confières  les  évêques  de  la  Pologne, 
d'autant  plus  que  selon  l'oukase  impérial  les  couvents  qui 
devaient  être  supprimés  le  furent  immédiatement,  et  que  les 
religieux  qui  les  habitaient  furent  sans  délai  transférés 
dans  d'autres  maisons  religieuses,  par  la  seule  autorité  du 
Gouvernement,  sans  que  les  évêques  des  diocèses  respectifs 
en  eussent  été  préalablement  informés  et  par  conséquent 
sans  qu'ils  y  eussent  la  moindre  part. 

Après  avoir  reçu  l'oukase  du  8  novembre  1864,  qui 
remettait  à  son  autorité  les  couvents  existant  encore  dans 
son  diocèse,  Mgr  Constant,  pour  sauvegarder  formellement 
les  droits  du  suprême  pouvoir  pontifical,  écrivit  immédiate- 
ment au  Saint  Père,  lui  demandant  ses  ordres  dans  cette 
aftaire  si  épineuse,  et  les  autorisations  nécessaires.  Il  envoya 
cette  lettre  par  l'entremise  du  Gouvernement  ;  cette  voie, 
tout  en  n'étant  pas  encore  obligatoire  en  Pologne,  était 
cependant  généralement  adoptée.  Le  Prince  Czerkawski 
était  alors,  comme  nous  le  savons,  Directeur  de  la  Commis- 
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sion  des  Cultes  à  X'arsovie,  laquelle  servait  d'intermédiaire 
à  ces  sortes  de  correspondances  avec  Rome.  Quelques  jours 
après  avoir  envoyé  à  cette  Commission  sa  lettre  au  Saint 
Père,  Mgr  Constant  la  reçut  en  retour,  avec  l'ordre  du 
Gouverneur  civil  de  Souwalki  de  la  modifier  complètement. 
Comme  de  raison,  Mgr  Constant  s'y  refusa  net,  et  en  même 
temps,  dans  une  lettre  adressée  au  comte  Berg,  il  lui  exposa 
l'inconvenance  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu.  Cependant,  pré- 
voyant que  sa  lettre  au  Saint  Père,  où  il  n'avait  rien  changé 
et  qu'il  avait  renvoyée  au  Gouverneur  de  Souwalki,  ne 
serait  jamais  expédiée  à  Rome,  et  que  par  conséquent  il 
n'en  recevrait  pas  les  ordres  et  les  autorisations  qu'il 
demandait,  il  résolut  d'agir  seul  et  sans  retard. 

Dans  le  diocèse  de  Sejny,  il  n'y  avait  plus  que  huit  cou- 
vents, dont  quatre  seulement  furent  conservés  :  celui  des 
Capucins,  celui  des  Bénédictines  à  Lomza,  le  couvent  des 
Maristes  à  Maryampol,  et  celui  des  Récollets  à  Smolany. 

Les  autres  furent  immédiatement  supprimés,  et  les  Com- 
munautés dispersées. 

A  Tykocin,  l'église  des  Missionnaires  était  la  paroisse  de 
la  ville,  desservie  par  ces  prêtres  fervents,  fils  de  Saint 
Vincent-de-Paul  ;  on  laissa  donc  au  Couvent  trois  prêtres 
en  qualité  de  curé  et  de  vicaires,  et  ils  purent  continuer  à 
mener  une  vie  religieuse  régulière  en  commun,  du  moins 
pendant  quelque  temps. 

Mgr  Constant  visita  donc  ces  couvents  en  compagnie  du 
chanoine  Andruszkiewicz,  curé-doyen  de  Lomza,  à  qui 
cependant  il  ne  confia  encore  aucune  autorité  à  cet  effet, 
tout  en  ayant  résolu  de  le  nommer  visiteur  des  couvents 
conformément  au  ai""^  article  du  nouvel  oukase. 

Dans  chacun  de  ces  couvents  qui  subsistaient  encore, 
l'Evêque  fit  assembler  tous  les  religieux  qui  s'y  trouvaient, 
leur  exposa  la  nécessité  d'élire  de  nouveaux  supérieurs,  et 
les  assura  qu'il  ne  voulait  aucunement  leur  en  imposer  de 
force  aucun,  ni   restreindre  la  liberté  que  leurs  Règles  leurs 
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attribuaient  par  rapport  aux  élections.  Il  ajouta  que  l'appro- 
bation par  l'Evêcjue  des  supérieurs  élus  par  les  relij^ieux 
était  parfois  absolument  nécessaire,  comme  clans  le  cas 
présent;  que  par  conséquent  il  les  priait  de  faire  des  élections 
qu'il  pût  approuver  sans  s'attirer  une  pénible  responsabilité 
yis-à-vis  du  Gouvernement,  et  —  ce  qui  était  bien  plus 
important  encore  —  sans  exposer  le  couvent  à  de  nouvelles 
persécutions  de  sa  part.  Cette  manière  si  paternelle  d'agir 
adoptée  par  le  jeune  et  zélé  pasteur,  envers  ces  pauvres 
communautés  éprouvées  contribua  grandement  à  arranger 
à  l'amiable  cette  affaire  si  épineuse  ;  et  comme  avec  cela 
Mgr  Constant  ne  ménagea  pas  aux  religieux  le  pain  sub- 
stantiel des  enseignements  spirituels,  il  faut  avouer  que  cette 
visite  pastorale  les  renouvela  et  les  raffermit  dans  la  stricte 
et  fidèle  observance  de  leurs  Règles  et  des  lois  monastiques, 
et  leur  fut  de  la  plus  grande  utilité.  Un  seul  de  ces  couvents 
se  trouvait  cependant  dans  une  situation  toute  particulière. 
C'était  celui  des  Maristes  à  Maryampol. 

Cet  Ordre  possédait,  à  l'époque  de  la  dispersion,  sept 
couvents  en  Pologne,  alors  qu'il  n'en  avait  nulle  part  en 
Europe,  si  ce  n'est  en  Espagne,  à  ce  que  l'on  assure  ;  mais 
les  couvents  d'Espagne  s'étaient  depuis  longtemps  séparés 
de  leurs  frères  aînés  de  Pologne.  Le  Gouvernement  russe, 
lors  de  la  suppression  des  couvents  en  1S64,  réunit  tous  les 
membres  de  cet  Ordre  dans  le  monastère  de  Mar\'ampol, 
où  résidait  le  Supérieur  général.  Il  y  avait  donc  là,  sur  place, 
l'autorité  suprême  et  légale  de  l'Ordre.  Mgr  Constant  ne 
pouvait  se  présenter  aux  religieux  comme  délégué  par  le 
Saint  Père,  et  il  ne  le  leur  dissimula  point.  Mais  le  Père 
supérieur  Général  était  déjà  très  âgé,  et  n'avait  plus  dans 
toute  leur  force  les  facultés  nécessaires  pour  diriger  ses 
frères  dans  les  circonstances  aussi  exceptionnellement  diffi- 
ciles où  l'on  se  trouvait.  C'est  pourquoi  Mgr  Constant  l'en- 
gagea, dans  un  entretien  privé,  à  déposer  lui-même  sa 
charge,   pour  qu'on  pût   procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
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Général,  — ce  qu'il  tit  très  volontiers.  L'Evêque  disait  plus 
tard  qu'il  avait  éprouvé  beaucoup  de  consolation  d'avoir, 
pour  ainsi  dire,  sauvé  cet  Ordre  religieux  polonais,  en  lui 
conservant  ses  droits  et  ses  privilèges,  et  de  lui  avoir  assuré 
l'observance  delà  discipline  monastique. 

L'Ordre  des  Maristes  avait  été  fondé  par  un  religieux  des 
Ecoles  pies  —  de  S'  Joseph  de  Calasanze,  —  Stanislas 
Popczynski.  en  1674  ;  son  objet  principal  était  la  délivrance 
des  captifs  emmenés  de  la  Pologne  par  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares.  C'était  donc  un  but  analogue  à  celui  de  l'Ordre  de  la 
Très  Sainte  Trinité  fondé  en  France  par  S'  Félix  de  Valois 
et  S*  Jean  de  Matha,  et  de  l'Ordre  de  Notre  Dame  de  la 
Merci  fondé  en  Espagne  par  saint  Pierre  Nolasque  et  saint 
Raymond  dePennafort.  En  l'année  1765, Françoise  Szczuka, 
née  Butler,  femme  du  Staroste  de  Premsk,  leur  donna  un 
terrain  suffisant  pour  y  bâtir  un  couvent  qui  prit  le  nom  de 
Maryampol,  ville  de  Marie,  et  devint  en  effet  une  petite  ville 
située  au  milieu  des  grandes  forêts  vierges  de  la  Lithuanie 
et  un  centre  de  piété  pour  toute  la  contrée. 

Cette  manière  de  procéder  de  Mgr  Lubienskidans  l'aftaire 
des  couvents  sauvegarda  l'autorité  légitime  des  supérieurs 
respectifs  et  ne  put  lui  attirer  aucun  blâme  du  côté  du  Gou- 
vernement. Ses  prévisions  quant  aux  suites  de  l'opposition 
des  autres  Evêques  à  l'oukase  impérial  ne  furent  que  trop 
justes  et  se  réalisirent  complètement.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  diocèse  de  Plock,  il  y  eut  des  démêlés  si  scandaleux  dans 
le  couvent  des  Carmes,  à  propos  de  l'élection  d'un  nouveau 
supérieur,  que  Mgr  Popiel  fut  obligé  d'y  aller  faire  une 
visite  canonique  pour  y  établir  l'ordre  que  Mgr  Constant 
avait  si  doucement  introduit  dans  les  couvents  du  diocèse 
de  Sejny.  Des  démêlés  semblables  entre  les  religieux  de 
différents  couvents  réunis  par  le  Gouvernement  dans  un 
seul  monastère  se  renouvelèrent  dans  plusieurs  maiî-xMis, 
comme  chez  les  Franciscains  à  Kalisz,  etc. 

Mais    comment  le   Saint   Siège  jugea-t-il  la  conduite  de 
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M'T  Constant?  Une  lettre  que  celui-ci  adressa  à  cette  époque 
à  son  frère  le  comte  Thomas  nous  l'apprendra. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Mon  cher  Thomas, 

«  Il  V  a  à  peine  quelques  jours  que  je  vous  ai  écrit  de 
«  Wierzbolowo,  et  je  suppose  que  ma  lettre  vous  est  par- 
ce venue.  Depuis,  je  ne  suis  pas  encore  rentré  chez  moi 
«  à  Sejny  ;  mais  j'ai  visité  dix  paroisses  que  je  ne  connais- 
«  sais  pas  encore,  et  j'ai  confirmé  cinq  mille  personnes.  Hier 
«  j'ai  reçu  beaucoup  de  lettres,  et  ce  qui  est  rare,  presque 
«  toutes  consolantes.  Il  semble  qu'un  changement  dans  la 
«  disposition  des  esprits  est  survenu,  et  qu'on  nous  parle 
«  sur  un  autre  ton.  Dieu  fasse  que  ces  faibles  commen- 
«  céments  s'affermissent  et  continuent  !  D'un  autre  côté  un 
«  de  m-es  confrères  m'écrit  que  ma  manière  d'agir  dans  la 
«  question  des  couvents,  hardie  mais  conforme  aux  Canons, 
«  a  été  approuvée,  et  qu'on  recommande  aux  autres  Evêques 
«  qui  hésitaient  encore  de  faire  de  même.  Alf.  Wrzésniowski 
«  m'annonce  aussi  que  ma  lettre  au  Grand-Duc  Constantin 
«  a  été  très  favorablement  reçue  etc.... Que  Dieu  et  sa  sainte 
«  orrâce  soient  avec  vous. 

4  Constant  Irénée,  Evêque  de  Sejny  » 

«  Ce  31  Mai  1865.  » 

Cette  lettre  envoyée  par  la  poste  ne  pouvait  tout  dire 
clairement;  mais  nous  savons  d'autre  source  que  ce  confrère 
en  question  n'était  autre  que  l'Evêque  de  Varmie  en  Prusse, 
qui  servit  à  Mgr  Constant  d'intermédiaire  pour  s'entendre 
avec  la  Cour  de  Rome  dans  l'affaire  des  couvents,  lui  com- 
muniqua la  réponse  du  Saint  Père  qui  approuvait  sa  conduite, 
recommandant  aux  autresEvêques  d'agir  de  la  même  manière . 

Mais  tout  ne  s'arrangea  pas  d'une  manière  aussi  facile 
dans  cette  affaire.   L'oukase  impérial  ordonnait  que  chaque 
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Evêque  désignât  un  visiteur  choisi  clans  le  clergé  séculier 
pour  surveiller  toutes  les  maisons  religieuses  de  son  diocèse. 
Mgr  Constant  nomma  pour  cette  charge  le  chanoine 
Andruszkiewiczdontnous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  l'avait 
accompagné  dans  la  visite  canonique  qu'il  avait  faite  dans 
les  couvents  de  son  diocèse.  Mgr  Constant  présenta  donc  son 
candidat  à  la  Commission  des  cultes  par  une  lettre  datée  du 
29  janvier  1865.  Le  5  avril  suivant,  il  reçut  de  cette  Com- 
mission une  réponse  par  laquelle  on  l'informait  qu'il  serait 
averti  prochainement  de  la  décision  qu'elle  prendrait 
relativement  au  choix  qu'il  avait  fait  ;  le  lendemain  il  reçut 
encore  une  lettre  privée  du  Directeur  de  cette  Commission  lui 
annonçant  que  le  retard  survenu  dans  la  question  de  la  nomi- 
nation du  nouveau  Visiteur  des  couvents  du  diocèse  de 
Sejny  avait  été  causé  par  la  nécessité  de  se  procurer  des 
informations  précises  sur  le  candidat  présenté  par  Monsei- 
gneur. Ces  informations,  ayant  été  prises,  démontrèrent  que 
l'on  ne  pouvait  rien  reprocher  au  chanoine  Andruszkiewicz, 
tant  par  rapport  à  son  caractère  que  du  côte  de  sa  conduite  ; 
cependant  le  Directeur  général  de  la  Commission,  le  prince 
Czerkawski,  ne  pouvait  pas  le  confirmer  dans  cette  charge, 
doutant  qu'il  eût  assez  d'énergie  pour  en  remplir  les  devoirs; 
en  outre  il  estimait  que  l'abbé  N.  était  plus  capable  de 
s'acquitter  de  cette  fonction,  et  il  priait  Mgr  Lubienski  de 
l'y  nommer.  Aucun  autre  candidat  ne  serait  accepté. 

Considérant  que  la  proposition  de  Czerkawski  portait 
atteinte  à  sa  dignité  et  à  ces  attributs  d'Evêque,  et  qu'elle 
était  même  contraire  à  l'article  21  de  l'oukase  impérial  du 
18  novembre  1864;  qu'en  outre  le  candidat  patronné  parle 
prince  ne  possédait  nullement  les  qualités  nécessaires  pour 
cette  charge,  Mgr  Constant  ne  le  présenta  pas.  Et  quelque 
temps  après,  étant  obligé  d'aller  à  Varsovie  il  fit  de  vive 
voix  ses  observations  au  prince  Czerkawski,  et  lui  proposa 
de  .s'entendre  au  moyen  d'une  correspondance  privée  avec 
lui  dans  les  questions  de  ce  genre,  avant  de  recourir  à  la  voie 
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orticicllc,  et  cela  jiour  éviter  les  malentendus  publics  qui  sont 
toujours  nuisibles  à  l'entente  nuituelle  entre  les  autorités. 
Czerkawski  reconnut  la  jUvStesse  des  observations  de  l'Evê- 
que,  et  accepta  sa  proposition.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
avons  tant  de  lettres  fort  intéressantes  de  ce  prince,  adres- 
sées à  Mgr  Constant.  Il  consentit  même  à  ce  que  celui-ci 
lui  présentât  par  écrit  un  autre  prêtre  pour  la  cbarge 
de  Visiteur  des  couvents,  afin  qu'il  pût  prendre  sur  lui  les 
informations  ordinaires. 

Quelques  mois  après,  Mgr  Constant  reçut  du  directeur  de 
la  Commission,  qui  lui  avait  écrit  la  première  fois,  plusieurs 
lettres  dans  lesquelles  celui-ci  insistait  pour  que  Mgr  nom- 
mât le  prêtre  désigné  par  le  prince  Czerkawski  ;  mais  l'évê- 
que  refusa  net  dans  deux  lettres  privées  qu'il  adressa  au 
prince,  et  il  écrivit  au  comte  Berg  pour  se  plaindre  de  la 
manière  d'agir  si  déloyale  du  Gouvernement,  et  pour  expo- 
ser les  raisons  à  cause  desquelles,  il  ne  pouvait  céder  aux 
exigences  du  prince  Czerkawski. Malgré  cela,  lorsque  l'Evê- 
que  arriva  à  Varsovie  au  mois  de  décembre  1865,  Czer- 
kawski lui  déclara  qu'il  n'accepterait  pas  le  second  candidat 
que  Mgr  Constant  avait  présenté,  et  le  pria  de  nommer  celui 
que  lui-même  désignait. Mgr  Constant,  voyant  qu'il  ne  par- 
viendrait jamais  à  s'entendre  avec  Czerkawski  par  la  voie 
privée,  reprit  la  voie  officielle  et  présenta  un  troisième  can- 
didat ;  mais  le  Directeur  général  refusa  encore,  insistant 
toujours  pour  la  nomination  de  son  protégé,  qui  n'était  autre 
que  le  malheureux  Butkiewicz.  Mais  l'Evêque,  qui  avait  en 
ce  moment  des  démêlés  beaucoup  plus  graves  avec  le  Gou- 
vernement, ne  répondit  pas  aussitôt  à  cette  nouvelle  som- 
mation de  Czerkawski,  sans  toutefois  lui  céder  aucunement. 
Tout  le  cours  de  cette  affaire  et  des  luttes  avec  le  prince 
Czerkawski  est  raconté  dans  un  mémoire  que  Mgr  Constant 
présenta  au  Grand-Duc  Constantin  en  1866.  L'affaire  même 
de  la  nomination  d'un  Visiteur  pour  les  couvents  du  diocèse 
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de  Sejnv  ne  fut  dctinitivement  réglée  qu'en  1867,  après  la 
chute  de  Czerkawski,  et  le  troisième  candidat  présenté  par 
Mj;t  Constant  fut  confirmé  dans  sa  charf^e  ;  c'était  le  cha- 
noine Wierzbowski,  curé-doyen  de  Souwalki, devenu  depuis 
évêque  de  Sejny. 

Au  mois  de  mai  i865,  le  comte  Berg  se  rendit  à  Wierzbo- 
lowo  à  la  rencontre  de  la  famille  impériale  revenant  de 
l'étranger  après  la  mort  prématurée  de  l'héritier  du  trône,  le 
Grand-Duc  Nicolas  Alexandrowicz,  fils  aîné  de  l'Empereur 
Alexandre  II,  mort  en  France  à  la  fleur  de  l'âge,  d'une 
maladie  de  poitrine.  La  famille  impériale  en  deuil  retournait 
à  Pétersbourg  pour  l'enterrement  du  jeune  prince,  et  le 
comte  Berg  devait  aussi  s'y  rendre. 

Mgr  Constant,  informé  de  ce  voyage, alla  à  la  rencontre  du 
comte  Berg,  et  le  25  mai  1865  ^^  adressa  à  son  frère,  le 
comte  Thomas,  la  lettre  suivante  datée  de  Wladystawowo  : 
<-  J'ai  été  à  Wierzbolovvo  pour  y  rencontrer  et  voir  le  Maré- 
«  chai  gouverneur,  comte  Berg.  Quoique  très  fatigué,  il  m'a 
«  reçut  très  aimablement,  et  m'a  donné  un  passeport  pour 
<'  Varsovie.  J'attendrai  cependant  son  retour  des  obsèques 
«  du  Grand-Duc  Nicolas,  et  ce  n'est  qu'après  la  Fête-Dieu, 
«  le  18  Juin,  que  je  me  rendrai  à  Varsovie.  » 

Quelques  jours  après,  il  écrivait  encore  à  son  frère  le 
comte  Thomas,  dans  une  lettre  datée  de  Sejny,  8  juin,  ce 
qui  suit  :  <'  Par  une  singulière  coïncidence,  tous  nos  mes- 
«  sieurs  polonais  qui  se  sont  rendus  maintenant  à  Péters- 
«  bourg  sont  nos  proches  parents,  ou  nos  amis  tels  que 
((  Vinceslas  Popiel,  Charles  Krasinski,  FeHx  Oginski,  le 
«  prince  Xavier  Sapieha,et  Roman  Soltyk, cousin-germain  de 
«  votre  femme. Les  plus  remarquables  entre  tous  sanscontre- 
«  dit,  c'est  Alexandre  Ostrowski,  puis  Vinceslas  Popiel  et 
«  Féhx  Oginski.  Je  regrette  beaucoup  que  Louis  Gorski, 
«  Gawronski  et  Gruszecki,  qui  devaient  aussi  aller  à  Péters- 
«  bourg  au  nom  de  leurs  collègues  de  la  Société  de  crédit, 
«  pour  prendre  part  à  une  grande  séance   de    la   Direction 
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«  Génémlc  tic  cette  société,  n'aient  pu  le  laire,  ciir  on  leur 
«  a  reiusé   le    titre  de  conseillers  de  cette  Direction.  (Kiant 
«  au  motif  qui  les  a  retenus,  je  ne  puis  partaj^^'r  leur  opinion 
«  à  ce  sujet,  car  si   l'on  y   allait,    il  fallait  y  aller    motu  et 
«  jure  proprio,  en  prenant  la  responsabilité  sur  soi.  Mais 
«  ont-ils  mieux   fait   de   ne  pas  y  aller  ?  C'est  ce  dont  je  ne 
«  puis  juger  d'ici.  Ce  qui  est  vraiment  digne  de  remarque, 
«  c'est  que  deux  semaines  auparavant,  ayant  eu  l'occasion 
«  de  voir  un  personnage  haut  placé  (le  comte  Berg),  je  lui 
«  ai  rappelé  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'honneur  de  me  pré- 
«  senter  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  quoique  j'aie  fait  depuis 
une  année  de  nombreuses  démarches  pour  en  obtenir  une 
audience.  On  m'a  répondu  que  le  moment  n'était  pas  oppor- 
tun, et  qu'il  fallait  remettre  la  chose  à  une  occasion  plus 
favorable.  Il  est  vrai  que  ma  position  serait  plus  difficile  que 
celle  de  beaucoup   d'autres  ;  mais  ces  difficultés  tout  à 
fait  personnelles  ne  regarderaient   personne   d'autre  que 
moi.  Il  est  vrai  aussi   qu'on  m'a  fait  cette  réponse   avant 
l'arrivée  de  l'Empereur  à  Wierzbolowo,  et  que  les  passe- 
ports demandés  ne  m'ont  été  accordés  qu'après  son  départ. 
J'espère   recevoir  dans  quelques  jours  de   longues  lettres 
de  toi,  soit  ici  où  je  resterai  jusqu'au  iS  de  ce  mois,    soit 
à  Varsovie  oii  j'irai  tout  droit.  Dis-moi  aussi  si  Enoch  est 
arrivé  pour  les  funérailles,  si  tu  l'as  vu,    et   s'il    restera 
longtemps  à  Pétersbourg.   Je    souhaite    beaucoup    de  le 
voir  s'il  revient  à  Varsovie  par  mon  diocèse  ;  s'il  ne  peut 
arriver  jusqu'à  Sejny,  j'irai  volontiers  à  sa  rencontre  à  la 
station  de  Wolkowyszki,  où  je   voudrais  passer  au  moins 
une  demi-journée  avec  lui.  » 
Nous  savons  quelle   importance   Mgr  Constant  attachait 
toujours  à  ses  relations  personnelles,  et  combien  il  estimait 
et  aftectionnait  ses  amis    et   ses    connaissances   du  grand 
monde  de   Pétersbourg  ;  nous  savons  aussi  quel  bien  il  put 
faire  par  cette  voie  à  ses   compatriotes,  combien  d'embar- 
ras il  leur  épargna,  et  de  combien  de  difficultés  il  se  tira  lui- 
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même.  Nous  savons  aussi  comment  il  écrivit  au  Grand-Duc 
Constantin,  le  seul  membre  de  la  famille  impériale  qu'il 
connût  de  plus  près,  pour  lui  exprimer  la  part  très  vive  qu'il 
prenait  à  la  douleur  du  Monarque  qui  venait  de  perdre  son 
fils  aîné,  jeune  prince  donnant  les  plus  belles  espérances.  Il 
fit  aussi  des  démarches  pour  être  présenté  à  l'Empereur 
lui-même  ;  mais, pour  des  causes  qui  nous  sont  inconnues, le 
Comte  Berg,  par  l'entremise  duquel  Mgr  Constant  faisait 
ces  démarches,  remettait  toujours  la  chose  à  une  autre 
époque. 

Croyait-il  réellement  que  l'empereur  Alexandre  II  ne 
voulait  pas  entrer  en  relations  plus  étroites  avec  les  évê- 
ques  polonais  ?  Ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  craignait- 
il  que  Mgr  Lubienski  ne  captivât  le  Monarque  par  son 
charme  personnel,  et  ne  gagnât  trop  sa  confiance,  ce  qui 
l'aurait  rendu,  comme  Evêque  catholique,  trop  puissant  et 
trop  influent,  et  l'aurait  élevé  au-dessus  de  tous  les  fonction- 
naires russes  en  Pologne,  sans  en  excepter  le  Maréchal 
Gouverneur  lui-même.  Peut-être.  Mgr  Constant,  qui,  après 
quelques  entretiens,  avait  su  gagner  la  confiance  d'un 
Wielopolski,  d'un  Gorczakofi',  d'un  Grand-Duc  Constantin, 
aurait  pu,  en  gagnant  celle  de  l'Empereur  lui-même,  cesser 
d'être  le  subalterne  de  Berg  et  devenir  son  égal  en  puissance 
et  en  considération  dans  la  Monarchie,  —  chose  que  le 
comte  aurait  été  forcé,  bien  à  contre-cœur,  de  souffrir  en 
silence.  Dans  cet  empressement  des  courtisans  autour  du 
soleil  de  la  puissance  suprême  du  Monarque,  ils  se  jalousent 
mutuellement  ses  rayons,  tant  qu'ils  n'en  reçoivent  pas 
sufiisamment  pour  leur  propre  satisfaction. 

Si  Mgr  Constant  fit  lui-même  des  efforts  pour  arriver 
jusqu'à  l'Empereur  Alexandre  II,  c'est  parcequ'il  n'avait 
en  vue  que  le  bien  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie,  comme  sa  vie 
entière  en  témoigne.  Après  avoir  mené  à  bonne  fin  tant 
d'entreprises  importantes  grâce  à  ses  relations  avec  les 
hautes  autorités   du  Gouvernement,  il  était    à   prévoir  qu'il 
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aiirai*^^  aussi  exercé  une  inlluence  heureuse  sur  l'esprit  natu- 
rellement noble  d'Alexandre II.  IMus  d'une  affaire  de  rr^<^lise 
et  du  pays  aurait  trouvé  dans  ce  <(rand  évéque  un  avocat 
habile,  expérimenté  et  courageux,  et  le  Monarque  qui,  la 
veille  même  de  sa  mort,  signa  la  grande  chartre  de  la 
liberté  politique  pour  tout  l'Empire,  aurait  peut-être,  sous 
l'inHuence  d'un  tel  conseiller,  entrevu  et  compris  plus  tôt 
les  besoins  de  ses  sujets.  Mais  la  divine  Providence 
dirigea  autrement  les  événements.  L'un,  c'est-à-dire  l'Em- 
pereur, fut  puni  pour  avoir  abusé  de  son  autorité  et  pour 
les  vengeances  cruelles  exercées  sur  des  victimes  sans 
défense,  par  une  mort  qui  liri  ravit  la  couronne  terrestre  ; 
l'autre  devait,  bientôt  après,  non  pas  approcher  d'une 
tête  couronnée  de  la  terre,  mais  recevoir  lui-même  la  cou- 
ronne immortelle  du  martyre. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1865,  Mgr  Constant  alla  à 
\^arsovie,  puis  il  se  rendit  à  Potrozywnica,  campagne 
habitée  par  son  vieux  père,  le  comte  Henri,  et  il  passa 
auprès  de  lui  quinze  jours  ;  puis,  reprenant  le  chemin  de 
Sejny,  il  s'arrêta  encore  trois  semaines  à  Varsovie.  Pen- 
dant ce  séjour  dans  la  capitale,  comme  il  passait  une  soirée 
intime  chez  le  comte  Eerg,  celui-ci  lui  confia  les  soucis  que 
lui  occasionnaient  les  affaires  de  l'Eglise  en  Pologne,  ce  qui 
multipliait  encore  les  difficultés  des  relations  dans  le  pays, 
et  devenait  une  occasion  de  discorde  jusque  dans  sa  propre 
famille,  —  car  sa  femme  était  une  fervente  catholique.  Il  fit, 
en  passant,  mention  de  l'ardeur  réformatrice  de  la  jeune 
école  des  nova1:eurs  russes,  sans  nommer,  bien  entendu, 
le  prince  Czerkawski  qui  en  était  le  principal  représentant 
et  le  moteur.  Il  se  plaignit  aussi  de  la  difficulté  des  rapports 
entre  le  Gouvernement  et  le  Saint  Siège,  et  des  embarras 
que  le  manque  de  Pasteu';s  suscitait  à  chaque  instant  à 
Varsovie.  Sans  rechercher  si  le  Maréchid  Gouverneur, 
s'oubliant  un  moment  en  présence  d'un  ancien  ami,  lui 
découvrait    ses   préoccupations  sans  arrière-pensée,   ou  s'il 
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amenait  la   conversatitMi  sur   ce    sujet  pour  savoir  ce  qu'en 
pensait  Mgr  Constant,  celui-ci  en  profita  aussitôt  pour  faire 
observer  au  comte   Berg   que    le   retenir   de  iMgr   Felinski 
pouvait   seul  régulariser  toutes  ces   relations  et  ramener  la 
paix  dans  le  diocèse  et  l'entente  entre  le  Gouvernement  et 
et  le  Saint  Siège.  Il  demanda  si  ce  retour  pouvait  s'effectuer. 
Le  comte  Berg  répondit   qu'il  ne  fallait   pas    mettre  sur  le 
tapis  la  question  du  retour  de  Mgr  Felinski,  que  l'Empereur 
lui-même  ne  pouvait,  niotii  pi'oprio,  lui  accorder  sa  grâce. 
Une  pareille  amnistie    pouvait-elle  jamais   être  accordée  ? 
Le  comte  Berg  disait  qu'il  n'en   savait  rien,  mais  que  dans 
tous  les  cas, c'était  l'Archevêque  qui  devrait  faire  les  avances 
pour  obtenir  son   pardon,    par  un  acte  public  de  réparation 
envers   la    Majesté    impériale   offensée  par  sa  lettre.  Pour 
entrer  dans  les  idées  du  comte  Berg  et  remédier  autant  que 
possible  aux  difficultés  du  moment,  Mgr  Constant  demanda 
à  Berg  l'autorisation  d'écrire  à  ce  sujet  à  Mgr  Felinski,  à 
Jaroslaw.  Il  le  fit,  en  effet,  et  remit  une  copie  de  sa  lettre 
au  Maréchal  Gouverneur,  et  une  autre  au  Ministre  Platonoff, 
secrétaire  d'Etat  pour  la  Pologne  ;  de  son  côté,  il  envoya  la 
pièce  originale,  datée  du  14  août  1865,  de  Sejny  à  Jaroslaw 
par  un  messager  secret.   Car  il  savait  parfaitement  que  les 
deux  copies  seraient  soumises  à  une  très  sévère  et  très  soup- 
çonneuse censure,  sans  avoir  aucune  assurance  que  sa  lettre 
par\aendrait  jamais    à    son    adresse.     Dans     cette     lettre 
Mgr  Constant  disait  à  son  ancien  ami  :  «  J'ai  dû  être  exces- 
«  sivement   prudent,  dans  mes  entretiens   avec  les  person- 
«  nages  haut  placés  dans  le  Gouvernement,  pour  ne  parler 
«  que  d'affaires  concernant  mon  propre  diocèse.  Pour  ce  qui 
«  regarde  les  affaires  générales   de  l'Eglise,  j'attendais  que 
«  l'occasion  d'en  parler  se  présentât  d'elle-même.  De  cette 
«  manière,  pendant  les  trois   semaines   que  j'ai   passées   à 
«  Varsovie  après  mon  séjour  à  la  campagne  chez  mon  père, 
«  toutes  les  questions   les  plus  importantes   ont  été   mises 
«  sur  le  tapis.  » 
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Puis  il  rend  compte  à  l'Archevêque  Felinski  de  l'impres- 
sion si  douloureuse  que  lui  a  faite  l'état  du  diocèse  de 
\' arsovie  pendant  tout  son  séjour  dans  la  capitale  polonaise, 
et  de  son  entretien  avec  le  comte  Berg  rapporté  plus  haut. 
Il  soumet  à  la  mûre  réflexion  du  Pasteur  exilé  la  grave 
question  de  savoir  «  s'il  ne  devrait  pas  faire  des  démarches 
«  en  vue  d'obtenir  son  retour  à  Varsovie,  c'est-à-dire  écrire 
«  directement  à  l'I^mipereur,  ou  bien  faire  connaître  au  Saint 
«  Siège  sa  disposition  à  résigner  sa  dignité  d'Archevêque 
«  de  Varsovie,  si  la  chose  était  nécessaire  pour  le  bien  de 
j  l'Eglise.  » 

Nous  ne  savons  si  Mgr  Felinski  répondit  jamais  à  cette 
lettre,  car  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  trace  dans  les 
papiers  de  Mgr  Constant.  Le  fait  est  qu'il  resta  en  exil, 
que  le  diocèse  de  Varsovie  demeura  sans  pasteur  jusqu'à 
l'avènement  au  trône  du  Czar  Alexandre  III,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'année  1883,  et  qu'alors  Mgr  Felinski  fut  obligé  de 
résigner  sa  dignité,  dans  laquelle  il  eut  pour  successeur  Mgr 
Vincent  Popiel,  et  fut  nommé  Archevêque  iii  partibus  de 
Tarse.  Il  sortit  d'un  exil  pour  passer  à  un  autre  ;  car,  ayant 
obtenu  un  passeport  d'émigration,  il  se  retira  en  Galicie,  où 
il  vécut  caché  au  fond  d'une  campagne,  travaillant  humble- 
ment comme  un  simple  vicaire.  Il  est  mort  saintement  à 
Cracovie,  en  1895. 

Le  21  décembre  1865,  Mgr  Constant  adressait  à  son  frère 
le  comte  Thomas,  à  Pétersbourg,  la  lettre  suivante  écrite  en 
français  ; 

«  Aujourd'hui  même,  je  pars  pour  Varsovie.  Recommande- 
«  moi  à  la  protection  de  ton  patron  St.  Thomas,  apôtre  ; 
«  c'est  sous  son  invocation  que  je  me  mets  en  route.  Je  ne 
«  puis  comprendre  la  cause  de  cette  invitation,  faite  par 
«  Czerkawski  dans  les  termes  les  plus  polis,  et  au  nom 
«  du  Maréchal-Gouverneur.  J'attendrai  impatiemment  tes 
«  lettres  à  Varsovie.   Embrasse  de  ma  part  Frédro  et  Alf. 
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«  W'rzesniowski.  A  \'arsovie,  je  logerai  comme  toujours 
c  chez  l'abbé  Henri  Kossowski,  à  l'Académie  ecclésias- 
«  tique.  » 

Lorsque  Mgr  Constant  arriva  à  Varsovie,  le  comte  Berg 
et  le  prince  Czerkawski  lui  déclarèrent  tous  les  deux  qu'ils 
avaient  pris  la  liberté  de  le  déranger  dans  cette  mauvaise 
saison  de  l'année  pour  s'entendre  de  vive  voix  avec  lui,  et 
faire  quelques  petits  changements  dans  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  à  Mgr  Felinski  et  qu'il  avait  envoyée  au  Maréchal 
Gouverneur.  Néanmoins  Mgr  Constant  s'aperçut  bientôt  que 
ce  prétexte  cachait  une  autre  affaire  plus  grave,  comme  il  y 
en  avait  tant  à  cette  époque  si  agitée. 

Les  embarras  dans  les  relations  ecclésiastiques,  dont  le 
comte  Berg  avait  parlé  à  Mgr  Constant  lors  de  son  précé- 
dent séjour  dans  la  capitale  polonaise,  n'avaient  fiit  qne  se 
multiplier,  et  l'état  des  choses  devenait  de  plus  en  plus 
fâcheux  pour  le  diocèse  de  Varsovie  et  pour  toute  la 
Pologne.  î\Igr  Rzewuèki,  nommé  suffragant  de  Varsovie, 
venait  d'être  envoyé  en  exil.  L'archevêque  Felinski,  avant 
son  départ  pour  Pétersbourg  et  Jaroslavv,  avait  désigné  pour 
administrateur  du  diocèse  de  Varsovie,  en  cas  de  mort  ou 
de  déportation  de  Mgr  Rzewuski,  le  chanoine  Szczygielski 
ou  le  chanoine  Domagalski,  si  le  Gouvernement  se  refusait 
à  accepter  le  premier  de  ces  deux  ecclésiastiques.  Mais  le 
chanoine  Domagalski,  qui  possédait  toute  la  confiance  de 
Mgr  Felinski,  étant  revenu  de  l'exil  où  on  l'avait  aussi 
momentanément  envoyé,  changea  tout-à-fait  d'opinion  :  de 
patriote  exalté  qu'il  avait  été,  il  devint  un  partisan  non 
moins  ardent  de  l'union  de  la  Pologne  avec  la  Russie.  Il 
publia  une  lettre  ouverte  dans  laquelle  il  imputait  à  Mgr 
Felinski  tous  les  malheurs  arrivés  à  l'Eglise  et  à  la  Pologne, 
et,  pour  que  cette  lettre  parvînt  à  son  adresse,  il  se  servit  de 
l'entremise  de  la  police  de  Varsovie,  qui  la  fit  parvenir  à 
Jaroslaw  et  remettre  au  Pasteur  exilé* 

Le  Gouvernement  russe  ne  voulut  cependant  pas  confir- 
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mer  le  chanoine  Szczygielski  dans  la  charge  d'administra- 
teur du  diocèse  de  Varsovie  ;  il  somma  le  Chapitre  des 
chanoines  de  la  cathédrale  de  cette  ville  de  procéder  à  une 
autre  élection,  lui  désignant  le  prélat  Zwolinski,  curé  de 
Praga,  faubourg  de  Varsovie  situé  sur  la  ri\'e  droite  de  la 
Vistule. 

Le  chanoine  Szczygielski  avait  les  titres  les  plus  légitimes 
pour  être  élevé  à  la  dignité  d'administrateur  du  diocèse,  et 
les  chanoines  de  la  cathédrale  en  étaient  parfaitement 
informés;  par  conséquent,  ils  n'avaient  point  le  droit  d'en 
élire  un  autre.  Aucun  des  membres  de  ce  Chapitre  n'eut 
cependant  le  courage  de  protester  contre  l'oppression  exercée 
par  le  (jouvernement,  et  ils  élurent  unanimement  le  prélat 
Zwolinski.  Celui-ci  ne  se  rendait  pourtant  pas  bien  compte 
de  l'illégalité  de  son  élection  ;  il  alla  chez  Mgr  Constant 
pour  s'excuser  d'avoir  accepté  cette  charge,  mettant  en 
avant  le  désir  de  sauvegarder  le  diocèse  de  plus  grands 
désordres,  et  des  abus  de  l'autorité  civile.  Il  protesta  que 
dans  l'administration  du  diocèse,  il  n'entreprendrait  rien 
sans  en  avoir  obtenu  secrètement  la  permission  du  chanoine 
Szczygielski.  Les  ecclésiastiques  les  plus  zélés  de  Varsovie 
firent  savoir  ensuite  à  Mgr  Constant  que  le  prélat  Zwolinski 
s'était  adressé  par  une  voie  secrète  au  Saint  Père  pour  en 
obtenir  la  confirmation  dans  sa  charge,  mais  qu'il  n'avait 
reçu  que  cette  réponse  évasive  lEcclesia  supplet  —  c'est- 
à-dire  que  le  Saint  Siège  ne  pouvait  que  souffrir  ce  duafisme 
d'autorité  réelle  et  officielle.  Malheureusement  les  relations 
entre  ces  deux  administrateurs  n'étaient  pas  telles  qu'on 
aurait  désiré  qu'elles  fussent,  et  ces  relations  si  tendues  pro- 
venaient, comme  le  remarquait  Mgr  Constant,  d'une  suscep- 
tibilité personnelle  bien  fâcheuse  dans  les  circonstances 
exceptionnelles  où  l'on  se  trouvait.  Dans  cet  état  de  choses 
si  anormal,  il  sembla  à  Mgr  Constant  qu'il  était  de  son 
devoir  d'intervenir  entre  les  deux  prélats  pour  les  rappro- 
cher l'un  de  l'autre.    Dans  ce   but,  il  entretint  à  plusieurs 
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reprises  le  prélat  Zwolinski,  auquel  le  Prince  Czcrkawski, 
lui  recommanda  de  s'adresser  uniquement,  en  cas  de  néces- 
sité, pour  les  affaires  du  diocèse  ;  mais  il  eut  aussi  des 
entrevues  avec  le  chanoine  Szczyn;iel8ki  que  le  même 
prince  Czcrkawski  lui  avait  pourtant  dit  d'éviter.  Puis,  pour 
les  amener  à  une  entente  parfaite,  il  réunit  à  sa  table  non 
seulement  les  deux  dignitaires,  mais  aussi  les  Evêques  Jus- 
zynski  et  Majerczak  qui  se  trouvaient  alors  à  Varsovie.  Là, 
en  présence  de  ces  deux  princes  de  l'Eglise,  Mgr  Constant 
conjura  les  deux  administrateurs  du  diocèse  de  Varsovie  de 
mettre  de  côté  toutes  leurs  petites  animosités  personnelles, 
si  réellement  ils  en  avaient  jamais  eu,  de  n'avoir  en  vue  que 
le  bien  de  l'Eglise  et  de  ce  pauvre  diocèse,  de  prendre  en 
pitié  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins  et  à  leur  vigilance  pas- 
torale, d'éviter  la  désorganisation  complète  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  le  scandale  public  qui  s'en  suivrait,  et  de 
maintenir  entre  eux  l'union  si  nécessaire  pro  piiblico  bono, 
pour  le  bien  de  tous.  Les  deux  prélats  le  promirent  en  pré- 
sence de  ces  trois  Evêques  et  de  l'abbé  Kossowski,  et  se 
donnèrent  une  amicale  poignée  de  mains. 

Le  hasard,  ou  plutôt  Dieu,  permit  que  le  jour  même  où 
cette  réunion  avait  lieu  chez  Mgr  Lubienski,  on  publiât 
l'oukase  impérial  du  14  (26)  décembre  i865,  concernant  le 
clergé  séculier  de  la  Pologne.  Tous  les  prélats  réunis 
l'avaient  déjà  lu  ;  les  nouvelles  difiicultés  que  cet  oukase 
allait  susciter  furent  naturellement  le  sujet  de  leur  entre- 
tien. 

Mgr  Constant  essaya  aussi  de  faire  comprendre  à  ses 
hôtes  quelle  devait  être  l'attitude  des  Evêques  et  des 
administrateurs  de  diocèse  vis  à  vis  du  Gouvernement,  et 
combien  il  était  important  pour  le  bien  de  l'k^glise  qu'ils 
agissent  tous  de  concert. 

Dès  le  lendemain,  le  ])rince  Czerkawski  était  déjà 
parfaitement  informé  de  cette  réunion  chez  Mgr  Lubienski, 
et  de  tout  ce  que  l'on  y  avait  fait  et  dit. 
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Avant  (le  se  séparer,  tous  s'étaient  donné  leur  parole 
d'honneur  de  ne  parler  à  personne  de  ce  dont  ils  s'étaient 
entretenus,  ni  des  résolutions  qu'ils  avaient  prises.  Or  per- 
sonne n'avait  pris  part  à  cette  réunion  en  dehors  de  Mgr 
Constant,  de  NX.  SS.  les  Evéques  Juszynski  et  Majerczak, 
des  chanoines  Szczygielski  et  Zwolinski,  et  enfin  du  maître 
du  logis,  l'abbé  Henri  Kossowski,  Recteur  de  l'Académie 
ecclésiastique  de  Varsovie.  Si  donc  l'un  d'eux  fit  quelques 
confidences  indiscrètes  à  Czerkawski,  ou  plutôt  trahit  le 
secret  de  cette  réunion,  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  quel 
fut  le  coupable.  Mgr  Constant  reçut  de  Czerkawski  l'ordre 
de  quitter  immédiatement  Varsovie,  et  de  ne  pas  sortir  de 
son  diocèse  sous  peine  d'emprisonnement. 

Le  Gouvernement  était  cependant  bien  embarrassé  de 
l'élection  du  prélat  Zwolinski,  craignant  le  manque  de 
subordination  du  clergé  de  Varsovie  à  son  égard  ;  il  voyait 
déjà  toute  l'administration  du  diocèse  en  ruine.  C'est  pour- 
quoi Berg  avait  ordonné  à  Czerkawski  de  faire  venir  à  Var- 
sovie Mgr  Lubienski,  comme  seul  capable  de  trouver  le 
moyen  de  remédier  au  mal  et  d'indiquer  au  clergé  et  au 
Gouvernement  une  issue  pour  sortir  à  l'amiable  de  toutes 
ces  difficultés.  Néanmoins,  comme  le  manque  de  courage 
civil  du  Chapitre  de  Varsovie  avait  servi  à  souhait  le  Gou- 
vernement, et  que  Mgr  Constant  avait  profité  de  son  séjour 
dans  la  capitale  pour  raffermir  et  régulariser  un  peu  les  rap- 
ports entre  les  deux  administrateurs  du  diocèse,  et  avait 
préparé  une  opposition  unanime  des  chefs  de  tous  les  dio- 
cèses de  la  Pologne  contre  le  nouvel  oukase,  le  prince 
Czerkawski  n'avait  plus  besoin  de  l'intervention  de  l'Evêque 
de  Sejny,  et  sa  présence  même  le  contrariait  au  suprême 
degré  ;  c'est  pourquoi  il  lui  signifia  d'une  façon  si  sévère 
et  si  grossière  l'ordre  de  se  retirer  au  plus  tôt  dans  sa  ville 
épiscopale. 

L'administration   du  diocèse   de  Varsovie   par   le  prélat 
Zwolinski  fut   certes  une  des   plus   terribles   punitions  que 
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Dieu  inflit^ea  au  clergé  de  la  Pologne  pour  s'être  laissé 
entraîner  par  la  révolution  à  des  actes  illicites,  et  pour 
n'avoir  pas  assez  respecté  l'autorité  de  son  Pasteur.  Zwo- 
linski  s'excusait  de  sa  conduite,  devant  le  Saint  Père,  en 
disant  qu'il  maintenait  encore  l'ordre  dans  le  diocèse  etlepré- 
ser\'ait  de  plus  grands  malheurs.  Toutefois  il  n'accomplis- 
sait aucun  des  ordres  reçus  de  Rome.  C'est  ainsi  qu'un  jour 
il  présenta  à  la  Cour  romaine  de  nombreux  candidats  pour  les 
places  vacantes  au  Chapitre  de  Varsovie.  La  Cour  romaine, 
avant  de  lui  donner  une  réponse,  prit  des  informations 
auprès  de  l'abbé  Ruszkiewicz,  actuellement  Evêque  suffra- 
gant  de  Varsovie,  par  l'entremise  de  Mgr  Czacki,  plus  tard 
nonce  à  Paris  et  cardinal,  à  l'effet  de  connaître  le  nombre 
des  chanoines  ^qui  vivaient  encore.  L'abbé  Ruszkiewicz 
envoya  au  Saint  Siège  une  liste  exacte  des  chanoines  et  des 
membres  du  Chapitre  encore  en  vie  également  choisis  et 
nommés  par  Mgr  Felinski;  en  attendant,  Zwolinski,  sans 
avoir  encore  obtenu  aucune  réponse  de  Rome,  nomma  de 
sa  propre  autorité  de  nouveaux  chanoines  et  les  installa 
publiquement  dans  la  cathédrale,  en  présence  du  clergé  et 
des  fidèles.  Quand  le  Saint  Père  l'apprit,  il  envoya  une  sévère 
réprimande  au  prélat  Zwolinski  ;  mais,  pour  éviter  le  scan- 
dale, il  ne  voulut  pas  révoquer  la  nomination  des  nouveaux 
chanoines.  Il  ordonna  seulement  que  chacun  d'eux  écrivît  et 
lui  fit  remettre  un  désaveu  de  son  élection  et  de  son  instal- 
lation illégale,  tolérées  à  Rome  uniquement  pour  éviter  un 
scandale  public.  Cependant  le  prélat  Zwolinski  considéra 
cette  ordonnance  pontificale  comme  non  avenue,  et  n'y 
donna  jamais  suite.  Etant  tombé  ensuite  mortellement 
malade,  et  se  voyant  au  bord  de  la  tombe,  il  écrivit  à 
Rome  pour  demander  que  le  Chapitre  des  chanoines  de 
Varsovie  pût  s'assembler  pour  procéder  à  l'élection  d'un 
nouvel  administrateur.  Cette  demande  même  était  contraire 
au  droit  canonique  de  l'Eglise.  Car  le  Pasteur  légitime  du 
diocèse  vivait   encore  en  exil  ;  le  Chapitre  n'avait  donc  pas 
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le  droit  d'clirc  un  iuui\-cl  iulniinistnitjiir.  Le  Saint  Père  fit 
répondre  à  Zwolinski  ([ue  non  seulement  il  refusait  d'accé- 
der à  sa  demande,  mais  que  de  plus  il  défendait  aux  cha- 
noines, sous  peine  d'encourir  les  peines  canoniques,  de 
procéder  à  une  semblable  élection  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Mais  le  prélat  garda  encore  secrète  cette  défense 
du  Saint  Siège, et  ce  n'est  que  lorsqu'il  fut  à  l'extrémité  qu'il 
la  remit  au  chanoine  vSotkicwicz,  aujourd'hui  Evêque  de 
Sandomir  et  désigné  alors  par  le  SaintPère  lui-même  comme 
administrateur  du  diocèse  de  Varsovie.  Nous  omettons  une 
quantité  d'autres  actes  contraires  aux  droits  canoniques  de 
l'Eglise.  Une  Némésis  implacable  semblait  peser  sur  ce 
pauvre  archidiocèse  de  Varsovie  pour  punir  les  fautes  de 
ses  chefs,  l'insubordination,  l'indiscipline,  le  manque  de 
fidéhté  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  sacrés  de 
presque  tous  les  prêtres.  Nous  devons  rendre  à  Mgr  Con- 
stant ce  témoignage  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  depuis  son 
intervention  dans  l'aftaire  de  la  fermeture  des  églises  jus- 
qu'aux dernières  lettres  qu'il  adressa  à  Mgr  FéHnski  pour 
ramener  l'ordre  et  maintenir  la  discipHne,  rétablir  la  paix  et 
éviter  le  scandale,  pour  faire  élire,  enfin  un  Pasteur  légitime 
et  ne  point  laisser  cette  malheureuse  portion  du  bercail  de 
Jésus-Christ  sans  chef  et  sans  guide.  Les  responsabilités 
pour  tout  ce  qui  se  passa  alors  planent,  comme  un  sombre 
nuae.e,  sur  tout  ce  triste  tableau  de  notre  histoire  à  cette 
malheureuse  époque. 
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OUKASE  IMPERIAL  CONTRE  LE  CLERGE  SÉCU- 
LIER EN  POLOGNE.  Mgr  CONSTANT  ÉCRIT  A 
L'EMPEREUR  ET  PORTE  PLAINTE  AU  CONSEIL 
D'ÉTAT  CONTRE  CZERKAWSKI.  SA  DERNIÈRE 
ENTREVUE  AVEC  Mgr  POPIEL.  L'AFFAIRE 
DE  LA  CLASSIFICATION  DES  PAROISSES. 
MÉMOIRE  ADRESSÉ  AU  GRAND-DUC  CONSTAN- 
TIN. LirrTRES  A  NABOKOFF  ET  A  MILOUTINE. 


1866. 


ONSEIGNEUR  Constant  Lubienski, de  retour 
à  Sejny,  se  trouva  en  présence  du  nouvel 
oukase  impérial  contre  le  clergé  séculier  de 
la  Pologne,  daté  du  14/26  décembre  1865. 
Cet  oukase  ordonnait  la  confiscation  de 
toutes  les  propriétés  immobilières  appartenant  à  tous 
les  curés,  ou  aux  Chapitres  des  cathédrales,  et  de  tous  les 
capitaux  accumulés  par  de  pieux  legs,  tout  en  maintenant 
pour  les  prêtres  l'obligation  de  célébrer  tous  les  offices  sacrés 
pour  lesquels  ces  legs  avaient  été  faits.  L'oukase  ordonnait, 
de  plus,  qu'au  lieu  de  vivre  des  revenus  provenant  de  ses 
propriétés,  ie  clergé  serait    désormais   entretenu    aux  frais 
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de  riUat,  des  pensions  —  plus  que  médiocres  -  devant 
lui  être  payées  par  le  (louvernement.  C'était  la  répétition 
des  fameuses  mesures  prises  par  l'EmpjreurJoscphlIen  Au- 
triche, et  par  les  hommes  de  la  grande  Révolution  en  France. 

Le  premier  acte  de  Mgr  Constant  —  et  il  avait  engagé 
les  évêques  et  les  administrateurs  de  diocèses  qu'il  avait 
vus  à  \''arsovie  à  faire  de  même  —  ce  fut  d'envoyer  à  tout 
son  clergé  la  défense  expresse  de  prendre  quelque  part 
active  que  ce  fût  à  cette  nouvelle  spoliation  des  biens  de 
l'Eglise,  que  devaient  accomplir  des  commissaires  spéciaux 
délégués  à  cette  fin  par  le  Gouvernement.il  ordonna  que  les 
prêtres  y  assistassent  en  simples  et  passifs  spectateurs,  veil- 
lant uniquement  à  ce  que  ces  messieurs  ne  dépassassent 
point  les  limites  marquées  par  l'oukase. De  son  côté,  il  ne  fit 
au-cune  résistance  directe  aux  exigences  de  la  Commission 
des  Affaires  intérieures  et  du  Culte  déléguée  pour  mettre  en 
vie^ueur  le  nouvel  oukase. 

Mais,  vu  le  caractère  ferme  de  Mgr  Lubienski,  on  pouvait 
bien  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  laissât  pas  s'accomplir  un 
pareil  acte  sans  lutter  vigoureusement  contre  l'oppression 
moscovite.  En  effet,  peu  après,  une  occasion  inattendue 
réveilla  de  leur  assoupissement  apparent  les  deux  parties,  et 
alluma  l'incendie  qui  devait  avoir  des  suites  incalculables. 

Le  2g  janvier  1866,  la  Commission  du  Gouvernement, 
ou  le  ministère  pour  les  Affaires  intérieures  et  des  Cultes, 
envoya  à  Mgr  Constant  une  invitation  à  mettre  à  exécution 
les  articles  11  et  15"''^  de  l'oukase,  en  désignant  trois  curés 
du  diocèse  de  Sejny  pour  une  pension  de  500  roubles,  et 
neuf  autres  pour  une  pension  de  400  roubles.  Cette  lettre 
demandait  en  même  temps,  des  détails  statistiques  sur 
l'état  des  paroisses,  afin  que  la  Commission  pût,  conformé- 
ment à  ces  renseigements  exécuter  l'oukase.  L'Evêque 
envoya  à  la  Commission  la  statistique  demandée  ;  mais  en 
même  temps  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  indiquer  quelles 
paroisses   appartenaient    à    la  première    classe,    ni   celles 


368  VIE   DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE   LUBIENSKI. 


qui  devaient  être  inscrites  clans  les  deux  secondes  ;  car 
une  pareille  classification  est  contraire  aux  canons  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qu'il  expliqua  plus  longuement  dans  une 
lettre  privée  qu'il  adressa  au  prince  Czerkawski,  Directeur 
général  de  cette  Commission. 

Le  motif  de  ce  refus  de  Mgr  Constant,  c'était  que  les 
cent  neuf  paroisses  du  diocèse  de  Sejny,  en  dehors  des 
douze  mentionnées  plus  haut,  auraient  été  inscrites  dans 
la  troisième  classe,  selon  l'article  15  de  l'oukase,  et  n'au- 
raient jamais  pu  avoir  des  curés  installés,  comme  tels,  par 
l'Evcque  et  ne  pouvant  perdre  leurs  bénéfices,  mais  seule- 
ment des  administrateurs  provisoires,  ad  intérim,  pouvant 
être  changés  et  rappelés  à  tout  instant.  Or  Mgr  Constant, 
ne  se  sentant  pas  en  droit  d'introduire  un  changement  cano- 
nique aussi  important  dans  presque  toutes  les  paroisses  de 
son  diocèse,  ne  voulait  pas  le  faire  sans  y  être  autorisé  par 
le  Saint  Siège.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  envoya  à  la 
même  Commission,  sous  la  date  du  21  février  1866,  deux 
suppliques.  Dans  la  première,  qui  était  adressée  au  Saint 
Père,  après  avoir  exposé  en  détail  les  articles  du  nouvel 
oukase,  qui  requéraient  une  coopération  des  Evêques 
excédant,  à  son  avis,  leur  autorité,  il  demandait  au  Saint 
Siège  les  permissions  nécessaires,  pour  autant  qu'il  jugerait 
à  propos  de  les  accorder.  L'autre  supplique  était  adressée 
à  l'Empereur  Alexandre  IL  Mgr  Constant  exposait  à  Sa 
Majesté  les  difficultés  que  lui  suscitait  le  nouvel  oukase,  et 
priait  le  Monarque  de  bien  vouloir  appuyer  à  Rome  sa 
pétition  adressée  au  Pape,  demandant  qu'au  cas  où  le  vSaint 
Père  refuserait  son  autorisation, le  Czar  daignât  changer  les 
articles  de  l'oukase  contraire  aux  exigences  du  Pape,  et 
lui  permettre,  à  lui  Evêque,  de  s'abstenir  de  mettre  à  exécu- 
tion certains  des  dits  articles,  avant  qu'il  n'eût  obtenu  de 
Rome  une  réponse  définitive  à  ce  sujet.  Quelques  jours 
après,  le  Gouverneur  de  Souwalki, envoyé  par  Czerkawski, 
arriva  à  Sejny  pour  signifier  à  l'Evêque  Lubienski  l'ordre 
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tic  retirer  iinniédiatenient  les  deux  suppliques  ;  mais  celui- 
ci  refusa  de  le  faire.  Alors  Czerkawski  lui  annonça  qu'il 
avait  remis  ses  deux  suppliques  au  Maréchal  (iouverneur, 
le  comte  Berg  ;  mais  en  même  temps  il  déclara  à  l'Evêque 
que  l'oukase  impérial  devait  être  exécuté  à  la  lettre,  et 
l'invita  de  nouveau  à  donner  son  avis  sur  le  point  de  savoir 
à  quels  curés  il  convenait  d'assigner  des  pensions  de  500 
roubles  ou  de  400,  le  prévenant  que  tant  qu'il  n'aurait  pas 
donné  de  réponse,  les  pensions  de  tous  les  curés  de  son 
diocèse  seraient  retenues.  En  réponse  à  cette  lettre,  Mgr 
Constant  écrivit  à  Czerkawski,  sous  la  date  du  23  mars 
1866,  qu'il  ne  voulait  pas  s'opposer  à  l'exécution  de  l'oukase 
impérial,  mais  que,  ne  voulant  pas  non  plus  outrepasser  les 
limites  de  sa  propre  autorité,  il  lui  était  impossible  de 
souscrire  aux  conditions  qui  lui  étaient  posées  avant  d'en 
avoir  obtenu  la  permission  du  Saint  Siège.  Néanmoins  il 
représenta  qu'on  pouvait  payer  à  tous  les  curés  du  diocèse 
un  minimum  de  pension  de  300  roubles,  avant  que  la  ques- 
tion relative  à  ceux  qui  devaient  recevoir  500  ou  400  roubles 
eût  été  définitivement  réglée. 

Le  comte  Berg,  après  avoir  reçu  des  mains  de  Czerkavv- 
ski  les  deux  suppliques  de  Mgr  Constant  adressées  au  Saint 
Père  et  au  Czar,  lui  fit  signifier  de  nouveau,  par  le  Gouver- 
neur de  Souwalki,  l'ordre  de  les  retirer  ;  mais  l'Evêque  s'y 
refusa  encore  une  fois  avec  la  même  fermeté.  Les  deux 
suppliques  furent  donc  envoyées  à  Pétersbourg.  Le  4  avril 
(1866),  le  prince  Czerkawski  informa  Mgr  Constant  qu'en 
réponse  à  son  adresse,  l'Empereur  avait  daigné  ordonner 
de  vive  voix  au  comte  Berg  de  lui  dire  que,  sans  attendre  la 
réponse  de  Rome,  il  devait  exécuter  sans  délai  et  exacte- 
ment l'oukase  impérial  en  ce  qui  se  rapportait  à  sa  propre 
personne.  C'est  pourquoi  Czerkawski  le  sommait  de  nou- 
veau de    lui  envoyer,    dans  les   sept  jours,  la    classification 
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(les  paroisses  de  son  diocèse,  sous  peine  d'être  considéré 
comme  rebelle  à  la  souveraine  volonté  du  Monarque. 

Mgr  Constant,  après  avoir  reçu  une  pareille  réponse  de 
Pétersbourg,  résolut  d'employer  encore  un  dernier  moyen 
pour  défendre  les  droits  de  l'Kglise.  Ne  pouvant  ni  tourner 
ni  annuler  l'oukase  lui-même,  ni  obtenir  un  délai  dans  son 
exécution,  il  voulut  essayer  de  surprendre  et  de  terrasser 
l'ennemi  implacable  de  l'Eglise,  le  prince  Czerkawski  lui- 
même.  Il  comptait  sur  l'antipathie  bien  connue  du  comte 
Berg  pour  le  Directeur  général  du  département  des  Affaires 
intérieures  et  des  Cultes,  le  prince  Czerkawski,  et  il  se  sen- 
tait encouragé  par  le  triomphe  qu'il  avait  remporté  peu  de 
temps  auparavant  dans  sa  lutte  contre  Mouravvieff.  Voici 
comment  il  s'y  prit  pour  atteindre  au  but  désiré. 

En  réponse  à  la  lettre  de  Czerkawski  ci-dessus  mention- 
née, au  cours  des  sept  jours  de  délai  qui  lui  étaient  laissés, 
Mgr  Constant  lui  écrivit,  sous  la  date  du  g  avril  1866,  qu'il 
était  tout-à-fait  superflu  de  le  sommer  à  tant  de  reprises 
d'exécuter  la  volonté  du  Monarque,  car  il  était  toujours 
prêt  à  le  faire  ;  mais  en  même  temps  il  rappelait  au  prince 
que  cette  volonté  suprême  devait  être  accomplie  de  la  ma- 
nière même  dont  elle  était  manifestée,  et  que  l'oukase 
impérial  ordonnait,  par  son  article  12,  que  la  classification 
des  paroisses  fût  faite  non  par  l'Evêque,  mais  par  la  Com- 
mission elle-même.  Il  ajoutait  que  l'oukase,  en  imposant  à 
la  Commission  l'obligation  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les 
Evêques,  laissait  à  ceux-ci  la  liberté  de  ne  point  s'en  mêler 
et  de  n'en  prendre  aucune  responsabilité:  c'est  ce  qu'il 
avait  fait  par  sa  déclaration  du  23  février  1866;  que,  par 
conséquent,  ce  n'était  pas  sur  lui,  Evêque  de  Sejny,  que 
retombait  la  faute  du  retard  mis  à  l'exécution  de  l'oukase 
impérial,  mais  bien  sur  la  Commission;  qu'enfin  il  considé- 
rait la  menace  que  le  prince  lu:  avait  faite  comme  tout-à-fait 
inconvenante  et  positivement  illégale.  Dès  le  lendemain, 
10  avril,  jour  où  s'achevait  le  délai  que  lui  avait  laissé  Czer- 
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kawski,  Mgr  Constant  envoya  trois  lettres  à  l'adresse  du 
comte  Berg.  La  première  était  pour  le  Conseil  d'I^tat  du 
Royaume  de  Pologne,et  contenait  une  plainte  contre  le  prince 
Czerkawski,  Directeur  de  la  Commission  des  Affaires  inté- 
rieures et  des  Cultes  ;  il  s'y  plaignait  de  ce  que  celui-ci 
avait  agi  contre  l'article  2  de  l'oukase  impérial  du  18  mars 
1818  et  contre  l'article  24  de  l'oukase  du  5  juin  1861,  tou- 
chant l'administration  du  Royaume  de  Pologne  par  le 
Conseil  d'Etat,  en  exigeant  de  l'Evêque  de  Sejny  la  classi- 
fication des  paroisses  sous  la  menace  de  suspendre  les 
pensions  du  clergé  du  diocèse.  Agir  ainsi,  écrivait-il,  c'était 
contrevenir  aux  prescriptions  de  la  loi  ;  quant  à  la  menace 
faite  à  l'Evêque  de  considérer  son  retard  à  faire  cette  classi- 
fication comme  une  rébellion  absolue  et  opiniâtre  contre  la 
volonté  connue  du  Monarque,  c'était  un  abus  criant  de 
l'autorité  du  dit  Directeur. 

Dans  la  seconde  lettre,  Mgr  Constant  en  appelait  à  toutes 
ses  déclarations  précédentes  ;  il  sauvegardait  avec  fermeté 
les  droits  de  l'Eglise  et  refusait  derechef  de  faire  la  classi- 
fication des  paroisses  qu'on  exigeait  de  lui.  Toutefois,  pour 
éviter  les  conflits  et  les  complications,  il  émettait  son 
opinion  dans  cette  affaire,  en  disant  à  quels  curés  il  y  avait 
lieu  d'assigner  des  pensions  plus  considérables,  et  quels 
étaient  ceux  qui  pouvaient  en  recevoir  de  plus  modiques. 

Dans  la  troisième  lettre,  adressée  sous  une  forme  privée 
au  Comte  Berg,  Mgr  Constant  lui  demandait  de  ne  publier 
les  deux  lettres  précédentes  que  l'une  après  l'autre,  et 
seulement  s'il  jugeait  que  la  réponse  qu'il  avait  donnée  à 
Czerkawski  le  9  avril  n'était  pas  suffisante  pour  expliquer 
sa  conduite. 

Le  comte  Berg,  ayant  reçu  toutes  ces  lettres,  et  ayant  en 
main  toutes  ces  plaintes  contre  Czerkawski  qu'on  lui  avait 
si  adroitement  adressées,  jugea  toutefois  plus  prudent  d'atten- 
dre ;  car  la  position  du  prince  Directeur  était  encore  trop 
bien  établie  à  Pétersbourg   pour  qu'on  pût  lui  intenter  un 
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pareil  procès,  lequel  n'aboutirait  définitivement  qu'à  £aire 
exiler  Mgr  Constant. 

Berg  résolut  donc  de  rendre  un  grand  service  à  l'h^vêque 
en  retenant  momentannément  la  plainte  portée  au  Conseil 
d'Etat,  pour  s'en  servir  quand  une  occasion  plus  favorable 
se  présenterait.  Il  écrivit  une  lettre  privée  à  Mgr  Constant 
pour  lui  faire  savoir  qu'il  avait  jugé  plus  prudent  de  retenir 
chez  lui  son  adresse  au  Conseil  d'Etat,  sans  la  montrer  à 
personne,  car  elle  n'aurait  eu  pour  effet  que  de  susciter  mille 
embarras  et  de  grandes  complications  ;  il  terminait  sa  lettre 
en  recommandant  très  instamment  à  l'Evêque  de  ne  plus 
tenter  de  pareilles  démarches.  Mgr  Constant  lui  répondit 
aussitôt  en  protestant  contre  cette  défense,  qui  le  privait 
du  droit  de  porter  plainte  contre  la  manière  d'agir  si 
arbitraire  et  si  despotique  du  prince  Czerkawski. 

Alors  le  comte  Berg  ordonna  au  Général  Commandant 
des  divisions  stationnaires  dans  le  Gouvernement  d'Augus- 
towo  de  se  rendre  à  Sejny,  et  d'exprimer  de  vive  voix  à 
l'Evêque  le  mécontentement  du  Maréchal  Gouverneur  pour 
la  dernière  lettre  qu'il  en  avait  reçue.  Peu  après,  on  publia 
une  ordonnance  du  Czar  défendant  au  Conseil  d'Etat  de 
recevoir  des  plaintes  des  «  subalternes  »  contre  les  hauts 
employés  du  Gouvernement.  Ainsi  la  dernière  issue  qui 
restait  encore  libre  pour  arrêter  les  abus  de  l'autorité  du  côté 
des  bureaucrates  russes  fut  fermée,  et  il  ne  resta  aux  Polo- 
nais aucun  moyen  d'y  échapper. 

Berg  envoya  aussitôt  au  prince  Czerkawski  la  seconde 
lettre  de  Mgr  Constant.  Le  Directeur  de  laCommision  somma 
encore  une  fois  ce  dernier  d'envoyer  la  statistique  des  pa- 
roisses, alléguant  que  la  première  qu'il  avait  fournie  s'était 
égarée  dans  les  bureaux.  Mgr  Constant  lui  envoya  la  copie 
de  sa  lettre  du  23  février  1866,  où  cette  statistique  se  trou- 
vait incluse.  Czerkawski  s'empressa  d'écrire  très  poliment 
à  l'Evêque  pour  lui  demander  s'il  ne  trouverait  pas  mauvais 
qu'il  fit  une  classification  des  paroisses  différente  de  celle 
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que  l'Evcquc  avait  faite  lui-même. Mgr  Constant  lui  répondit 
sans  délai,  le  priant  de  ne  point  donner  d'interprétations 
fausses  à  ses  expressions  ;  il  assurait  qu'il  n'avait  jamais 
donné  de  classifications  des  paroisses  de  son  diocèse,  et 
protestait  au  contraire  qu'il  voulait  être  considéré  comme 
entièrement  neutre  dans  toute  cette  affaire.  Ijientôt  après, 
la  Commision  du  Gouvernement  envoya  à  l'Evêque  sa 
dernière  décision  sur  la  classification  des  dites  paroisses, 
et  lui  annonça  que  les  pensions  du  clergé  avaient  déjà  été 
assignées  et  envoyées. 

Au  moment  où  la  lutte  était  la  plus  ardente  à  ce  sujet, 
Mgr  Constant  eut  la  consolation  de  voir  son  ami  Mgr  Vincent 
Popiel,  Evêque  de  Plock.  Celui-ci  tenait  beaucoup  à  agir 
de  concert  avec  l'Evêque  de  Sejny,  et,  sous  prétexte  de 
régler  les  limites  de  leurs  diocèses  dans  les  environs  de 
Pultusk,  Mgr  Popiel  se  rendit  au  printemps  de  l'année  1866 
à  Lomza.  Là,  les  deux  Evêques  amis  passèrent  ensemble 
trois  jours  dans  le  couvent  des  Pères  Capucins,  se  retrem- 
pant dans  la  prière  et  dans  des  entretiens  intimes,  afin  de 
continuer  ensuite  à  lutter  pour  l'Eglise  et  le  salut  de  leurs 
ouailles  dans  des  circonstances  si  difficiles  et  si  doulou- 
reuses. Ce  fut  la  dernière  entrevue  de  ces  deux  serviteurs 
de  Dieu,  unis  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  par  la  plus 
sincère  et  la  plus  fraternelle  amitié. 

A  peine  Mgr  Constant  avait-il  fini  cette  guerre  avec  les 
ennemis  de  l'Eglise  catholique  qu'il  lui  fallut  livrer  une 
nouvelle  bataille.  Après  avoir  payé  au  clergé  le  premier 
terme  de  sa  pension,  la  Commission  des  Affaires  intérieures 
et  des  Cultes  se  mit  en  devoir  d'examiner  si  tous  les  curés, 
administrateurs  et  vicaires  occupaient  leurs  places  légale- 
ment, c'est-à-dire  s'ils  y  avaient  été  confirmés  par  le 
Gouvernement. 

Déjà  en  1818,  le  Gouvernement  impérial  avait  publié  une 
ordonnance,  par  laquelle  il  s'attribuait  le  droit  de  confirmer 
toutes  les  nominations  faites  par  les  Evêques  pour  les  char- 
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Sfes  de  curés  ou  de  vicaires,  ou  de  renouveler  cette  confir- 
mation.  On  ne  connaissait  pas  alors  d'administrateurs  à 
perpétuité  dans  les  paroisses. Les Evêques  protestèrent  alors 
contre  cette  ordonnance  qui,  en  réalité,  ne  fut  jamais  mise 
en  vigueur.  L'usage  s'introduisit  seulement,  pour  les  Evê- 
ques, d'informer  le  Gouvernement  des  nominations  qu'ils 
avaient  faites  ;  et  le  Gouvernement  les  approuvait.  Dans 
l'oukase  du  14-26  décembre  1865,  ce  droit  du  Gouverne- 
ment avait  été  plus  fortement  accentué  que  dans  celle  de 
1818.  Dans  l'entretemps,  pendant  les  événements  politiques 
de  l'année  1863,  beaucoup  de  prêtres  remplissant  les  fonc- 
tions paroissiales  avaient  été  envoyés  en  exil.  Il  fallait  les 
remplacer,  et  à  cette  époque  orageuse,  le  Gouvernement  ne 
se  hâtait  guère  d'approuver  les  nominations  dont  les  Evê- 
ques l'informaient  comme  par  le  passé.  Mgr  Constant  avait, 
d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  transféré  d'une 
paroisse  à  une  autre  beaucoup  de  prêtres  compromis  dans 
son  diocèse,  afin  de  les  dérober,  pour  ainsi  dire,  aux  pour- 
suites de  la  police,  et  naturellement  il  se  gardait  bien  de 
faire  connaître  ces  transferts  au  Gouvernement.  Ce  ne  fut 
donc  que  lorsque  la  Commission  commença  ses  perquisi- 
tions qu'on  apprit  qu'il  y  avait  dans  le  diocèse  de  Sejny 
une  quantité  de  prêtres  qui  occupaient  des  cures  ou  des 
vicariats  sans  avoir  jamais  été  confirmés  dans  ces  charges 
par  les  autorités  civiles,  et  même  sans  que  la  Commission 
des  Cultes  eût  jamais  été  prévenue  de  ces  nominations.  On 
apprit  aussi  que,  parmi  les  prêtres  précédemment  confirmés 
par  le  Gouvernement,  il  y  en  avait  sur  lesquels  pesaient  de 
graves  incriminations  politiques,  et  qui  étaient  considérés 
par  lui  comme  incapables  d'exercer  de  hautes  fonctions 
paroissiales.  La  Commission  invita  donc  Mgr  Lubienski  à 
présenter  une  liste  de  candidats  pour  les  charges  parois- 
siales des  trois  catégories  de  paroisses  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut  ;  mais  l'I'A'êquc  de  Sejny  ne  voulut  point 
prêter  son  concours    à  l'introduction   de  ces  changements 
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dans  la  situation  canonique  d'un  <;rand  nombre  de  curés. 
Les  correspondances  sans  tin  entre  lui  et  Czerkawski  recom- 
mencèrent de  plus  belle.  La  Commission  retint  la  pension 
de  tous  les  prêtres  non  confirmés  dans  leurs  postes  par  le 
Ciouvernement,  et  révoqua  les  confirmations  accordées 
précédemment  aux  autres.  Cette  suspension  des  bénéfices 
ecclésiatiques  dura  huit  mois,  et  toute  l'afiaire  ne  fut  réglée 
définitivement  qu'en  1867,  après  la  chute  de  Czerkavvski. 
La  Commission  des  Affaires  intérieures  et  des  Cultes  con- 
firma alors  tous  les  prêtres  du  diocèse  de  Sejny,  sans 
aucune  nouvelle  instance  de  la  part  de  l'Evêque,  les  laissant 
tous  dans  leurs  postes  respectifs,  selon  qu'il  les  y  avait  trou- 
vés ou  placés  lui-même. 

Cette  amélioration  inattendue  fut  peut-être  attribuée  au 
caractère  plus  conciliant  du  successeur  en  charge  du  prince 
Czerkawski,  AP  Muchanoff. 

Mer  Constant,  en  envovant  vers  la  fin  de  l'année  1867  à 
Rome  son  frère,  le  comte  Thomas,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  avec  des  rapports  importants,  lui  recommanda  de 
faire  ressortir  devant  la  Cour  romaine  la  fidélité  des  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  de  Sejny  qui,  tout  en  étant  privés 
pendant  si  longtemps  de  leurs  pensions  et  de  tout  autre 
moyen  de  subsistance,  restèrent  tous  à  leurs  postes,  y 
remplissant  avec  zèle  les  devoirs  de  leur  saint  ministère. 
Aucun  d'eux,  en  eftét,  n'en  appela  à  l'autorité  du  Gouver- 
nement ;  tous  s'abandonnèrent  aux  soins  de  leur  Pasteur, 
tous  se  montrèrent  de  véritables  serviteurs  de  Dieu,  obéis- 
sant à  leur  Evêque,  attendant  patiemment  la  fin  de  cette 
lutte  acharnée  qui  aboutit  de  nouveau  au  triomphe  de  Mgr 
Constant  sur  le  Gouvernement.  La  conduite  vraiment  irré- 
prochable de  son  clergé  dans  toute  cette  aftaire  fut  pour  son 
cœur  d'Evêque  la  plus  douce  consolation,  et  cela  nous  mon- 
tre quelle  heureuse  influence  il  avait  su,  en  si  peu  de  temps, 
exercer  sur  tous   ses   prêtres,  surtout  si  nous  considérons 
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dans  quelle  désorganisation  de  la  discipline  tout  le  clergé 
de  la  Pologne  était  tombé  pendant  l'insurrection. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  en  présence  du  Saint  Siège 
et  de  toute  la  Cour  romaine  que  Mgr  Constant  donnait  ce 
glorieux  témoignage  à  son  clergé.  Il  le  louait  aussi  devant 
les  représentants  du  Gouvernement,  en  démontrant,  dans  de 
longues  adresses  soigneusement  élaborées,  que  beaucoup 
d'actes  regardés  par  les  autorités  civiles  comme  repréhen- 
sibles  chez  les  prêtres  catholiques  étaient  au  contraire  très 
louables  et  très  méritoires.  C'est  ainsi  qu'il  prit  la  défense 
d'un  de  ses  curés  qui  avait  refusé  de  bénir  le  mariage  d'une 
de  ses  paroissiennes  épousant  un  schismatique  ;  d'un 
autre  qui  avait  refusé  l'absolution  à  une  pénitente,  qui  s'en 
était  allée  en  porter  plainte  à  un  officier  de  gendarmerie  ; 
d'un  troisième  condamné  à  une  amende  pour  avoir  reçu 
l'abjuration  d'un  protestant  ;  d'un  autre  encore  qui  fut 
arrêté  parce  qu'on  l'avait  accusé  d'avoir  reçu  dans  l'Eglfôe 
catholique  un  schismatique  ;  d'autres  enfin  qui  avaient  célé- 
bré la  sainte  Messe  dans  une  église  de  Grecs-Unis  (ou  Ruthè- 
nes),  ou  permis  aux  prêtres  de  ce  rite  de  célébrer  dans  des 
églises  catholiques  latines.  Dans  ces  cas  et  dans  beaucoup 
d'autres  semblables,  si  l'intervention  de  l'Evêque  ne  parve- 
nait pas  toujours  à  préserver  les  accusés  des  peines  qu'on 
leur  infligeait,  du  moins  elle  parvenait  à  les  alléger,  et  dans 
tous  les  cas  c'était  une  noble  protestation  contre  les  abus 
de  l'autorité  et  une  défense  énergique  et  incessante  des 
droits  de  l'Eglise  et  de  la  liberté  des  consciences. 

Au  moment  où  nous  allons  aborder  une  des  phases  les 
plus  importantes  de  la  vie  de  Mgr  Constant,  celle  où  il  pré- 
senta un  mémoire  au  Grand-Duc  Constantin,  il  nous  faut 
revenir  encore  sur  le  passé  pour  exposer  plus  clairement  ce 
dont  il  est  question  dans  ce  mémoire.  Nous  avons  rapporté  que 
le  prince  Czerkawski  avait,  à  plusieurs  reprises,  menacé  Mgr 
Lubienski  de  considérer  sa  manière  d'agir  comme  une  rébel- 
lion ouverte  contre  la  volonté  bien  connue  de  l'I^^mpereur  et 
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(lu  Gouvernement,  et  (|ue  le  comte  Berg  avait  fermé  la  voie 
à  l'Evêque,  (juand  il  voulut  porter  plainte  au  Conseil  d'Etat 
contre  cet  adversaire  qui  l'accusait  d'une  façon  si  injurieuse, 
et  interprétait  si  faussement  les  ordonnances  des  oukases 
impériaux.  L'envoi  de  cette  plainte  par  l'entremise  du  Maré- 
chal Gouverneur,  et  non  par  celle  de  l'accusé,  le  prince 
Czerkawski  lui-même,  était  commandé  par  la  prudence. 
Il  suffisait  de  connaître  le  caractère  emporté  du  jeune  prince 
pour  prévoir  qu'offensé  vivement  de  l'accusation  portée 
contre  lui,  il  aurait  immédiatement  demandé  aux  autorités 
supérieures  que  Mgr  Lubienski  fût  envoyé  en  exil,  avant 
même  que  sa  plainte  fût  examinée,  et  qu'il  aurait  présenté 
cette  demande  comme  une  question  de  cabinet  au  nom  de 
tout  le  parti  qu'il  représentait  en  Pologne.  Or,  Czerkawski 
était  le  favori  et  le  bras  droit  du  plus  puissant  ministre  de 
l'époque,  Miloutine.  Mais  pouvait  on  s'attendre  à  ce  que  sa 
demande  tendant  à  faire  envoyer  Mgr  Constant  en  exil  fût 
bien  accueillie  et  à  ce  qu'il  y  fût  donné  suite  ?  Personne  n'en 
savait  rien,  si  ce  n'est  peut-être  le  comte  Berg  si  dévoué 
envers  Mgr  Constant  et  si  mal  disposé  envers  Czerkawski, 
lequel  affichait  un  orgueilleux  dédain  pour  son  autorité  de 
Maréchal  Gouverneur.  Mgr  Lubienski  ne  considérait  pas 
l'affaire  de  la  classification  des  paroisses  comme  devant  être 
défendue  jusqu'à  l'extrémité.  Du  reste,  il  savait  aussi  que, 
suivant  les  procédés  habituels  dans  les  affaires  présentées 
au  Conseil  d'Etat,  sa  plainte  contre  Czerkawski  n'aurait  pu 
être  mise  en  discussion  sans  que  le  Maréchal  Gouverneur, 
qui  présidait  ce  Conseil,  en  eût  été  préalablement  informé.  Il 
voulait  se  placer  sans  retard  sur  le  terrain  juridique  — 
comme  le  meunier  de  Sans-Souci  qui  disait  à  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse  :  «  Il  y  a  encore  des  juges  à  Berlin  !»  —  et 
débarrasser  la  Pologne  du  prince  Czerkawski  en  mettant  en 
mains  du  comte  Berg  le  moyen  de  se  défaire  d'un  ennemi, 
s'il  trouvait  la  chose  opportune  et  possible. 

Mais  privé  de  ce  moyen  de  se  justifier  des  accusations  qui 
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pesaient  sur  lui,  et  qu'il  considérait  comme  portant  de 
sérieux  préjudices  non  pas  tant  à  sa  propre  personne  qu'à 
la  sainte  cause  qu'il  servait,  Mgr  Constant  conçut  l'idée  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  écrire  une  lettre  ou  plutôt  un 
long  mémoire  au  Grand-Duc  Constantin.  Considérant  que 
le  Grand-Duc, étant  Vice-Roi  de  la  Pologne,  l'avait  présenté 
au  Gouvernement  comme  candidat  au  siège  épiscopal  de 
Sejny,  Mgr  Constant  se  sentait  obligé,  non  comme  digni- 
taire hiérarchique  mais  par  un  sentiment  de  reconnaissance 
personnelle  de  lui  rendre  compte  de  ses  agissements, 
et  de  lui  prouver  qu'il  n'avait  jamais  manqué  à  ses 
devoirs  d'obéissance  envers  son  Monarque.  A  cet  effet  il 
exposa  au  Grand-Duc,  dans  ce  mémoire,  toutes  les  difficul- 
tés que  les  oukases  impériaux  de  l'année  1864  contre 
les  ordres  religieux,  et  de  l'année  1865  contre  le  clergé 
séculier,  avaient  causées  à  sa  conscience  d'Evêque  catho- 
lique ;  il  lui  exposa  aussi  l'influence  fâcheuse  qu'avaient 
eue,  dans  la  mise  en  vigueur  de  ces  oukases,  le  caractère  et 
les  opinions  du  prince  Czerkawski,  avec  ses  rêves  utopistes 
tendant  à  créer  des  Eglises  nationales.  Il  représenta  aussi 
au  (jrand-Duc  que  l'Empereur  Alexandre  II  l'avait  lui  même 
présenté  au  Saint  Siège  pour  le  siège  épiscopal  de  Sejny  ; 
par  conséquent,  puisque  l'Empereur  lui-même  voulait  qu'il 
fût  Evêque,  il  voulait  sans  nul  doute  qu'il  fût  bon  Evêque, 
également  hdèle  au  serment  fait  à  Sa  Majesté  et  à  celui  qu'il 
avait  prêté  au  Saint  Père;  or,  ce  dernier  serment  l'obligeait 
en  conscience  à  maintenir,  sauvegarder  et  défendre  les 
droits  et  les  privilèges  de  l'Eglise.  Il  ajouta  que  si  les 
oukases  ci-dessus  mentionnés  imposaient  aux  Evêques  des 
obligations  contraires  à  leurs  devoirs  de  pasteurs,  il  se 
sentait  obligé  de  demander  au  vSaint  Siège  l'autorisation 
d'introduire  dans  les  droits  de  l'Eglise  en  Pologne  les  chan- 
gements conformes  aux  exigences  du  Gouvernement  ;  qu'il 
avait  satisfait  à  cette  obligation  en  présentant  deux 
suppliques  retenues  jusqu'à  présent  par   le   Gouvernement, 
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quoiqu'il  importât  beaucoup  à  ce  même  Gouvernement  de 
s'entendre  dans  ces  questions  avec  le  Saint  vSiège  Aposto- 
lique. Développant  sa  thèse,  Mgr  Constant  exposa  très 
largement  et  en  détail  ce  qui,  en  général,  doit  être  l'objet 
de  l'entente  des  autorités  ecclésiastiques  et  civiles  ;  il  fit 
voir  pourquoi  cette  entente  est  encore  plus  nécessaire  aux 
Gouvernements  qu'à  l'Eglise  catholique  elle-même  ;  il 
rappela  les  Concordats  conclus  au  cours  des  siècles  précé- 
dents entre  la  Cour  romaine  et  les  divers  Gouvernements. 
Enfin  il  montra  quelle  entente,  dans  l'état  actuel  de  la 
Pologne,  serait  dans  l'intérêt  du  Gouvernement  russe,  et 
par  quelle  voie  on  pourrait  y  arriver.  Ce  mémoire  est  fait 
de  main  de  maître,  et  il  peut  être  considéré  comme  le  chef- 
d'œuvre  des  écrits  de  ce  genre  que  Mgr  Constant  rédigea  en 
si  grand  nombre  pendant  sa  vie.  Le  mémoire  avait  encore 
pour  but,  au  moment  où  les  relations  du  Gouvernement  avec 
le  Saint  Siège  n'étaient  point  encore  rompues,  mais  étaient 
déjà  fort  tendues,  de  faire  arriver  la  parole  d'un  Evêque 
catholique  jusqu'aux  hommes  d'Etat  de  la  Russie,  par 
le  seul  moyen  qu'il  lui  fût  encore  possible  d'employer.  Le 
Grand-Duc  Constantin,  outre  la  haute  situation  que  lui 
assuraient  sa  naissance,  les  grandes  capacités  de  son  esprit, 
et  les  nobles  qualités  de  son  cœur,  était  de  plus  président 
du  Conseil  d'Etat  à  Pétersbourg,  et  n'avait  pas  cessé  d'être 
le  frère  préféré  de  l'Empereur  x^lexandre  IL  Ce  mémoire, 
qui  portait  la  date  du  12  (24)  mai  1866,  et  à  la  rédaction 
duquel  le  comte  Thomas  Lubienski,  frère  de  Mgr  Constant 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  son  secrétaire  pour  les  affaires 
les  plus  importantes,  avait  collaboré,  fut  porté  par  ce  même 
comte  Thomas  à  Pétersbourg  et  remis,  cacheté  et  adressé 
à  son  Altesse,  au  secrétaire  privé  du  Grand-Duc  Constantin, 
M.  Tegaborski.  Le  comte  Thomas  porta  en  outre  à  Péters- 
bourg deux  autres  lettres  de  son  frère  l'Evêque  ;  l'une  était 
adressée  au  Sénateur  Xabakoff,  devenu  plus  tard  ministre 
de  la   Justice,    et    qui,    ayant   accompagné   le   Grand-Duc 
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Constantin  lors  de  son  séjour  à  \'arsovie,  était  parfaitement 
connu  de  Mgr  Constant  Lubienski.  A  l'époque  dont  nous 
parlons,  Nabakotï n'occupait  aucun  emploi  important  ;  c'est 
pourquoi  l'Evêque  lui  écrivit,  supposant  qu'il  av^ait  des 
relations  encore  plus  intimes  avec  le  Grand-Duc,  et  qu'il 
lirait  le  mémoire  qu'il  adressait  à  celui-ci  —  ce  qui,  en  effet, 
eut  lieu.  La  seconde  lettre  dont  le  comte  Thomas  était 
porteur  était  adressée  au  ministre  Miloutine. 

Dans  cette  lettre,  Mgr  Constant,  entre  autres  choses, 
protestait  énergiquement  contre  la  suppression,  récemment 
décrétée,  du  diocèse  de  Podlachie.  Le  comte  Thomas  remit 
cette  lettre  à  Miloutine  à  Pawlosk,  non  loin  de  Pétersbourg, 
où  le  ministre  était  en  villégiature.  Celui-ci,  ayant  reçu  et 
lu  la  lettre  de  l'Evêque,  entretint  longuement  le  comte 
Thomas  de  la  nécessité  de  la  prépondérance  de  l'Etat  sur 
l'Eglise.  Le  comte,  sans  s'arrêter  à  ses  théories  générales, 
lui  dit  que  les  fidèles  ont  besoin  d'approcher  du  sacrement 
de  Pénitence  pour  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  ; 
qu'aucun  prêtre  catholique  n'a  le  pouvoir  de  donner  l'abso- 
lution, s'il  n'y  est  autorisé  par  son  Evêque,  et  que  nul  Evê- 
que  n'a  d'autorité  qu'en  tant  qu'il  en  reçoit  du  Pape  ;  que 
si,  par  conséquent,  le  Gouvernement  ordonne  aux  Evêques 
et  aux  prêtres  non  confirmés  par  le  Saint  Siège  de  remplir 
les  fonctions  du  ministère  sacré,  toute  la  responsabilité  de 
leurs  actes  illégaux  retombe  sur  la  conscience  des  fonction- 
naires impériaux.  Le  comte  Thomas  finit  par  demander  à 
Miloutine  :  voudriez-vous  répondre  devant  Dieu  de  mes 
péchés,  à  moi  ?  Miloutine,  indigné  et  effrayé  en  même 
temps,  trei-saillit  sur  sa  chaisj  à  la  seule  pensée  d'une  telle 
responsabilité,  après  quoi  ils  se  mirent  bientôt  à  rire  tous 
les  deux  d'une  pareille  question.  Le  comte  Thomas  pouvait 
ainsi  causer  familièrement  avec  le  redoutable  ministre,  car 
il  le  rencontrait  souvent.  Lorsque  Miloutine  prépara  le 
nouveau  Comité  qui  devait  organiser  le  gouvernement  du 
Kovaume  de  Pologne,  il  eut  avec  le  comte  Thomas  un 
entretien  de   quatre    heures  ;  il    voulait    même  absolument 
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l'cnî^ai^er  dans  ce  Comité,  mais  ce  dernier  y  mit  des  condi- 
tions si  dures  pour  le  Gouvernement  russe  et  si  favorables  à 
l;i  Polot^ne,  que  l'entente  devint  impossible. 

Plus  d'un  Polonais,  en  lisant  le  mémoire  de  MgrLubienski 
adressé  au  Grand-Duc  Constantin,  ou  d'autres  écrits  de  lui 
dans  le  même  genre,  serait  peut  être  péniblement  affecté  et 
même  froissé  des  expressions  de  sa  loyale  fidélité  envers  le 
Monarque  qui  — disons-le  en  toutes  lettres —  opprima  tant  la 
Pologne.  Car  tous  nous  avons  encore  dans  le  sang,  pour 
ainsi  dire,  les  traditions  de  l'ancienne  République  monar- 
chique de  Pologne,  dont  le  président,  élu  par  la  noblesse  du 
pays,  était,  il  est  vrai,  porteur  de  la  couronne  royale,  mais 
ne  possédait  guère  l'autorité  d'un  roi.  Car  les  lois  polonai- 
ses attribuaient  à  chaque  citoyen  le  droit  de  lui  adresser 
sans  contrainte  la  parole,  et  même  autorisaient  les  citoyens 
à  la  révolte  ouverte,  appelée  chez  nous  «  confédération.  »  — 
ce  qui, avouons-le, fut  la  cause  principale  de  la  décadence  et 
de  la  perte  de  la  Pologne.  Alaintenant  nos  esprits  se  forment 
sur  le  modèle  de  la  vie  politique  parlementaire  existant 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  dans  tous  les  pays 
d'Amérique.  Mais  Mgr  Lubienski  avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  passé  de  longues  années  en  Russie  ;  il  avait  eu  à  Péters- 
bourg  de  nombreuses  relations  si  ce  n'est  avec  l'Empereur 
lui-même  ou  sa  Cour,  au  moins  avec  des  personnages  qui 
faisaient  partie  de  cette  Cour  ou  la  fréquentaient;  c'est  pour- 
quoi il  savait  parfaitement  que  la  Russie  ne  pouvait  encore 
être  comptée  au  nombres  de  ces  monarchies,  de  ces  nations 
où  l'esprit  libéral  a  pris  le  dessus  sur  les  anciennes  traditions 
de  l'autocratie.  La  Cour  de  Pétersbourg,  malgré  les  unifor- 
mes et  l'étiquette  qui  la  rapprochent  des  autres  cours  euro- 
péennes, est  toujours  au  fond  une  cour  byzantine  rappelant 
le  Bas-Empire,  avec  toutes  ses  antiques  traditions  d'adula- 
tions et  d'intrigues.  Ainsi,  en  parlant  à  TEmpereur  ou  de  sa 
personne,  si  l'on  veut  être  tant  soit  peu  écouté,  il  faut  em- 
ployer des  termes  dont  on  se  servait  à  Constantinople  sous 
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le  règne  des  empereurs  grecs,  et  dont  se  servaient  eux- 
mêmes  les  anciens  Pères  de  l'Eîrlise  d'Orient,  tout  en 
détendant  courageusement  les  dogmes  de  la  Foi,  les  privi- 
lèges et  les  droits  de  l'Eglise.  Et  ces  expressions  de  fidélité 
au  Monarque  n'empêchaient  pas  Mgr  Constant  de  prendre 
toujours  avec  courage  et  fermeté  la  défense  des  droits  et  des 
intérêts  de  l'Eglise.  Il  évitait  seulement, très  soigneusement, 
tout  ce  qui  aurait  pu  irriter  inutilement  le  Gouvernement  et 
les  représentants  de  son  autorité  en  les  excitant  à  abuser  de 
celle-ci,  «  car,  disait-il,  les  personnes  qui  causent  ces  irri- 
tations deviennent  complices  de  ces  abus.  »  Tout  au  con- 
traire, en  abordant  les  dépositaires  de  l'autorité,  il  tâchait 
de  leur  faire  comprendre  qu'il  croyait  à  leur  bonne  foi,  et  ne 
pouvait  admettre  qu'ils  voulussent  autre  chose  que  ce  qui 
était  le  plus  noble  et  le  plus  juste.  Il  essayait  surtout  de 
mettre  toujours  en  évidence  les  sentiments  nobles  et  pleins 
de  justice  du  Monarque,  et  quand  il  y  faisait  appel,  c'était 
avec  la  conviction  qu'il  en  obtiendrait  plus  facilement  ce 
qu'il  demandait  que  par  les  malédictions  et  les  outrages. 
Vana  enim  sine  viribus  ira.  Du  reste  Mgr  Constant  con- 
sidérait le  serment  de  fidélité  qu'il  avait  prêté  au  Monarque 
avant  sa  consécration  épiscopale  non  comme  une  vaine  for- 
mule,mais  comme  une  promesse  réelle  et  sacrée  qui  imposait 
à  sa  conscience  le  devoir  —  limité  naturellement  par  la  loi 
divine  —  de  «  rendre  à  César  ce  qui  était  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  était  à  Dieu.  »  Et  s'il  tâchait  d'exprimer  tout  haut 
ses  sentiments  de  loyauté  et  de  fidélité  et  de  les  manifester, 
c'était  pour  faire  bien  comprendre  au  Gouvernement  que  ses 
exigences  et  tous  ses  actes  n'avaient  rien  de  politique,  mais 
se  tenaient  uniquement  sur  le  terrain  de  l'Eglise. 

Aussi  était-ce  seulement  des  esprits  peu  mûrs  qui  lui 
reprochaient  de  ne  point  aimer  sa  patrie.  Mgr  Constant 
était  loin  de  considérer  l'état  de  la  Pologne  comme  réglé 
définitivement  et  irrévocablement.  Il  espérait  toujours  que 
Dieu  aurait  un  jour  pitié  de   notre  pauvre  patrie,  qu'il  lui 
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rendrait  même  son  ancienne  indépendance,  après  que  nous 
aurions  subi  la  punition  encourue  par  nos  fautes  nationales. 
Il  disait  souventqu'il  faut  espérer  contre  l'espérance:  contra 
spcm  sperarc.  Néanmoins,  il  se  rendait  un  compte  exact 
de  la  situation  présente  du  pays.  Il  ne  se  faisait  nulle  illu- 
sion sur  le  succès  des  insurrections  et  des  conspirations  ; 
tout  au  contraire  il  entrevoyait  qu'elles  auraient  les  suites 
les  plus  fâcheuses,  les  plus  déplorables  pour  la  nation.  Il 
désirait  ardemment  que  par  une  piété  sincère  et  solide,  par 
un  travail  sérieux  et  utile,  la  Pologne  avançât  le  temps  de 
la  miséricorde  divine  envers  elle.  Il  voulait  que  par  un  déve- 
loppement moral  et  matériel  suffisant,  elle  devînt  capable 
d'élever  le  nouvel  édifice  de  son  existence  et  de  sa  puissance; 
en  attendant,  il  disait  qu'il  fallait  savoir  endurer  :  clii  dura 
pince  ;  celui  qui  endure  triomphe,  disent  les  Italiens. 
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RUPTURE  DU  CONCORDAT.  CHUTE  DE  CZERKAWSKI. 
ENTREVUE  DE  Mgr  CONSTANT  LUBIENSKI  AVEC 
LE  COMTE  BERG  A  LAPY.  SA  PREMIÈRE  RENCON- 
TRE AVEC  MUCHANOFF.  OUKASE  CONTRE  LES 
RUTHÈNES  OU  GRECS-UNIS.  LETTRE  DE  Mgr 
LUBIENSKI  A  L'EVÊQUE  SZYMANSKI.  ENQUÊTE  DU 
GOUVERNEMENT  SUR  LES  CORRESPONDANCES  DE 
Mgr  CONSTANT  AVEC  ROME,  A  LA  SUITE  DES 
AVEUX  DU  CHANOINE  SZCZYGIELSKI.  PREMIERS 
DÉBATS  AVEC  LE  GOUVERNEMENT,  AU  SUJET  DE 
L'ENVOI  DES  CORRESPONDANCES  ÉPISCOPALES  A 
ROME,  PAR  LA  VOIE  DU  COLLÈGE  DE  PÉTERS- 
BOURG.  MORT  DE  Mgr  SZYIVIANSKI  A  LOMZA. 

1867. 


A  rupture  du  Concordat  ou  des  relations 
diplomatiques  entre  la  Cour  de  Rome  et 
celle  de  Pétersbourg,  prévue  par  Mgr  Lu- 
bienski,  fut  rendue  publique  par  l'oukase 
impérial  daté  du  22  novembre  1866,  annon- 
çant que  le  Gouvernement  considérait  le  Concordat  de 
l'année  1847  comme  ne  l'obligeant  plus.  Ce  fut,  pour  ainsi 
dire,  le  comble  des  malheurs  qui  assaillaient  notre  patrie 
désolée  ;  cela  mit  les  Evêques  dans  une  situation  des  plus 
difficiles,  et  les  jeta  dans  des  angoisses  et  des  incertitudes 
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presque  incessantes,  en  présence  des  nouvelles  persécutions 
auxquelles  ils  s'attendaient  et  qui,  en  effet,  ne  iirent  que 
se  multiplier.  L'oukase  impérial  déclarait,  de  plus,  que 
toutes  les  questions  religieuses  seraient  désormais  réglées 
par  les  institutions  existant  dans  la  Monarchie,  et  par  les 
lois  qui  régissent  l'Empire  et  la  Pologne.  Cette  déclaration 
ouvrait  un  champ  très  vaste  aux  prévisions  de  tout  genre, 
et  semblait  annoncer  un  schisme  complet,  et  une  séparation 
entière  du  Chef  de  l'Eglise  catholique,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  La  personne  du  prince  Czerkavvski,  sa  manière 
d'agir,  ses  idées  et  ses  tendances  bien  connues  donnaient  un 
fond  sérieux  à  toutes  ces  craintes. 

En  effet  Czerkavvski,  tout  préoccupé  du  projet  de  déta- 
cher l'Eglise  de  la  Pologne  de  l'unité  de  l'Eghse  catholique, 
ayant  appris  que  le  ministre  Miloutine  venait  d'être  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie,  ne  vit  point  la  main  divine  dans  cet 
événement,  mais  un  simple  hasard,  qui  lui  ouvrait  à  lui- 
même  la  voie  au  ministère  ;  il  conçut  l'espoir  qu'en  occu- 
pant la  place  laissée  vide  par  son  ami  et  protecteur,  il 
pourrait  plus  facilement  faire  adopter  ses  idées  et  ses  plans. 

C'est  pourquoi  il  demanda  au  comte  Berg  un  congé  pour 
se  rendre  à  Pétersbourg.  Le  Maréchal  Gouverneur  le  lui 
accorda  ;  mais  dès  que  Czerkawski  eut  quitté  Varsovie,  il  le 
suivit  dans  la  capitale  de  la  Russie. 

Mgr  Constant,  instruit  toujours  de  tout  ce  qui  se  passait 
par  des  amis  fidèles,  attendait  avec  anxiété  le  résultat  du 
voyage  à  Pétersbourg  de  ces  hauts  dignitaires  de  l'Etat. 

La  rupture  si  malheureuse  du  Concordat,  publiée  avec 
tant  d'arrogance  comme  une  espèce  de  triomphe  pour  la 
Russie,  et  le  caractère  des  hommes  placés  au  timon  du 
Gouvernement,  semblaient  indiquer  que  l'heure  de  la 
persécution  ouverte  et  déclarée  contre  l'Eglise,  et  de  la 
lutte  suprême  pour  sa  défense,  venait  de  sonner.  L'air 
politique  était  lourd  comme  avant  l'orage  ;  car  la  Pologne, 
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si  catholique  par  tradition,  ne  se  rendait  pas  néanmoins  un 
compte  juste  de  toute  la  portée  de  cette  rupture  des  relations 
du  Gouvernement  avec  la  Cour  de  Rome  ;  elle  la  considé- 
rait plutôt  comme  un  embarras  momentané  qui  ne  touchait 
que  le  clergé,  et  non  comme  un  malheur  qui  atteignait  toute 
l'Eglise  catholique  dans  le  pays  et  pouvait  amener  les  plus 
aftreuses,  les  plus  incalculables  conséquences. 

Mgr  Constant  jugeait  que  la  persécution  déclarée  était 
devenue  une  chose  inévitable  en  Pologne  ;  il  demandait  sans 
cesse  à  Dieu  de  retarder  ce  moment  de  l'épreuve,  et  de 
fortifier  d'abord  la  vie  et  l'esprit  catholiques  dans  la  nation. 
Il  quitta  sa  ville  de  Sejny,  pour  être  plus  près  des  voies 
ferrées  et  des  lignes  télégraphiques  et  avoir  ainsi  des  nou- 
velles immédiates  de  ce  qui  se  passait  à  Pétersbourg  et  à 
Varsovie.  En  effet,  il  reçut  un  téléi^ramme  du  comte  Berg: 
qui  lui  annonçait  la  démission,  ou  plutôt  la  chute  du  prince 
Czerkawski,  et  lui  demandait  de  venir  à  Lapy  pour  le  voir, 
à  son  retour  de  Pétersbourg.  C'était  au  mois  de  janvier  de 
l'année  1867. 

Mgr  Constant,  arrivé  à  Lapy,  station  du  chemin  de  fer 
entre  \^ilna  et  Varsovie,  y  rencontra  le  Maréchal  Gouver- 
neur, monta  dans  son  wagon  et  l'accompagna  jusqu'à 
Malkinié,  autre  station  sur  la  même  ligne.  En  route,  le 
comte  Berg  lui  raconta  la  mort  de  Miloutine,  et  comment  il 
avait  lui-même  contribué  à  renverser  Czerkawzki  et  avec  lui 
tout  le  parti  ultra-rouge  de  Moscou.  Néanmoins,  il  ne  pen- 
sait pas  que  ce  parti  allât  être  aussitôt  entièrement  éloigné 
du  Gouvernement  ;  il  croyait  qu'il  exerçait  encore  son 
influence  sur  les  autorités.  Il  fit  ensuite  clairement  com- 
prendre à  Mgr  Constant  qu'à  cause  même  du  triomphe  qu'il 
venait  de  remporter  sur  Czerkawski,  sa  politique  serait  plus 
prudente  que  jamais  ;  il  lui  recommanda  donc  instamment 
d'agir  avec  beaucoup  de  circonspection,  et  d'attendre  les 
moments  propices. 

L'évêque,  de  son  côté,  exposa  au   Maréchal  Gouverneur 
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toutes  les  questions  alors  en  litige,  comme  celle  des  \'isi- 
teurs  des  couvents,  celles  de  la  pension  du  clergé  des 
paroisses,  de  la  protection  que  le  Gouvernement  accordait 
à  l'abbé  Trochimowicz,  et  de  la  persécution  particulière 
dirigée  contre  beaucoup  de  prêtres.  Enfin  il  demanda  au 
comte  par  quelle  voie  on  allait  s'entendre  avec  le  Saint 
Siège  après  l'oukase  nouvellement  publié,  quand  l'ambas- 
sade russe  qui  résidait  à  Rome  et  servait  d'intermédiaire 
dans  toutes  ces  affaires,  aurait  quitté  la  Ville  éternelle. 

Le  comte  Berg  était,  on  le  sait,  maître  consommé  dans 
l'-'irt  de  la  diplomatie.  On  raconte  de  lui  que,  lorsqu'il  arriva 
à  Varsovie  au  moment  le  plus  grave  de  l'insurrection  polo- 
naise, sans  avoir  aucun  emploi  bien  déterminé,  mais  en 
réalité  pour  remplacer  le  Grand-Duc  Constantin,  il  fut 
pendant  quelques  mois  obligé  de  prendre  part  aux  séances 
du  Conseil  d'Etat,  avec  le  Grand-Duc  et  le  marquis  Wielo- 
polski:  Pour  ne  point  trahir  la  mission  secrète  qui  lui  était 
confiée,  il  faisait  semblant  de  dormir  pendant  les  séances, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  tout  voir  et  de  tout  entendre. 
Et  dès  qu'il  eut  pris  en  mains  les  rênes  du  Gouvernement,  il 
donna  dès  les  cinq  heures  du  matin  des  audiences  dans  les 
affaires  les  plus  graves,  faisant  ainsi  preuve  d'une  vigueur 
encore  juvénile  malgré  ses  cheveux  blancs,  et  dune  grande 
fermeté  de  caractère. 

Le  comte  Berg  écouta  donc  très  attentivement  toute» 
les  protestations  et  les  plaintes  de  Mgr  Constant,  sans  lui 
donner  un  seul  mot  de  réponse.  Car,  tout  en  condamnant 
la  manière  d'agir  de  Czerkawski,  et  bien  qu'il  eût  tout  der- 
nièrement déclaré  ouvertement  que  les  persécutions  contre 
les  Ruthènes  ou  Grecs-Unis  lui  étaient  odieuses,  le  comte 
Berg  savait  très  bien  qu'il  ne  pouvait  remédier  aux  difficul- 
tés que  l'Evêque  lui  proposait.  Il  inscrivit  seulement  dans 
son  carnet  la  dernière  question  de  Mgr  Constant  et  la  trans- 
mit, paraît-il,  immédiatement  à  Pétersbourg  ;  car  peu  de 
temps  après  il  lui  écrivit  que  l'Empereur  avait  daigné  pren- 
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dre  en  considération,  et  reconnaître  la  réelle  nécessité  de 
faciliter  aux  catholiques  leurs  relations  avec  le  Saint-Siège. 
En  attendant,  il  recommanda  à  Mgr  Constant  d'envoyer  ses 
correspondances  pour  Rome  par  l'entremise  du  Collège 
ecclésiastique  catholique  de  Pétersbourg. 

Après  la  chute  de  Czerkawski,  on  établit  un  bureau  par- 
ticulier pour  régler  les  affaires  de  l'Eglise  catholique  en 
Pologne,  et  ce  bureau  était  sous  la  dépendance  immédiate 
du  Maréchal  Gouverneur.  La  direction  en  fut  confiée  d'abord 
au  comte  Koskul,  et  peu  de  temps  après  à  jVP  Alexandre 
Muchanoft".  C'était  un  homme  jeune  encore,  intelligent,  de 
haute  taille, maigre,  aux  yeux  et  aux  cheveux  très  noirs,  bien 
élevé,  ayant  de  belles  manières  et  la  politesse  raffinée  des 
salons  de  Pétersbourg.  Il  était  marié  avec  M''"''  Felleisen,  fille 
d'un  courtier  de  bourse  enrichi  de  Pétersbourg,  M'Muchanoff 
avait  déjà  été  employé  dans  la  diplomatie  ;  après  les  géné- 
raux russes  qui  avaient  étouffé  l'insurrection  polonaise  avec 
une  cruelle  brutalité,  et  après  les  procédés  non  moins  vio- 
lents des  jeunes  idéologues  moscovites,  dont  Czerkawski 
était  le  digne  représentant,  la  manière  de  traiter  les  aft'aires 
dont  usait  Muchanoff  était  relativement  bien  supportable. 
Il  ne  changea  pas,  il  est  vrai,  le  système  du  Gouvernement  ; 
mais  il  avait  déjà  acquis  ces  formes  élégantes  qui  carac- 
térisent les  diplomates  russes  —  et  par  lesquelles  ils  font 
tant  de  dupes.  Il  avait  pour  règle  de  conduite  le  mot 
fahieux  de  Tailleyrand,  disant  que  «  la  parole  est  donnée 
à  l'homme  non  pour  exprimer,  mais  pour  «  déguiser  sa 
pensée  *  ;  il  suivait  l'exemple  donné  par  son  compatriote, 
le  comte  Ignatieff,  jadis  ambassadeur  à  Constantinople, 
ce  maître  de  l'école  de  la  diplomatie  russe,  cet  homme  que 
l'on  avait  surnommé  en  Europe  «  le  Père  du  mensonge. 
Ajoutons,  en  anticipant  sur  les  événements,  que  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Mgr  Constant,  Muchanoff,  nommé 
Gouverneur  de  Kamienice  en  Podolie,et  tombé  en  disgrâce 
auprès  de  l'Empereur,  y  mourut  d'étisie. 
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L;i  position  si  niarquce  que  AIl;!"  Constant  Lubienski  occu- 
pait dans  ri'^piscopat  de  la  Pologne,  demandait  que 
MuchanolT,  qui  allait  s'occuper  des  affaires  de  l'Eglise  dans 
notre  pays,  fît  connaissance  avec  ce  fameux  Rvêquj  de 
Sejny  si  redoutable  pour  le  Gouvernement.  Aussi,  dès  le  14 
avril  1867,  Muchanoff  annonça-t-il  à  celui-ci  son  entrée  en 
charge  par  une  lettre  privée  très  polie,  écrite  en  très  bon 
français  comme  toutes  celles  qu'il  lui  adressa  dans  la  suite. 

Le  ig  avril  suivant,  IVIuchanoff  écrivit  de  nouveau  à  Mgr 
Constant  pour  lui  dire  que,  par  ordre  du  comte  Berg,  il  le 
priait  de  lui  donner  rendez-vous  à  Lapy,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai,  en  vue  de  s'entendre  avec  lui  de  vive 
voix  sur  beaucoup  d'affaires  restées  en  suspens  après  le 
départ  du  prince  Czerkawski.  Dans  cette  lettre,  Muchanoff 
disait  à  l'Evêque  :  «  Persuadé  que  je  suis  que  les  nécessités 
(c  réelles  du  clergé  catholique  ne  sont  nullement  contraires 
<(  aux  vues  du  Gouvernement  impérial,  j'attribue  à  des  mal- 
ce  entendus  les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans  l'arrange- 
«  ment  de  certaines  affaires.  Désirant,  de  mon  côté,  faire 
«  tous  mes  efforts  pour  amener  les  deux  parties  à  une  har- 
«  monie  parfaite,  je  suppose  qu'une  entente  personnelle 
«  avec  les  principaux  dignitaires  de  l'Eglise  catholique  en 
«  Pologne  me  facilitera  beaucoup  l'accomplissement  de  la 
«  charge  qui  m'a  été  confiée.  » 

L'entrevue  de  Mgr  Constant  avec  Muchanoff  eut  lieu  en 
effet,  non  à  Lapy,  mais  à  Waniewo,  au  bord  de  la  rivière 
Xarew,  au  presbytère  de  cette  paroisse.  L'Evêque  voulait 
recevoir  son  visiteur,  non  dans  le  salon  d'une  gare  de  chemin 
de  fer,  mais  pour  ainsi  dire  chez  lui,  chez  un  de  ses  curés, 
tout  près  d'une  église  comme  il  convenait  à  un  prince  de 
l'Eglise,  au  Pasteur  d'une  partie  du  bercail  de  Jésus-Christ. 
On  s'entretint  de  toutes  les  affaires  en  cours  ;  on  en  régla 
plusieurs.  Muchanoff'  tâcha  de  convaincre  l'Evêque  de  ses 
bonnes  intentions  envers  l'Eglise,  et  l'Evêque,  de  son  côté, 
sonda  cette   nature  vulgaire  et   basse   qui,  sous  les    dehors 
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d'un  élégant  des  salons  de  Pétersbourg,  cachait  une  ambi- 
tion démesurée,  un  manque  total  de  principes  et  une  véri- 
table nullité  morale. 

Mais  après  le  cruel  et  brutal  MourawiefF  et  le  violent 
Czerkawski,  le  contact  avec  un  homme  aux  formes  plus 
civilisées,  tel  que  Muchanoff,  était  un  vrai  soulagement 
pour  l'Evêque  ;  nous  en  trouvons  l'expression  dans  les 
lettres  qu'il  adressa  à  cette  époque  à  son  frère,  le  comte 
Thomas,  qui  s'était  alors  fixé  à  Varsovie  avec  sa  nom- 
breuse famille.  Mgr  Constant,  ne  pouvant  s'y  rendre 
aussi  souvent  qu'il  en  aurait  eu  besoin,  à  cause 
de  la  défense  de  Czervvawski  et  des  défiances  du  comte 
Berg  lui-même,  avait  établi  son  frère  le  comte  Thomas 
comme  son  délégué  permanent  auprès  du  Maréchal 
Gouverneur  ;  il  l'accrédita  aussi  auprès  de  Muchanoff,  et 
lui  recommanda  de  l'informer  de  tous  les  événements 
politiques  capables  d'entraver  les, affaires  de  l'Eglise.  Il  es- 
pérait parvenir  ainsi  à  éviter  autant  que  possible  ces  entra- 
ves sans  recourir  à  ces  interminables  et  si  fatigantes  corres- 
pondances officielles  qui  lui  prenaient  tant  de  temps,  et 
pouvaient  être  si  compromettantes  pour  lui,  s'il  s'y  glissait 
par  hasard  quelque  parole  écrite  avec  moins  de  réflexion  et 
de  nature  à  offenser  les  autorités  civiles  en  devenant  pour 
les  deux  parties  le  terrain  d'une  nouvelle  lutte. 

Aussitôt  après  cette  première  entrevue  avec  Muchanoff, 
Mgr  Constant  écrivit  à  son  frère  la  lettre  suivante  : 

(■'  Cher  Thomas, 

«  Lisez,  je  vous  prie,  ma  lettre  à  mon  père.  Je  suis 
«  très  content  de  mon  entrevue  avec  Muchanoff.  Je  vous  ai 
«  accrédité  auprès  de  lui  dans  tous  les  cas  où  il  faudra 
«  s'entendre  de  vive  voix.  Pour  que  vous  ayez  l'occasion 
«  de  faire    sa  connaissance,   je   vous    enverai    demain   une 
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«  lettre  d'affaires  à  lui  remettre.  Aujourd'hui,  je  n'ai  pas  le 
ce  temps  de  vous  écrire  davanta<^e.  Dieu  soit  avec  vous  tous. 

f  Constant  Irénée  » 
Sokoly 

13  Mai  1867. 

Dans  une  seconde  lettre,  il  dit  encore  : 
<^  Mon  cher  Thomas, 

«  Voici  une  lettre  pour  Muchanoff.  Veuillez  bien  la  lui 
«  remettre  vous-même,  et  dites-lui  que  je  me  rends  d'ici 
«  tout  droit  à  Wolkowyszki,  à  trois  cents  verstes  de 
«  Sokoly,  où  le  17  de  ce  mois  aura  lieu  le  transport  du 
«  corps  de  Nathalie  Gawronska  (femme  de  Sigismond, 
«  née  princesse  Oginska  et  cousine  des  Lubienski).  Le  len- 
«  demain  sans  doute  aura  lieu  son  enterrement,  mais  je 
(c  suppose  qu'il  me  faudra  passer  encore  quelques  jours  à 
«  Pojezierze  chez  notre  tante  Oginska,  pour  la  consoler 
«  dans  la  douleur  que  lui  cause  la  mort  de  sa  fille.  Je  prie 
«  donc  Muchanoff  de  vouloir  m'excuser,  si  je  retarde  un  peu 
«  l'expédition  de  différents  papiers  que  je  dois  lui  envoyer 
«  de  Sejny.  —  Le  reste  est  pour  vous  seul,  cher  Thomas. 
«  Le  document  le  plus  important,  auquel  j'ai  travaillé  cet 
«  hiver  à  Waniewo  et  à  Tykocin,  me  prendra  dans  tous  les 
«  cas  encore  quelques  semaines.  J'espère  que  Muchanoff 
«  vous  recevra  bien  ;  vous  pourrez  peut-être  sonder  l'im- 
«  pression  qu'il  a  emportée  de  notre  entrevue  à  Waniewo, 
«  et  vous  voudrez  me  la  communiquer.  En  général,  je  vous 
«  serai  très  reconnaissant  pour  tout  ce  que  vous  pourrez 
«  me  dire  de  lui,  et  spécialement  quel  est  son  grade,  quelle 
«  place  il  occupe  dans  le  ministère  des  Affaires  étrangères, 
«  et  quel  emploi  il  a  déjà  rempli.  Si  vous  allez  chez  Laski,(*) 

(*)  Depuis,  Directeur  de  la  banque  internationale  à  Pétersbourg,   marié  à  une 
comtesse  Ilinska. 
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(c  donnez-lui  de  mes  nouvelles.  En  reconduisant  Muchanoff 
«  à  Lapy,  j'y  ai  rencontré  Sigismond  Wielopolski, auquel  je 
«  n'ai  pu  que  serrer  la  main,  et  Funduklej,  qui  avait  l'air 
«  bien  embarrassé  d'aller  à  Pétersbourg  après  35  ans  d'ab- 
«  sence.  Que  Dieu  vous  bénisse  avec  votre  femme  et  vos 
«  entants. 

«  Votre  frère  très  affectionné 
«  f  Constant-Irénée  Evêque  de  Sejny  ». 

«  Sokoly  le  14  Mai  1867  > 

Voici  encore  quelques  passages  d'une  autre  lettre  à  son 
frère  ;  ils  renferment  des  détails  très  intéressants  sur  sa  vie 
et  pour  l'histoire  de  l'Eglise  en  Pologne  : 

«  Pojeziory  près  de  Wolkowyszki 
«  le  23  Mai  1867. 

«  Mon  cher  Thomas, 

<'  Je  me  suis  arrêté  ici  beaucoup  plus  longtemps  que  je  ne 
«  m'v  attendais,  i"  parce  que  l'enterrement  de  Nathalie 
«  Gawronska  n'a  eu  lieu  que  lundi  (21)  et  non  vendredi  ;  2" 
c  parce  que,  m'étant  refroidi,  j'ai  gagné  une  grosse  grippe 
<'  dont  il  fallait  me  guérir.  Me  voilà  aujourd'hui  presque 
c  entièrement  remis.  Aussi  je  pars  ce  jour  même,  et 
«  j'espère  rentrer  ce  soir  à  Sejny,  quoique  sans  doute  très 
«  tard,  car  je  voyagerai  avec  des  chevaux  de  relai.  J'ai  reçu 
<  ici  vos  deux  lettres  du  5  et  du  g  mai,  et  je  vous  en  remer- 
«  cie  beaucoup.  Mais  j'attends  avec  une  particulière  impa- 
«  tience  la  prochaine  lettre  qui  sera  sans  doute  une  réponse 
«  à  celle  que  je  vous  ai  écrite  après  la  Conférence  de 
«  Waniewo,  elle  m'annoncera  si  vous  avez  déjà  été  chez 
«  Muchanoff,  si  vous  avez  pu  entrer  avec  lui  en  relations 
«  assez  bonnes  pour  vous  permettre  d'aller  souvent  chez 
«  lui,  afin  de   l'entretenir   d'une   manière    privée    de    mes 
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«  affaires.  Si  vous  en  êtes  déjà  là,  vous  pourriez  lui  rappor- 
«  ter  quelques  laits  qui  ont  attiré  mon  attention  dans  ce 
c  dernier  voyage  si  précipité  que  je  viens  de  faire  dans  mon 
«  diocèse.  Toutefois,  si  vos  rapports  avec  Muchanoff  sont 
«  encore  purement  officiels,  ne  forcez  pas  les  choses  ;  je  lui 
«  en  écrirai  moi-même. 

«  1°  A  Lomza  j'ai  fait  la  connaissance  du  nouveau  gouver- 
«  neur,  et  aussitôt  l'affaire  suivante  a  été  mise  sur  le  tapis. 
«  Il  y  a  eu  plusieurs  cas  de  désertion  dans  le  bataillon  qui 
«  stationnait  à  Lomza,  et  ce  sont  des  Kurpiés(i)  récemment 
«  entrés  au  service  qui  s'en  sont  rendus  coupables.  Ayant 
«  leurs  familles  dans  les  districts  avoisinants,  ilsenontpro- 
«  fité  pour  aller  les  voir.  L'enquête  à  ce  sujet  a  été  menée 
«  par  un  chef  de  la  garde  du  district  de  Kolen,  un  certain 
«  Biehnski,  qui,  ayant  été  auparavant  fonctionnaire  à  Wy- 
«  sokie  Mazowieckie,  s'y  était  fait  connaître  par  sa  cruauté. 
«  Ce  Bielinski  a  voulu  recourir  à  l'intermédiaire  du  curé  de 
«  Lipniki,  l'abbé  Dziekonski,  pour  découvrir  les  déserteurs. 
«  Je  ne  sais  au  juste  ce  qu'il  a  demandé  au  curé,  ni  ce  que 
«  celui-ci  lui  a  répondu, car  les  dépositions  des  témoins  n'ont 
«  pas  été  d'accord,  et  je  n'ai  pu  les  voir  et  les  entendre 
«  moi-même.  Mais  ce  que  je  sais  pour  sûr,  c'est  que 
«  Bielinski  a  demandé  à  l'abbé  Dziekonski  de  faire  une  pro- 
«  clamation  en  chaire,  et  particulièrement  d'engager  les 
«  déserteurs  à  rentrer  de  leur  plein  gré  dans  l'armée,  assu- 
«  rant  qu'en  ce  cas  ils  seraient  exempts  de  toute  punition, 
«  et  d'engager  aussi  leurs  familles  à  ne  point  les  retenir  dans 
«  la  désertion.  L'abbé  Dziekonski,  à  ce  que  l'on  dit,  a 
«  demandé  à  EieHnski  de  lui  faire  cette  injonction  par  écrit  ; 
«  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  la  procla- 
«  mation  que  Bielinski  voulait  obtenir  de  lui.  C'est  pourquoi 
«  celui-ci  a  porté  plainte  contre  le  curé  au  gouverneur,  le 
«  représentant  comme  hostile  aux  autorités.  Je  connais  par- 
«  faitement  l'abbé  Dziekonski,  et  je  sais  que  cette  accusation 


(i)  Paysans  d'une  partie  de  la  Lithuanie 
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«  est  tout-à-fait  fausse.  Aussi,  lorsque  le  gouverneur  m'en  a 
«  parlé,  ai-je  pris  le  parti  du  curé,  rappelant  la  défense  que 
«  j'avais  faite  pendant  l'insurrection, à  mon  clergé,  de  ne  faire 
«  en  chaire  aucune  proclamation  que  je  n'eusse  pas  moi- 
«  même  ordonnée  on  approuvée.  J'ai  donc  prié  le  gouverneur 
€  de  s'en  rapporter  à  moi,s'il  avait  besoin  de  quelques  éclair- 

<  cissements,et  je  lui  ai  déclaré  que  l'accusation  deBielinski 

<  portée  contre  l'abbé  Dziekonski  était  tout-à-fait  illégale. 

<  Je  crois  avoir  convaincu  le  gouverneur  ;  cependant,  si 
«  l'affaire  allait  plus  loin,  je  voudrais  que  Muchanoff  en  fût 
«  aussi  informé  de  mon  côté. 

«  2"  A  Souwalki  j'ai  trouvé  une  grande  consolation.  Vous 
€  savez  que  le  presbytère  de  cette  ville  était  tellement  ruiné 
«  qu'il  fallait  songer  à  l'abandonner.  On  loua  donc  un  loge- 

<  ment  provisoire  pour  le  curé, et  une  demande  relative  à  un 
«  subside  de  15,000  roubles  pour  la  bâtisse  d'un  nouveau 
«  presbytère  fut  envoyée  au  bureau  du  gouverneur.  Or,  tout 
«  à  côté  du  presbytère  tombant  en  ruine  se  trouve  une  mai- 
«  son  grande  et  commode  appartenant  à  un  juif,  qui  est  dis- 
«  posé  à  la  vendre.  Les  paroissiens  de  Souwalki  et  surtout 
«  ceux  des  villages  avoisinant  la  ville  sont  entrés,  de  leur 
«  propre  initiative,  en  pourparlers  avec  ce  juif,  et  ils  en  ont 
«  obtenu  la  vente  de  la  maison  pour  g, 000  roubles,  — 
«  somme  à  laquelle  il  faudra  ajouter  encore  quelques  autres 
«  milliers  pour  la  restauration.  Ils  ont  donc  adressé  au  gou- 
«  verneur  une  supplique  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire 
«  dans  ce  but  une  collecte  paroissiale.  C'est  un  fait  très  con- 
«  solant,  et  voilà  déjà  la  seconde  fois  qu'il  se  produit  dans 
«  mon  diocèse  ;  il  y  là  la  preuve  d'un  esprit  d'initiative  et  de 
«  prévoyance  s'aidant  de  lui-même,  qui,  en  vérité,  devrait 
«  animer  d'un  nouveau  zèle  ceux  à  qui  sont  confiées  les 
«  églises  et  les  paroisses.  J'en  ai  parlé  à  Muchanoff. 

«  3'"^  A  Maryampol  j'ai  aussi  trouvé  des  choses  dont  je 
«  voudrais  qu'il  fût  informé  au  plus  tôt.  On  y  avait  intro- 
«  duit  au  Gymnase,  au  commencement  de  cette  année  sco- 
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«  laire,  l'enseignement  du  catéchisme  en  langue  russe,  — 
«  considérée,  vous  le  savez,  comme  une  langue  qui 
«  n'est  pas  catholique.  J'ai  donné  ordre  au  préfet  ecclésias- 
«  tique  du  Gymnase  de  retirer  des  mains  des  élèves  tous 
«  ces  catéchismes  russes,  qu'ils  avaient  été  forcés  d'acheter, 
«  et  de  faire  cela  absque  stvepitu  (sans  bruit).  Ayant 
«  trouvé  l'occasion  favorable,] 'ai  parlé  de  la  chose  à  Mucha- 
«  noff  ;  il  a  trouvé  que  mes  plaintes  à  ce  sujet  étaient  très 
«  justes,  et  il  m'a  promis  d'en  parler  à  Wite. 

«  Je  voudrais  donc  que  Muchanoff  sache  que  le  même 
«  préfet,  confirmé  pour  longtemps  dans  cette  charge,  a 
«  obtenu  du  Conseil  de  la  Direction  la  permission  d'em- 
«  ployer  dans  le  Gymnase  le  Catéchisme  de  l'abbé  Stace- 
«  wicz,  livre  excellent  publié  en  polonais.  Je  voudrais  donc 
«  que  Muchanoff  fût  informé  que  le  sujet  de  ma  plainte 
«  n'existe  plus.  Tout  cela  nous  prouve  l'insousiance  —  plu- 
«  tôt  que  la  mauvaise  volonté  —  avec  laquelle  l'enseigne- 
«  ment  de  la  Religion  est  traité  par  la  Direction  de  l'éduca- 
«  tion  publique. 

«  Le  porteur  de  cette  lettre.  M'  Mieczislas  Gawronski, 
«  cousin  du  nôtre,  ne  passera  que  trois  jours  à  Varsovie  et 
«  revient  à  Sejny  ;  j'espère  qu'il  m'y  apportera  vos  lettres. 
«  Veuillez  bien,  je  vous  prie,  mon  cher  Thomas,  me  ren- 
«  voyer  celle-ci  dont  je  n'ai  pas  gardé  de  copie,  surtout  si 
«  vous  parlez  de  ces  affaires  avec  Muchanoff.  Je  vous  presse 
«  sur  mon  cœur.  Dieu  soit  avec  vous  et  Sa  sainte  grâce. 

«  Votre  frère  très  attaché 

«  +  Constant  Iréxée 
«  Ev.  de  Sejny,  » 

Malgré  l'esprit  soi  disant  conciliant  de  Muchanoff  et  les 
nombreux  et  importants  ser\'ices  que  le  comte  Thomas, 
grâce  à  son  calme,  à  sa  douceur  et  à  sa  prudence,  rendit  à 
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son  frère  les  malentendus  ne  purent  être  évités  et  la  lutte 
recommença  de  plus  belle. 

Muchanoft'  lui-même,  dans  une  lettre  privée  datée  du 
19  octobre  1867  qu'il  adressa  à  Mgr  Constant,  en  donne 
le  vrai  sens.  Répondant  à  une  lettre  de  l'Evêque,  il  lui  dit  : 

u  Je  puis  assurer  \^otre  Excellence  que  je  ne  lui  en  veux 
«  nullement  pour  la  défense  si  âpre  des  principes  exposés 
(i  par  Elle.  Mais  nous  considérons  les  choses  de  points  de 
M  vue  tout  à  fait  opposés,  et  nos  convictions  fondamentales 
«  ne  peuvent  être  les  mêmes.  Pour  moi,  je  ne  vois  que  la 
«  nécessité  d'adoucir,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  ce  que 
«  les  exigences  absolues  des  postes  que  nous  occupons  nous 
«  imposent  de  force.  Vous  n'êtes  pas  un  Evêque  moyen-âge, 
€  et  moi  je  ne  suis  pas  un  radical  des  écoles  contemporaines. 
«  Votre  Excellence  ne  condamne  pas  absolument  la  civilisa- 
«  tion  de  notre  siècle  ;  vous  y  avez  au  contraire  puisé  à 
«  pleines  mains  ce  qui  relève,  ennoblit  et  forme  le  caractère 
«  des  hommes  politiques.  Vous  savez  que  le  Progrès  est 
«  l'œuvre  de  la  Providence,  qui  ne  peut  séparer  l'Eglise  de 
«  la  loi  générale.  De  là  découle  la  fermeté  dans  la  foi  en 
«l'Institution  divine,  divinœ  Institutionis  :  mais  aussi 
«  l'appréciation  si  éclairée  des  poussières  accumulées  avec 
«  le  temps  par  les  hommes,  par  égard  aux  circonstances  et 
«  aux  conditions,  vieillies  à  l'heure  qu'il  est.  Quant  à  moi, 
«  me  dirigeant  avant  tout  d'après  la  ratio  status  (la  raison 
«  d'Etat)  je  sais  combien  sont  déplorables  pour  les  nations 
«  une  religion  chancelante,  et  la  victoire  remportée  sur 
«  elle  par  l'indifférence  et  les  empiétements  des  novateurs 
«  socialistes.  Les  enseignements  que  m'ont  donnés  à  ce 
«  sujet  des  événements  encore  récents  m'obligent  à  la  plus 
«  grande  prudence  dans  la  direction  des  affaires  qui  me  sont 
«  actuellement  confiées.  Et  Votre  Excellence  daignera  sans 
«  doute  me  rendre  c^tte  justice  que  si  je  suis  ferme  à  main- 
<^  tenir  mon  opinion  dans  les  questions  où  je  crois  que  les 
«  lois  de  l'Etat  doivent  avoir  la  prépondérance  sur  les  privi- 
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«  lèges  de  l'Eglise  tombés  en  désuétude,  j'ai  été  jusqu'à 
«  présent  très  réservé  dans  tont  ce  qui  entrait  dans  le  cercle 
«  des  choses  purement  religieuses.  » 

Outre  toutes  les  questions  dont  nous  avons  parlé,  il  y  en 
avait  une  qui  occupait  alors  toute  la  Pologne,  comme  étant 
de  la  plus  haute  importance  et  irritant  le  plus  le  Gouverne- 
ment :  c'était  celle  des  Ruthènes  ou  Grecs-Unis.  Il  sera 
intéressant  pour  le  lecteur  de  savoir  comment  Mgr  Constant 
l'envisageait. 

Czerkawski,  étant  encore  Directeur  de  la  Commission  des 
Affaires  intérieures  et  des  Cultes,  avait  adressé  à  tous  les 
Evêques  de  la  Pologne  une  lettre  circulaire  datée  du  1 1  (23) 
mai  1S66,  par  laquelle  il  les  invitait  à  donner  des  ordres  aux 
catholiques  et  au  clergé  grec-uni  de  leurs  diocèses,  afin 
qu'ils  ne  célébrassent  pas  la  Sainte  Messe  dans  les  églises 
qui  n'étaient  pas  de  leur  propre  rite,  qu'ils  ne  prissent 
aucune  part  aux  solennités  que  l'on  y  célébrait,  et  qu'ils 
n'admissent  point  des  fidèles  d'un  autre  rite  à  la  participa- 
tion aux  Sacrements. 

De  plus,  Czerkawski  demandait  que  tous  les  curés  dres- 
sassent les  listes  des  personnes  baptisées  dans  leurs  églises 
respectives,  sans  indiquer  le  rite,  catholique  latin  ou  grec- 
uni,  auquel  leurs  familles  appartenaient. 

Dans  les  limites  du  diocèse  de  Sejny,  il  y  avait  encore 
huit  paroisses  ruthènes  ;  la  circulaire  de  Czerkawski  con- 
cernait donc  aussi  M"t  Constant. 

Celui-ci,  voyant  bien  à  quoi  tendait  cette  ordonnance  du 
Gouvernement,  mais  tâchant  avant  tout  de  gagner  du 
temps,  ne  la  communiqua  pas  à  son  clergé,  bien  qu'il  en  eût 
été  à  plusieurs  reprises  sommé  par  les  instances  et  les  repro- 
ches de  Czerkawski.  Rien  ne  nous  fera  mieux  voir  com- 
ment Mgr  Constant  considérait  la  question  en  litige,  que  la 
reproduction,  en  cet  endroit,  de  la  lettre  magnifique  qu'il 
adressa  à  ce  sujet  à  Mgr  Benjamin  Szymanski,  Evêque  de 
Podlachie,    de   qui  avait  reçu  la  consécration   épiscopale  à 
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Janow.  Quand  le  bruit  se  répandit  dans  toute  la  Pologne 
que  ce  pieux  Evêque  avait  publié  l'ordonnance  imposée  par 
le  Gouvernement,  Mgr  Constant,  pénétré  de  douleur  à  cette 
nouvelle,  écrivit  à  son  vénérable  confrère  la  lettre  suivante  : 

«  Excellentissime  et  Reverendissime  Domine, 

«  La  circulaire  du  11  (26)  mai  1866  que  m'a  adressée  le 
«  prince  Directeur  en  chef  du  Département  des  Cultes,  et 
«  que  vous  avez  dû  recevoir  aussi,  me  procure  l'occasion 
«  d'écrire  à  Votre  Grandeur.  Dans  cette  circulaire,  le 
«  prince  Directeur  touche  à  une  question  des  plus  graves  et 
«  des  plus  importantes  pour  nous  :  celle  des  relations  entre 
«  les  fidèles  du  rite  catholique  latin  et  ceux  du  rite  catholique 
«  grec-uni,  particulièrement  dans  les  localités  où  ils  vivent 
«  réunis.  La  manière  dont  le  prince  Czerkavvski  envisage  cette 
«  question  demanderait  une  longue  analyse ,  et  les  ordonnances 
«  qu'il  vient  de  publier  à  ce  sujet  donnent  lieu  à  des  obser- 
«  vations  que  je  voudrais  soumettre  à  Votre  Grandeur,  mais 
«  qu'il  m'est  impossible  de  développer  dans  ma  présente 
«  lettre  ;  car  il  me  faudrait  pour  cela  plus  de  temps  que 
«  je  n'en  ai  pour  le  moment,  étant  en  voyage.  Cependant 
«  autant  que  je  le  puis,  j'essayerai  de  résumer  ici  mes  obser- 
«f  vations-  Tout  d'abord  dans  la  circulaire  du  prince  Direc- 
«  teur,  il  y  a  un  passage,  qui  a  particulièrement  attiré  mon 

<  attention  ;  dans  ce  passage  il  semble  abandonner,  comme 
«  sans  y  attacher  aucune  importance,  le  champ  de  la  discip- 
«  line  ecclésiastique,  pour  entrer  dans  celui  du  dogme,  de 
«  la  Foi.  En  exposant  les  motifs  de  sa  nouvelle  ordonnance, 
«  le  prince  dit  clairement  qu'il  serait  injuste  de  punir  sévè- 

<  rement  les  Grecs-Unis  qui  passent  au  rite  latin  ;  car, 
«  dit-il,  ces  passages  se  font  pour  la  plupart  sans  qu'on  y 
c  prenne  garde,  de  la  part  de  gens  appartenant  à  la  classe 
«  la  moins  éclairée  des  habitants  des  petites  villes  ou  des 
«  campagnes,  parmi  lesquels  le  clergé  catholique  latin 
«  propage  le  principe  :  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 
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«  deux  rites,  si  ce  n'est  celle  des  cérémonies  liturgiques. 
«  Plus  loin,  à  la  page  7""=  de  sa  circulaire,  il  parle  encore  de 
«  de  la  théorie,  habilement  entretenue  par  la  Cour  romaine, 
«  de  l'unité  parfaite  et  sans  aucune  différence  des  deux 
«  EgHses,  latine  et  grecque-unie. Tout  ce  paragraphe  prouve 
«  que  le  prince  C2;erka\vski  considère  l'Eglise  latine  et 
«  l'Eglise  grecque-unie  comme  deux  Eglises  distinctes;  qu'il 
«  n'y  voit  pas  seulement  la  différence  en  matière  de  céré- 
«  monies  liturgiques,  mais  beaucoup  d'autres  différences 
€  encore.  Par  là  il  contredit  ouvertement  les  articles  de  foi 
«  du  symbole  du  second  Concile  de  Constantinople,  si 
«  clairement  exprimés  par  ces  paroles:  Je  crois  l'Eglise  Une, 
«  Sainte,  Catholique  et  Apostolique.  Il  est  vrai  que  le  prince 
«  Directeur  expose  ses  opinions  comme  en  passant,  et  les 
«  présente  comme  étant  ses  théories  personnelles  ;  néan- 
«  moins  il  ne  me  semble  pas  convenable  de  laisser  sans 
«  réponse  de  telles  assertions.  Tout  au  contraire.  Ponr  moi, 
«  je  me  sens  obligé,  dans  ces  circonstances,  d'accomplir 
«  l'ordre  que  notre  divin  Sauveur  Jésus-Christ  a  donné  avant 
«  son  ascension  à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples,  en  leur 
«  disant  d'être  ses  témoins  à  Jérusalem,  en  Judée, en  Sama- 
«  rie,  et  jusqu'aux  confins  de  la  terre,  et  je  suis  persuadé  que 
«  les  assertions  erronées  du  prince  Directeur  ne  pourront 
«  se  maintenir  contre  le  témoignage,  unanime  en  faveur 
«  de  l'union  des  deux  Eglises,  de  tous  les  Evêques 
«  et  de  tous  les  fidèles  unis  par  l'esprit  de  la  charité 
«  et  de  l'obéissance  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  chef 
«  suprême  de  l'Eglise.  Outre  ces  erreurs  dogmatiques, 
«  le  passage  ci-dessus  rapporté  de  la  circulaire  du  prince 
«  Directeur  contient  encore  deux  autres  assertions,  que  je 
«  considère  aussi  comme  erronée^  et  très  préjudiciables 
«  pour  nous.  Et  tout  d'abord,  en  rendant  responsable  le 
«  clergé  de  l'Eglise  catholique  latine  de  ce  que  les  Grecs- 
«  Unis  passent  à  notre  rite,  le  prince  Directeur  appuie  son 
«  accusation   sur  cette  remarque   que  ceux  qui  opèrent  ce 
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«  passage  agissent  par  mégarde,  et  non  en  connaissance  de 
«  cause,  étant  très  peu  instruits  et,  comme  il  s'exprime, 
«  faisant  partie  de  la  plus  intime  population  des  petites 
«  villes  et  des  campagnes.  Cette  opinion  est  tout  à  fait  fausse 
«  sous  beaucoup  de  rapports,  et  premièrement  sous  le 
«  rapport  historique. 

«  Car  s'il  est  convenable  et  juste  de  louer  les  fidèles  pour 
«  leur  attachement  au  rite  grec-uni,  si  conforme  à  l'esprit 
«  de  l'Eglise  catholique  et  si  recommandé  par  elle,  ce  sont 
«  surtout  les  classes  inférieures  de  la  population  de  notre 
«  pays  qui  méritent  cette  louange.  Il  nous  faudrait  plutôt 
ï  déplorer  que  les  familles  de  la  noblesse  qui,  ancienne- 
«  ment,  appartenaient  en  si  grand  nombre  au  rite  de  l'Eglise 
«  grecque-unie, l'aient  abandonné  à  la  suite  de  circonstances 
«  indépendantes  de  l'Eglise,  et  cela  au  grand  préjudice  de 
«  la  Sainte  Union  et  de  l'Eglise  entière. 

«  Le  prince  Directeur  se  trompe  également  en  suppo- 
«  sant  que  les  populations  des  campagnes  et  des  petites 
«  villes  sont  moins  capables  d'agir  mûrement  dans  les  ques- 
«  tions  de  la  Religion.  Cette  opinion  qu'il  émet  leur  cause 
«  plus  de  préjudice  que  ne  pourraient  le  faire  les  amendes 
«  ou  d'autres  peines.  Car  les  vérités  de  la  Religion  diffèrent 
«  des  théories  scientifiques  en  ce  que  non  seulement  elles 
«  satisfont  les  esprits  cultivés,  mais  qu'elles  sont  tout  aussi 
«  abordables  à  tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  et  le  salut  avec 
«  un  cœur  simple  et  droit.  C'est  pour  cela  que  le  Eils  de 
«  Dieu  s'est  fait  homme,  et  même  l'on  peut  affirmer  sans 
*  crainte  que  l'humilité,  la  simplicité  et  la  droiture  du  cœur 
«  des  pauvres  et  des  ignorants  selon  le  monde  les  rendent 
"■~  plus  capables  de  recevoir  ces  vérités  divines,  que  ne  le 
«  fait  la  culture  des  e?5prits  qui  s'éloignent  de  Dieu  et  des 
'■'  éternels  principes  de  la  véritable  Religion.  Et  c'est  pour- 
"  quoi  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  remerciait  son  Père 
"  d'avoir  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  puissants  du 
"  monde,  et  de  les  avoir  découvertes  aux  petits  ». 
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«  Enfin,  le  prince  Directeur  ne  se  trompe  pas  moins,  en 
«  passant  sous  silence  les  motifs  souvent  très  crraves  qui 
«  ont  porté  les  fidèles  catholiques  à  passer  du  rite  Lit  in  au 
«  rite  grec-uni, ou  vice-versa,et  en  attribuent  ce  fait  au  fana- 
«  tisme  propagandiste  du  clergé  latin.  Toutefois,  il  nous  faut 
«  avouer  que  si  le  clergé  latin  a  commis  quelques  fautes 
«  contre  l'union  grecque-catholique,  —  ce  dont  on  peut 
€  facilement  l'absoudre  en  jetant  les  yeux  sur  notre  passé, — 
«  le  fanatisme  propagandiste  ne  fut  jamais  le  mobile  de 
«  ces  fautes  ;  jamais  il  ne  m'est  arrivé  d'en  constater  un 
«  seul  cas.  Cependant  je  dois  remercier  plutôt  le  Seigneur, 
«  qui  a  permis  que  l'indifférence,  l'ignorance  et  la  malveil- 
«  lance  même  envers  tout  ce  qui  touche  à  l'Union,  choses 
«  que  nous  avons  déplorées  pendant  si  longtemps,  dispa- 
«  raissent  mamtenant  peu  à  peu  parmi  nous,  faisant  place 
«  à  l'amour  et  à  un  respect  de  plus  en  plus  éclairé  se  gravant 
«  profondément  dans  nos  cœurs. 

«  Votre  Grandeur  nous  a  toujours  été  un  exemple  dans 
«  cette  dernière  façon  d'envisager  l'Union  grecque-catho- 
a  lique.  Aussi  est-ce  avec  la  plus  grande  douleur  que  j'ai 
«  lu,  dans  la  circulaire  ci-dessus  mentionnée,  ce  qui  est  dit 
«  à  propos  de  votre  lettre  pastorale  à  ce  sujet.  Je  serais  très 
«  heureux  d'avoir  des  informations  exactes  sur  tout  ce  qui 
«  concerne  cette  lettre.  Aussi  serais-je  infiniment  recon- 
«  naissant  à  Votre  grandeur,  si  vous  vouliez  bien  avoir  la 
«  bonté  de  m'en  faire  envoyer  un  exemplaire,  ainsi  que  la 
(c  copie  des  correspondances  que  vous  avez  eues  à  ce  sujet 
«  avec  la  Commission  des  Cultes  et  l'Evêque  grec-uni  de 
(c  Chelm.  Je  serais  non  moins  reconnaissant  à]  Votre  Gran- 
K  deur  si  vous  daigniez  me  faire  part  de  votre  manière  de 
«  voir  relativement  à  cette  circulaire  du  prince  Czerkawski. 
a  Je  suis  extrêmement  peiné  de  n'avoir  pu  jusqu'à  présent 
c(  rien  apprendre  au  sujet  des  points   arrêtés  par  rapport 
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€  aux  relations  mutuelles  des  fidèles  de  dift'érents  rites  sous 
«  les  archevêques  des  trois  rites.  (*) 
*c  Daigne  \'otre    Grandeur  me  pardonner  le   décousu   de 

<  ma  lettre,  écrite  à  la  hâte  et  en  voyage,etque  je  n'ai  même 
€  le  temps  de  relire. 

«  Je  me  recommande  avec  tout  mon  diocèse  à  la  bénédic- 
«  tion  pastorale  de  \"otre  Grandeur  et  je  reste  avec  le  plus 
«  profond  respect  et  avec  soumission. 

«  de  Votre  Excellence  le  très  humble  serviteur 
«  et  le  fils  affectionné  en  Notre  Seigneur 

«  f  Constant  Irénée 
«  Evêque  de  Sejny  » 

«  Lomza  le  26  juin  1866.  » 

Mgr  Constant,  continuant  à  faire  opposition  au  Gouver- 
nement dans  cette  affaire,  écrivait  peu  de  temps  après  à  son 
frère,  le  comte  Thomas,  les  lignes  suivantes  : 

«  Mon  cher  Thomas, 

«  Je  vous  prie  instamment  de  prendre  des  informations 
«  exactes  et  de  faire  savoir  au  plus  tôt  quand  et  comment 
€  on  a  donné  suite  à  l'ordre  de  fournir  les  extraits  de  bap- 
«  tême  et  autres  documents  concernant  les  Grecs-unis  dans 
c  les  diocèses  de  Varsovie,  de  Lublin  et  de  Podlachie.  J'at- 
<-  tends  impatiemment  ces  nouvelles,  et  je  vous  prie  de  me 
«  les  envoyer  par  Dmuchowski.  (**) 
«Que  Dieu  vous  bénisse  tous.  » 

«  t  Constant  Irénée, 
«  Evêque  de  Sejny.  » 

<  le  7  juillet  1867. 

(*)  1°  Catholique  latin.  2°  Catholique  grec-uni.  3°  Catholique  arménieu,  tttrius- 
que  ritus,  résidant  en  même  temps  à  Lemberg,  en  Galicie  autrichienne. 
(*^)  Secrétaire  de  Mgr  Constant. 
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Muchanort",  de  son  côté,  dans  une  lettre  privée  qu'il 
adressa  à  Mgr  Constant,  sous  la  date  du  ig  octobre  1867, 
insistait  sur  cette  affaire  en  disant  :  «  Voilà  une  année  que 
«  la  circulaire  du  prince  Czerkawski  a  été  publiée,  et  jusqu'à 
«  présent  \'otre  Excellence  n'a  rien  lait  pour  s'y  conformer. 
«  Vos  ennemis  en  profitent,  pour  vous  représenter  au  Gou- 
«  vernement  sous  un  jour  très  défavorable.  Même  Mgr  Ben- 
«  jamin  Szymeinski,  qui  passait  pour  le  plus  ardent  latinisa- 
«  teur  des  Grecs-unis,  n'a  pas  hésité  à  faire  à  son  clergé 
«  les  recommandations  demandées  par  le  prince  Czer- 
«  kawski.  » 

Lors  de  son  voyage  avec  le  comte  Berg,  de  Lapy  à  Mal- 
kimé,  voyag(  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Mgr  Con- 
stant avait  aussi  défendu  très  fermement  les  droits  des 
Grecs-unis,  et  prouvé  leur  union  parfaite  avec  l'Eglise 
catholique  romaine.  Nous  avons  la  preuve  qu'il  le  fit  aussi 
lors  de  sa  premièi  e  entrevue  avec  Muchanofif  ;  cette  preuve 
se  trouve  dans  la  lettre  de  celui-ci  déjà  mentionnée, 
datée  du  ig  octobre  1867,  où  il  se  félicitait  avec  Mgr  Con- 
stant de  ce  que  «  à  la  suite  de  leur  entente  mutuelle  si  sin- 
«  cère  et  si  ouverte,  ils  avaient  pu  éloigner  beaucoup  de 
«  difficultés  qui  semblaient  jusqu'alors  insurmontables. Mais, 
«  ajoutait-il,  j'avoue  à  Votre  Excellence  qu'il  y  a  un  point 
«  de  nos  entretiens  dont  je  ne  suis  nullement  satisfait,  celui 
«  qui  touche  la  question  des  Grecs-unis.  Votre  Excellence 
«  me  dit  que  cette  question  est  la  plus  importante  à  ses 
«  yeux,  que  vous  l'avez  étudiée  à  fond,  non  seulement  pour 
«  vous-même,  mais  aussi  pour  la  présenter  clairement  au 
«  Gouvernement  dans  un  mémoire  spécial  et  détaillé.  J'avoue 
«  aussi  que  je  n'ai  pas  une  connaissance  exacte  de  toute 
«  cette  question,  et  cependant  Votre  Excellence  n'a  pu  me 
«  convaincre  par  aucun  argument  sérieux  et  décisif.  V^otre 
«  Excellence  voit  que  je  lui  parle  très  franchement,  assuré 
«  que  je  suis  que  vous  ne  vous  en  offenserez  pas.  Néanmoins 
«  il  me  semble  que  je  puis  affirmer  d'avance  qu'il  manquera 
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«  à  Votre  Excellence  des  fondements  logiques  pour  réfuter 
«  la  circulaire  du  prince  Czerkawski  ;  car  les  exigences  du 
«  Gouvernement  sont,  même  dans  leurs  moindres  détails, 
«  parfaitement  conformes  aux  prescriptions  les  plus  claires 
«  des  bulles  pontificales.  » 

Dans  son  entretien  privé  avec  Muchanoft',  à  Waniwo, 
Mgr  Constant  avait  en  effet  promis  d'écrire  un  mémoire  sur 
la  question  des  Grecs-unis,  pour  le  présenter  au  Gouverne- 
ment. Muchanoff  lui  demanda  ce  mémoire  dans  une  lettre 
datée  du  28  juin  1867,  et  comme  nous  le  voyons,  il  ne  l'avait 
pas  encore  reçu  le  26  octobre  de  la  même  année.  Nous  ne 
trouvons  dans  les  papiers  de  Mgr  Constant  aucune  trace  de 
la  rédaction  ni  de  l'envoi  de  ce  mémoire.  Mais  il  est  proba- 
ble que,  lorsque  presque  tous  ses  papiers  furent  confisqués 
au  moment  de  son  arrestation,  on  déroba  soigneusement 
tous  ces  précieux  documents  ;  car  on  ne  saurait  admettre 
que  Mgr  Constant  n'ait  point  profité  de  cette  invitation  de 
Muchanoft'  pour  lui  présenter  la  plus  ardente  et  la  plus  belle 
apologie  de  la  Sainte  Union. 

Après  l'exil  de  Mgr  Kalinski,  Evêque  grec-uni  de  Chelm, 
qui  avait  été  marié  et  qui,  devenu  veuf,  avait  été  élevé  à 
l'épiscopat,  Mgr  Constant  s'occupa  beaucoup  de  ses  enfants. 
Il  essaya  de  se  rapprocher  du  successeur  de  Mgr  Kalinski, 
l'Evêque  Kuziemski  de  si  triste  mémoire,  pour  affirmer  aux 
yeux  du  Gouvernement  et  du  monde  entier  l'union  des  deux 
rites,  et  chercher  dans  cette  amitié  mutuelle  la  force  pour 
défendre  unanimement  la  vérité  et  les  âmes  des  fidèles  des 
deux  rites  confiées  à  leur  vigilance  pastorale.  Mais  l'Evêque 
Kuziemski  évita  toujours  très  soigneusement  de  rencontrer 
Mgr  Lubienski,  mettant  toujours  en  avant  de  nouveaux 
prétextes,  et  enfin,  comme  nous  le  verrons,  il  se  sépara  de 
lui  au  moment  décisif. 

Cet  Evêque  Kuziemski  était  l'un  des  plus  tristes  spécimens 
de  l'agitation  schismatique  parmi  les  Ruthènes  de  la  Gali- 
cie.  Il  n'eut  pas  l'audace  d'en  venir  à  un  schisme  complet, 
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comme  le  Basilicn  Xauniowic/  ;  toutefois  il  prenait  au 
sérieux  les  tables  et  les  absurdités  débitées  par  l'abbé 
Kaczala,  prêtre  grec-uni  vendu  aux  schismatiques  mosco- 
vites, au  sujet  d'une  prétendue  oppression  des  Ruthènes  par 
les  l^tlonais.  L'ivvêque  Kuziemski,  attiré  par  le  (jouverne- 
ment  russe,  vint  de  la  Galicie  pour  être  le  dernier  Vladique 
ou  Evêque  grec-uni  de  Chelm,  dans  le  Royaume  de  Pologne  ; 
il  prépara  tout  son  diocèse  au  schisme,  et  quand  cette 
œuvre  infernale  fut  achevée,  repoussé  par  les  Russes  eux- 
mêmes,  il  prit  la  fuite,  feignant  de  se  dérober  à  leurs  pour- 
suites, et  se  cachant  dans  les  forêts,  il  se  dirigea  vers  la 
Galicie  où  il  se  fixa  à  Lemberg.  Il  y  demeura  le  reste  de  sa 
vie,  méprisé  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  et  bien  que  le 
(louvernement  moscovite  continuât  à  lui  payer  toute  sa 
pension  d'Evêque  de  Chelm,  il  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de 
mendier  des  subsides  auprès  de  la  Propagande  à  Rome,  et 
du  Gouvernement  autrichien  à  Vienne.  Celui  qui  écrit  ces 
lignes  a  été  témoin  oculaire  de  la  façon  pleine  de  mépris 
avec  laquelle  le  Gouverneur  de  la  Galicie,  le  comte  Agenor 
Goluchowski,  accueillait  chez  lui  l'Evêque  Kuziemski.  Ce 
triste  personnage,  odieux  à  tous,  qui  ne  savait  se  faire 
hérétique  et  n'avait  pas  le  courage  de  devenir  martyr  ;  qui, 
après  avoir  jeté  des  milliers  d'âmes  dans  le  précipice  du 
schisme,  ne  songeait  plus  qu'à  avoir  une  nourriture  plus 
délicate,  un  confort  plus  grand,  devrait  servir  d'exemple 
effrayant  à  ceux  d'entre  les  Grecs-unis  de  la  Galicie  qui 
tendent  les  bras  vers  la  Russie,  voulant  s'unir  à  elle  en  se 
séparant  de  la  Pologne  et  de  l'EgHse  catholique.  Ils  ne 
peuvent,  ou  plutôt,  ils  ne  veulent  pas  comprendre  que 
l'union  de  la  Foi  dans  les  deux  rites  et  avec  les  Polonais  est, 
sans  contredit,  la  seule  défense  de  leur  nationalité  dans  le 
présent,  leur  seul  espoir  d'indépendance  pour  l'avenir. 

Mgr  Constant  ne  céda  jamais  aux  exigences  du  Gouverne- 
ment russe  exprimées  dans  la  circulaire  du  prince  Czer- 
kawski  ;  jamais  il  ne  transmit  à  son  clergé  les  ordonnances 
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qu'on  lui  imposait.  Mais,  ve\vant  clairement  à  quoi  le  Gou- 
vernement voulait  arriver,  et  se   rappelant  ces  millions  de 
hos  frères  polonais  ou  lithuaniens  du  rite   grec-uni  que  la 
Czarine  Catherine  et  le  Czar  Nicolas  I  avaient  forcés  à  em- 
brasser le  schisme,  en  les  y  inscrivant  à  leur  insu  et  en  leur 
envoyant  dans  les  paroisses  des  popes   schismatiques,  Mgr 
Constant  fit  parvenir  à  tous  les  curés  de  son  diocèse,    des 
instructions    et  des   ordres   secrets  sur  la  manière  dont  ils 
devraient  agir  au  cas  où  les  fonctionnaires  du  Gouvernement 
les  presseraient  de  présenter  les  listes  des  personnes  appar- 
tenant à  l'un  ou  à  l'autre  rite.  L'Evêque  recommanda  donc 
à  ses  curés  de  dresser  ces  listes  de  façon  à  mettre  sur  celle 
des  Latins  non  seulement  les  noms  des  personnes  dont  on  ne 
pouvait    pas  dire  au  juste  à  quel    rite   elles   appartenaient, 
mais  aussi  le  plus  grand  nombre  possible  de  noms  de  Grecs- 
unis   reconnus    comme  tels,  et  de  manière  que  les   parois- 
siens du  rite  latin  qui  par  mégarde  avaient  été  inscrits  sur  le 
registre  des  Grecs-unis  fussent  réclamés  avec  la  plus  grande 
fermeté  par  leurs  curés  latins  comme  appartenant  à  ce  rite. 
Cette  manière  d'agir  de  Mgr  Constant  n'était  pas,  il  est  vrai, 
conforme  aux  lois  canoniques  de   l'Eglise  catholique,  selon 
lesquelles  le   passage  des  fidèles  d'un  rite  à  l'autre  ne  peut 
s'effectuer  sans   une  autorisation   spéciale    du  Saint  Siège. 
C'est  pourquoi,  en  déléguant  à   Rome   son  frère  le  comte 
Thomas,  comme  nous  le  dirons   dans  le   chapitre  suivant, 
Mgr  Constant  le  chargea  d'obtenir  du  Saint  Père  l'approba- 
tion de  sa  conduite  et  la  permission  de  continuer.    Le  comte 
Thomas  eut  à  ce  sujet  les  plus  grandes  difficultés  à  surmon- 
ter, et  ce  n'est  qu'après  de  longues  et  laborieuses  poursuites 
qu'il  obtint  pour  l'Evêque,  son  frère,  la  permission  de  faire 
passer  les  Grecs-unis  au   rite  latin,  et  cela  dans  un  nombre 
relativement  très  petit  et  très  exactement  délimité. 

A  Rome,  on  s'en  tenait  à  la  lettre  de  la  loi  canonique. 
Mgr  Constant,  qui  mettait  au-dessus  de  la  lettre  de  la  loi  le 
salut  des  âmes  des  Grecs-unis,  que  le  déluge  du   schisme 
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menaçait  d'engloutir,  voulait  î\  tout  prix  sauver  encore  celles 
qu'il  pouvait  sauver.  T^n  retraçant  ces  dernières  luttes  de 
l'église  grecque-unie  illustrée  par  les  vertus  héroïques  des 
évêques  Pociej,  Terlecki,  Rutski,  par  le  martyre  de  St 
Josaphat,  la  justice  nous  obligea  relever  la  glorieuse  et  si 
couraii^euse  conduite  de  "MiiT  Constant  Lubienski,  d'autant 
plus  que  c'est  en  vain  que  nous  cherchons  de  pareils  exem- 
ples dans  celle  des  autres  évêques  polonais  de  la  même 
époque,  chez  lesquels  nous  ne  voyons,  hélas  !  qu'une 
lamentable  faiblesse,  une  condescendance  inconcevable  — 
pour  ne  pas  dire  coupable  —  vis-à-vis  du  Gouvernement. 
Mgr  Constant  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  la  défense  de 
l'Eglise  grecque-unie,  comme  il  la  donna  pour  la  défense 
de  l'Eglise  Catholique  latine. 

Le  malheureux  diocèse  de  Varsovie,  une  fois  entré  dans 
une  voie  fausse,  ne  pouvait  regagner  son  équilibre  ;  à 
chaque  instant  surgissaient  de  nouvelles  difficultés,  des  mal- 
entendus, des  imbroglios, des  persécutions  sans  fin  dont  Mgr 
Lubienski  fut  aussi  la  victime.  Voici  à  quel  sujet. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  événements  si  fâcheux 
qui  eurent  lieu  à  Varsovie  après  la  déportation  de  Mgr 
Rzewuski,  déjà  préconisé  par  le  Saint  Siège  mais  non 
encore  ccnisacré  Evêque  in  partibus  suffragant  du  diocèse  de 
Varsovie.  Nous  avons  raconté  l'élection  si  illégale,  faite 
par  le  Chapitre,  du  prélat  Zwolinski  comme  administrateur 
du  diocèse,  bien  que  le  chanoine  Szezygielski  eût  été 
nommé  à  cette  charge  par  Mgr  l'archevêque  Felinski.  Le 
prince  Czerkawski  motivait  la  violente  pression  qu'il  avait 
exercée  en  cette  circonstance  sur  les  chanoines  du  Chapitre 
de  la  Métropole  de  Varsovie  en  invoquant  les  prescriptions 
du  droit  canonique  d'après  lesquelles,  lorsqu'un  Evêque  est 
exilé  par  des  païens  ou  des  hérétiques,  le  Chapitre  de  sa 
cathédrale  doit  procéder  à  l'élection  d'un  administrateur. 
Le  chanoine  Szezygielski  avait  remis  au  prince  Czerkawski 
une    supplique   adressée    au  Saint    Siège,    dans  laquelle  il 
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demandait  d'être  dégagé  de  la  charge  d'administrateur  de 
l'archidiocèse  de  Varsovie,  et  faisait  connaître  que  le  Cha- 
pitre de  la  cathédrale,  au  cas  où  le  Saint  Père  daignerait 
accepter  sa  démission  à  lui,  demandait  qu'il  voulût  bien 
confirmer  dans  la  charge  d'administrateur  le  prélat  Zwolinski, 
qui  en  remplissait  déjà  officiellement  les  fonctions.  Outre 
cette  supplique  qui  devait  être  envoyée  à  Rome  par  la  voie 
officielle,  le  chanoine  Szezygielski  avait  aussi  adressé  au 
Saint  Père  une  autre  lettre  par  une  voie  secrète.  La  réponse 
à  cette  seconde  lettre  avait  été  donnée  de  vive  voix  à  une 
personne  de  confiance,  avec  ordre  de  la  transmettre  à  Mgr 
Constant  qui  devait  la  faire  parvenir  à  qui  de  droit,  c'est  à 
dire  au  chanoine  Szezygielski.  Bientôt  après  celui-ci  fut 
arrêté  à  la  suite,  semblait-il,  d'une  dénonciation  de  Zwolin- 
ski. Une  Commision  spéciale,  sous  la  direction  du  colonel 
Tucholka,  fut  chargée  de  faire  une  enquête  sur  toute  cette 
affaire  du  chanoine  Szezygielski.  Avant  les  interrogatoires 
qu'on  lui  fit  subir,  il  fut  obligé  de  prêter  serment  de  ne  dire 
que  la  vérité  dans  ses  dépositions.  Après  cela  il  se  défendit 
en  disant  qu'il  n'avait  agi  que  selon  les  droits  canoniques, 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  Mgr  l'Archevêque  Felin- 
ski,  et  celles  qu'il  avait  reçues  de  Rome  par  l'entremise  de 
Mgr  Lubienski. 

En  entendant  ce  nom,  la  Commission  tourna  toute  son 
attention  vers  l'Evêque  de  Sejny.  Mais  le  comte  Berg 
ordonna  de  faire  quelques  changements  dans  les  procédu- 
res de  l'enquête,  et  soi-disant  pour  ne  pas  déranger  Mgr 
Lubienski  en  le  faisant  venir  à  Varsovie,  il  enjoignit  à 
Tucholka  de  poursuivre  ses  perquisitions  par  voie  de  cor- 
respondances. En  effet  le  comte  Berg,  tout  en  se  disant 
ami  de  Mgr  Constant,  n'aimait  pas  à  le  voir  à  Varsovie  ;  il 
disait  que  pendant  ses  séjours  dans  la  capitale,  il  lui  susci- 
tait toujours  quelque  embarras,  par  son  courage  et  son 
esprit  d'initiative.  Et  qu'aurait-ce  donc  été,  si  un  person- 
nage aussi  remarquable  et  aussi  connu  dans  le  pays  entier 
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([110  l'était  l'Evêquc  de  Scjny  avait  été  soumis  à  une  enquête 
à  \'arsovie  même  ?  L'affaire  aurait  acquis  aussitôt  une 
importance  européenne,  et,  après  une  pareille  bataille,  il  y 
aurait  eu  pour  sûr  des  blessures  mortelles  d'un  côté  ou  de 
l'autre  :  la  déportation  de  Mgr  Lubienski,  ou  la  chute  de 
quelques  fonctionnaires  du  Gouvernement.  Qui  sait  si  la 
position  du  Maréchal  Gouverneur  lui-même  n'eût  pas  été 
ébranlée,  comme  cela  était  arrivé  avec  Murawieff,  et  récem- 
ment avec  le  prince  Czerkawski  ?  Il  sembla  donc  au  comte 
Berg  qu'il  était  intinimcnt  plus  commode,  et  surtout  plus 
prudent  pour  les  deux  parties,  de  faire  toute  cette  enquête 
par  correspondance.  La  Commission  chargée  de  la  pour- 
suivre demanda  par  conséquent  à  Mgr  Lubienski  de  s'ex- 
pliquer sur  ses  relations  avec  le  Saint  Siège.  L'Evêquc 
répondit  qu'en  effet  il  était  en  relations  avec  le  Saint  Siège, 
et  qu'il  continuerait  toujours  à  en  entretenir,  car  tout  Evê- 
que  catholique  est  obligé  de  s'entendre  très  souvent  avec  le 
Chei  suprême  de  l'Eglise,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Dans 
cette  lettre,  il  ne  fit  aucune  allusion  à  la  manière  dont  il 
entretenait  ces  relations,  à  la  voie  par  laquelle  il  envoyait 
ses  correspondances  à  Rome,  ou  en  recevait  de  la  Ville  éter- 
nelle. Alors  la  Commission  le  somma,  au  commencement  du 
mois  de  mars  1867,  de  lui  présenter  ces  correspondances 
avec  Rome.  Mgr  Constant  s'y  refusa  tout  net,  déniant  à  la 
Commission  le  droit  de  formuler  de  pareilles  exigences  ;  car, 
d'après  les  lois  établies  alors  dans  le  Royaume  de  Pologne, 
le  Conseil  d'Etat  avait  seul  le  droit  de  lui  demander 
cela.  La  Commission  renouvela  cependant  sa  demande, 
disant  qu'elle  le  faisait  par  ordre  du  IMaréchal  Gouverneur. 
Cependant  on  ne  pouvait  comprendre  si  la  Commission 
exigeait  la  remise  des  correspondances  concernant  l'affaire 
du  chanoine  Szezygielski  seulement,  ou  de  toutes  celles 
que  Mgr  Constant  recevait  de  Rome  ;  s'il  s'agissait  des 
lettres  qu'il  recevait  par  la  voie  oftieielle,  ou  de  celles  qui 
lui  parvenaient  par  des  voies  secrètes.  C'est  pourquoi  Mgr 
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Constant  répondit  encore  une  fois  qu'il  ne  remettrait  rien. 
Mais  il  fut  en  même  temps  prévenu  par  une  personne  de 
confiance  qu'on  avait  résolu  de  profiter  de  sa  première 
absence  de  Sejny  pour  se  saisir  de  toutes  ses  correspon- 
dances, en  chargeant  de  soi-disants  voleurs  de  les  dérober 
pour  les  remettre  au  Gouvernement.  Il  examina  donc  très 
soigneusement  tous  ses  papiers,  et  jeta  lui-même  au  feu, 
dans  son  propre  cabinet,  ceux  qu'il  craignait  de  voir  tom- 
ber entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  qui  ne  lui  étaient 
plus  indispensables  ;  il  cacha  les  autres.  Puis  il  écrivit  au 
comte  Berg  une  lettre  privée,  renouvelant  avec  son  refus  sa 
protestation  contre  les  exigences  de  la  Commission,  contes- 
tant à  celle-ci  le  droit  de  demander  à  un  Evêque  sa  corres- 
pondance avec  le  Saint  Siège,  et  plus  encore  celui  de  l'exa- 
miner. Il  avouait  que  les  droits  du  Monarque  lui-même  et 
ceux  du  Maréchal-Gouverneur  étaient  tout  autres.  Ces  cor- 
respondances, ajoutait-il,  pourraient  même  être  de  telle 
nature  que  l'Evêque  serait  en  devoir  d'en  refuser  la  com- 
munication au  Monarque  et  au  iSIaréchal  Gouverneur  eux- 
mêmes  ;  mais  il  était  heureux  de  pouvoir  dire  que  jamais  il 
ne  s'était  trouvé  dans  la  nécessité  d'entretenir  de  pareilles 
correspondances.  C'est  pourquoi  il  était  tout  prêt  à  montrer 
au  Maréchal  Gouverneur  les  papiers  que  la  Commission 
d'enqnête  lui  demandait,  et  dans  ce  but  il  lui  envoyait  deux 
volumes  de  ces  correspondances,  l'un  renfermant  celles 
qu'il  avait  reçues  par  la  voie  officielle,  l'autre  celles  qui  lui 
étaient  parvenues  par  la  voie  privée.  La  Commission  n'avait 
pas,  il  est  vrai,  réclamé  clairement  les  dernières  ;  mais  elle 
n'avait  pas  non  plus  besoin,  disait-il  encore,  d'exiger  celles 
qui  étaient  arrivées  par  la  voie  officielle,  car  leurs  copies  se 
trouvaient  probablement  dans  les  archives  des  bureaux  du 
Gouvernement. 

Cette  lettre  de  Mgr  Constant  au  comte  Berg,  et  les  deux 
volumes  dj  papiers  renfermés  chacun  dans  une  envjloppe 
particulière,  furi^nt  apportés  à  Varsovie  par  le  comte  Thomas 
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et  remis  par  lui  au  Maréchal  Gouverneur  qui,  en  les 
recevant,  dit  au  comte  de  revenir  quelques  jours  après. 
Alors,  dans  une  audience  privée  qu'il  lui  accorda,  il  dit  que 
Mgr  Lubienski  agissait  d'une  manière  irrégulière,  en  se 
servant  de  voies  secrètes  pour  entretenir  des  relations  avec 
le  Saint  Siège,  d'autant  plus  que  toutes  les  correspondances 
qu'il  lui  avait  envoyées,  et  qu'il  avait  lui-même  très  soig- 
neusement examinées,  auraient  pu  très  facilement  passer 
par  la  voie  officielle.  Le  comte  Thomas  répondit  que  le 
Gouvernement  facilitait  il  est  vrai,  aux  Evêques  leurs  rela- 
tions avec  le  Saint  Siège,  en  se  chargeant  de  lui  faire  parve- 
nir leurs  correspondances,  mais  que  les  voies  secrètes 
intermédiaires  ne  leur  étaient  point  interdites  ;  car  aucune 
loi,  aucune  prescription  administrative  dans  le  Royaume  de 
Pologne  ne  défendait  aux  Evêques  de  s'entendre  directement 
avec  le  Saint  Siège.  Tout  cela  se  passait  avant  la  procla- 
mation de  l'oukase  impérial  du  10  mai  1867  ordonnant  que 
le  Collège  ecclésiastique  de  Pétersbourg  servirait  d'inter- 
médiaire entre  les  Evêques  et  la  Cour  de  Rome.  Le  Maréchal 
Gouverneur  ne  rendit  pas  aussitôt  les  papiers  de  Mgr 
Constant  au  comte  Thomas  ;  mais  peu  de  temps  après  il 
les  envoya  à  l'Evêque  lui-même  dans  une  enveloppe  cachetée 
et  sous  lagarde  de  son  propre  sceau.  Dans  une  lettre  officielle 
datée  du  16  (28)  juin  1867,  il  lui  annonça  que  lorsque  le 
résultat  de  l'enquête  sur  le  chanoine  Szezygielski  avait  été 
présenté  à  l'Empereur,  Sa  Majesté  avait  daigné  ordonner 
qu'en  vertu  du  i"  x\rticle  de  l'oukase  impérial  du  I7maii867 
on  se  désistât,  dans  toute  cette  aftaire,  des  poursuites  contre 
Morr  Lubienski.  ^lais  dans  cette    même   lettre  le  Maréchal 

o 

Gouverneur  fit  savoir  à  l'Evêque  qu'il  devait  s'abstenir 
soigneusement  de  toutes  relations  directes  et  par  voie  secrète 
avec  le  Saint  Siège,  sous  peine  de  subir  les  amendes  com- 
minées  par  la  loi,  et  même  sous  peine  d'exil  dans  une  des 
provinces  les  plus  lointaines  de  l'Empire.  Cet  avertissement 
du  comte  Berg   était  d'ailleurs    superflu  ;  car  entre  le  jour 
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du  mois  d'avril  où  le  comte  Thomas  lui  avait  remis  les 
papiers  de  son  frère  l'Evêque,  et  celui  où  Berg  les  renvoya 
à  ce  dernier  avec  sa  lettre  datée  du  i6  (28)  juin  1867  dont 
nous  venous  d-^  parler,  on  avait  publié  un  nouvel  oukase 
impérial  daté  du  10  mai  1867,  interdisant  aux  Evêques 
toutes  relations  directes  avec  le  Saint  Siège  sous  peine  de 
déportation  au  fond  de  la  Russie. 

En  réponse  à  cette  nouvelle  mesure  de  persécution  contre 
l'Eglise,  Mgr  Constant  se  mit  aussitôt  à  préparer  un  long 
mémoire,  dans  lequel,  s'appuyant  sur  les  prescriptions 
obligatoires  en  Pologne,  il  prouvait  le  droit  que  les  Evêques 
avaient  toujours  eu  de  s'entendre  avec  le  Saint  Siège,  droit 
qui  découlait  du  devoir  de  leur  conscience  et  de  leur  charge 
pastorale.  Quand  fit-il  usage  de  ce  mémoire  dont  nous  ne 
retrouvons  non  plus  aucune  trace  dans  ses  papiers,  et  à  qui 
le  remit-il  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  savoir  jusqu'à 
présent. 

Nous  avons  dit,  que  le  comte  Berg  avait  averti  Mgr  Con- 
stant, de  la  part  de  l'Empereur  lui-même,  que  par  suite  de 
la  rupture  du  Concordat,  il  devait  s'entendre  avec  Rome  par 
l'entremise  du  Collège  ecclésiastique  de  Pétersbourg. 
L'Evêque  savait  parfaitement  que  ce  Collège  n'était  au  fond 
qu'un  bureau  administratif  chargé  de  transmettre  toute 
sorte  de  correspondances  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  et 
que  son  existence  même  et  les  attributions  que  lui  assignait 
le  Gouvernement  étaient  le  sujet  d'un  litige  entre  celui-ci  et 
le  Saint  Siège.  Néanmoins  le  vSaint  Siège  ne  l'avait  encore 
condamné  par  aucun  acte  public. 

L'oukase  impérial  du  10  mai  1867  attribuait  précisément 
à  ce  Collège  le  droit  de  servir  d'intermédiaire  dans  les  rela- 
tions de  tous  les  Evêque  de  l'Empire  Russe  et  du  Royaume 
de  Pologne,  avec  la  Cour  romaine  ;  il  accentuait  le  droit 
apparent,  donné  précédemment  au  dit  Collège,  de  juger  s'il 
fallait  envoyer  les  adresses  des  Evêques  jusqu'à  Rome  pour 
que  le  Saint  Père  en  prit  connaissance,  ou  bien  si  les  affaires 
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auxquelles  elles  se  rapportaient  pouvaient  être  réglées  sur 
place,  clans  le  pays,  comme  aussi  si  les  réponses  et  les 
ordres  venant  du  vSaint  vSiège  pour  les  Evêques  ne  conte- 
naient rien  de  contraire  aux  privilèges  de  la  suprême 
autorité  du  Czar,  aux  lois  et  aux  principes  du  Gouverne- 
ment, et  si  par  conséquent  on  pouvait  les  transmettre  aux 
Evêques  aux  quels  ces  pièces  étaient  adressées,  ou  s'il  fallait 
les  retenir.  Nous  avons  dit  que  ce  droit  du  Collège  était 
seulement  «  apparent  »  ;  en  réalité,  c'était  le  ministre  des 
Affaires  intérieures  qui  décidait  lui-même  sur  ces  questions, 
et  un  procurateur  séculier  et  schismatique,  qui  faisait  partie 
de  ce  Collège,  était  chiirgé  d'en  appeler  à  ce  ministre  dans 
les  cas  douteux.  Ce  droit,  du  reste,  diffère  peu  de  celui  que 
se  sont  arrogé  plusieurs  Gouvernements  de  donner  ou  de 
refuser  le  placetiim  regiiim  ou  Vexequatur  ?i.\x^  bulles 
pontificales. 

Mais  Mgr  Constant  relevait  encore  dans  le  nouvel  oukase 
deux  changements  aux  usages  considérés  jusqu'alors  com- 
me légitimes.  C'est  qu'il  donnait  pour  la  première  fois  à  ce 
Collège  des  attributions  qui  étaient  pour  ainsi  dire  des  droits 
de  suprématie  sur  les  Evêques  du  Royaume  de  Pologne,  les- 
quels n'avaient  eu  jusqu'alors  aucunes  relations  avec  ce 
Collège.  Le  second  changement  que  Ugï  Constant  remar- 
qua dans  cet  oukase,  c'était  que  les  privilèges  et  les  attri- 
butions du  Collège  y  étaient  plus  étendus  ;  or,  le  Saint 
Siège  les  avait  déjà  blâmés  tels  qu'ils  étaient  auparavant, 
lors^'du  Concordat  de  l'année  1847,  et  la  question  de  ce 
Collège  n'avait  point  été  réglée,  mais  inscrite  dans  le 
procès-verbal  au  nombre  de  celles  qui  n'avaient  pas  encore 
été  l'objet  d'un  accord  entre  la  Cour  romaine  et  le  Gouver- 
nement russe,  et  qui  devaient  encore  être  la  base  des 
nouvelles  négociations  entre  les  deux  Puissances. 

Avant  la  publication  de  cet  oukase,  Mgr  Constant,  ayant 
quelques  affaires  pressantes  à  la  Sainte  Pénitencerie, 
envoya  deux  ou  trois  adresses  au  Saint  Siège  par  l'entremise 
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de  ce  Collège  ;  mais  après  la  promulgation,  il  cessa  entière- 
ment de  se  servir  de  cette  voie  pour  ses  relations  avec  la 
Cour  romaine. 

Pour  le  moment,  nous  ne  parlerons  pas  plus  longuement 
de  cette  question,  qui  bientôt  devint  une  question  de  la  plus 
haute  importance,  et  pour  ainsi  dire  l'axe  autour  duquel  la 
vie  de  Mgr  Constant  sembla  tourner  dès  lors,  et  qui  fut  la 
cause  de  son  exil  et  de  sa  mort.  Il  nous  a  fallu  pourtant  en 
faire  mention  dès  maintenant  pour  aider  le  lecteur  à  com- 
prendre le  chapitre  suivant. 

Mais  avant  de  l'aborder,  il  nous  faut  raconter  encore  un 
événement  douloureux  de  l'histoire  de  l'Eglise  en  Pologne 
qui  se  produisit  à  cette  époque,  et  auquel  Mgr  Constant  eut 
quelque  part.  Dans  une  lettre  privée  que  Muchanoff  lui 
adressa  sous  la  date  du  16  (28)  juin  1867,  nous  lisons  les 
lignes  suivantes  : 

<  Encore  une  confidence  toute  personnelle.  Nous  avons 
«  appris  que  Mgr  Benjamin  Szymanski,  Evêque  de  Podla- 
*  chie,  désire  terminer  ses  jours  dans  quelque  couvent  de 
€  Pères  Capucins  après  la  fin  des  formalités  nécessitées  par 
«  la  suppression  de  son  diocèse,  annexé  dernièrement  à 
«  celui  de  Lublin.  C'est  pourquoi,  en  considération  de  l'âge 
«  avancé  de  l'Ev^êque  Szymanski,  du  besoin  de  calme  et  de 
<  bon  air  qu'il  éprouve,  comme  aussi  du  secours  des  méde- 
«  cins  où  il  pourrait  se  trouver,  j'ai  proposé  à  ce  Prélat  de 
«  s'établir  au  Couvent  des  Capucins  de  Lomza,  projet  que 
«  le  Maréchal  Gouverneur  a  aussi  approuvé.  Le  bâtiment 
«  de  ce  couvent  vaste,  entouré  d'un  beau  jardin,  les  facilités 
«  d'une  ville  gouvernementale,  et  d'autres  considérations  de 
«  ce  genre  m'ont  décidé  pour  cette  ville.  Et  je  ne  cache  pas 
«  qu'outre  tous  ces  avantages,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
«  agréable  au  vieil  Evêque  d'habiter  dans  le  diocèse  de 
«  Votre  Excellence.  Les  liens  spirituels  qui  vous  unissent, 
«  ainsi  que  l'amitié  si  sincère  que  vous  porte  Mgr  Szyman- 
«  ski,  contribueront  certaineme  it  à  lui  adoucir  les  dernières 
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«  années  qui  lui  restent  à  passer  sur  la  terre.  La  tendre 
«  sollicitude  de  Votre  Excellence  trouvera  un  nouveau 
«  champ  pour  entourer  ce  vénérable  vieillard  des  soins  que 
«  son  état  réclame.  Veuillez  me  faire  savoir  si  on  pourrait 
«  lui  préparer  un  logement  convenable  dans  le  dit  couvent. 
«  Cependant  je  vous  prie  de  ne  faire  encore  aucune  répara- 
«  tion  dans  ce  but,  et  de  n'en  parler  à  personne.  » 

Inutile  d'ajouter  que  Mgr  Constant  accueillit  avec  la  plus 
respectueuse  et  la  plus  affectueuse  hospitalité  Mgr  Szymanski 
dans  son  diocèse.  Il  s'occupa  lui-même  de  l'arrangement  de 
son  modeste  logis  au  couvent  des  Pères  Capucins,  et  alla 
fréquemment  y  visiter  le  pieux  Prélat.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  la  triste  consolation  d'assister  à  sa  mort.  Il  le  confessa 
lui-même  et  lui  administra  le  Saint  Viatique  et  l'Extrême 
Onction,  et  Algr  Benjamin  Szymanski  s'éteignit  entre  ses 
bras.  La  mort  du  saint  vieillard  fut  une  grande  douleur  pour 
Mgr  Constant,  qui  parlait  toujours  avec  la  plus  profonde 
vénération  de  ses  hautes  vertus  religieuses  et  pontificales. 
Ainsi  mourut  le  dernier  Evêque  du  diocèse  de  Podlachie  ! 
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Mgr.  constant  LUBIENSKI  ENVOIE  SON  FRERE 
A  ROME. SÉJOUR  DE  CELUI-CI  DANS  LA  VILLE 
ÉTERNELLE,  SON  RETOUR  EN  POLOGNE.  IL 
ÉCRIT  AU  COMTE  BERG.  Mgr  CONSTANT 
ENVOIE  UN  MÉMOIRE  A  ROME. 


1867-1868. 


E  quatrième  anniversaire  de  la  consécration 
épiscopale  de  Mgr  Constant  Lubienski 
approchait.  C'était  l'époque  où,  comme 
chaque  Evêque  catholique,  il  aurait  dû  se 
rendre  en  personne  ou  par  un  délégué  à 
Rome,  ad  limina  aposiolorum.  Les  divers  privilèges  que 
le  Saint  Père  lui  avait  accordés  au  moment  de  son  élévation 
à  l'épiscopat  arrivaient  à  leur  terme  ;  il  fallait  les  renou- 
veler. Depuis  la  confiscation  des  biens  du  clergé  par  le 
Gouvernement  russe,  Mgr  Constant  se  voyait  aussi  forcé  à 
réduire  le  nombre  des  messes  et  autres  offices  de  fonda- 
tions. 

Pendant  les  troubles  du  pays,  beaucoup  de  ces  messes  et 
de  ces  offices  n'avaient  point  été  célébrés,  et  Mgr  Constant 
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voyait  la  nécessité  de  les  abroger  ;  mais  pour  le  foire,  il   lui 
follait  obtenir  des  autorisations  spéciales  du  Saint  Siège. 

Outre  cela  Mgr  Constant,  tout  en  ayant  toujours  l'inten- 
tion la  plus  pure  et  la  plus  sincère  d'agir  en  toute  circon- 
stance de  la  manière  qu'il  croyait  être  la  plus  utile  à  l'Eglise 
et  au  salut  des  âmes  confiées  à  sa  vigilance  pastorale,  se 
trouvait  néanmoins  très  souvent  dans  des  conditions  si 
exceptionnelles,  au  milieu  de  ces  temps  orageux,^  qu'il  se 
défiait  de  lui-même,  et  que  sa  conscience  très  délicate  en 
était  tourmentée.  Il  se  demandait  avec  inquiétude  : 

1°  S'il  n'avait  point  abusé  de  son  autorité  dans  l'affaire 
des  couvents  ; 

2°  S'il  n'avait  pas  commis  une  faute  en  contribuant  au 
changement  canonique  de  log  paroisses  de  son  diocèse, 
rien  qu'en  donnant  son  opinion  sur  les  pensions  de  500, 
400,  ou  300  roubles  à  attribuer  à  leurs  curés  ; 

3°  S'il  ne  s'était  pas  rendu  coupable  en  donnant  à  son 
clergé  certaines  instructions  secrètes  sur  la  manière  d'agir 
avec  les  Grecs-unis,  instructions  qui  n'étaient  pas  entière- 
ment conformes  au  droit  canonique  ; 

4°  S'il  ne  s'était  pas  montré  trop  indulgent,  trop  faible 
même  envers  les  abbés  Butkieuwicz,  Zaleski  et  Trochi- 
mowicz  ; 

5°  Si  enfin  il  n'avait  pas  mal  agi  en  envoyant  ses  lettres 
au  Saint  Siège  par  l'entremise  du  Collège  ecclésiastique  de 
Pétersbourg,  avant  d'avoir  suffisamment  connu  les  oukases 
impériaux  qui  se  rapportaient  à  ce  Collège. 

Mgr  Constant  désirait  avoir  une  réponse  précise  du  Saint 
Siège  à  chacune  de  ces  questions  qui  le  tenaient  en  perplexi- 
té ;  il  désirait,  en  cas  de  coulpe,  recevoir  l'absolution  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  éprouvait,  enfin,  la  nécessité 
absolue  de  connaître  l'avis  du  Saint-Père  ou  plutôt  de 
recevoir  ses  ordres  précis  et  décisifs  dans  les  questions 
suivantes  : 

Vie  de  Mgr  Constant  Irénée  Lubienski.  ^7 
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1°  Quelles  relations  devait-il  entretenir  avec  les  admini- 
strateurs des  diocèses  de  Chelm,  de  Vilna  et  de  Varsovie, 
dont  les  pasteurs  légitimes  étaient  en  exil,  et  avec  ceux  des 
diocèses  de  Minsk,  de  Podlachie,  et  de  Podolie,  qui  venaient 
d'être  supprimés  et  annexés  à  d'autres  diocèses,  et  dont  les 
administrateurs  n'étaient  pas  aussi  canoniquement  établis. 
Il  y  avait  cependant  des  rapports  fréquents,  inévitables  à 
entretenir  avec  eux,  comme  par  exemple  dans  les  cas  de 
mariages  contractés  entre  des  personnes  appartenant  à  ces 
diocèses  et  à  celui  de  Sejny;  ou  bien  pour  l'entrée  au  Sémi- 
naire de  Sejny  de  jeunes  gens  venus  d'autres  diocèses,  etc. 
etc. 

2°  En  présence  de  la  défense  du  Saint-Siège  de  se  servir 
de  l'intermédiaire  du  Collège  ecclésiastique  de  Pétersbourg 
pour  les  correspondances  des  évêques  avec  le  Saint-Siège, 
et  d'autre  part  en  présence  de  la  défense  du  Gouvernement 
russe  de  se  servir  à  cette  fin  d'autres  voies  que  celle  du  dit 
Collège,  les  évêques  pouvaient-ils  considérer  leurs  droits 
d'autorité  dans  les  affaires  de  dispenses,  de  pénitencerie,etc. 
comme  prolongés  et  étendus,  ainsi  que  le  droit  canonique  le 
permet  en  cas  de  guerre  etc.  etc.  ? 

3"  En  présence  des  violations  des  droits  et  privilèges  de 
l'Eglise  par  le  Gouvernement,  les  évêques  et  le  clergé 
devaient-ils  se  maintenir  dans  une  attitude  uniquement 
passive,  ou  bien  devaient-ils  considérer  l'Eglise,  en  Pologne, 
comme  traversant  une  ère  de  persécution  déclarée,  et  pou- 
vaient-ils, en  conséquence,  user  des  droits  et  des  privilèges 
exceptionnels  dont  usent  les  évêques  et  les  prêtres  envoyés 
en  mission  dans  les  pays  païens  et  barbares  ? 

Nous  devons  couvrir  du  voile  du  silence  la  quatrième 
question, très  importante,que  Mgr  Constant  avait  à  soumettre 
à  la  décision  du  Saint-vSiège;  l'éventualité  prévue  par  Mgr 
Constant  ne  s'est  pas  réalisée,  jusqu'à  présent,  grâce  à 
Dieu  et  à  l'influence  même  de  Mgr  Constant.  L'avenir  fera  la 
lumière  sur  ce  point. 
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On  se  fera  aisément  une  idée  du  vii"  désir  que  Mgr  Constant 
éprouvait  de  se  rendre  en  personne  à  Rome.  Il  s'y  sentait 
entraîné  parles  sentiments  de  son  cœur  ardemment  catholique 
et  le  besoin  de  s'agenouiller  aux  pieds  de  l'auguste  Pie  IX, 
dont  il  comprenait  et  partageait  mieux  les  douloureuses 
épreuves  depuis  qu'il  portait  lui-même  le  fardeau  si  lourd  de 
l'éplscopat.  Mais  ce  qui  l'attirait  surtout  à  Rome  en  ce 
moment,  c'étaient  les  travaux  préparatoires  au  Concile 
cecuménique  du\'atican,qui  l'intéressaient  au  plus  haut  degré. 
Il  espérait  même  servir  le  Saint-Siège  dans  ceux  de  ces 
travaux  qui  se  rapportaient  à  l'union  des  Eglises  d'Orient 
avec  l'Eglise  catholique  et  romaine,  et  dans  ceux  qui 
avaient  trait  à  la  régularisation  des  relations  entre  l'Eglise 
catholique  et  les  gouvernements.  Il  pensait  que  si  sa  science 
ecclésiastique  n'égalait  pas  celle  des  premiers  théologiens 
du  monde  qui  élaboraient  dans  la  Ville  Eternelle,  sous  les 
yeux  du  Vicaire  de  Jésus  Christ,  ces  questions  de  premier 
ordre  il  pourrait  cependant  utiliser  l'expérience  qu'il  avait 
déjà  acquise  et  la  connaissance  très  étendue,  très  profonde 
qu'il  possédait  des  relations  et  des  traditions  de  l'Eglise 
«  orthodoxe  »  schismatique  en  Russie.  Mais,  hélas  !  il  ne 
pouvait  même  pas  songer  à  quitter  son  diocèse,  car  il  savait 
trop  bien  que  s'il  le  quittait,  il  n'y  reviendrait  plus.  Tous  les 
évêques,  et  pour  ainsi  dire  tous  les  prêtres  de  la  Pologne  à 
cette  douloureuse  époque,  étaient  ou  bien  en  exil  au  fond 
de  la  Russie,  ou  bien  prisonniers  dans  leurs  diocèses  ou 
leurs  paroisses,  qu'il  leur  était  interdit  sous  les  peines  les 
plus  graves  de  quitter  sans  une  permission  spéciale  et  très 
limitée  des  autorités  du  Gouvernement.  La  défense  que  le 
prince  Czerkawski  avait  faite  en  1865  à  Mgr  Lubienski  de 
quitter  son  diocèse  n'avait  point  encore  été  révoquée. 
Pendant  l'été  de  l'année  1867, il  avait  demandé  la  permission 
d'aller  voir  son  vieux  père,  le  comte  Henri,  aux  environs 
de  Varsovie,  et  on  la  lui  avait  refusée. 

Il   ne  pouvait  donc  espérer   obtenir  un  passeport.  Et  s'il 
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avait  essayé  de  franchir  en  secret  la  frontière  de  Prusse, 
jamais  il  n'aurait  pu  remettre  le  pied  en  Pologne  ;  c'est  ce 
qui  arriva  à  beaucoup  de  prêtres  qui  émigrèrent  ainsi  pen- 
dant les  insurrections  de  183 1  et  de  1863  et  ne  rentrèrent 
jamais  dans  leurs  foyers.  Ne  voulant  ni  perdre  ni  exposer 
aucun  de  ses  prêtres  dans  cette  mystérieuse  et  par  consé- 
quent si  dangereuse  mission,  il  résolut  d'envoyer  à  Rome 
un  délégué  séculier,  dont  le  voyage  serait  moins  suspect  au 
Gouvernement.  M. D., dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  repri- 
ses dans  notre  récit,  lui  semblait  le  plus  propre  à  remplir 
cette  mission  délicate.  Il  était  sujet  étranger,  demeurant 
provisoirement  à  Souwalki  ;  il  avait  été  créé  docteur  en 
théologie  et  en  droit  canonique  à  Rome  même  ;  il  se  trouvait 
parfaitement  au  courant  de  toutes  les  affaires  de  Mgr  Cons- 
tant, qui  le  consultait  souvent  et  demandait  même  son 
aide  dans  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  des  autres  actes 
importants  qu'il  avait  à  écrire  sans  cesse.  M.  D.  connaissait 
aussi  parfaitement  les  langues  française  et  latine.  Il  con- 
sentit donc  à  faire  le  voyage  de  Rome,  aux  frais  de  l'Evêque 
Lubienski,  sa  modeste  position  ne  lui  permettant  pas, 
bien  entendu  de  le  faire  à  ses  propres  frais.  Mais  il  était 
d'une  nature  excessivement  craintive,  et  ne  redoutait  rien 
tant  que  de  se  compromettre  aux  yeux  du  Gouvernement  ; 
aussi  s'engagea-t-il  envers  Mgr  Constant  avec  tant  d'hési- 
tations, que  celui-ci  comprit  qu'il  ne  pouvait  compter  sur 
lui.  En  conséquence  il  invita  chez  lui,  à  Sejny,  son  frère 
le  comte  Thomas,  et,  lui  ayant  confié  cette  mission  délicate, 
il  lui  donna  à  cette  fin  les  instructions  les  plus  exactes  et  les 
plus  détaillées;  il  lui  remit  en  outre  la  copie  des  actes  et  cor- 
respondances les  plus  importantes  échangés  entre  lui  et  les 
représentants  du  (jouvernement.  Par  une  voie  privée  il 
adressa  une  lettre  directe  au  Saint  Père,  pour  le  prévenir 
de  l'arrivée  à  Rome  de  son  frère,  le  comte  Thomas,  ou  de 
son  ami  et  secrétaire  M'  D.  selon  que  l'un  ou  l'autre  pourrait 
plus  facilement  et  sans  danger  franchir  la  frontière. 


CHAPITRE    XV.  421 


Cette  lettre  et  tous  ces  papiers  furent  portés  à  Posen  et 
de  là  à  Paris  par  un  des  neveux  de  Mgr  Constant  ;  ce  neveu 
devait,  à  un  jour  arrêté  d'avance, se  rencontrer  à  Paris  avec 
M'.  D.  chez  le  comte  Jules  Lubienski.  Le  comte  Jules,  ce 
frère  cadet  de  l'Evêque,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
premier  chapitre  de  son  histoire,  était  alors  un  des  commis- 
saires du  Gouvernement  russe  à  la  fameuse  Exposition 
universelle  de  Paris  de  1867,  qui  marqua  l'apogée  du  règne 
de  Napoléon  III.  Il  avait  été  inscrit,  comme  tous  les  commis- 
saires étrangers,  sur  la  liste  de  ceux  qui  devaient  recevoir 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La  veille  du  jour  où  ces  décorations  devaient  être  distri- 
buées par  l'empereur  Napoléon  eut  lieu  le  fameux  attentat 
de  Berezowski  contre  le  Czar  Alexandre  II  à  Paris.  Dès  le 
soir  même  on  biffa,  sur  la  liste  des  personnages  présentés 
pour  la  décoration  ci-dessus  indiquée,  les  noms  de  tous  les 
Polonais  qui  y  étaici.t  inscrits.  Le  neveu  du  comte  Jules  et 
de  Mgr  Constant,  arrivé  avec  tous  les  papiers  de  celui-ci  à 
Paris,  y  attendit  pendant  quelque  temps  la  venue  de  ]\P  D.  ; 
mais,  voyant  qu'il  n'arrivait  pas  et  n'en  recevant  aucune 
nouvelle,  il  partit  avec  son  paquet  de  documents  et  une 
grosse  somme  d'argent  que  son  oncle  l'Evêque  envoyait  à 
Rome,  comme  Denier  de  S'  Pierre  du  diocèse  de  Sejny,  et  il 
arriva  à  Vienne  où  il  rencontra  son  père  le  comte  Thomas, 
qui  s'y  était  rendu  de  Varsovie.  C'était  au  mois  de  novem- 
bre 1867. 

Le  voyage  à  Rome  du  comte  Thomas,  simple  particulier, 
n'aurait  sans  doute  pas  attiré  l'attention  du  Gouvernement  ; 
mais  sa  proche  parenté  avec  Mgr  Constant  et  ses  relations 
avec  le  comte  Berg  et  Muchanoff  faisaient  que  ce  voyage 
ne  pouvait  passer  inaperçu.  Personne  n'y  aurait  vu  une 
tournée  de  plaisir  ou  pour  affaires  personnelles  ;  tout  le 
monde  y  aurait  soupçonné  un  voyage  pour  les  affaires  de 
l'Evêque  de  Sejny  et  de  l'Egise  catholique  en  Pologne. 
Mais  au  moment   où  le   comte    Thomas  eut  à  accomplir  la 
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mission  que  l'Evèque  Constant  lui  avait  confiée,  un  hasard, 
ou  plutôt  une  perte  de  famille  très  douloureuse  d'ailleurs, 
rendit  son  départ  fort  naturel  et  même,  pour  ainsi  dire, 
nécessaire.  Au  moment  où  le  comte  Thomas  avait  perdu 
l'espoir  de  trouver  un  prétexte  acceptable  pour  se  faire  déli- 
vrer un  passeport  pour  l'étranger,  il  reçut  un  télégramme 
lui  annonçant  que  son  frère  aîné,  le  comte  Edouard 
Lubienski,  était  mortellement  malade  à  Vienne  en  Autriche, 
et  désirait  le  revoir.  Le  comte  Edouard  avait  quitté  la 
Pologne  avec  un  passeport  d'émigration  en  l'année  1845  ; 
il  s'était  fixé  à  Rome  où  il  avait  habité  pendant  de  nom- 
breuses années,  était  devenu  sujet  du  Pape  et,  après  le 
retour  du  S'  Père  Pie  IX  de  Gaëte,  il  avait  beaucoup  contri- 
bué, par  ses  relations  et  son  influence,  à  former  dans 
l'aristocratie  romaine  un  parti  tout  dévoué  à  la  cause  ponti- 
ficale. Ce  parti  ne  put,  il  est  vrai,  défendre  la  ville  des  Papes 
contre  l'invasion  piémontaise  et  maçonnique  ;  mais  il  empê- 
cha du  moins  que  la  chute  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté 
fût  accompagnée  de  circonstances  aussi  humiliantes  que 
celle  du  roi  de  Naples.  Le  comte  Edouard  Lubienski  avait 
perdu  à  Rome  sa  première  femme  Sophie,  née  comtesse 
Gizycka,  et  plusieurs  enfants.  S'étant  remarié  avec  M''"" 
Constance  née  Slubowzka,  il  continua  à  demeurer  à  Rome, 
puis,  après  quelques  années,  il  vint  s'établir  avec  sa  nouvelle 
petite  famille  d'abord  en  Galicie,  puis  à  Vienne,  où  il  mourut 
le  22  novembre  1867.  Sa  veuve,  la  comtesse  Constance, 
résolut  de  transporter  sa  dépouille  mortelle  de  Vienne  à 
Rome,  pour  la  déposer  auprès  de  la  première  femme  du 
défunt  et  de  ses  enfants,  dans  un  caveau  de  l'église  de  saint 
Claude  desservie  par  la  congrégation  polonaise  des  Pères 
Résurrectionnistes.  Le  comte  Thomas,  présent  au  décès  de 
son  frère  Edouard,  accompagna  son  corps  à  Rome  où  il 
arriva  le  8  décembre  1867,  et  assista  à  son  inhumation 
dans  la  dite  église  de  saint  Claude.  Mais,  comme  nous  le 
savons,  des  affaires  d'une  plus  haute  importance   l'avaient 
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conduit  à  Rome,  et  hi  divine  Providence,  dont  les  voies  sont 
impénétrables  mais  toujours  pleines  d'une  éternelle  sagesse 
et  d'une  miséricorde  infinie,  s'était  servie  de  ce  deuil  de  la 
famille  des  comtes  Lubienski  pour  mener  à  bonne  fin  les 
projets  de  Mgr  Constant,  et  en  faciliter  l'exécution. 

Le  comte  Thomas,  dès  son  arrivée  à  Rome,  fit  les  démar- 
ches nécessaires  pour  obtenir  une  audience  privée  chez  le 
Saint-Fère.  Il  remit  d'abord  la  lettre  de  Mgr  Constant  qui 
l'accréditait  au  cardinal  Antonelli,  Secrétaire  d'Etat,  qui, 
malgré  tant  d'années  écoulées  depuis  le  séjour  de  l'abbé 
Constant  Lubienski  dans  la  Ville  étemelle,  n'avait  point 
oublié  ses  relations  avec  lui.  Il  reçut  donc  très  gracieuse- 
ment le  comte  Thomas,  et  lui  dit  de  s'adresser  au  sous-secré- 
taire d'Etat,  Mgr  Berardi,  devenu  plus  tard  cardinal,  et  de 
lui  communiquer  toutes  les  affaires  dont  l'Evêque  de  Sejny 
son  frère  l'avait  chargé.  Le  comte  Thomas  se  rendit  donc 
immédiatement  chez  Mgr  Berardi,  et  pendant  tout  son 
séjour  à  Rome  il  lui  fit  de  fréquentes  visites. 

Lorsque,  huit  jours  après  son  arrivée,  le  15  décembre, 
il  fut  admis  en  audience  privée  du  Saint-Père  et  eut  le  bon- 
heur de  s'agenouiller  à  ses  pieds.  Pie  IX  était  déjà  parfai- 
tement informé  de  l'objet  qui  l'avait  amené  à  Rome  et  de 
toute  sa  mission  secrète. 

Le  comte  Thomas  ne  manqua  pas  de  rendre  visite  à  tous 
ses  amis  et  parents  qui  habitaient  la  Ville  éternelle.  Il  alla 
donc  chez  les  RR.  Pères  Résurrectionnistes,  chez  la  prin- 
cesse Sophie  Odescalchi  née  Branicka,  sa  tante,  chez  son 
cousin  Mgr  Czacki  —  plus  tard  Nonce  à  Paris,  puis  Cardi- 
nal —  chez  la  comtesse  Malatesta  née  princesse  Jablo- 
nowska,  sa  cousine,  et  chez  beaucoup  d'autres.  La  première 
impression  qu'il  recueillit  en  entretenant  tant  de  personnes 
de  différentes  conditions  et  nationalités  fut  bien  pénible 
pour  son  cœur  de  catholique  fervent  et  de  frère  dévoué,  car 
il  s'aperçut  tout  de  suite  qu'à  Rome  on  regardait  générale- 
ment  Mgr  Constant  Lubienski   comme   entièrement  vendu 
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au  Gouvernement  russe.  Cette  opinion  si  lâcheuse  et  si 
injuste  était  le  résultat  des  calomnies  dont  l'accablaient  le 
parti  des  émigrés,  soi  disant  plus  honnête,  et  le  parti  rouge 
des  révolutionnaires  de  l'insurrection  polonaise  ;  ceux-ci 
ne  voyaient  en  lui  que  leur  adversaire  personnel,  et  non  un 
évêque  catholique,  un  défenseur  et  un  confesseur  de  la  Foi. 
Tous  les  hauts  dignitaires  de  la  Cour  romaine  avec  les- 
quels le  comte  Thomas  eut  à  s'entretenir  furent  pour  lui  d'une 
politesse  exquise  ;  mais  ils  le  traitèrent  d'abord  avec  une 
méfiance  très  marquée.  Ce  fut  le  cardinal  Antonelli  qui  la 
lui  fit  sentir  le  moins.  Le  Saint-Père  Pie  IX  lui-même, 
dans  la  première  audience  qu'il  daigna  accorder  au  délé- 
gué de  l'Evêque  de  Sejny,  lui  parla  avec  la  plus  vive  indi- 
gnation de  la  manière  d'agir  du  Gouvernement  russe  ;  il  lui 
raconta  en  détail  son  fameux  démêlé  avec  l'ambassadeur 
de  Russie,  le  baron  Majendorff. 

Le  comte  Thomas,  en  présence  de  cet  état  des  esprits, 
prit  la  résolution  de  ne  pas  combattre  de  front  cette  opinion 
publique  si  contraire  à  son  frère  Mgr  Constant,  opinion 
qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  alors  comme  nous  ne  pouvons 
pas  encore  nous  l'expliquer  entièrement  aujourd'hui  ;  il 
s'appliqua  donc  uniquement  à  suivre  avec  la  plus  stricte 
exactitude  toutes  les  instructions  qui  lui  avaient  été 
données,  persuadé  que  la  vérité  et  l'innocence  se  feraient 
jour  et  triompheraient. 

Mgr  Berardi,  après  avoir  entendu  en  gros  la  relation 
verbale  des  affaires  qui  avaient  amené  à  Rome  le  comte 
Thomas  de  la  part  de  Mgr  Constant,  se  fit  présenter  des 
notes  sur  quelques  que?>tions  plus  importantes,  et  pour  le 
reste  il  renvoya  le  comte  à  Mgr  Gianelli  spécialement  dé- 
signé par  le  Saint-Père  lui  même  pour  traiter  avec  lui. 
Mgr  Gianelli  était  alors  archevêque  in  partibus,  et 
membre  de  plusieurs  Congrégations,  et  il  portait  encore  le 
titre   de  Nonce,  ayant  jadis   exercé   cette    fonction  auprès 
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(lu  roi  (le  \aplcs  déjà  détmné  et  û\é  à  Rome.  Mgr  Gianelli 
fut  plus  tard  élevé  à  la  dignité  de  cardinal. 

Le  comte  Thomas,  ayant  reçu  de  Mgr  Herardi  toutes  ces 
indications,  lui  remit  néanmoins  le  11  décembre  les  notes 
que  ce  prélat  lui  avait  demandées,  c'est-à-dire  un  mémoire 
détaillé  sur  le  Collège  ecclésiatique  de  Pétersbourg  ;  il 
termina  ce  mémoire  par  la  principale  question  de  Mgr 
Constant,  savoir  :  s'il  pourait  en  conscience  user  de  l'inter- 
médiaire de  ce  Collège  pour  ses  relations  officielles  avec  le 
Saint-Siège  ?  Mgr  Berardi  lui  remit  une  brochure,  datée 
de  l'année  1866,  publiée  à  Rome  et  contenant  tous  les 
actes  publics  et  officiels  échangés  entre  le  Saint-Siège  et 
la  Russie  depuis  vingt  ans. Le  lendemain  matin,  c'est-à-dire 
le  12  décembre,  le  comte  Thomas  remit  encore  au  même 
Mgr  Berardi  un  second  mémoire  traitant  la  question  dont 
il  ne  nous  est  pas  encore  permis  de  parler.  Après  cela,  le 
comte  se  rendit  chez  Mgr  Gianelli  qui,  après  avoir  entendu 
toute  sa  relation  verbale,  l'invita  aussi  à  la  lui  remettre 
par  écrit. 

Le  comte  Thomas,  pour  satisfaire  à  cette  demande  du 
Prélat,  rédigea  un  mémoire  très  long  et  très  détaillé  sur  la 
manière  dont  Mgr  Constant  avait  jusqu'alors  gouverné  son 
diocèse  de  Sejny  pendant  ces  quatre  premières  années  de 
son  épiscopat.  Il  termina  ce  mémoire  par  une  série  de 
questions  et  de  doutes  qui  avaient  forcé  l'Evêque  à  envoyer 
son  frère  à  Rome  comme  son  délégué.  Cette  pièce  fut  remise 
à  Mgr  Gianelli  le  2g  décembre  et  aussitôt,  séance  tenante 
—  cette  séance  dura  six  heures  —  Mgr  Gianelli  en  fit  la 
lecture  avec  le  comte  Thomas  ;  celui-ci  lui  donna  encore  de 
vive  voix  des  explications  et  des  éclaircissements  que  Mgr 
Gianelli  notait  soigneusement.  Le  6  janvier  1868,  Mgr  Gia- 
nelli dit  au  comte  Thomas  d'aller  chercher  les  réponses 
pour  son  frère  l'Evêque  de  Sejny  chez  Mgr  Franchi,  alors 
Secrétaire  pour  les  Affaires  extraordinaires  de  l'Eglise,  et 
plus   tard    Cardinal    et    Secrétaire    d'Etat.     Mgr    Franchi 
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connaissait  parfaitement  Mgr  Constant,  ayant  acccnnpagné 
le  Cardinal  prince  Chigi  pendant  sa  Nonciature  en  Ryssie  à 
l'époque  du  ctnironnement  du  Czar  Alexandre  II,  comme 
nous  l'avons  raconté  au  chapitre  IV""^'  de  notre  histoire.  Dès 
lors  le  comte  Thomas  alla  presque  journellement  chez  Mgr 
Franchi,  lui  donnant  verbalement  des  renseignements  et 
des  réponses  à  de  nombreuses  questions  que  celui-ci  lui 
posait  sans  cesse.  Le  16  janvier,  il  remit  encore  à  Mgr 
Franchi  un  mémoire  supplémentaire  sur  la  question  des 
Grecs-unis.  Bientôt  après  arriva  à  Rome  la  nouvelle  que 
le  Gouvernement  russe,  comme  l'avait  prévu  Mgr  Constant, . 
allait  sommer  les  Evêques  du  Royaume  de  Pologne 
d'envoyer  des  assesseurs  ou  délégués  de  leurs  Chapitres 
pour  siéger  au  collège  Ecclésiastique  de  Pétersbourg. 
Cette  nouvelle  obligea  le  comte  Thomas,  qui  avait  aussi 
reçu  de  son  frère  des  instructions  sur  cette  affaire,  à  présen- 
ter le  20  janvier  à  Mgr  Franchi  un  nouveau  mémoire  sur  le 
Collège,  qu'il  termina  par  les  questions  suivantes  nettement 
exprimées  : 

«  1°  Les  Evêques  de  la  Pologne  peuvent-ils  y  envoyer  les 
assesseurs  ou  délégués,  dont  il  est  fait  mention  ? 

«  2°  Doivent-ils  faire  quelques  restrictions  ? 

«  3"  Doivent-ils  refuser  d'une  manière  absolue  de  les 
envoyer  ? 

Quelques  jours  après  avoir  remis  à  Mgr  l'ranchi  ce 
dernier  mémoire,  le  comte  Thomas  reçut  de  lui  tout  un 
gros  paquet  de  privilèges,  de  pouvoirs,  de  permissions,  de 
f^rati'i'  diverses  accordées  par  le  Saint-Père  à  Mgr  Constant. 
Quant  aux  questions  inscrites  dans  les  mémoires  que  le 
comte  Thomas  avait  remis  à  Mgr  Berardi,  à  Mgr  Gianelli 
et  à  Mgr  P'ranchi,  celui-ci  lui  donna  des  réponses  verbales 
que  le  comte  Thomas  nota  py<>  menioria,  très  brièvement. 
Le  Saint-Siège  approuvait  entièrement  la  conduite  de  Mgr 
Constant  par  rapport  aux  quatre  questions  qui  avaient 
inquiété  sa  conscience,  comme  nous  l'avons  dit  plus.  haut. 
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Il  donnait  une  indication  au  .sujet  des  relations  qu'on 
devait  avoir  avec  les  administrateurs  de  diocèses  que  Mgr 
Constant  ct)nsidérait  comme  des  intrus. 

Il  y  avait  aussi  une  réponse  sur  l'affaire  du  Collège  ecclé- 
siastique de  Pétersbourg,  et  la  manière  d'agir  dans  cette 
affaire.  Cette  réponse  était  très  importante  ;  c'est  pourquoi 
nous  la  rapporterons  en  entier  un  peu  plus  tard. 

Le  comte  Thomas,  ayant  ainsi  rempli  la  mission  que  lui 
avait  confiée  l'Evêque  de  Sejny,  son  frère,  emporta  en  outre 
de  son  séjour  dans  la  Ville  éternelle  la  consolante  impres- 
sion personnelle  qu'il  y  avait  aussi  atteint  un  autre  but  :  par 
les  explications  nettes,  claires  et  précises  qu'il  avait  fournies 
dans  les  affaires  dont  il  était  chargé,  il  avait  amené  les 
esprits  de  tous  les  membres  de  la  Cour  romaine  et  de  tous 
ceux  qui,  à  Rome,  connaissaient  Mgr  Constant  et  s'intéres- 
saient à  lui,  à  un  complet  changement  d'opinion  sur  son 
compte,  en  faisant  reconnaître  par  eux  le  dévouement  sans 
bornes  de  l'Evêque  à  l'Eglise  catholique,  son  zèle  aposto- 
lique, sa  soumission  filiale,  entière  et  sans  restriction 
aucune  au  Saint-Siège.  Aux  premiers  jours  de  l'arrivée  du 
comte  Thomas  à  Rome,  on  ne  lui  avait  fait,  il  est  vrai, 
aucun  reproche  par  rapport  à  la  conduite  de  son  frère 
l'Evêque  de  Sejny,  et  avant  son  départ  on  ne  lui  donna  pas 
non  plus  d'assurance  précise  relativement  à  ce  changement 
d'opinion  ;  mais  au  commencement  de  son  séjour,  on  le 
recevait  avec  beaucoup  de  réserve  polie  et,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  avec  une  méfiance  marquée,  tandis 
que  vers  la  fin  de  ce  séjour  on  le  recevait,  on  l'écoutait  avec 
plus  d'affectueuse  amitié,  et  dans  une  intimité  que  les  usages 
de  la  diplomatie  et  l'étiquette  étabUe  chez  les  hauts  digni- 
taires romains  ne  comportent  pas  d'ordinaire. 

Le  Saint-Père  Pie  IX  surtout,  dans  la  dernière  audience 
privée  qu'il  accorda  au  comte  Thomas  sur  la  fin  du  mois 
de  janvier  1868,  fut  tout  particulièrement  bon  et  paternel 
pour  lui.   En  causant  encore    des  affaires  qui   avaient    été 
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touchées  dans  les  mémoires  que  le  comte  Thomas  avait 
rédigés  et  remis  aux  prélats  Berardi  et  Franchi,  et  dont 
ceux-ci  avaient  informé  d'une  manière  très  précise  le  Saint- 
Père,  celui-ci  dit  en  souriant  au  comte  :  «  Mais,  cher  comte, 
vous  êtes  aussi  presque  un  Evêque  vous  même.  »  (i)  Cette 
aimable  plaisanterie  du  Souverain  Pontife  fut  la  plus  glo- 
rieuse appréciation  de  la  rare  connaissance  des  droits 
canoniques  de  l'histoire  de  l'Eglise  en  Pologne,  et  des 
épreuves,  des  besoins  de  cette  Eglise,  dont  le  comte 
Thomas  venait  de  donner  tant  de  preuves.  Puis  le  Saint 
Père,  envoyant  sa  bénédiction  à  Mgr  Constant,  parla  de 
lui  avec  beaucoup  d'estime,  de  bonté  et  d'affection.  Pendant 
ces  deux  audiences  privées,  dont  chacune  dura  plus  d'une 
heure,  que  le  Pape  accorda  au  comte  Thomas,  le  Saint- 
Père  le  questionna  beaucoup  sur  les  nécessités  de  l'Eglise 
en  Pologne,  et  écouta  ses  réponses  très  attentivement. 

Le  comte  Thomas  quitta  Rome  le  2  février  1868  et,  sans 
s'arrêter  nulle  part  en  route,  il  revint  droit  à  Varsovie.  Il 
importait  beaucoup  aux  deux  frères,  Mgr  Constant  et  lui, de 
se  revoir  au  plus  tôt.  Mais  la  chose  aurait  été  trop  suspecte 
aux  yeux  des  espions  qui  entouraient  sans  cesse  l'Evêque, 
si  son  frère  s'était  rendu  tout  droit  de  Rome  à  Sejny.  Il 
fallait  donc  découvrir  un  autre  moyen  de  se  rencontrer  sans 
éveiller  l'attention  de  ces  Argus.  Nous  trouvons  la  trace  de 
ces  difficultés  dans  les  lettres  que  Mgr  Constant  écrivait 
alors  à  son  frère. 

En  voici  une  : 

<'■  Sejny  le  7  mars  1868. 

'   Mon  cher  Thomas, 

«  J'ai  attendu  impatiemment  de   vos  nouvelles   pendant 


(i)  A  ces  mots  du  Pape  le  comte  Thomas  répondit  :  «  Saint  Père,  je  suis  père 
de  onze  enfants.  >»  Et  le  Pape  les  bénit  tous.  Cette  bénédiction  apporta  des  fruits 
abondants  de  Krâces  spéciales  à  celte  nombreuse  lif^née  d'enfants  du  comte  Tho- 
mas, dont  quatre  se  s<.nt,  depuis,  consacrés  au  service  de  Dieu  dans  la  vie  sacer- 
dotale et  religieuse. 
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«  toute  la  semaine  sainte.  Je  ne  puis,  comme  de  raison, 
«  m'éloigner  de  ma  cathédrale;  il  m'est  impassible  de  quitter 
«  la  ville  avant  le  mercredi  de  Pâques.  Je  vous  attendrai  à 
«  Wasilewicze.Mais  si  vous  n'vvenezpas  pendant  la  semaine 
«  de  Pâques,  jamais  nous  ne  pourrons  quitter  simultanément 
«  nos  maisons  pour  nous  rencontrer.  Je  vous  en  supplie,  ne 
«  négligez  pas  cette  affaire.  Vous  savez  comme  elle  me  tient 
«  au  cœur.  Je  suis,  comme  toujours,  accablé  de  soucis,  mais 
«  j'espère  en  la  miséricorde  divine  qui  veille  sur  nous. 
«  Que  Dieu  vous  bénisse. 

f  Constant  Irénée 

Dans  une  autre  lettre  Mgr  Constant  écrit  encore  à  son  frère  : 
«  Cher  Thomas, 

«  J'ai  reçu  votre  télégramme  et  je  vis  de  l'espoir,  bien 

«  faible  encore,  que  vos  affaires  vous  permettront  de  venir 

«  me  trouver  ici.  Si  je  savais  quand  vous  arriverez,  j'irais  à 

«  votre  rencontre  chez  notre  cousine  Amélie  Wolowicz,  (i) 

«  qui  demeure  à  trois  lieues  seulement  de  distance  de  Grodno, 

«  et  nous  pourrions  passer  chez  elle  tranquillement  le  temps 

«  que  vousaurezàme  consacrer. Dans  l'incertitude  où  je  suis 

«  si  vous  pourrez  venir  me  voir,  et  quand  cela  vous  serapos- 

«  sible,je  veux  envoyer  ces  jours-ci,  par  votre  entremise,une 

«  lettre  à  Muchanoff,  en  réponse  à  celle  dont  vous  m'avez 

«  envoyé  la  copie  et  au  sujet  de  laquelle  il  m'a  écrit   d'une 

«  façon  qui  me  prouve  qu'il  ne  voit  pas  et  ne  comprend  pas 

«  l'importance  de  celle  que  je  lui  ai  adressée. 

«  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  si  vous  n'avez  pas  reçu 
«  quelque  réponse.  N'avez-vous  pas  appris  si  ma  lettre  a  eu 
«  quelque  conséquence  pratique  ? 


(1)  Née  princesse  Oginska. 


430  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 

«  Je  vous  prie  de  m'informer  immédiatement. 
<v  Que  Dieu  soit  avec  vous. 

«  Votre  frère  très  dévoué 
«  f  Constant  Irénée,  évêque  de  Sejny.  » 

«  Sejny,  le  lo  mars  1868.  » 

A  la  mi-mars  (1868)  les  deux  frères  purent  enfin  se 
rencontrer  à  \Vasileu'icze,dans  la  maison  de  AP  et  M"""  Wo- 
lowicz  ;  ils  y  passèrent  trois  jours  ensemble.  Inutile 
d'ajouter  combien  cette  entrevue  fut  affectueuse,  intime, 
importante.  D'abord  le  comte  Thomas  lut  à  Mgr  Constant 
la  fidèle  copie  de  tous  les  mémoires  qu'il  avait  lui- 
même  écrits  et  présentés  à  Rome,  pour  se  convaincre, 
s'il  était  bien  entré  dans  les  intentions  de  son  frère. 
Mgr  Constant  ne  trouva  rien  à  redire  à  aucun  passage,  à 
aucun  mot  de  ces  mémoires  affirmant  qu'ils  étaient  entière- 
ment et  parfaitement  conformes  à  ses  propres  principes,  à 
ses  convictions  et  à  ses  sentiments,  et  qu'il  les  aurait  tous 
signés  comme  siens  sans  aucune  hésitation.  Puis  le  comte 
Thomas  remit  à  son  frère  tous  les  papiers, tous  les  documents 
qu'il  avait  reçus  pour  lui  à  Rome,  ainsi  que  les  «gratiœ,  »  et 
il  lui  fit  une  relation  fidèle  de  tout  ce'qu'il  y  avait  vu, entendu, 
dit  et  fait.  Mais  Mgr  Constant,  après  les  réponses  orales 
que  lui  donna  le  comte  Thomas,  qui  les  avait  reçues  verba- 
lement à  Rome,  demanda  à  son  frère  une  relation  écrite  sur 
tout  le  cours  de  ces  négociations  et  sur  les  indications  que  le 
Saint-Père  lui  avait  fait  transmettre  sur  l'affaire  des  asses- 
seurs devant  être  envoyés  au  Collège  ecclésiastique  de 
Pétersbourg.  Le  comte  Thomas  écrivit  aussitôt,  à  Wasile- 
wicze  même,  cette  relation  en  langue  française  ;  comme  ce 
document  est  très  important  dans  la  vie  de  Mgr  Constant 
Lubienski,  nous  le  reproduisons  en  entier  tel  que  nous 
l'avons  devant  nous  : 
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«  Le  comte  Thomas  Wentworth  Lubienski,  arrivé  à 
«-  Rome,  présenta  à  Son  Excellence  Mgr  Berardi,  aujour- 
«  d'hui  Cardinal,  la  question  suivante  de  Mgr  Constant 
«  Lubienski  Evèque  de  Sejny  :  Puis-je  profiter  de  l'inter- 
«  médiaire  du  Collège  ecclésiastique  de  Pétersbourg  pour 
«  envoyer  mes  correspondances  au  Saint-Siège?^^  Et  il  reçut 
«  de  Mgr  Berardi  la  réponse  décisive,  donnée  par  le  Saint- 
«  Père  lui-môme  :  qu'il  ne  devait  pas  se  servir  de  cette 
«  voie  pour  transmettre  au  Saint-Siège  ses  correspondances. 
«  Ensuite  le  comte  Thomas  Wentworth  Lubienski  reçut 
«  l'ordre  de  se  mettre  en  relations  avec  Mgr  Franchi, et  c'est 
«  par  son  entremise  qu'il  demanda  les  instructions  sur  diffé- 
«  rentes  affaires  dont  il  était  chargé,  et  entre  autres  celle 
«  du  dit  Collège  ;  il  le  fit  dans  le  but  d'obtenir,  si  la  chose 
«  était  possible,  une  réponse  différente  de  celle  qu'il  venait 
«  de  recevoir  de  Mgr  Berardi,  après  laquelle  on  avait  reçu, 
«  à  Rome,  la  nouvelle  que  les  Evêques  de  la  Pologne  allaient 
«  être  forcés  par  le  Gouvernement  russe  d'envoyer  au 
«  collège  de  Pétersbourg  leurs  assesseurs.  C'est  pourquoi  le 
«  comte  Thomas  W.  L.  représenta  à  Mgr  Franchi  que  les 
«  Evêques  de  la  Pologne  peuvent  s'abstenir  d'envover  leurs 
«  correspondances  à  Rome  par  l'entremise  du  Collège  sans 
«  déclarer  par  cela  leur  opposition  aux  ordonnances  du 
«  Gouvernement.  Car  le  Gouvernement  peut  ignorer  si, 
«  dans  l'administration  du  diocèse,  il  est  survenu  des  cas 
«  qui  obligent  l'Evêque  à  demander  au  Saint-Père  des  dis- 
«  penses,  ou  quelques  grâces  spéciales.  Mais  les  Evêques 
«"  de  la  Pologne  ne  pourront  se  dispenser  d'envoyer  leurs 
«  assesseurs  au  dit  Collège,  sans  faire  par  là  même  acte  de 
«  désobéissance  et  d'opposition  manifeste  au  Gouverne- 
«  ment.  Car  l'envoi  ou  le  non  envoi  d'un  tel  assesseur  est  un 
«  acte  extérieur  que  le  Gouvernement  peut  aussitôt  contrô- 
«  1er.  Le  comte  Thomas  W.  L.  demanda  de  nouveau  quel 
«  serait  le  devoir  des  Evêques,  dans  le  cas  où  on  leur  ordon- 
a  nerait  d'envoyer  ces  assesseurs, et  lorsque  cet  ordre  serait 
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«  appuyé  de  la  menace  de  les  priver  de  la  pension  que  le 
«  Gouvernement  leur  paie,  ou  bien  de  celle  d'être  privés  de 
«  la  possibilité  de  régir  leurs  diocèses.  C'est  alors  que  Mgr 
«  Franchi  demanda  au  comte  Thomas  W.  L.  des  informa- 
«  tions  précises  sur  ce  Collège  ;  dans  le  dernier  entretien 
«  qu'ils  eurent  ensemble,  Mgr  Franchi  lui  dit  :  «  Que  le 
<  Saint-Siège  ne  pouvait  considérer  ce  Collège  comme  une 
«  institution  dangereuse  :  tant  que  cette  institution  gardera 
«  un  caractère  purement  administratif,  le  Saint-Siège 
c  n'aura  pas  sujet  de  se  soucier  de  sa  sphère  d'action  ;  mais 
«  si  ce  Collège  prétendait  exercer  quelque  juridiction, 
(i  alors  son  autorité,  sa  sphère  d'action,  et  toute  coopéra- 
c  tion  à  ces  actes  seraient  illicites  et  non  permises.  » 

</■  Après  avoir  obtenu  cette  instruction  de  Mgr  Franchi, 
«  le  comte  Thomas  \V.  L.  eut  encore  l'honneur  de  s'entre- 
«  tenir  avec  Son  Eminence  le  cardinal  Berardi,  lui  rendit 
€  compte  des  instructions  qu'il  venait  de  recevoir  de  Mgr 
«  Franchi,  lui  parla  de  l'oppression  exercée  par  le 
«  Gouvernement  russe,  des  empêchements  qu'il  suscite  à 
«  toutes  les  affaires  religieuses  et  de  la  situation  politique  si 
«  difficile  de  la  Pologne.  Alors  son  Eminence  le  Cardinal 
«  Berardi  lui  dit  que  dans  cet  état  de  choses  les  Evêques, 
«  pressés  par  les  circonstances,  et  pour  éviter  une  oppres- 
«  sion  plus  grande  encore  de  l'Eglise,  peuvent  faire  au  Gou- 
«  vernement  certaines  concessions  qui  restreignent  la  liberté 
«  de  l'Eglise,  pourvu  que  ces  concessions  ne  touchent  pas 
«  aux  doî^mes  de  la  Foi  et  aux  Constitutions  fondamentales 
«  de  l'Eglise  catholique. 

c  Wasilewicze  le  3o  Mars  1868.  » 

Il  faut  nous  souvenir  de  cet  acte  et  de  la  date  qu'il  porte 
pour  comprendre  les  événements  qui  vont  bientôt  se  dérouler 
sous  nos  yeux.  Nous  devons  ajouter  que,  lorsque  ces  répon- 
ses et  ces  instructions  furent  données  au  comte  Thomas, elles 
ne  lui  furent  pas  données,  il  est  vrai,  par  le  Saint-Père 
lui-même,   ni  par    le   cardinal  Antonelli  Secrétaire  d'Etat, 
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mais  par  le  cardinal  Berardi,  et  par  MM<;rs  Gianelli  et 
Franchi  ;  néanmoins  ces  trois  illustres  prélats  remplis- 
saient à  Rome  les  fonctions  de  sous-secrétaires  d'Etat, 
c'est-à-dire  ces  fonctions  de  la  plus  haute  importance  dans 
le  Gouvernement  de  l'Eglise  Universelle  et  ils  avaient  été 
désignés  par  le  Pape  lui-même  pour  prendre  connaissance 
de  toutes  les  affaires  de  Mgr  Lubienski,  Evêque  de  Sejny, 
présentées  par  son  frère  et  délégué.  Leurs  réponses,  par  con- 
séquent, équivalaient  tout-à-fait  aux  définitions  du  chef  de 
l'Eglise,  dont  elles  étaient  l'écho  fidèle. 

En  demandant  à  son  frère  de  lui  faire  par  écrit  cette 
relation  si  importante,  Mgr  Constant  le  pria  aussi  d'écrire 
au  comte  Berg,  et  voici  le  but  qu'il  se  proposait  en  lui  fai- 
sant cette  demande. 

Depuis  la  rupture  du  Concordat,  tous  les  membres  de 
l'ambassade  russe  à  Rome  avaient  quitté  la  Ville  éternelle 
mais  il  s'y  trouvait  toujours  un  grand  nombre  d'agents 
secrets,  c'est-à-dire  d'espions  payés  par  le  Gouvernement 
russe.  Mgr  Constant  ne  pouvait  se  faire  l'illusion  que  les 
démarches  de  son  frère,  le  comte  Thomas,  avaient  échappé 
à  leur  attention  ;  il  savait  donc  que  bientôt  ils  en  feraient 
des  rapports  d'autant  plus  dangeureux  que  des  suppositions 
peu  bienveillantes  ne  manqueraient  pas  de  suppléer  à  rin.suf- 
fisance  des  informations  recueillies  par  ces  agents  secrets. 
Mgr  Constant  avait  expérimenté  pendant  son  long  séjour  en 
Russie,  que,  si  quelqu'un  y  avait  à  redouter  ces  dénoncia- 
tions des  espions,  il  agissait  très  sagement  en  se  mettant, 
pour  ainsi  dire,  à  couvert  sous  la  protection  des  autorités 
du  Gouvernement,  c'est-à-dire  en  allant  lui-même  leur 
déclarer  ce  qu'il  avait  fait.  Un  employé  haut  placé,  quand 
il  reçoit  ainsi  les  confidences  de  l'individu  en  cause  avant 
d'avoir  été  informé  parles  espions  ou  par  la  voie  officielle, 
en  éprouve  une  certaine  satisfaction  personnelle.  Et  quand 
il   reçoit    ensuite,   à  travers  les    détours   des  bureaux,   la 
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dénonciation  attendue,  il  peut,  d'un  côté,  étonner  le  vil 
troupeau  des  dénonciateurs,  en  leur  montrant  qu'il  en  sait 
plus  long  qu'eux,  et  d'un  autre  côté  il  peut  aussi  se  pronon- 
cer sur  la  vérité  de  leurs  accusations,  presque  toujours 
pleines  de  toutes  sortes  d'exagérations.  Il  sait  aussi  à  quoi 
s'en  tenir. 

Voici  un  exemple.  Le  fait  que  nous  rapportons  eut  un 
grand  retentissement  à  Pétersbourg,  lorsque  le  comte  Pierre 
Szuwaloft'  frère  de  celui  qui  fut  dernièrement  Gouverneur 
Général  de  Varsovie,  avant  le  prince  îmerytynski,  était 
chef  de  la  Gendarmerie  à  Pétersbourg. 

Le  prince  Etienne  Lubouwiski  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  arriva  un  jour  chez  lui,  pour  lui  demander  sa  protec- 
tion contre  les  dénonciations  incessantes  des  petits  employés 
de  province,  et  voulut  lui  donner  quelques  détails  à  ce  sujet. 
Mais  le  comte  Szuwaloff  l'interrompit  en  s'écriant  :  «  Que 
m'importe  ce  que  fait  et  dit  cette  stupide  canaille  de  pro- 
«  vince  ?  Dites-moi  plutôt,  cher  prince,  ce  que  je  puis  faire 
<  pour  vous  préserver  de  leurs  insupportables  poursuites.  » 
Malheureusement  la  bureaucratie  russe  éloi^^ne  soif^neuse- 
ment  des  rôles  actifs  du  Gouvernement,  par  ses  intrigues, ces 
grands  seigneurs,  aux  vues  plus  larges,  aux  tendances  plus 
nobles,  qui  jugent  les  espions  et  les  dénonciateurs  de  la 
même  manière  que  le  faisait  le  comte  Szuwaloff  ;  elles  les 
envoie  bien  loin,  dans  des  ambassades  ou  dans  d'autres 
postes  soi  disant  plus  dignes  d'eux,  afin  de  les  éloigner  de 
la  Russie,  de  crainte  qu'ils  n'y  exercent  leur  influence. 

Mgr  Constant  avait,  de  plus,  prévu  quelles  seraient  les 
exigences  du  Gouvernement  au  sujet  des  assesseurs  qui 
devaient  être  envoyés  au  Collège  de  Pétersbourg,  et  il  s'était 
bien  préparé  à  l'accueil  qu'il  devait  leur  faire.  Il  voulait 
néanmoins  essayer  de  donner  au  Gouvernement  quelques 
indications,  et  en  obtenir  l'abrogation  de  certaines  attribu- 
tions  de  ce  Collège  tout-à-fait   contraires   aux    Canons   de 
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l'Eglise,  à  cause    (lesquels,  ce    Collège   ne    pouvait    jamais 
être  approuvée  par  le  Saint-Siège. 

Mais  Mgr  Constant  ne  pouvait  faire  tout  cela  lui-même, 
car  il  n'avait  encore  reçu  aucune  information  ni  oflîcielle, 
ni  privée  de  la  part  des  personnes  qui  étaient  au  pouvoir. 
C'est  donc  par  cette  voie  intermédiaire,  c'est-à-dire  par  la 
lettre  que  son  frère,  le  comte  Thomas,  devait  adresser  au 
comte  Berg  à  Pétersbourg  même,  où  Je  Maréchal  Gouver- 
neur se  trouvait  en  ce  moment,  qu'il  espérait,  en  lui  sou- 
mettant ses  remarques,  l'amener  à  agir  auprès  des  ministres 
pour  arranger  à  l'amiable  cette  question  si  difficile. 

Cette  lettre  soi  disant  privée  du  comte  Thomas  au 
comte  Berg  doit  être  rapportée  ici  comme  un  document  très 
important  dans  la  vie  de  Mgr  Constant. 

La  voici  en  entier  : 

«  Monsieur  le  Comte , 

«  Votre    Excellence  daignera   peut-être  se  rappeler  qu'il 
«  y  a  quelques  mois  j'ai  été   obligé  de  me   rendre  à  Vienne 
«  auprès  de  mon  frère  aîné,  Edouard  Lubienski,    mortelle- 
«  ment  malade.  Quelques  jours  après  mon  arrivée,  il  mou- 
«  rut  ;  et,  comme  il  avait  manifesté  le  désir  d'être  enseveli  à 
«  Rome   dans  un   caveau  qui  renfermait  déjà  les  dépouilles 
«  de  sa  première  épouse  et  de   plusieurs  de  ses  enfants,  j'ai 
«  dû  aller  jusqu'à  Rome  pour  lui  rendre  ce  dernier  devoir; 
«  d'autant    plus  que    sa  seconde   épouse,  restée  veuve  avec 
«  des  enfants  en  bas  âge,  m'avait  demandé  de  l'accompagner 
«  et   de    l'aider   à  régler   les   affaires    de  la   tutelle  de    ces 
«  enfants  et  celles  de   leurs  héritages.   Car  mon  frère  était 
«  sujet  du  Pape,  et,  ayant  longtemps  demeuré  à  Rome,  il  y 
«  avait  laissé  sa  fortune . 

«  Quand  je  fus  à  Rome,  il  me  fallut  nécessairement  rendre 
«  mes  devoirs  de  politesse  à  toutes  les  personnes  avec  les- 
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«  quelles  mon  frère  détiint  avait  été  en  relations,  et  qui, 
«  pendant  sa  maladie  et  le  jour  de  son  enterrement,  lui 
«  avaient  donné  de  nombreux  témoignages  de  leur  bienveil- 

<  lance  et  de  leur  amitié.  La  plupart  de  ces  personnages 
«  étaient  de  hauts  dignitaires  de  l'Eglise.  Il  est  donc  très 
«  naturel  que  le  sujet  de  mes  entretiens  avec  eux  ait  été 
«  l'état  de  l'Eglise  catholique  en  Pologne,  et  particulière- 
«  ment  celui  du  diocèse  de  mon  autre  frère,  Mgr  Constant 
«  Lubienski,  évêque  de  Sejny. 

«  J'ai  été  très  péniblement  impressionné  en  m'apercevant 

<  que  tous  ces  prélats  et  les  autres  personnes  qui  le  connais- 
«  saient  à  Rome  étaient  portés  à  penser  que  mon  frère  man- 

<  quait  à  ses  devoirs  de  pasteur,  puisqu'il  n'avait  encore 
«  subi  aucune  rigueur  de  la  part  du  Gouvernement.  Quelques- 
«  uns  semblaient  même  supposer  qu'il  serait  capable  de  se 
c  séparer  de  l'unité  de  l'église.  L'impression  que  j'en  ai 
c  éprouvée  n'étonnera  sans  doute  pas  Votre  Excellence.  Mais 
«  j'éprouverais  un  sentiment  tout  semblable  si  je  voyais 
«  quelqu'un  des  hauts  employés  du  Gouvernement  soup- 
«  çonner  mon  frère  de  manquer  de  fidéHté  et  de  loyauté 
«  envers  le    Monarque.    Je  me  croirais,    dans  ce   cas,    en 

<  devoir  de  faire  tous  mes  efforts  pour  dissiper  ces  soup- 
«  çons  injustes  et  démontrer  l'innocence  de  mon  frère.  Mon 
«  séjour  à  Rome  m'a  fourni  l'occasion  d'essayer  de  redres- 
«  ser  cette  fausse  opinion  que  l'on  s'y  était  formée  sur  la 
«  manière  d'agir  de  Mgr  Constant,  et  sur  ses  sentiments  de 
«  fidèle  attachement  à  l'Eglise.  J'ai  senti  que  je  ne  devais 
o-  pas  manquer  de  profiter  de  cette  occasion,  et  je  vous 
«  avoue.  Monsieur  le  Comte,  que  je  ne  considérais  pas  seu- 
«  lement  cela  comme  un  devoir  d'amour  fraternel,  mais 
«  aussi  comme  un  devoir  de  fidélité  et  de  loyauté  envers  Sa 
<'  Majesté,  notre  Empereur.  Car,  selon  ma  modeste  manière 
«  de  voir  et  de  juger  les  choses,  il  me  semble  que  le  Gou- 
«  vemement  est  lui-même  fort  intéressé  à  ce  que  tous  les 
«  Evêques  de  l'Empire  soient  considérés  par  le  Saint-Siège 
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«  comme  de  bons  et  vrais  catholiques,  de  même  qu'il  est  de 
«  l'intérêt  de  l'Eglise  que  le  Gouvernement  soit  assuré  de 
«  leur  fidélité  à  leur  Monarque. 

«  La  profonde  conviction  que  mon  frère,  l'Evêque  de 
«  Sejny,  exprime  en  tt)ute  occasion  de  la  possibilité,  de  la 
'<  nécessité  même  d'allier  les  devoirs  d'un  sujet  fidèle  à 
«  l'Empereur  avec  les  devoirs  d'un  fils  fidèle  de  l'Eglise, 
«  ses  opinions  très  nettes  et  fermes  sur  les  moyens  d'arriver 
«  à  ce  but,  son  zèle  pour  concilier  les  intérêts  de  l'Eglise 
avec  ceux  de  l'Etat,  et  pour  faciliter  les  relations  parfois 
si  tendues  entre  les  deux  parties  :  tout  cela  me  convain- 
«  quait  qu'il  était  spécialement  important  et  utile  que  l'on 
«  eût  à  Rome  une  connaissance  exacte  du  caractère  et  des 
«  principes  de  mon  frère. 

«  Quant  à  l'état  de  l'Eglise  en  Pologne  et  en  Russie,  qui 
«  a  été  comme  je  l'ai  dit,  le  principal  sujet  de  mes  entretiens 
«  avec  les  dignitaires  de  la  Cour  romaine,  il  y  avait  surtout 
«  deux  affaires  qui  les  intéressaient  particulièrement.  C'était 
«  d'abord,  la  rupture  du  Concordat,  sur  laquelle  l'attention 
«  des  esprits  était  plus  particulièrement  attirée  par  la  dis- 
«  cussion  portant  sur  un  sujet  semblable  au  parlement  de 
«  Vienne  ;  c'était  ensuite  la  question  des  relations  de  l'Epis- 
«  copat  catholique  en  Pologne  avec  le  Saint-Siège,  question 
«  que  la  présence  à  Rome  du  frère  d'un  de  ces  Evêques 
«  polonais  ramenait  tout  naturellement  sur  le  tapis. 

«  Je  me  sens  en  devoir  de  rendre  compte  à  Votre  Excel- 
«  lence  de  l'impression  que  ces  entretiens  m'ont  laissée,  et 
«  je  le  fais  avant  le  retour  de  Votre  Excellence  à  Varsovie, 
«  supposant  que  ces  informations,  que  j'ose  présenter  à 
«  Votre  Excellence,  pourront  lui  être  utiles  pendant  son 
«  séjour  à  Pétersbourg. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  Concordat,  il  m'a  semblé  qu'à 
«  Rome  en  n'était  pas  trop  mécontent  de  sa  rupture.  A 
«  Rome,  on  considère  tous  les  Concordats  comme  des  con- 
«  cessions   que  l'Eglise   fait  aux  puissances  civiles.   On  y 
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«  estime  que  les  principes  du  gouvernement  de  l'Eglise,  en 
<  général  et  en  particulier,  sont  si  clairement  marqués  et 
€  précisés  par  le  droit  canonique,  que,  dès  que  la  Religion 
«  catholique  est  introduite  et  acceptée  dans  un  pays,  ou 
«  seulement  tolérée,  et  tant  que  les  négociations  spéciales 
4  n'ont  pas  amené  des  changements  dans  la  législation 
c  universelle  de  l'Eglise,  le  droit  canonique  devient  obliga- 
«  toire  dans  ce  pays,  en  tout  ce  qui  se  rapporte  au  gouver- 
«  nement  de  cette  Eglise  catholique. 

<■■■  Quant  à  la  question  des  relations  des  Evêques  catholi- 
«  ques  de  l'Empire  et  de  la  Pologne  avec  le  Saint-Siège, 
«  il  m'a  semblé,  d'abord,  qu'à  Rome  on  ne  se  rendait  pas 
«  bien  compte  de  ce  qu'est  le  Collège  ecclésiastique  catho- 
«  lique  de  Pétersbourg,  auquel  l'ordre  suprême  du  Monar- 
«  que  commande  de  servir  d'intermédiaire  dans  ces 
«  relations.  Malheureusement  je  n'ai  pu  donner  des  détails 
«  suffisants  sur  ce  sujet  aux  personnes  avec  lesquelles  je 
«  m'en  suis  entretenu,  car  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
<'  jamais  rencontré  dans  le  Recueil  complet  des  Codes 
«  russes  un  oukase  impérial  qui  déterminât  les  attributions 
<'  de  ce  Collège. 

«  Il  m'a  semblé  aussi,  qu'à  Rome  on  ne  serait  pas  opposé 
^  à  ce  que  ce  Collège  servît  d'intermédiaire  entre  le  Gouver- 
«  nement  impérial  et  les  Evêques,  et  facilitât  le  contrôle  du 
«  Gouvernement  sur  les  affaires  de  l'Eglise  catholique  en 
«  Russie  et  en  Pologne.  On  ne  serait  même  pas  opposé  à 
«  Rome,  à  ce  que  ce  Collège  servît  d'intermédiaire  dans  les 
«  relations  des  Evêques  avec  le  Saint-Siège,  comme  l'ont 
«  fait  jusqu'à  présent  les  employés  diplomatiques  duGouver- 
'<  nement  impérial.  Mais  on  ne  peut  à  Rome  attribuer  à  ce 
«  Collège  le  droit  de  se  prononcer  sur  le  fond  des  questions 
«  et  d'apprécier  la  nécessité  des  suppliques  envoyées  par 
«  les  ILvêques  au  Saint-Siège,  ainsi  que  les  réponses  de 
«  celui-ci.  Car  tout  le  Gouvernement  de  l'Eglise,  conformé- 
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nient  à  SCS  principes  fondamentaux,  repose  uniquement 
.  dans  les  mains  du  Pape  et  des  Evêques.  Eux  seuls  ont 
V.  reçu  avec  la  plénitude  du  sacerdoce,  lors  de  leur  consé- 
.  cration  épiscopale,  lors  de  l'imposition  des  mains  des 
v;  autres  Evêques  consécrateurs,  la  plénitude  des  dons  du 
.<  Saint  Esprit  qui,  selon  le  dogme  de  la  Eoi  catholique, 
«  régit,  conduit  et  gouverne  l'Eglise  fondée  par  Notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Enfin,  il  m'a  semblé  qu'à  Rome  on  avait  ressenti  une 
«  très  fâcheuse  impression  de  la  rédaction,  légère  et  peu 
«  respectueuse  envers  le  Vicaire  de  Jésus  Christ,  de  la  pre- 
«  mière  adresse  envoyée  au  Saint  Père  par  le  Collège  de 
<  Pétersbourg.  Je  n'ai  pu  l'avoir  pour  la  Ure  ;  je  n'ai  donc 
«  pu  apprécier  si  l'impression  laissée  par  cette  adresse 
«  était  juste  ou  non,  et  je  n'ai  pu  non  plus  essayer  de 
«  rendre  cette  impression  plus  favorable  autrement  qu'en 
«  mettant  en  avant  l'ignorance  des  membres  de  ce  Collège 
«  en  matière  d'usages  et  de  formes  diplomatiques,  et  leur 
«  peu  de  connaissance  des  expressions  dont  il  faut  se  servir 
«  lorsqu'on  s'adresse  à  ceux  qui  occupent  le  trône.  Je  n'ai 
«  pu,  néanmoins,  ne  pas  regretter  que  le  manque  de  formes 
«  requises  ait  empêché  l'effetutile  d'un  moyen  que  SaMajesté 
«  notre  Empereur  a  daigné  ordonner  d'employer  pour  faci- 
«  liter  à  ses  sujets  catholiques  leurs  relations  avec  le  Chef 
«  visible  de  l'Eglise. 

«  J'ose  espérer  que  Votre  Excellence  ne  trouvera  pas 
«  mauvais  que  je  lui  aie  rendu  compte,  un  peu  trop  longue- 
«  ment  peut-être,  de  tous  ces  détails, et  que  Votre  Excellence 
«  voudra  bien  y  voir  une  preuve  de  mon  zèle  au  service  de 
«  Sa  Majesté,  même  en  dehors  de  la  sphère  de  ma  position 
«  si  modeste  d'employé,  et  une  preuve  de  cette  confiance  à 
«  laquelle  votre  bienveillance  à  mon  égard  m'a  pour  ainsi 
«  dire  accoutumé. 

«  Daignez,  Monsieur  le  comte,  agréer  l'assurance  du  très 
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«.  profond  respect  avec  lequel  je  suis    de  \\)tre  Excellence 

<:  le  très  humble  serviteur 
^  Thomas  \\'ent\vorth  Lubienski 

«  Varsovie  le  2  avril  1868  » 

Quelque  temps  après,  Mgr  Constant  reçut  de  Rome  une 
question  se  rapportant  à  celle  qu'il  avait  fait  poser  par  son 
frère,  le  comte  Thomas,  et  qu'il  nous  a  fallu  couvrir  du  voile 
du  silence. 

On  lui  demandait  si,  dans  l'état  présent  de  l'Eglise 
catholique  en  Russie  et  en  Pologne,  après  la  rupture  du 
Concordat  et  en  présence  de  la  persécution  déclarée  à  la 
Religion  catholique  dans  ces  pays,  il  ne  serait  pas  conve- 
nable de  considérer  cette  partie  de  l'Eglise  catholique  vivant 
sous  la  domination  du  sceptre  russe  comme  se  trouvant  «  à 
l'état  de  mission  »,  de  même  que  la  Chine,  les  Indes  ou 
d'autres  pays  païens  et  barbares. 

Répondant  à  cette  question, Mgr  Constant  envoya  à  Rome 
un  long  mémoire,  très  important  pour  le  Saint  Siège  qui 
avait  déjà  invité  les  Evêques  schismatiques  de  l'Orient,  et 
par  conséquent  les  Evêques  russes  aussi,  à  se  rendre  au 
Concile  du  Vatican.  Dans  ce  mémoire,  Mgr  Constant  repré- 
sentait surtout,  d'une  manière  très  pressante,  que  la  persé- 
cution de  la  Religion  catholique  et  l'oppression  de  l'Eglise 
en  Russie  et  en  Pologne,  étaient  des  plus  violentes  ;  que  les 
personnages  ayant  le  plus  d'influence  dans  le  Gouvernement 
tendaient  à  constituer  une  Eglise  soi-disant  catholique,  mais 
nationale,  polonaise,  indépendante  du  vSaint-Siège,  pour 
l'amener  ensuite  au  schisme  ;  que  tous  les  Evoques  et 
presque  tout  le  clergé  restaient  et  resteraient  toujours  fidèles 
à  l'Eglise,  mais  que  le  Gouvernement  trouverait  bien  des 
instruments  serviles  pour  mettre  ses  projets  à  exécution. 
Malgré  tout  cela,  cependant,  il  ne  conseillait  pas  de  déclarer 
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l'Eglise  en  l\)l()gnj  et  en  Russie  en  état  de  mission  ^> , 
c'est-à-dire  en  l'état  où  elle  se  trouve  en  Chine  et  dans 
d'autres  pays  en  dehors  de  l'Europe  ;  car  cette  démarche 
offenserait  au  plus  haut  degré  le  Gouvernement  russe,  et 
l'amènerait  à  se  hâter  d'introduire  partout  le  schisme. 

Il  rappela  ensuite  les  démarches  faites  à  Rome  par  le 
métropolitain  de  Mohylew,Mgr  Holowinski,  en  vue  de  faire 
envoyer  en  Russie  des  missionnaires,  ajoutant  qu'il  consi- 
dérait ce  moyen  comme  impuissant  à  subvenir  aux  besoins 
des  fidèles,  si  le  schisme  venait  à  s'établir  surtout  dans  les 
provinces  polonaises,  où  les  agents  de  la  police  et  les  espions 
fourmillent  pour  ainsi  dire.  Il  n'insistait  que  sur  une  seule 
chose,  à  savoir  qu'il  serait  bon  d'arriver  à  faciliter  les 
relations  des  Evêques  de  la  Pologne  avec  le  Saint-Siège,  et 
de  concentrer  dans  ce  but  les  affaires  de  l'Eglise  en  Pologne 
et  en  Russie,  selon  la  compétence  des  différentes  Congré- 
gations romaines.  Il  ne  regardait  pas  la  Propagande  comme 
le  milieu  désirable  de  cette  centraHsation,  car  son  nom  trop 
connu  blesserait  le  Gouvernement  russe,  et  les  bureaux  trop 
nombreux  de  cette  Institution  colossale  ne  donneraient  pas 
la  garantie  d'une  discrétion  suffisante.  Il  proposa,  au  con- 
traire, de  constituer  à  Rome  une  Congrégation  spéciale  et 
temporaire  présidée  parmi  dignitaire  de  l'Eglise,  en  faisant 
observer  aussi  que  la  création  d'une  Congrégation  de  ce 
genre  faciliterait  avec  le  temps  l'établissement  d'une 
Nonciature  à  Pétersbourg,  si  jamais  il  en  était  de  nouveau 
question.  En  relisant  attentivement  ce  mémoire,  on  ne  sait 
ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  ou  le  zèle  tout  apostolique 
qui  remplissait  le  cœur  de  cet  Evêque  pour  le  salut  des 
âmes,  ou  la  largeur  de  ses  conceptions  par  rapport  aux 
besoins  de  l'Eglise  catholique  tout  entière,  que  cet  esprit  si 
puissant  embrassait  d'une  vue  si  claire  et  si  universelle. 
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CHAPITRE  XVL 


PREPARATION  D1-:  Mgr  CONSTANT  LUBIENSKI  POUR  LA 
LUTTE  DANS  L'AFFAIRE  DU  COLLÈGE  DE  PÉTERS- 
P.OURCi.  LETTRE  DU  CARDINAL  ANTONELLI  A  L'É- 
VÊQUE  STANIICW'SKI.  EXTRE\X'E  DE  Mgr  LUBIENSKI 
A\'EC  L'ÉVÈQUE  WOLONCZEWSKI  A  ALEXIOT.  LET- 
TRE A  CHARLES  BODENHAM.  ARRIVÉE  DE  MUCHA- 
NOFF  A  SEJNV.  CONFÉRENCES  SUR  LE  COLLÈGE. 
LETTRE  A  MgkPOPIEL  ET  RÉPONSE  DE  CE  DERNIER. 
CHOIX  DUX  ASSESSEUR.  VOYAGE  A  VARSOVIE. 
ENTREVUE  AVEC  LE  COMTE  BERG  ET  MUCHANOFF, 
APRÈS  L'EXIL  DE  Mgr  POPIEL.  SÉJOUR  A  CIECHO- 
CINEK.  POURPARLERS  AVEC  MUCHANOFF  ET  DER- 
NIi:RE  LUTTE  AVEC  LUI.  NOUVELLES  DE  ROME. 
SECONDE  LETTRE  A  BODENHAM.  CONSULTATION 
A\'EC  LES  PRETRES  DE  VARSOVIE.  RETOUR  A 
SEJNV. 

1868. 


AXS  ce  chapitre,  nous  allons  raconter  les 
plus  grandes  épreuves  et  les  luttes  les  plus 
difficiles  de  la  vie  de  Mgr  Constant 
Lubienski.  Luttes  longues  et  pénibles  avec 
le  Gouvernement,  épreuves  très  douloureu- 
ses par  lesquelles  il  passa,  n'ayant  pas  à  un  certain  moment, 
compris  la  volonté  du  Saint  Père,  et  à  la  suite  desquelles  il 
fit  preuve  devant  cette  volonté,  suprême  sur  la  terre,   dans 
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l'affaire  du  Collège  de  Pétersbourg,  d'une  soumission  si 
humble,  si  entière,  qui  le  conduisit  en  exil  et  à  une  mort  si 
glorieuse  pour  lui. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  raconté  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  ce  que  nous  ont  transmis,  au  sujet  de  Mgr 
Constant,  des  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi  de  sa  vie  et 
de  ses  œuvres,  ou  ce  que  nous  ont  appris  les  écrits  qu'il 
nous  a  laissés.  Maintenant  que  nous  allons  rapporter  les 
événements  qui  remplirent  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
événements  qui,  lorsqu'ils  se  passaient  en  Pologne,  eurent 
un  si  grand  retentissement  dans  le  monde  catholique  et 
civilisé,  nous  ne  nous  en  rapporterons  pas  uniquement  à 
nos  souvenirs,  quoique  nous  ayons  été  aussi  témoin  oculaire 
de  tous  les  derniers  actes  du  grand  Evêque  dont  nous 
racontons  la  vie  ;  nous  reproduirons  avec  une  absolue 
fidélité  ses  propres  paroles,  qu'il  nous  a  laissées  dans  ses 
lettres  et  dans  ses  écrits.  Que  Mgr  Constant  rende  lui-même 
témoignage,  devant  la  postérité,  de  l'élévation  de  ses  vues, 
de  la  pureté  de  ses  intentions,  de  l'héroïsme  de  son  âme  si 
vraiment  catholique  et  sainte. 

Mgr  Constant  prévoyait,  avec  son  tact  et  sa  finesse  extra- 
ordinaires, que  la  bataille  décisive  qui  allait  être  livrée  entre 
lui  et  le  Gouvernement  aurait  pour  terrain  la  question  du  Col- 
lège de  Pétersbourg.  C'est  pourquoi  il  se  prépara  avec 
calme  à  cette  lutte  cruelle  par  la  prière,  la  méditation,  et 
les  consultations  avec  des  gens  d'un  jugement  mûr  etéclairé. 
Il  avait  trop  longtemps  demeuré  à  Pétersbourg  et  y  avait  eu 
des  relations  trop  fréquentes  avec  les  deux  archevêques  de 
Mohylew,  Mgr  Holowinski  et  Mgr  Zylinski,  résidant  dans 
la  capitale  de  l'Empire,  et  avec  tous  les  assesseurs  des  diocè- 
ses catholiques  de  la  Russie  qui,  déjà  alors,  siégeaient  au 
Collège  ecclésiastique  de  cette  ville,  pour  ne  pas  savoir  par- 
faitement bien  ce  qu'était  cette  Institution. 

Malgré  cela,  après  son  entrevue  avec  son  frère  le  comte 
Thomas  à  Wasile\vicze,aumois  de  mars  1868,  entrevue  que 
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nous  avons  racontée  dans  le  chapitre  précédent  Mgr  Con- 
stant, resté  seul,  se  mit  encore  à  examiner  lui-même  très 
attentivement  toute  cette  affaire.  Il  écrÏN'it  à  son  frère,  lui 
demandant  de  lui  trouver  dans  le  Recueil  des  lois  russes  tout 
ce  qui  se  rapportait  à  ce  Collège,  et  de  le  lui  envoyer.  Le 
comte  Thomas  s'empressa  de  le  faire.  La  réponse  si  précise 
qui  lui  avait  été  apportée  de  Rome  par  son  frère,  comme 
nous  l'avons  raconté,  l'avait  rassuré  sur  la  volonté  du  Saint 
Père  dans  cette  question.  Cette  réponse  avait  été  donnée  au 
comte  Thomas,  à  Rome,  au  mois  de  février  1868,  c'est-à- 
dire  après  la  publication  de  l'Encyclique  du  Saint-Père  Pie  IX 
datée  du  17  octobre  1867,  laquelle  condamnait  ce  Collège, 
et  après  l'envoi  de  la  lettre  du  cardinal  Antonelli  à  l'évêque 
Staniewski,  suftragant  de  ]\lohyle\v,  administrateur  de  ce 
diocèse  sede  vacante,  et  en  cette  qualité,  président  du 
conseil  du  Collège  ecclésiastique.  L'évêque  Staniewski, 
ayant  adressé  au  Saint-Père  une  lettre  déplacée, indélicate  et 
peu  respectueuse,  semblable  à  celle  qu'on  écrirait  à  un  égal 
sur  des  affaires  d'argent,  avait  reçu  du  cardinal  Antonelli 
une  réponse  condamnant  sa  conduite,  et  lui  annonçant  qu'il 
serait  soumis  aux  censures  de  l'Eglise  tant  qu'il  n'aurait  pas 
déposé  la  charge  de  président  de  ce  Collège. 

Le  comte  Thomas,  lors  de  son  séjour  à  Rome,  ignorait 
complètement  l'existence  et  la  publication  de  l'EncycUque 
pontificale  et  l'envoi  de  la  lettre  du  cardinal  Antonelli,  et  ni 
le  Saint-Père,  ni  les  cardinaux  Antonelli  et  Berardi,  ni  les 
prélats  Gianelli,  Franchi  et  Czacki,  ni  les  Pères  Résurrec- 
tionnistes  qu'il  voyait  journellement, et  avec  lesquels  il  cau- 
sait de  ce  Collège,  ne  lui  avaient  fait  mention  de  ces  docu- 
ments. Quant  à  Mgr  Constant,  il  apprit  leur  publication 
d'une  façon  tout-à  fait  singulière.  Uu  matin  du  mois  de  mai 
1868,  il  reçut  un  pli  d'apparences  ordinaires,  portant  la 
marque  postale  de  Cracovie.  En  ouvrant  l'enveloppe,  il 
n'y  trouva  que  ces  deux  documents  :  l'Encyclique  du 
Saint-Père  et   la  lettre    du  cardinal   Antonelli,   visiblement 
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découpées  du  journal  catholique  de  Cracovie  le  «  C^^as  » 
(le  l^onps).  Aucune  signature  n'indiquait  de  qui  lui  venait 
cet  envoi,  et  comme  toutes  les  lettres,  sans  exception,  que 
M<;r  Constant  recevait  par  la  poste  y  étaient  d'abord  ouver- 
tes et  lues,  il  ne  pouvait  comprendre  comment  celle-ci  lui 
était  parvenue.  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  se  rendre  compte, 
au  juste,  si  ces  documents  étaient  authentiques,  ou  bien  si 
c'était  la  police  ou  plutôt  les  espions  russes  à  Cracovie  qui 
les  lui  avaient  adressés. Pour  le  moment  il  se  contenta  de  les 
lire  très  attentivement,  et  de  les  garder  très  soigneusement. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  que  la  lettre  du  cardinal  Antonelli 
à  l'évêque  Staniewski  avait  été  interceptée  par  le  ministre 
des  Affaires  intérieures  à  Pétersbourg,  et  tellement  changée 
qu'elle  ne  lui  parvint  que  sous  une  forme  très  favorable 
pour  lui.  Ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  la  copie  exacte  de 
l'original  lui  fut  apportée  par  une  voie  secrète  ;  alors,  se 
croyant  atteint  des  censures  de  l'Eglise,  il  cessa  de  célébrer 
la  Sainte  Messe  et  de  remplir  les  fonctions  sacerdotales  et 
épiscopales. 

Mgr  Constant,  pressentant  que  le  moment  où  le  Gouver- 
nement allait  l'interpeller  était  proche, désira  prendre  conseil 
d'un  personnage  mûr  et  éclairé  ;  ne  pouvant  quitter  son 
diocèse,  à  cause  de  la  défense  que  lui  en  avait  faite  le  prince 
Czerkawzki  en  1865,  il  se  rendit  au  mois  de  juillet  1868  à 
Poniemunie,  paroisse  de  son  diocèse  située  aux  confins  de 
celui-ci  et  non  loin  de  Kowno,  pour  y  consacrer  une  nou- 
velle église.  Comme  son  neveu  Roger  Lubienski,  fils  du 
comte  Thomas,  qui  était  venu  passer  quelques  semaines  à 
Sejny,  l'avait  accompagné  dans  ce  petit  voyage,  il  profita 
de  l'occasion  pour  l'envoyer  à  Kowno  chez  Mgr  Wolonc- 
zewski,  Eve  que  de  Samogithie  (Zmudz),  le  chargeant  de 
demander  verbalement  que  ce  digne  prélat  daignât  accor- 
der une  entrevue  à  son  oncle,  si  la  chose  était  possible. 
Roger  apporta  à  Mgr  Constant  la  réponse  désirée,  de  vive 
voix  aussi.  Le    lendemain,   Mgr    Constant  prit   congé   du 
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digne  curé  de  Poniemunie,  du  clergé  réuni  et  des  fidèles 
assemblés  pour  la  consécration  de  l'église,  et  se  mit  en 
voyage  ;  mais  au  lieu  de  prendre  sa  route  vers  le  midi  pour 
retourner  à  Sejny,il  ordonna  à  son  cocher  de  le  conduire 
vers  l'est  au  bord  du  fleuve  Niémen,  qui  séparait  son 
diocèse  de  celui  de  Samogithie.  De  son  côté  Mgr  Wolonc- 
zewski,  sous  prétexte  de  faire  une  promenade  au  bord  du 
même  fleuve,  arriva  sur  l'autre  rive,  traversa  le  Niémen 
sur  un  pont  situé  non  loin  de  Kowno,  et  les  deux  Evêques  se 
rencontrèrent,  comme  par  hasard,  dans  la  fameuse  vallée 
d'Alexiot.  C'est  de  là  que  Napoléon  I  avait  assisté  au  défilé 
de  son  immense  armée  pendant  la  campagne  de  Russie  en 
1812  ;  c'est  là  que  notre  immortel  poète  Adam  Mickiewicz 
avait  erré  dans  sa  jeunesse,  cherchant  les  inspirations  de 
ses  premiers  poèmes. 

Descendus  de  leurs  voitures,  les  deux  prélats,  après 
s'être  embrassés  très  cordialement,  s'écartèrent  un  peu  de 
leurs  suites,  et,  passant  deux  heures  et  demie  en  tête-à- 
tête,  ils  causèrent  en  se  promenant.  Le  principal,  sinon 
l'unique  sujet  de  leur  conférence  fut  l'affaire  du  Collège. 
Mgr  Constant  consultait  son  vénérable  confrère,  plus  expé- 
rimenté que  lui  dans  cette  question  si  embrouillée,  et  beau- 
coup plus  âgé.  Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  il  parla  tou- 
jours avec  le  plus  profond  respect  et  une  grande  aftêction 
de  ce  grand  Evêque,  vénéré  et  chéri  de  toute  la  Lithuanie. 
Mgr  Wolonczevvski  le  confirma  sans  aucun  doute  dans  sa 
manière  de  considérer  l'affaire  du  Collège. 

Toujours  préoccupé  de  cette  grave  question,  Mgr  Con- 
stant désirait  vivement  se  rapprocher  de  Varsovie  et  de  ses 
autres  confrères,   les    Evêques   du   Royaume    de  Pologne. 

C'est  pourquoi  il  résolut  de  demander  un  passeport  pour 
Ciechocinek,où  se  trouvent  des  eaux  thermales  salées;  cette 
localité  se  trouve  à  proximité  de  la  frontière  de  Prusse,  dans 
le  Gouvernement  de  Plock.  Il  mit  en  avant  le  besoin,  d'y 
faire   une  cure  que  les   médecins  lui    ordonnaient,  et    le  7 
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juillet    1868  il  adressa    au   comte   Thomas,    son    frère,    la 
lettre  suivante  : 

<^  Je  vous  envoie  une  lettre  non  cachetée  pour  Muchanoff. 
«  Après  l'avoir  lue  et  cachetée,  veuillez  la  lui  remettre  vous 
«  même,  et  tâchez  d'apprendre  de  lui  quand  et  comment  je 
«  pourrai  le  voir.  Je  demande  un  passeport  pourCiechocinek, 
«  ne  sachant  pas  si  j'aurai  de  quoi  y  aller,  au  cas  où  on  me 
«  le  permettrait.  Dans  le  journal  PIndépendance  BclffC 
«  du  16  juillet,  j'ai  lu,  dans  une  correspondance  de  Paris, 
«  qu'on  s'occupe  beaucoup,  à  Rome,  d'une  brochure  du 
«  Baron Majendorff,  l'ancien  chargé  d'affaires  russe  à  Rome. 
«  Ne  savez  vous  pas  ce  que  c'est  que  cette  brochure,  et  ne 
«  pourriez-vous  pas  me  la  procurer  et  me  l'envoyer  ?  » 

Quelques  jours  après,  il  lui  écrivait  ceci  : 

«  jMon  cher  Thomas, 

«  En  revenant  cette  nuit  d'une  tournée  de  dix  jours  dans 
«  mon  diocèse,  j'espérais  trouver  ici  de  vos  nouvelles.  J'ai 
«  absolument  besoin  que  vous  me  fassiez  savoir  si  vous 
«  avez  reçu  ma  lettre  pour  Muchanoff  que  je  vous  ai 
«  envoyée,  si  vous  la  lui  avez  remise  et  si  vous  avez  pu 
«  comprendre,  dans  votre  entretien  avec  lui,  s'il  y  a  quelque 
«  vraisemblance  que  je  puisse  le  voir  moi-même,  comme  je 
«  le  lui  ai  demandé.  Je  vous  prie  donc,  mon  cher  Thomas, 
«  de  vouloir  me  répondre  sans  retard  à  ce  sujet.  Veuillez 
«  aussi  m'indiquer  par  quelle  entremise  il  faut  actuellement 
«  faire  parvenir  ses  suppliques  au  Maréchal  Gouverneur,  et 
«  m'apprendre  s'il  y  a  auprès  de  lui  quelqu'un  de  mes  amis 
«  qui  puisse  appuyer  ma  demande  par  la  voie  officielle.  J'ai 
«  ici  une  supplique  d'un  pauvre  employé  russe  de  la  Lithu- 
«  anie  qui  désire  être  transporté  dans  notre  pays,  pour  y 
«  jouir  des  privilèges  accordés  ici  à  ces  messieurs  ;  il  s'est 
«  imaginé  que  je  pourrais  l'aider  en  cela.  Je  crois  plutôt  que 
«.  mon  intervention  pourrait  lui  nuire  et  non  l'aider.  Toutefois 
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«  je  ne  voudrais  pas  que  cette  aft'aire  s'attardât  chez  moi. 
«  Je  pense  qu'on  pourrait  en  charger  Zaborowski  ;  mais  je 
«  vous  prie  de  me  faire  savoir  exactement  quel  est  actuelle- 
«  ment  son  titre,  de  peur  que  je  ne  lui  manque  en  quelque 
«  chose.  Je  vous  demande  encore  une  fois,  mon  cher 
«  Thomas,  de  m 'écrire  au  plus  tôt  pour  répondre  à  toutes 
«  ces  questions.  Je  vous  presse  contre  mon  cœur  et 
«  vous  recommande  à  la  bénédiction  divine  avec  toute  votre 
«  famille. 

«  Votre  frère  très  affectionné 
«  f  Constant  Irénée,  Evêque  de  Sejny. 

Bientôt  après,  il  adressait  encore  à  son  frère  cette  troi- 
sième lettre  : 

«  Mon  cher  Thomas, 

«  Je  profite  du  départ  de  Ciemnoleski  pour  Varsovie  pour 
«  vous  annoncer  que  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
«  MuchanofI',  dans  laquelle  il  me  dit  que  probablement  il 
«  viendra  à  Sejny  dimanche  prochain.  Je  sens  que  ce  sera 
-•'  un  entretien  grave  et  peut-être  décisif.  Vous  pouvez  vous 
«  figurer  comme  je  voudrais  que  vous  fussiez  ici  avec  moi  ; 
«  mais  je  ne  crois  pas  que  la  chose  soit  possible.  Videas, 
«  et,  si  vous  pouvez,  venez  comme  par  hasard.  Je 
«  demande,  de  plus,  que  Ziunia  (i)  se  rende  chez  les 
«  Sœurs  de  la  Famille  de  Marie,  (2)  et  demande  que  les 
«  enfants  et  les  Sœurs  fassent  une  neuvaine  à  mon  inten- 
«  tion.  Je  serais  heureux  qu'on  le  demandât  aussi  dans 
«  d'autres  couvents,  et  à  des  personnes  pieuses.  Vous  aussi, 

(i)  Sophie,  fille  ain^e  du  Comte  Thomas,  très  chérie  par  son  oncle,  et  qui  devint 
ensuite  relif^ieuse  à  la  Visitation  de  Cracovie. 

(2)  Congrégation  religieuse  vouée  à  l'éducation  des  jeunes  tilies  pauvres,  que 
Mgr  Constant,  étant  simple  vicaire  à  la  paroise  de  S"^  Catherine  à  Pétersbourg, 
avait  fondée  dans  cette  ville  de  concert  avec  l'abbé  Felinski  qui, devenu  archevê- 
que de  Varsovie,  la  fonda  aussi  dans  la  capitale  de  la  Pologne,  et  plus  tard  en 
Galicic. 
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«  priez  tous  pour  moi.  Je  vous  serre  sur  mon  c(eur.  Que 
«  Dieu  comble  de  ses  bénédictions  toute  votre  famille  et 
«  votre  maison. 

Votre  (  Constant  Irénée  évêque  de  Sejny. 

«  Sejny  le  4  août  1868. 

L'Apôtre  des  nations,  le  fjrand  Saint  Paul,  s'adressait 
presque  dans  les  mêmes  termes  aux  Romains  :  «  Je  vous 
«  conjure  donc,  mes  frères,  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 
«  et  par  la  charité  du  Saint  Esprit,  de  me  secourir  par  les 
«  prières  que  vous  ferez  pour  moi  à  Dieu  afin  que  je  sois 
«  délivré  des  ennemis  de  la  Foi  et  que  le  service  que  je  vais 
«  rendre  aux  saints  dans  Jérusalem  leur  soit  agréable.  » 
(Ep.  aux  Romains  Ch.  XV  v.  30-31) 

Muchanoff  avait  entrepris  avec  un  grand  entrain  l'affaire 
de  l'envoi  des  assesseurs  au  Collège  ecclésiastique  dePéters- 
bourg,  car  il  avait  reçu  à  ce  sujet  les  instructions  les  plus 
pressantes,  et  cette  affaire  devait  être  pour  lui  une  question 
d'avancement  en  grade  diplomatique.  Pour  atteindre  son 
but,  il  résolut  de  commencer  par  Mgr  Lubienski,  qui,  par  sa 
position  sociale  et  sa  renommée,  s'élevait  alors  au-dessus 
de  tous  les  évêques  de  la  Pologne.  Quelques  semaines 
après,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  Mgr  Constant 
raconta  lui-même  cette  lutte,  qui  commença  par  une  lettre 
adressée  à  Rome  à  son  cousin  Charles  de  la  Barre  Boden- 
ham.  Cette  lettre  était,  bien  entendu,  destinée  à  être  com- 
muniquée aux  plus  hauts  dignitaires  de  la  Cour  romaine  ; 
c'est  pourquoi  tous  les  moindres  détails  delà  lutte,  y  sont 
si  minutieusement  spécifiés.  Il  nous  semble  donc  que  nous 
ne  saurions  mieux  raconter  cet  épisode  si  important  de  la 
vie  de  Mgr  Constant  qu'en  reproduisant  presque  en  entier 
cette  lettre,  coupant  seulement  de  temps  à  autre  nos  cita- 
tions par  des  remarques  puisées  à  d'autres  sources,  afin 
d'éclaircir  davantage  encore  la  trame  de  notre  récit. 

Vie  de  Mgr  Constant  Irénée  Lubienski.  29 
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Voici  donc  la  lettre  de  Mgr  Constant  Lubienski  adressée 
à  Charles  Bodenham,  telle  que  nous  l'avons  trouvée  dans 
une  fidèle  copie  de  l'original  écrit  en  français  : 

«  Mon  cher  Charles, 

«  Vous  avez  certainement  déjà  eu  connaissance,  par  les 
«  papiers  publics,  de  la  déportation  de  Mgr  Popiel.  Vous 
«  avez  probablement  su  que  le  motif  de  cette  mesure  a  été 
«  son  refus  d'envoyer  au  Collège  de  Pétersbourg  un  asses- 
«  seur  de  son  diocèse.  Or,  comme  la  demande  de  cet  envoyé 
«  ne  s'adressait  pas  exclusivement  à  lui,  mais  à  tous  les 
«  Ordinaires,  vous  devez  être  inquiet  de  mon  sort,  et  vous 
«  voudrez  certainement  savoir  la  manière  dont  j'ai  envisagé 
«  cette  question,  et  la  solution  que,  provisoirement,  j'ai  cru 
«  devoir  lui  donner.  C'est  pour  vous  renseigner  sur  ce  sujet 
«  que  je  vous  écris  la  présente. 

«  J'avais  demandé,  cet  été,  de  pouvoir  aller  faire  une 
«  cure  de  quelques  semaines  aux  eaux  de  Ciechocinek. 
«  Vous  savez  que  depuis  trois  ans  à  peu  près,  j'étais  pour 
«  ainsi  dire  interné  dans  mon  diocèse,   et   que  toutes  les 

<  demandes  de  passeport  faites  par  moi  ou  par  les  per- 
«  sonnes  de  ma  famille  qui  désiraient  que  je  vienne  à 
«  Varsovie  pour  noces,  enterrements,  procès,  etc.,  avaient 
«  été  péremptoirement  refusées.  J'étais  donc  curieux  de 
'<  savoir  le  résultat  de  celle-ci.  Le  2  août  M'  Muchanoff 
«  m'écrivit  un  petit  mot,  pour  m'annoncer  que  le  Maréchal 

<  avait  gracieusement  accordé  ma  demande,  et  me  prévint 
«  en  même  temps  qu'à  son  grand  regret,  il  devait  me  prier 
*  de  surseoir  encore  à  mon  départ  pour  raisons  de  service, 
«  étant  lui-même  dans  l'intention  de  venir  me  voir  à  Sejny 
«  le  dimanche  suivant.  Il  s'abstint  de  m'indiquer  l'objet 
«  précis  de  cette  visite,  mais  j'ai  pu  facilement  m'orienter, 
«  soit  parce  que,  quinze  jours  auparavant,  il  m'avait 
«  demandé  quels  étaient  les  membres  du  Chapitre  (de  Sejny) 
«  qui  savaient  le  russe  ;   sgit  parceque  Mgr  Popiel    m'avait 
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«  prévenu,  par  un  prêtre  de  mon  diocèse,  (pi'il  avait  vu  peu 
.  auparavant,  lorsqu'il  vint  à  Varsovie  pour  bé-nir  le  mariage 
.  de  son  neveu,  Paul  Popiel,  avec  A^"^'  la  Comtesse  Marie 
«  Zamoyska,  que  des  insinuations  concernant  l'envoi  d'as- 
.  sesseurs  au  Collège  de  Pétersbourg  lui  avaient  été  faites, 
«  et  qu'il  avait  l'intention  de  refuser  très  fermement  ;  soit 
«  enfin  parce  qu'il  était  dans  la  nature  des  choses  ^que 
«  l'affaire  du  Collège  vint  sur  le  tapis.  En  effet  le  8  août  je 
«  reçus  la  circulaire  suivante  qui  fut  adressée  à  tous  les 

«  diocèses.   > 

Suit  la  traduction  fidèle  de  la  lettre  de  Muchanoft' datée  du 
4  août  1868,   dans  laquelle  Muchanoff  invite  tous  les  Eyê- 
ques,  et  chaque  Evêque  en  particulier,  d'envoyer  sans  délai 
un  délégué  ou  assesseur  au  Collège  de  Pétersbourg,  contor- 
mément  à  l'ordre  suprême  (oukase)  du  Monarque,  exprimé 
au  Maréchal  Gouverneur  le  Comte  Berg.  Dans  cette  lettre, 
Muchanoff  indique  la  manière  de  procéder  à  l'élection  de 
l'assesseur  ;  il  parle  de  la  pension  qui  lui  sera  assignée^,  et 
ajoute  que,  pour  cette  première  fois,  l'assesseur  peut  être 
exempté  de  la  connaissance  de  la  langue  russe.    Enfin  il 
fait  mention  de  tout,  excepté  des  devoirs  et  de  la  responsa- 
bilité de  ces  assesseurs. 

Mgr  Constant  disait  que  si  Muchanoff  avait  rédigé  cette 
circidaire  d'une  manière  si  évasive,  c'était  pour  induire  en 
erreur  ceux  qui  ne  savaient  pas  au  juste  de  quoi  il  s'agissait, 
dans  l'espoir  d'arriver  ainsi,  par  supercherie,  à  faire  réussir 
l'entreprise. 

Après  cette  citation  de  la  lettre  de  Muchanoff,  Mgr  Cons- 
tant continue  ainsi  la  sienne  à  Charles  Bodenham  : 

«  M^  de  Muchanoff  ne  me  laissa  pas  matériellement  le 
«  temps  de  répondre  à  cette  lettre  qui  me  parvint  le  8  août 
«  (1868).  Ce  même  jour,  M^  de  ^luchanoff  se  mit  en  route, 
«  et  le  9  du  même  mois  il  était  à  Sejny  où  il  passa  la 
«  journée  du  10  et  d'où  il  ne  partit  qu'après  minuit,  le 
«  temps  pressant  ;  car  il  me  dit  que  le  14  il  serait  à  Plock.  Il 
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I  était  de  mon  devoir  de  faire  connaître  à  Mgr  Popiel, 
<  Evèque  de  Plock,  toute  la  teneur  des  conversations  très 
«  importantes  que  nous  avions  eues  avec  M""  de  Muchanoff. 
c  Le  soir  même  mon  neveu  partait,  chargé  d'une  lettre 
«  détaillée  et  de  quelques  communications  verbales. Gagnant 
«  de  diligence,  il  fut  à  Plock  dès  le  13,  et  ce  fut  M""  de 
«  Muchanoff  qui  tarda,  et  n'arriva  que  le  16  août.  » 

Le  neveu  de  Mgr  Constant,  en  quittant  Sejny,  avait  reçu 
de  son  oncle  l'ordre  de  brûler  le  paquet  de  lettres  qu'il  était 
chargé  de  lui  remettre,  s'il  se  trouvait  en  danger,  et  de  n'en 
faire  dans  ce  cas  à  Mgr  Popiel  qu'un  compte-rendu  verbal; 
de  plus,  Mgr  Constant  lui  recommanda  de  profiter  de  la 
nuit  qu'il  devait  passer  à  Varsovie  chez  ses  parents,  atten- 
dant le  bateau  à  vapeur  qui,  en  descendant  la  Vistule, 
devait  le  conduire  à  Plock,  pour  copier  en  entier  sa  lettre  à 
Mgr  Popiel  afin  que  cette  copie  fût  envoyée  àMgrMajerczak, 
évêque  de  Kielce,  par  le  comte  Thomas  Lubienski.  Celui-ci, 
naturellement,  ne  manqua  pas  d'accomplir  cette  commis- 
sion ;  mais  il  reçut  par  une  personne  privée,  comme  réponse 
de  l'Evêque  Majerczak,  la  recommandation  de  ne  plus  lui 
envoyer  de  pareilles  lettres. 

Un  proche  parent  de  Mgr  Popiel,  M.  P. -P.,  qui  eut 
aussi  connaissance  de  cette  lettre,  fit  dire  de  vive  voix  que 
Mgr  Constant  et  le  comte  Thomas  étaient  des  hommes 
avec  lesquels  on  ne  pouvait  avoir  des  relations.  Cependant 
Mgr  Popiel,  Evêque  de  Plock,  en  jugeait  autrement  ;  il 
appréciait  à  leur  juste  valeur  les  grands  services  que  le 
comte  Thomas  pouvait  rendre  à  l'Eglise  de  Pologne  dans  la 
lutte  cruelle  et  si  importante  qui  s'engageait  en  ce  moment. 

II  lui  envoya  le  20  août  1868,  à  la  veille  même  de  son  propre 
exil,  le  chanoine  Eilochovvski  devenu  plus  tard  prélat  du 
Chapitre  de  Varsovie,  (i)  son  messager  exprès  dan  les  affai- 

(i)  Le  chanoine  Filochowski  avait  aussi  réuni  beaucoup  de  documents  concer- 
nant la  vie  de  Mj^r  Lubiensici,  qu'il  se  proposait  d'écrire  ;  mais  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  commencé  ce  travail.  Nous  avons  néanmoins  beaucoup  profité, 
dans  le  nôtre,  des  papiers  qu'il  a  laissés. 
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res  les  plus  importantes  pour  lui-même,  et  la  lettre  qu'il  lui 
adressa  alors  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  prouve 
combien  il  estimait  ce  fils  si  fidèle  et  si  dévoué  de  l'Eglise 
catholique,  et  combien  il  avait  bes()in  de  lui. 

Quand  il  se  rendait  à  Varsovie,  il  ne  manquait  pas  d'aller 
voir  le  comte  Thomas,  et  de  bénir  sa  nombreuse  famille, 
comme  le  plus  affectionné  des  amis. 

Le  neveu  de  Mgr  Constant,  arrivé  à  Plock,  se  rendit 
aussitôt  au  palais  épiscopal  et  se  fit  annoncer  sous  un  nom 
emprunté.  Admis  aussitôt  auprès  de  Mgr  Popiel,  il  se  mit 
à  lui  conter  une  histoire  inventée  à  la  hâte  ;  mais  lorsque  le 
domestique  qui  l'avait  introduit  se  fut  éloigné,  le  jeune  mes- 
sager se  jeta  aux  pieds  de  l'Evêque,  lui  fit  connaître  son 
nom  et  le  motif  qui  l'amenait,  et  lui  remit  le  paquet  de 
lettres  dont  il  était  porteur.  Par  mesure  de  précaution,  le 
jeune  homme  fut  caché  dans  une  cellule  du  Séminaire,  vide 
en  ce  moment,  car  c'était  le  temps  des  grandes  vacances  ; 
et  lorsque  Muchanoff  arriva  le  surlendemain,  et  que  la  police 
de  la  ville  se  trouva  aux  aguets  autour  du  palais  épiscopal, 
il  fut  renvoyé  pendant  la  nuit  à  Kucice,  campagne  située 
non  loin  de  Plock  et  appartenant  à  Mr  Charles  Lempicki, 
frère  de  la  mère  du  comte  Roger. 

Mais  reprenons  la  lettre   de  Mgr  Constant  à  Bodenham  : 

«  Je  ne  crois  pas  pouvoir  vous  mettre  mieux  au  courant 
«  des  détails  de  la  visite  de  M'  Muchanofï  qu'en  vous  tra- 
«  duisant  mot  à  mot  la  lettre  que  j'écrivis  à  Mgr  Popiel. 
(c  J'y  ajouterai  ensuite  quelques  mots  de  commentaire  expli- 
«  catif  qui  me  sembleraient  présenter  encore  quelque  utilité: 

«  Excellentissime  et  Reverendissime  Domine, 

«  M'  Muchanoff  vient  de  me  quitter  cette  nuit,  après  un 
«  séjour  de  trente  et  quelques  heures.  Vendredi  prochain,  il 
«  sera  chez  Votre  Grandeur.  Le  but  de  son  voyage,  comme  il 
«  était  facile  de  le  conjecturer  d'après  le  n"  3g63  (i)  était  la 

I.  des  documents  administratifs. 
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*  mise  en  exécution  de  la  volonté  impériale   quant  à  notre 
<^  participation  au  Collège  de  saint  Pétersbourg. 

v^  La  veille  de  son  arrivée,  le  Prélat  Butkiewicz  survint  à 
f  Sejny  d'une  manière  tout-à-iait  inopinée.  Il  était  appelé 
«  par  une  lettre  de  Muchanoff  qu'il  me  montra  sous  le  sceau 
«  du  secret,  et  dans  laquelle  Muchanoff,  en  lui  envoyant  une 
«  copie  de  son  «  office  »  N°  3964,  lui  exprimait  que  le  Gou- 
«  vernement  désirerait  qu'un  prélat  d'un  si  haut  mérite, 
«  (il  y  a  quatre  mois  qu'on  l'a  mis  poliment  hors  de  Varsovie) 
«  prît  place  dans  le  Collège  de  Pétersbourg,  lui  enjoignant 
«  en  conséquence  de  faire  tous  ses  efforts  pour  que  le  choix 
«  du  Chapitre  tombât  sur  sa  personne,  et  l'invitant  à  venir 
«  pour  le  g  à  Sejny,  afin  de  s'entendre  personnellement  avec 
€  lui.  Cette  lettre  était  autographe,  rédigée  dans  les  termes 
«  les  plus  gracieux,  mise  à  la  poste  avec  trois  sceaux,  et 
«  l'inscription  «  secret  et  très  pressé  »  mise  en  vue  sur 
«  l'enveloppe.  Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  cet  intermezzo, 
(cje  vous  dirai  que  Butkiewicz,  dans  l'intention  visible  de 
«  sonder  mon  opinion,  se  mit  aussitôt  en  état  de  défense, 
«  mais  mollement,  alléguant  sa  santé  et  me  priant  d'excuser 
€  son    refus  auprès    de  M'^   Muchanoff,    chose  que  je  lui   ai 

<  refusée  en  lui  disant  :  habeas  actatem  ;  servez-vous  de 
€  cette  excellente  raison  pour  vous  défendre.  Hier  matin, 
«  il  a  eu    avec  Muchanoff  une  conférence  d'une  demi-heure 

<  à  peu  près,  en  tête  à  tête,  puis  il  a  continué  à  s'excuser, 
€  devant  nous  tous,  de  ne  pas  pouvoir  accepter  cette  charge, 
«  et,  après  avoir  vainement  attendu  que  quelqu'un  le  contre- 
«  dît  ou  insistât,  il  est  reparti  sans  même  attendre  le  dîner. 
«  Pour  ce  qui  est  de  M""  Muchanoff,  le  nom  même  de  But- 
ce  kiewicz  n'a  pas  été  prononcé  entre  nous  deux,  comme  si 
«  j'avais  ignoré  qu'il  avait  été  appelé  par  lui. 

<i;  C'est  qu'aussi  cet  appel  n'avait,  je  crois,  d'autre  but 
«  que  de  me  servir  d'avertissement.  Aussi,  d'après  cet 
«  indice,  d'après  plusieurs  autres  que  mon  nez  diploma- 
«  tique    a  pu   flairer  et   qu'il  serait    troj)  long   d'écrire,   j'ai 
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«  acquis  la  conviction  ciuc  le  Ciouvcrncnicnt  était  décide  à 
«  faire  passer,  coûte  que  coûte,  cette  affaire,  (lue  même  les 
«  moyens  dilatoires  ne  serviraient  de  rien,  et  qu'il  fallait  se 
«  décider  promptement  soit  à  envoyer  un  assesseur  au 
<.^  Collège,  auquel  cas  le  Gouvernement  sera  très  coulant 
«  pour  tout  ce  que  nous  ferons  dans  le  but  de  sauvegarder 
«  les  droits  de  la  conscience  et  ceux  de  l'Eglise,  —  ou  bien 
«  se  résoudre  aux  dernières  extrémités. 

«  J'invoquai  donc  les  lumières  du  Saint  Esprit,  et  j'atten- 
«dis  avec  calme,  laissant  venir  à  moi,  me  confiant  en  tout 
«à  la  promesse  du  Seigneur:  (i)  quandu  stctcrilis... 
«  nolite  coi^itarc...  non  cnim  pos  estis  qui  loquimini.... 
«  M""  Muchanoff,  de  son,  côté,  était  assez  hésitant,  et  ce 
«  n'est  qu'après  diverses  escarmourches  qu'il  en  vint  au 
«  sujet  de  sa  mission.  Il  était  arrivé  à  quatre  heures  ;  à  cinq 
«  heures  nous  a\ons  eu  un  diner  de  quinze  personnes, 
«  dont  la  plus  grande  moitié  étaient  des  ecclésiastiques,  et 
î  auquel  assistait  également  le  Gouverneur  (de  Souwalki), 
<  arrivé  comme  par  hasard  à  Sejny,  qui,  après  le  dîner,  est 
^.  resté  pour  le  moins  deux  heures  à  fumer  des  cigares  en 
«  tête-à-tête  avec  IMuchanoff,  et  qui  n'a  quitté  Sejny 
«  qu'après  son  départ.  > 

Dès  l'arrivée  à  Sejny  du  Gouverneur  et  du  prélat  But- 
kiewiez,  qui  tous  les  deux  y  étaient  venus  soi-disant  par 
hasard,  un  mouvement  inaccoutumé  se  fît  remarquer  dans 
cette  petite  ville  toujours  si  paisible  et  si  tranquille.  Un 
grand  nombre  de  gendarmes,  qui  circulaient  partout,  met- 
taient tous  les  habitants  en  émoi,  et  dans  une  attente  pleine 
d'angoisse.  Muchanoff  voulait-il  exercer  une  pression  sur 
Mgr  Constant  par  ce  déploiement  de  la  force  matérielle  ;  ou 
bien  avait-il  réellement  en  poche  un  ordre  signé  par  le 
Gouvernement  d'envoyer  aussitôt  l'Evêque  en  exil,  s'il  ne 
se  soumettait   pas  au   Gouvernement  ?  C'est  ce    que  nous 

I.  Quand  vous  vous  trouverez  devant  vos  juges,  ne  cherchez  pas  ce  que  vous 
aurez  à  dire  ;  car  ce  n'est  pas  vuus  qui  parlerez. 
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n'avons  jamais  pu  savoir  au  juste.  La  suite  de  la  lettre  de 
Mgr  Constant  à  Bodenham  nous  prouve  avec  quel  invincible 
courage  et  quel  calme  inaltérable  il  examina  devant  Alucha- 
noff,  toute  la  question  en  litige,  malgré  cet  appareil  par 
lequel  on  voulait  sans  nul  doute  l'intimider  et  même 
l'efirayer.  Reproduisant  donc  sa  lettre  à  Mgr  Popiel,  Mgr 
Constant  continue  ainsi  sa  lettre  à  Bodenham  : 

«  A  II  heures  du  soir,  on  nous  laissa  seuls.  Mais  il  était 
«  minuit  bien  passé   lorsque   M'    Muchanotï,    après    avoir 
«  avalé  quelques  verres    de  vieux  vin  de    Hongrie,   aborda 
«  enfin  le  vrai  sujet  de  sa  mission,   en   me    demandant    si, 
«  après  avoir  reçu  son  «  office  »  ou  sa  circulaire,  j'avais  déjà 
«  pensé  au  choix  de  mon  assesseur  pour  le  Collège.  A  cela, 
«  je  lui  répondis  assez  vivement  que,  suivant  cet   «  office  » 
«  même,  ce  n'était  pas  moi  qui  étais  chargé  du  soin  de  faire 
«  ce  choix  ;  que  d'ailleurs,   —  et  je  ne  le  lui  cachais  nuUe- 
«  ment, —  maprincipale préoccupation jusqu'àprésentn'était 
«  pas   de   savoir  qui  j'enverrais,  mais   si  j'enverrais   quel- 
€  qu'un,   et  que    j'envisageais   cette    affaire    comme    très 
«  épineuse,    comme    intéressant    au  plus    haut   degré    ma 
«  conscience,  et  que  je  ne  voyais  pas  encore  clairement   ce 
«  que  j'avais  à  faire  et  à  quoi  je  me  déciderais.  Et  lorsqu'il 
«  me  demanda   des  éclaircissements   sur    ma  manière   de 
«  voir,  je  lui  exprimai  d'abord  mon  étonnement  de  ce  qu'é- 
«  tant  entré  dans  les  moindres  détails  au  sujet  de  la  situa- 
«  tion  matérielle  des  futurs  assesseurs  du  Collège,   il   avait 
«  entièrement  passé   vSous  silence  une  question   bien  autre- 
«  ment  importante,  à  savoir  ce    que    ces    délégués   étaient 
«  appelés  à  faire,  quels  seraient  leurs  devoirs  et  leurs  fonc- 
«  tions  ?  J'ajoutai  que  ce  n'était  pas  à  moi,  à  la  vérité  qu'on 
«  s'adressait  pour  le  choix  du  délégué,  mais  au   Chapitre  ; 
«  que    toutefois  le  Chapitre  ne  pouvait  sans  mes   ordres  ni 
«  déléguer  personne,    ni  même  délibérer  sur  ce  sujet  ;  que 
«  d'ailleurs  le  délégué,  quel  qu'il  fût,   ne  pouvait  être  autre 
1  qu'un  prêtre  obligé  envers  moi  par  un   serment  d'obéis- 
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«  vSance,  et  que  le  devoir  découlant  de  ce  serment  pesait 
«  moins  sur  lui-même  que  sur  moi.  Car,  pour  lui,  il  avait 
«  le  droit  de  s'appuyer  sur  cette  obéissance,  et  de  s'en 
vv  reposer  sur  ses  supérieurs;  tandis  que  moi,  j'étais  dans  la 
«  nécessité  de  porter  le  poids  et  la  responsabilité  des 
«  devoirs  de  supérieur.  En  conséquence,  on  ne  pouvait 
«  s'étonner  de  ce  qu'avant  tout  je  devais  et  voulais  savoir, 
«  et  savoir  clairement,  à  quelle  sorte  de  fonctions  et  de 
'{  devoirs  les   assesseurs  seraient  appelés. 

«  A  cela  M""  Muchanoff  répliqua  :  qu'il  ne  serait  point 
fc  étonné  qu'un  autre  Evêque  lui  déclarât  qu'il  ne  savait 
u  rien  au  sujet  du  Collège  de  Pétersbourg  etde  ses  fonctions; 
«  mais  que  pour  moi,  après  avoir  passé  tant  d'années  à 
«  Pétersbourg,  je  devais  assurément  les  connaître  ;  que  du 
«  reste,  en  prévision  de  cette  difficulté,  il  avait  apporté  avec 
«  lui  le  onzième  volume  du  Code  russe  (Swod  Zakonoff), 
«  qui  précisait  minutieusement  les  fonctions  et  les  attribu- 
«  tions  du  Collège,  et  qui,  par  conséquent,  répondrait  à  ma 
«  question.  Et  développant  sa  pensée  il  ajouta  que  l'utilité 
«  et  les  attributions  principales  du  Collège  se  réduisent,  en 
«  résumé,  aux  points  suivants  : 

«  I"  C'est  le  Collège  qui  centralise  toutes  les  données 
«  statistiques  et  autres  sur  l'état  de  l'Eglise  catholique  dans 
<f  l'Empire,  sur  l'état  du  clergé,  son  personnel,  etc.  fonc- 
«  tions  que  dans  le  Royaume  de  Pologne  exerçait  le  bureau 
«  du  Département  des  Cultes,  qui  doit  être  prochainement 
(c  supprimé,  par  suite  de  la  concentration  de  toutes  les  affai- 
«  res  à  Pétersbourg. 

«  Ici,  M*"  Muchanoff  entra,  sur  la  nécessité  et  l'utilité  de 
«  ces  données  statistiques  personnelles, dans  quelques  détails 
«  que  je  passe  sous  silence,  parce  qu'ils  ne  présentent 
u  aucun  intérêt. 

«  2°  Le  Collège  a  la  disposition  de  deux  capitaux  considé- 
«  râbles  qu'il  administre  et  qui  sont  appelés,  l'un,  capital 
«  auxiliaire  (spomagatielny)    et   l'autre,   capital  d'entretien. 
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c  (remontny)  ;  ils  s'élèvent  chacun  à  peu  près  à  trois  mil- 
«  lions  de  roubles,  (environ  douze  millions  de  francs)  et  sont 
«  la  propriété  du  clergé  catholique  dans  l'Empire.  Ces  fonc- 

*  tions  très  importantes,  car  elles  concentrent  aux  mains  du 
«  Collège  toutes  les  affaires  concernant  la  bâtisse,  la  restau- 
«  ration  et  l'entretien  des  édifices  du  culte  ;  elles  n'auraient 
v;  pas  aujourd'hui  la  même  importance  dans  le  Royaume  de 
<  Pologne,  mais  elles  l'acquerraient  avec  le  temps,  parce 
f  qu'il  entrait  dans  les  vues  du  Gouvernement  de  créer 
«  un  capital    analogue   pour  les  besoins   du  culte  dans  le 

*  Royaume. 

«  3"  Le  Collège  prend  connaissance  eji  appel,  de  certai- 
«  nés  causes  expédiées  par  les  Consistoires,  à  l'exception 
«  des  causes  matrimoniales  et  ecclésiastiques. 

«  Tels  sont,  en  résumé,  avec  les  devoirs  attribués  au  Col- 
«  lège  par  l'oukase  du  mois  de  mai  dernier  concernant  les 
'<  relations  avec  Rome,  les  diverses  fonctions  et  attributions 
«  du  dit  Collège.  Elles  ne  présentent  rien  d'anti-canonique, 
«  et  le  Gouvernement,  en  exigeant  l'envoi  des  délégués  au 
«  Collège,  a  la  conviction  qu'il  ne  demande  rien  qui  soit 
«  contraire  aux  droits  canoniques  ni  à  la  conscience  des 
«  Evêques,  chose  qu'il  n'a  nullement  l'intention  de  faire. 

"  Cette  première  réponse  de  M'  Muchanoff,  me  parut 
«  d'une  importance  majeure,  par  la  raison,  qu'au  spectre 
€  vague  d'un  Collège  aux  droits   indécis,    aux  attributions 

*  indéterminées,  elle  substituait  des  articles  de  lois  précis, 
«  sur  lesquels  devrait  porter  la  discussion. J'éprouvais  avant 
«  tout  le  besoin  d'étudier  attentivement  ces  articles,  et  par 
«  conséquent,  je  mis  fin  à  cette  première  conférence,  en 
«  invoquant  la  nécessité  de  réfléchir  aux  articles  signalés 
ï  par  lui  dans  le  volume  des  Codes,  qu'il  me  prêta  avec  la 
«  plus  grande  complaisance. 

«  J'envoie  ci-joint  à  Votre  Grandeur  la  copie  de  tous  les 
«  articles  du  Code  concernant  le  Collège  ;  leur  importance 
'^  n'échappera  pas  à  son   attention.   L'obscurité    habituelle 
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.  de  la  rédaction  du  "  Swod  "  laisse  ici,  comme  partout,  la 
«  pDrte  ouverte  à  une  foule  de  questions  et  de  contlits  ;  mais 
«  on  ne  saurait  méconnaître  que  dans  cette  rédaction,  ([ui, 
«  si  je  ne  me  trompe,  remonte  à  i<S37,  on  a  eu  égard  au 
«  Concordat,  et  qu'une  foule  de  choses,  notamment  celles 
«  qui  présentaient  les  plus  grandes  difficultés  pour  les  con- 
«  sciences  catholiques,  ont  été  écartées  avec  soin  dans  la 
€  refonte  de  cette  loi.  C'est  donc  un  immense  avantage  que, 
*  malgré  la  rupture  du  Concordat,  les  principes  qu'il  a  intro- 
^<  duits  dans  la  législation  y   soient  maintenus. 

<^  Le  lendemain,  M'  Muchanoff  ouvrit  une  nouvelle  con- 
«  férence,  en  me  demandant  si  j'avais  lu  les  articles  du 
«  "  Swod  "  et  si  j'y  avais  réfléchi.  Je  lui  répondis  que  je  les 
«  avais  lus  avec  la  plus  grande  attention,  mais  que  je  n'y 
«  avais  pas  trouvé  la  clarté  dont  j'avais  besoin  ;  car  si,  sur 
«  certains  points,  j'en  avais  été  fort  satisfait,  leur  rédaction 
«  néanmoins  laissait  subsister  sur  d'autres  points  tant 
«  d'obscurités,  que  je  me  trouvais  toujours  dans  la  même 
«  impossibilité  de  prendre  une  décision.  Sur  son  insistance 
«  pour  savoir  quels  étaient  les  points  qui  me  paraissaient 
«  obscurs,  je  lui  tins  à  peu  près  le  langage  suivant  : 

«  Votre  Excellence  a  parfaitement  raison  quand  elle  dit 
«  que, durant  mon  séjour  à  Pétersbourg,  j'ai  eu  l'occasion  de 
«  me  renseigner  sur  tout  ce  qui  concerne  le  Collège.  J'en  ai 
«  connu  alons  et  je  connais  maintenant  personnellement 
«  tous  ou  presque  tous  les  membres,  et  j'ai  pour  un  grand 
«  nombre  d'entre  eux  le  plus  profond  respect  et  la  considé- 
«  ration  la  plus  distinguée;  quant  à  leurs  occupations  comme 
«  membres  du  Collège,  je  dois  avouer  que  je  les  ai  vus 
«  occupés  surtout  à  chercher  les  moyens  de  persuader  à 
«  tout  le  monde  qu'ils  avaient  —  ce  dont  on  doutait  géné- 
«  ralement  —  quelque  chose  à  y  faire.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
«  ici  des  occupations  de  ces  Messieurs,  mais  du  principe 
»  même  de  cette  Institution.  Ceci  demande  quelques  éclair- 
€  cissements.  Je  regarde   comme  une  chose   certaine  —  et 
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«  je  ne  pense  pas,  que   Votre  Excellence  veuille  le  nier  — 
«  que  le  Collège  a  été  primitivement  institué  dans  des   vues 
«  on   ne  peut  plus   dangereuses   et  funestes   pour   l'Eglise 
«  catholique.    Les  principes  qui  ont   présidé  à  sa   création 
«  portent  le  caractère  de   l'époque  à  laquelle   elle    remonte 
<  et  notamment  le  caractère  général  de   l'organisation  des 
«  '*  Collèges  "  entre  lesquels  était  répartie,  à  cette  époque, 
«  toute  l'administration  de  l'Empire,  organisation  à  laquelle 
«  furent   substitués   plus  tard   les  différents  ministères.   Ils 
«  portent,  en  outre,  l'empreinte  des  idées  protestantes  qui, 
«  dans  l'administration  de  l'Eglise,  remplacent  l'autorité  et 
«  la  responsabilité  pastorales  des  Evêques  par  une   organi- 
«  sation  impersonnelle, celle  du  Consistoire  collectif, —  idées 
€  aussi  contraires  à   l'ordre  établi  dans  l'Eglise  catholique 
«  qu'à  l'antiquité    **  Orthodoxe,  "  mais   qui    néanmoins,  a 
«  prévalu  dans  l'organisation  du   Saint  Synode  russe.   Ainsi 
«  donc  le   but  que  l'on  a  poursuivi  dans  l'établissement  du 
^  Collège   a  été  de   substituer    dans  l'Eglise   catholique  à 
<■■  l'ordre  de  choses  fondé  sur  la  loi  divine  un  nouvel  ordre 
«  de  choses   reposant   exclusivement   sur   la  base  des  lois 
«  civiles,    lequel,     même   en    faisant    abstraction    du    côté 
«  dogmatique  de  cette    question,  serait  encore  on  ne  peut 
«  plus   pernicieux  au   bon  gouvernement  de   l'Eglise,  en  y 
«  détruisant  le  ressort  de  la  responsabilité  des  Pasteurs.  Je 
«  sais  bien  que,  dans  la  suite,  et  grâce  au  cours  des  évène- 
«  ments,  plusieurs  des  attributions  les  plus  anti-canoniques 
«  du   Collège  ont  été   amendées  ou  sont  tombées  en  désué- 
«  tude.    —   Ici  je  suis   entré  dans  quelques   détails  histori- 
«  ques  relativement  aux  luttes  du  Collège  avec  Mgr  Siestr- 
«  zencewicz,  et   aussi  sur   d'autres   pérépéties,  détails  que 
<r.  l'omets  ici  pour  abréger. 

^  J'ai  conclu  en  disant  que,  malgré  ces  changements, 
«r  l'état  actuel  de  cette  question  présentait  encore  tant  d'ob- 
^  scuritj  et  d'ambiguïté,  que  ma  conscience  ne  pouvait 
e  l'envisager  sans  être  assaillie  de   doutes    et  de    craintes. 
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«  Enfin  j'ai  ajouté  que  les  motifs  de  ces  doutes^  je  voulais  les 
«  lui  exposer  avec  la  plus  entière  franchise  : 

«  (A)  Comment  faudrait-il  envisager  la  situation  du 
«  prêtre  délégué  par  le  Chapitre  ?  Toute  délégation  suppose 
«  une  juridiction  de  celui  qui  délcij^ue.  Or  le  Chapitre  man- 
«V  que  absolument  de  juridiction.  J'admets  que,  pour  l'expé- 
«  dition  des  affaires  purement  administratives,  telles  par 
«  exemple  que  le  relevé  des  données  statistiques  concernant 
«  l'Eglise  et  le  clergé,  le  Gouvernement  puisse,  après  s'être 
«  entendu  avec  l'autorité  ecclésiastique,  s'adresser  à  des 
•<  prêtres  comme  il  s'adresse  à  d'autres  employés  adminis- 
«  tratifs.  Je  conçois  que  l'attribution  au  fisc  de  l'Eglise  une 
«  fois  admise,  le  Gouvernement  puisse  la  confier  à  des 
«  ecclésiastiques,  et  qu'il  y  ait  même  en  ceci  de  vsa  part  un 
«  témoignage  de  déférence.  Je  conçois,  enfin,  que  pour  le 
«  choix  de  ces  employés,  l'élection  par  le  Chapitre  puisse 
«  servir  de  mode  de  désignation,  dîimmodo  salvis  juribus 
«  ordinarii.  (i)  Mais  la  délégation  par  le  Chapitre,  il 
«  m'est  impossible  de  la  comprendre. 

«  B)  Ensuite  je  voudrais  savoir  comment  le  Gouvernement 
«  envisage  la  situation  de  ce  délégué  du  Chapitre  vis-à-vis 
«  de  son  Ordinaire.  Pour  moi,  ayant  l'obligation  de  veiller 
«  sur  tous  les  actes  du  clergé  soumis  à  ma  juridiction,  et 
«  d'en  porter  la  responsabilité,  je  me  regarderais  comme 
«  obligé  de  surveiller  tout  cf  que  ce  délégué  de  mon  diocèse 
«  ferait  au  Collège,  et  d'en  assumer  aussi  la  responsabilité. 
«  Le  Gouvernement  partagerait -il  cette  manière  de  voir,  ou 
«  bien  considérerait-il  ce  délégué  comme  soustrait  à  mon 
«  autorité  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  en  tant  que  membre 
«  du  Collège  ? 

«  C)  L'autorité,  dans  l'Eglise  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  repose  tout  entière  dans  les  mains  des  Evêques, 
«  successeurs  des  apjtres  et  pasteurs  des  peuples  fidèles, 
«  et,    au-dessus  d'eux,    entre  les  mains  du  Pasteur    des 

(i;  Les  droits  de  l'Ordinaire  restant  saui's. 
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€  pasteurs,  du  Successeur  du  Prince  des  apôtres,  du  Chef 
«  visible  de  l'Eglise.  Il  n'y  a  làaucune  solution  de  continuité. 
«  Le  Collège  ne  saurait  donc  posséder  ni  exercer  aucune 
«  juridiction  dans  l'Eglise, et  il  me  serait  impossible  de  lui  ne 
«  reconnaître  aucune  ;  car  celle-ci  ne  pourrait  exister  qu'au 
«  détriment  de  T autorité  épiscopale,  sur  laquelle  je  ne  suis 
«  même  pas  libre  de  laisser  empiéter,  car  elle  m'a  été  con- 
€  fiée  non  pour  mon  avantage  personnel,  mais  pour  le  bien 
«  de  l'Eglise,  et  sur  laquelle,  personnellement,  je  ne  suis 
«  nullement  d'humeur  à  laisser  empiéter  ;  —  ou  bien  au 
<-  détriment  du  droit  et  de  l'autorité  du  Saint-Siège  Aposto- 
c  lique,  droits  et  prérogatives  que  je  me  suis  engagé  à 
«  défendre,  lors  de  mon  sacre,  et  cela  par  un  serment  sacré 
«  et  avec  l'autorisation  de  Sa  Majesté  et  des  lois  de  l'Empire. 
«  Les  articles  du  «  Swod  »  ne  reconnaissent,  il  est  vrai, 
«  au  Collège  aucune  juridiction  sur  les  Evêques.  Néanmoins 

*  il  est  de  notoriété  que,  dans  les  0]}t  ouï  et  ont  ordonné  du 
«  Collège,  il  s'est  trouvé  bien  souvent  des  choses  quœ 
'!  sapiunt  peram  jitridictionem,  (i)  notamment  lorsque  le 
«  Gouvernement  a  voulu  introduire  quelques  censures  qui 
«  empiétaient  d'une  manière  trop  évidente  sur  la  juridiction 
«  ecclésiastique. 

«  Souvent  il  s'est  servi,  dans  ce  but,  du  Collège,  qui  s'y 
«  est  prêté  sans  difficulté,  —  en  quoi  le  Gouvernement 
<  trouvait  cet  avantage  que  l'opposition  des  Evêques 
«  paraissait  ainsi  perdre  le  caractère  d'un  grand  conflit 
€  inter  utrmnque  potestatem,  (2)  pour  prendre  l'aspect 
«  trompeur  d'une  résistance,  d'une  quasi-rebellion  de  l'infé- 
'<  rieur  contre  son  supérieur  ecclésiastique.  Or,  s'il  s'élevait 

*  un  conflit  de  cette  espèce  entre  un  Evêque  et  le  Collège, 
«  je  voudrais  savoir  à  quelle  autorité,  dans  ce  cas,  le  Gou- 
«  vemement  reconnaîtrait    le    droit  de  trancher  un  sem- 


(i)  Qui  se  rapportent   à  l'exercice  d'une  vraie  juridiction,   cjui  en   affectent  le 
langage. 
2.  Entre  les  deux  puissances. 
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blablc  contlit.  Serait-ce,  par  hasard,  au  premier  départe- 
«  ment  du  Sénat  —  auquel  il  appartient,  en  Russie  de 
«  connaître  des  questions  de  contentieux  et  de  recours 
c  administratif,  que  le  Conseil  d'Etat  ju^j^e  en  France  ? 

«  D)  Quoique  je  ne  veuille  nullement  ravaler  l'importance 
«  des  attributions  administratives  du  Collè<^e,  j'estime, néan- 
«  moins, que  l'importance  de  ces  attributions  s'éclipse  presque 
«  entièrement  en  comparaison  des  nouvelles  attributions  qui 
«  lui  ont  été  octroyées  par  l'oukase  concernant  les  rapports 
«  avec  le  Saint-Siè^^e.  Votre  Excellence  sait  que  je  ne  suis 
«  nullement  partisan  de  cet  oukase,  et  que  j'ai  la  conviction 
«  qu'une  entière  liberté  de  nos  relations  avec  le  Saint-Siège 
«  serait  incomparablement  plus  utile,  non  seulement  aux 
«  intérêts  de  l'Eglise,  mais  encore  à  ceux  de  l'Etat  comme 
«  le  montre  l'exemple  récent  de  l'Irlande.  Pour  le  cas 
«  même  d'une  restriction  dans  cette  liberté,  j'eusse  préféré 
«  un  autre  niocius  t}\i)ïs)nissi()fus.  (i)  Toutefois,  si  j'ai  bien 
«  compris  l'esprit  de  cet  oukase,  j'estime  que  Sa  Majesté, 
«  sans  vouloir  consentir  à  l'entière  liberté  des  relations  de 
«  ses  sujets  ca*;holiques  avec  le  Saint-Siège,  s'est  néanmoins 
«  magnanimement  proposé,  en  choisissant  une  Institution 
«  catholique  et  ecclésiastique  pour  organe  intermédiaire  de 
<  cette  correspondance,  de  donner  à  la  sécurité  des  con- 
«  sciences  catholiques  une  puissante  garantie.  Car  j'ai  en 
«  la  justice  et  en  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  cette  con- 
«  fiance  inébranlable,  que  jamais  elle  n'aurait  voulu  exiger 
«  de  quelqu'un  ce  qui  eût  été  contraire  à  la  conscience  de 
«  celui-ci.  Ainsi  donc,  en  confiant  au  Collège  catholique 
«  cette  charge  d'intermédiaire,  Sa  Majesté  a  voulu  que  ses 
«  membres  s'en  acquittassent  d'une  manière  qui  convînt  à  la 
«  conscience  d'un  prêtre  catholique.  Sa  Majesté  a  voulu, 
«  j'en  ai  l'assurance,  que  les  membres  du  Collège  s'en 
«  acquittassent  de  manière  à  conciHer  les  devoirs  de  respect 
«  et  d'obéissance   envers  la  volonté  suprême  du  Monarque, 

I.  Mode  de  transmission. 
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«  avec  le  devoir  de  respect  et  d'obéissance  que  la  conscience 
«  de  tout  catholique, et  celle  desecclésiastiques  plus  particu- 
«  lièrement,  leur  impose  envers  la  suprême  autorité  spiri- 
«^  tuelle  de  leur  Eglise.  La  tâche  imposée  au  Collège  par 
«  l'auguste  confiance  du  Souverain  peut,  il  est  vrai,  offrir  de 
«  graves  difficultés  ;  mais  elle  doit  être  féconde  en  fruits 
'  salutaires  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  celui  de  l'Etat,  et 
«  c'est  le  devoir  sacré  du  Collège  de  s'appliquer  de  toutes 
«  ses  forces  à  répondre  dignement  à  cette  auguste  confiance. 
«  Cependant  j'ai  lieu  de  croire,  d'après  ce  qui  me  revient  du 
«  Collège,  qu'il  ne  s'en  est  pas  suffisamment  rendu  compte, 
«  et  qu'il  n'a  pas  su  se  placer  à  la  hauteur  de  l'importante 
«  mission  qui  lui  était  confiée. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  je  désirerais  vivement  qu'il 
«  me  fût  permis  d'aller,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  jours, 
«  à  Pétersbourg,  pour  m'entendre  avec  le  président,  —  mon 
«  confrère  —  et  les  membres  du  Collège,  et  pour  leur 
«  exposer  ma  manière  de  voir  sur  ce  sujet.  Je  désire  égale- 
«  ment,  avant  de  prendre  une  décision  dans  une  question 
«  aussi  grave  que  celle  de  l'envoi  d'un  assesseur  au  Collège 
«  de  Pétersbourg,  m'entendre  avec  mes  confrères, qui  seront 
«  également  dans  le  cas  de  prendre  une  décision  sur  le 
«  même  sujet.  Tels  sont  les  principaux  motifs  de  mon  hési- 
<f.  tation  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

«  IVr  Muchanoft  avait  écouté  l'exposé  que  je  lui  faisais  et 
«  que  je  viens  d'abréger  pour  Votre  Grandeur  ;  il  l'avait 
«  écouté  avec  cette  attention  éveillée  qu'il  porte  dans  toutes 
"•  les  discussions,  sans  presque  m'interrompre,  si  ce  n'est, 
«  par  des  observations  tout-à-fait  en  sous-ordre  et  après 
<  m'avoir  prévenu  qu'il  répondrait  lorsqu'il  aurait  entendu 
"  tout  ce  que  j'avais  à  lui  dire.  En  effet,  lorsque  j'eus  fini, 
«  il  me  demanda  d'abord  si  je  tenais  à  ce  qu'il  fît  une 
«  réponse  à  toutes  mes  observations.  Je  lui  répondis  que  je 
«  lui  laissais  entièrement  le  soin  d'apprécier  ce  qu'il  juge- 
ce  rait  convenable  de  me  communiquer  ;    que,   de  mon  côté, 
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«  je  n'avais  eu  nullement  l'idée  que  j'épuisais  la  discussion 
«  d'un  sujet  aussi  complexe,  et  que,  comme  je  l'en  avais 
«  prévenu,  je  m'étais  borné  à  lui  indiquer  les  principaux 
«  motifs  qui  me  taisaient  hésiter  et  m'empêchaient  de  pren- 
«  dre  une  décision.  C'est  bien,  me  dit-il,  et  puisque  Votre 
«  Grandeur  me  le  permet,  je  passerai  sous  silence  son 
«  esquisse  historique  de  ce  sujet,  esquisse  sur  laquelle  j'aurais 
«  cependant  beaucoup  d'observations  à  faire,  lesquelles 
«  demanderaient  un  temps  très  considérable  et  nous  retar- 
«  deraient  pour  aborder  le  sujet  principal.  Car  il  ne  s'agit 
«  pas  ici  de  ce  que  le  Collège  a  pu  être  en  d'autres  temps, 
«  mais  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Ensuite  il  est  revenu 
«  point  par  point  sur  toute  la  teneur  de  mon  discours  : 

«  (a)  Je  reconnais  pleinement,  me  dit-il,  que  le  Collège 
«  est  une  autorité  purement  administrative.  Ainsi  en  est-il 
«  dans  le  choix  du  Chapitre,  lequel,  sede  plena  (i)  ne  pos- 
«  sède  aucune  juridiction,  mais  qui,  sede  vacante,  (2)  a 
«  l'obligation  de  la  transmettre  aussitôt  en  entier  à  un  Vicaire 
«  capitulaire,  ce  qui  n'est  autre  chose  qu'un  modus  desig- 
«  uationis.  (3)  Pour  ce  qui  est  de  la  dénomination  de 
«  «  délégué  »,  dont  je  me  suis  servi  improprement,  je  le 
«  reconnais,  sa  seule  raison  d'être  est  que  je  n'ai  pas  trouvé 
«  d'autre  terme  à  ma  disposition  pour  rendre  l'expression 
«  russe  «  Zassédatel  ».  A  cela  je  lui  ai  répliqué  que  l'ex- 
«  pression  ^)  d'assesseur  »  rendait  beaucoup  mieux  le  terme 
«  russe,  et  qu'elle  était  consacrée  par  l'usage  de  la  langue 
«  juridique  en  Pologne. 

(b)  «  M'  Muchanoff  m'a  ensuite  déclaré  qu'il  partageait 
«  complètement  mon  opinion  sur  l'entière  dépendance,  vis- 
«  à-vis  de  mon  autorité,  du  délégué,  à  l'égal  de  tous  les 
«  autres  prêtres   de  mon  diocèse.  Comme  j'envisageais  ce 

(i)  Quand  le  siège  (épiscopal)  est  occupé. 
(2^  Quand  le  siège  est  vacant. 
(3)  Mode  de  désignation. 

fie  di  Mgr  Constant  Irénce  Lubienski.  3° 
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«  point  comme   très  essentiel,  je  voulus  le  mettre   entière- 

<  ment  en  lumière,  et  je  demandai  en  conséquence  si,    dans 

<  le  cas  où  mon  assesseur  agirait  ou  voterait  au  Collège 
<r  autrement  que  d'après  mes  instructions,  j'aurais  le  droit 
«  de  le  rappeler,  et  de  l'en  rendre  responsable,  et  si,  en  prin- 
«  cipe,  le  Gouvernement  n'aurait  rien  à  objecter  à  ma 
«  manière  d'agir  dans  ce  cas.  Votre  Grandeur  serait  pleine- 
«  ment  dans  son  droit,  et  le  Gouvernement  n'aurait  rien  à 
«  y  objecter  :  telle  fut  la  réponse  péremptoire  de  M'  Mucha- 

<  noff. 

«  c)  Pour  ce  qui  est  de  la  situation  réciproque  des 
«  Evêques  et  du  Collège,  il  reconnut  parfaitement,  en 
«  principe,  que  celui-ci  n'avait  aucune  juridiction  sur  eux, 
«  étant  une  autorité  purement  administrative  qui  ne  doit 
«  empiéter  en  lien  ni  sur  la  juridiction  du  Saint-Père  ni  sur 
«  celle  des  Evêques,  les  seules  qui  soient  reconnues  dans 
«  l'Eglise  catholique.  Pour  ce  qui  est  des  conflits  possibles 
«  entre  le  Collège  et  les  Evêques,  il  ne  voit  pas  la  nécessité 
«  ni  la  possibilité  de  les  prévoir  dès  à  présent  ;  s'ils  viennent 
c  à  surgir,  il  y  aura  lieu  d'y  pourvoir.  Vouloir  le  faire  dès  à 
«  présent  serait  hors  de  saison  ;  s'il  y  a  —  comme  je 
«  l'insinuais  —  quelque  vague  dans  les  lois  qui  ont  établi 
«  les  principes  et  les  attributions  du  Collège  ainsi  que 
«  l'ordre  et  le  règlement  de  son  activité,  il  me  serait  loisible, 
«•  aussitôt  que  j'aurais  un  assesseur  de  mon  diocèse,  de 
«  demander  par  son  intermédiaire  des  éclaircissements,  ou 
«  de  faire  les  propositions  que  je  jugerais  convenables,  toute 
«  proposition  de  ce  genre  donnant  forcément  lieu  à  une 
«  sérieuse  délibération  du  Collège. 

<'  d)  En  ce  qui  concerne  les  considérations  que  j'avais 
«  présentées  au  sujet  de  l'oukase  touchant  la  correspon- 
<^  dance  avec  le  vSaint-Siège,  M'  Muchanoff  m'assura  que 
«  j'avais  parfaitement  compris  l'auguste  pensée  de  Sa 
«  Majesté,  et  il  témoigna  une  satisfaction  particulière  au 
«  sujet  de  tout  ce  que  j'avais  avancé  à  ce  sujet. 

«  11  convint  qu'en  effet  Mgr  Staniewski  avait  commis  des 
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«  bévues  dans  sa  première  lettre,  pour  laquelle  il  avait 
€  reçu  de  Rome  une  forte  admonition  ;  mais  il  attribuait  cet 
(c  insuccès  principalement  à  la  maladresse  avec  laquelle  il 
«  avait  fait  passer  directement  au  Saint-Père  des  lettres  de 
«  change  et  de  l'argent,  en  lui  en  demandant  quittance. 
«  Aussi  le  Cardinal  Antonelli  lui  avait-il  écrit,  par  ordre  du 
«  Saint-Père,  qu'il  eût  à  savoir  que  Sa  Sainteté  n'était  pas 
«  un  banquier,  que  s'il  avait  de  l'argent  à  envoyer  c'était  à 
«  la  Daterie  qu'il  devait  l'adresser,  etc.  etc.  Mais  que  tout 
«  cela  n'était  que  de  simples  incidents,  suite  de  l'inexpé- 
«  rience,  auxquels  le  temps  porterait  remède. 

«  Pour  ce  qui  est  du  désir  que  j'avais  exprimé  d'aller 
«  passer  quelques  jours  à  Pétersbourg,  il  ne  pouvait  faire 
«  autre  chose  que  de  le  soumettre  aux  autorités  supérieures. 
«  Quant  à  mon  désir  de  m'entendre  avec  mes  confrères, 
«  sans  m'opposer  de  refus,  il  me  fit  néanmoins  comprendre 
«avec  insistance,  bien  que  de  la  manière  la  plus  délicate, 
«  la  nécessité  d'une  prompte  obéissance  à  la  volonté 
«  impériale.  » 

«  Après  avoir  ainsi  repassé  les  points  principaux  de  mon 
«  exposé  et  répondu  à  chacun  d'eux.  M'  Muchanoff  y  ajouta 
«  de  nouveaux  arguments,  dont  voici  la  teneur  : 

«  1°  Que  puisque  tous  les  Archevêques  et  Evêques  de 
«  l'Empire,  dont  plusieurs  jouissaient  de  la  plus  haute  con- 
«  sidération  et  de  l'entière  confiance  du  Saint-Siège,  ont 
«  depuis  plus  de  60  ans  pris  part  par  eux-mêmes,  ou  par 
«  leurs  délégués,  au  fonctionnement  du  Collège  catholique 
«  de  Pétersbourg,  il  prenait  la  liberté  de  nous  faire  observer 
«  que  le  refus  de  notre  part  serait  comme  un  blâme,  une 
«  condamnation  jetée  sur  leur  conduite,  ce  qui  dépassait,  à 
«  son  avis,  la  sphère  de  nos  attributions. 

«  2"  Que,  bien  que  le  Saint-Siège  n'eût  jamais  approuvé, 
«  ni  même  reconnu  l'existence  du  Collège,  il  était  néanmoins 
«  certain  que  ce  Collège  existait  depuis  l'année  1802  ; 
«  il  était  donc  hors  de  doute  que  le  Saint-Siège  en  avait 
«  connaissance.  Néanmoins  il  ne  l'avait  jamais  condamné,  et 
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«  n'ayait  jamais  détendu  d'y  prendre  part  ;  par  conséquent, 
«  vouloir  ouvrir  un  conflit  avec  le  Gouvernement  par  rapport 
«  à  une  institution  contre  laquelle  le  Saint-Siège  n'av^ait  pas 
«  jugé  à  propos  d'élever  des  difficultés,  c'était,  pour  ainsi 
«  dire,  s'ingérer  dans  ses  attributions,  et  avoir  la  prétention 
«  de  se  montrer  plus  zélé  qu'il  ne  l'est  lui-même.» 

«  Le  sophisme  fut  longuement  et  très  adroitement  déve- 
«  loppé.  Quelle  que  fût  la  faiblesse  de  ces  arguments,  je  ne 
«  jugeai   pas  à  propos  de  les  attaquer  et  de  les  confondre  ; 

<  je  me  bornai  donc  à  prendre  acte  de  ce  qui  me  semblait 
€  avantageux  dans  les  réponses  qui  avaient  été  faites  à  mes 
«  questions  et  à  mes  objections,  et  je  demandai  à  inter- 
«  rompre  cette  conférence,  sous  prétexte  de  faire  visiter  à 
«  M""  Muchanoff  les  travaux  de  la  restauration  de  la  Cathé- 
€  drale  et    du  Séminaire.  A  la   suite   de    cette   inspection, 

<  nous  allâmes  faire  un  tour  de  promenade,  et  c'est  en 
«  voiture  qu'a  eu  lieu  notre  troisième  conférence. 

«  Je  la  commençai  en  remerciant  M""  Muchanoff  des 
«  éclaircissements  très  importants  et  très  utiles  pour  moi 
«  qu'il  avait  bien  voulu  me  donner,  tout  en  ajoutant  que, 
«  néanmoins,  mes  doutes  et  mes  hésitations  n'avaient  nul- 
ce  lement  cessé.  Je  lui  exprimai  que  ses  arguments  eussent 
«  probablement  produit  sur  moi  une  impression  plus  efficace 
«  si,  sur  plusieurs  des  points  qu'il  avait  touchés,  je  n'avais 
«  possédé  des  renseignements  personnels  qui  ne  concor- 
«  daient  pas  avec  la  manière  dont  il  les  jugeait.  Ainsi,  par 
«  exemple  : 

-•<  1°  Pour  ce  qui  concerne  les  Evêques  de  l'Empire,  à 
*;  l'exception  de  Mgr  Kalm  qui  était  grand  partisan 
«:  du  Collège,  mais  qui  n'était  point  un  oracle,  tous  les 
«  autres  Evêques  que  j'avais  connus,  et  dans  ce  nombre 
«  deux  Archevêques  qui  avaient  présidé  le  Collège, 
«  l'avaient  toujours  regardé,  à  ma  connaissance,  comme 
«  grandement  nuisible  à  l'Eglise.  Ils  ne  lui  reconnaissaient 
«  même  pas  ce  qui  semblerait  devoir  en  être  le  coté   avan- 
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«  tagcux,  il  savoir  de  lournir  à  des  ecclésiastiques  distin- 
«  crues  l'occasion  d'acciuéiir,  durant  un  séjour  de  trois  ans 
«  dans  la  capitale,  la  connaissance  et  l'expérience  des 
«  aftaires  générales  et  d'un  plus  vaste  champ  d'action. 

«  2"  Pour  ce  qui  concerne  le  Saint-Siège,  je  reconnaissais 
«  volontiers  que  celui-ci  n'avait  pas  jugé  opportun  de  pous- 
«  ser  les  choses  à  l'extrême  au  sujet  de  ce  Collège  ;  mais  il 
«  m'était  impossible  d'ignorer  le  jugement  sévère  qu'il 
«  portait  sur  cette  Institution.  Mes  doutes  ne  pouvaient  donc 
«  disparaître  ;  mais  je  ne  lui  en  étais  pas  moins  reconnais- 
«  sant  du  respect  qu'il  avait  témoigné  au  Saint-Siège  par  la 
«  manière  même  dont  il  avait  présenté  la  question. 

«  J'ajoutai  que,  sans  vouloir  préjuger  en  rien  la  décision 
«  que  j'aurais  à  prendre,  je  désirais  être  éclairé,  et  que  je 
«  lui  demandais  de  m'éclaicir  un  point,  à  savoir  :  Dans  le 
«  cas  où  je  me  déciderais  à  l'envoi  d'un  assesseur,  j'enver- 
«  rais  simultanément,  par  l'intermédiaire  du  Collège,  un 
«  rapport  au  Saint-Siège  dans  lequel  je  ne  ménagerais  nul- 
ce  lement  le  Gouvernement.  Est-ce  que  le  Gouvernement 
«  n'aurait  rien  à  objecter  contre  l'envoi  de  ce  rapport,  est- 
«  ce  qu'il  ne  l'entraverait  pas?  Absolument  rien  à  objecter, 
«  me  répondit-il  ;  l'envoi  du  rapport  ne  sera  point  entravé. 
«  Je  continuai  :  Si  le  Saint-Père  improuvait  ou  blâmait  ma 
«  décision,  je  me  ferais  un  devoir  de  rappeler  le  délégué  de 
«c  mon  diocèse.  Le  Gouvernement  n'aurait-il  rien  à  redire 
«  à  cette  ligne  de  conduite?  Absolument  rien,  me  fut-il 
<'  dit  ;  le  Gouvernement  reconnaîtrait  la  parfaite  convenance 
«  de  votre  conduite. 

«  Je  remerciai  M^  Muchanoft'  de  ses  déclarations,  en 
«  l'assurant  qu'elles  me  seraient  très  utiles  en  vue  de  l'exa- 
«  men  ultérieur  de  cette  question,  pour  lequel  je  fis  mes 
«  réserves,  et  je  terminai  ainsi  cette  troisième  conférence, 
«  pour  passer  à  d'autres  sujets.  Je  me  mis  notamment, 
«  tout  en  nous  promenant,  à  lui  expliquer,  mais  de  manière 
^  à  ne  pas  exiger  de  réponse  directe,  la  manière  dont  j'envi- 
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«  sageais  le  devoir  des  membres  du  Collège  dans  les 
«c  fonctions  dont  ils  ont  été  chargés  par  l'oukase  impérial 
«  concernant  les  correspondances  avec  la  Cour  de  Rome, 
(c  Le  Collège  a  deux  choses  à  faire  : 

«  I"  Il  est  chargé  de  la  réception  des  correspondances 
«  adressées  au  Saint  Siège  par  les  Evêques  ;  il  a  à  les  qua- 
«  lifter  et  à  les  transmettre  à  Rome.  Ici  la  difficulté  est 
«  moindre.  Je  ne  puis  pas,  il  est  vrai,  admettre  que  le  Col- 
<  lège  ou  un  de  ses  membres  se  reconnaisse  le  droit  de 
«  mettre  des  entraves  à  ce  genre  de  correspondances. 
«  Néanmoins,  comme  il  pourrait  arriver  qu'il  se  trouvât 
«  quelque  chose  de  déplacé  dans  les  lettres  de  quelque 
f  Evêque,  je  conçois  que  le  président  puisse  lui  faire  à  cet 
(C  égard  des  remontrances  fraternelles  ;  mais  dans  le  cas  oij 
«  celui-ci  ne  partagerait  pas  son  opinion,  et  ne  voudrait  pas 
«  modifier  sa  lettre,  il  ne  resterait  au  Collège  rien  d'autre  à 
«  faire  que  de  transmettre  la  lettre  telle  qu'elle  serait.  Ceci, 
«  d'ailleurs,  n'est  contraire  en  rien  à  l'oukase  impérial 
«  qui,  sous  ce  rapport,  laisse  entièrement  et  exclusivement 
«  au  Collège  le  soin  des  décisions  à  prendre. 

'-  2°  Ma  conscience  trouve  beaucoup  plus  de  difficultés 
«  à  l'accomplissement  du  second  point  des  fonctions  du 
«  Collège,  c'est-à-dire  dans  la  nécessité  de  remettre  au 
«  ministre  tous  les  brefs  et  rescrits  provenant  de  Rome. 
«  Ainsi,  par  exemple,  les  derniers  rescrits  de  Rome,  en 
«  assez  grand  nombre,  me  sont  venus  sous  un  même  cou- 
«  vert  à  mon  adresse,  dont  le  cachet  avait  été  préablement 
«  rompu.  Si  c'est  au  Ministère  que  le  cachet  a  été  rompu,  je 
«  suis  réduit  à  garder  le  silence  ;  mais  si  c'est  au  Collège, 
«  j'avoue  que  c'est  là  une  chose  que  jamais  ma  conscience 
«  ne  m'eût  permis  de  faire.  Je  me  suis  longuement  et  très 
«  sérieusement  interrogé  pour  rechercher  ce  que  j'aurais  à 
«  faire  si  j'étais  dans  la  nécessité  de  remplir  la  tâche  qui  est 
«  confiée  au  Collège,  et  je  n'ai  pu  trouver  qu'un  seul  expé- 
«  dient  pour  concilier  les  exigences  de  la  loi  civile  avec  celle 
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«  de  ma  conscience  :  ce  serait  de  soumettre  à  Sa  Samtete 
«  la  dure  nécessité  que  m'imposerait  la  loi  civile,  en  la  sup- 
«  pliant  de  ne  point  adresser  par  cette  voie  les  rescrits  pour 
«  lesquels  elle  ne  voudrait  point  consentir  qu'ds  fussent 
«  transmis  au  Ministère. 

«  I\r   Muchanoff    écoutait    le   développement     de    cette 
«  manière  de  voir  sans  y  faire  aucune  objection,  bien  qu'il 
«  fût  facile   de  voir  qu'elle    l'intéressait  plus  qu'elle   ne  le 
«  satisfaisait.  Nous  dinâmes   cbez  le  Gouverneur,   et  je  me 
*  retirai    d'un    peu    meilleure     heure,     pour     réciter  mon 
«  bréviaire,  car  toute  la  journée  j'avais  été   sur  les  dents. 
«  M^  Muchanofï  revint   vers  les  onze  heures,  car  son  départ 
«  était  fixé  à  minuit  ;   étant  monté  chez  moi,  il  me  demanda 
«  de  vouloir  bien  lui  dire,   d'une  manière  positive,  ce   qu'd 
«  avait  à  répondre   au   sujet   de  ma  décision,   en  rendant 
«  compte   au  Maréchal  Gouverneur  le  comte  Berg.  Je  le 
«  priai  de  vouloir  bien  témoigner  au  comte  mon  très  hum- 
«  ble  respect,  et  lui  exprimer  ma  reconnaissance   pour  les 
«  éclaircissements   et  les   assurances   que  lui,   Muchanoff, 
.  m'avait  donnés,  et  qui  m'avaient  été  très  utiles  pour  dissi- 
«  per  plusieurs  des  doutes   dont  j'étais  assailli  ;   que  nean- 
.  moins,  pour  arrêter  ma  décision,  j'avais  besoin  de  plus 
«  de  temps  et  d'une    réflexion  plus  calme,    et    que  je    ne 
«  manquerais  pas  de  lui  en  rendre  prochainement  compte. 
«  Bientôt  survint  le  Gouverneur,  qui  vint  mettre  en  voiture 
«  M^  Muchanoff,  lequel   partit   peu  après  minuit,  non  sans 
«  avoir  bu  le  coup  de  l'étrier. 

«  Voilà,  Monseigneur, la  narration  du  séjour  de  M^  Mucha- 
«  noff  à  Sejnv  ;  pour  l'information  personnelle  de  Votre 
«  Grandeur,  j'ajouterai  que,  devant  Dieu,  et  après  avoir 
.  pesé  toutes  les  circonstances,  j'estime  comme  le  plus  con- 
«  venable  de  prendre  acte  des  assurances  et  des  éclaircise- 
«  ments  donnés  par  M.  Muchanoff,  puis  de  convoquer  le 
:<  Chapitre,  de  le  faire  procéder  à  l'élection,  et  de  munir 
«  l'assesseur  élu  d'instructions  précises  sur  la  conduite  qu'il 
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«  aura  à  tenir,  et,  enfin,  de  transmettre  au  Saint-Père  une 
«  relation  dans  le  sens  de  ce  qui  précède. 

(c  II  m'est  très  pénible  de  ne  pas  avoir  pu  m'entendre 
«  au  préalable  sur  ce  sujet  avec  mes  vénérables  Confrères. 
«  J'attendrai  au  moins,  avant  d'agir,  l'opinion  de  Votre 
€  Grandeur  ;  peut-être  aura-t-elle  la  possibilité  de  s'enten- 
«  dre  avec  Nos  Seigneurs  Juszynski  et  Majerczak.  Dans  le 
«  cas  où  Votre  Grandeur  adopterait  ma  manière  de  voir,  il 
«  serait  important  que  chacun  de  nous  pût  obtenir  de 
«  Muchanoff  des  éclaircissements    et  des  assurances  ana- 

<  logues  aux  déclarations  qu'il  m'a  faites,  ou  plus  explicites 
«  encore,  s'il  se  peut.  Ce  qui  serait  encore  plus  important, 
«  ce  serait  que  les  ecclésiastiques  choisis  comme  assesseurs 
«  fussent  des  hommes  graves,  consciencieux,  non  qurrren- 
«  tes  qiiœ  sua  siint,  (i)  agissant  en  esprit  de  concorde  et  de 
«  solidarité,  in  charitate  non  ficta  (2).  Alors,  bien  que  la 
cf  tâche  soit  rude,  j'ai  la   confiance     qu'avec   la  grâce   de 

<  Dieu  la  besogne   serait  bonne. 

«  Que  le  Saint-Esprit  daigne  vous  éclairer  de  sa  grâce, 
«  vous  assister,  et  vous  réconforter.  Je  demande  à  Votre 
«  Grandeur,  pour  moi  et  pour  mon  diocèse,  sa  prière  et  sa 
«  bénédiction.  » 

«  A  cette  lettre  était  jointe  la  copie  des  articles  21,  34,  35, 
«  67,  68.  69,  70,  71,  72,  73,  74,  du  onzième  volume  du 
«  ^,  vSwod  "  (3)  c'est-à-dire  de  tous  les  articles  où  il  est  ques- 
«  tion  du  Collège.  Vous  retrouverez  ces  articles  plus  bas. 

«  Simultanément  avec  cette  lettre  et  la  copie  des  articles 
*  du  ,^  Swod  ",  j'envoyai  à  Mgr  l'Evêque  de  Plock  une 
«  lettre  qui  m'avait  été  transmise  en  copie,  sans  date  ni 
«  signature,  lettre  adressée  à  l'Evêque  vStaniewski  ;  le 
«  signataire  de  la  pièce  originale  était,  je  pense,  le  Cardinal 
«  Antonelli,  Secrétaire  d'Etat.  Cette  lettre  n^était  pas  assu- 
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«  rément  de  nature  à  faire  partaj^er  à  Mgr  Popiel  ma 
((  manière  de  voir,  mais  elle  était  certainement  propre  à 
«  jeter  une  grande  lumière  sur  le  sujet  en  discussion.  Or  le 
u  but  que  je  poursuivais  n'était  pas  d'engager  Mgr  Popiel 
«  à  se  ranger  à  mon  opinion,  mais  de  lui  fournir  tous  les 
«  éléments  qui  étaient  en  ma  possession  pour  qu'il  pût  se 
«  former  lui-même  une  opinion  consciencieuse.   > 

Cette  lettre  du  Cardinal  Antonelli  adressée  à  l'Evêque 
Staniewski,  inconnue  jusqu'alors  à  Mgr  Popiel,  fut  un  des 
motifs  les  plus  pressants  pour  lui  de  s'opposer  aux  exigences 
du  Gouvernement,  ce  qui  témoigne  de  la  justesse  des  appré- 
ciations de  M"T  Constant  sur  la  conduite  de  son  ami 
l'Evêque  de  Plock,  et  ce  qui  établit  en  même  temps  la  vérité 
de  ses  paroles  que  nous  venons  de  citer. 

«  Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  événements  ulté- 
«  rieurs  —  continue  Mgr  Constant  dans  sa  lettre  à  Boden- 
«  hanl  —  je  veux  dès  à  présent  vous  rapporter  ici  la 
«  traduction  littérale  de  la  lettre  de  Mgr  de  Plock,  que 
u  m'apporta  mon  neveu.  Elle  vous  donnera  une  idée  exacte 
K  de  la  manière  dont  il  envisageait  la  question  : 

Excellentissime  et  Reverendissime  Domine, 

«  Votre  Grandeur  se  figure  avec  quelle  joie  j'ai  reçu  sa 
«  missive,  et  avec  quelle  attention  j'en  ai  fait  lecture, 
«  quoique,  dans  l'examen  de  ce  sujet,  je  sois  parvenu  à  des 
«  conclusions  différentes. 

«  Toute  cette  affaire  n'était  pas  neuve  pour  moi  ;  car,  lors 
«  de  mon  séjour  à  \'arsovie,  j'ai  été  plusieurs  fois,  et  avec 
»  beaucoup  d'insinuations  et  d'insistances,  attaqué  à  ce 
«  sujet,  et  j'ai  été  obligé  de  recourir  au  non  possiimus. 
«  Naturellement,  en  présence  démon  non  possumus  une 
«  fois  posé,  toute  discussion  semblait  superflue.  Néanmoins 
«  la  première  question  est  celle-ci  :  qu'est-ce  que  c'est, 
«  cette  Institution,    ciii   par    est    nihil   et  nihil  seciin- 
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«  diim  (i)  ?  Sa  nature  exceptionnelle  fait  qu'y  prendre  part 
«  dépasse  mes  pouvoirs.  Car  si  cette  Institution  est  excep- 
^v  tionnellement  tolérée,  il  me  faut  donc  une  disposition, 
€  une  autorisation  exceptionnelle  pour  y  prendre  part. 

«  En  admettant  que  jamais  elle  n'a  été  condamnée  par  le 
«  Saint-Siège, qu'est-ce  donc  qu'une  Institution  que  l'Eglise, 

<  durant  soixante  ans,  ne  veut  point  connaître,  et  sur 
a  laquelle  elle  se  tait  e.v  industria  (2).  L'éloquence  d'un 
€  pareil  silence  est  suffisamment  connue  de  Votre  Grandeur. 

«  En  suspendant  l'activité  du  Concordat  de  l'année  1847, 
«  on  a  placé  l'Eglise  vis-à-vis   du  Gouvernement  dans  les 

<  mêmes  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouvait  la  veille 
«  de  la  conclusion  de  ce  Concordat.  Or,  alors  il  n'existait 
M  point  de  Collège  pour  les  diocèses  du  Royaume  de  Pologne; 
«  donc,  en  y  envoyant  des  délégués,  nous  introduirons  une 
«  nouvelle  Institution,  ce  qu'il  ne  nous  est,  en  aucun  cas, 
«  permis  de  faire.  On  me  répondait  à  cela,  que  c'était  un 
«  bureau  administratif,  etc. 

«  Ainsi  donc,  après  avoir  reçu  l'invitation  à  déléguer  un 
«  député  (assesseur),  j'ai  répondu  par  un  "  office  "  très 
«  court,  en  refusant  et  en  déclarant  simultanément  que  cette 
«  délégation,  de  ma  part,  serait  tellement  contraire  aux 
«  lois  fondamentales  de  l'Eglise  catholique,  aux  serments 
<'  prêtés  aux  deux  pouvoirs,  que  de  mon  côté  il  n'y  a  aucune 
«  hésitation,  à  moins  que  je  n'aie  la  possibilité  d'en  référer 
«  au  Saint-Siège. 

«  Après  cette  réponse,  comment  la  discussion  s'ouvrira- 
«  t-elle  demain  ?  C'est  ce  dont  je  vous  ferai  part  postérieu- 
«  rement.  J'ai  préparé  seulement  une  lettre  pour  le  Saint- 
«  Père,  dans  laquelle,  en  exposant  la  position  du  Collège  et 
«  les  difficultés  de  la  situation,  je  le  prie  de  permettre 
«  d'envoyer  des  délégués  ad  triennium  (3).  Je  rapporte  ce 
c  que  je  sais   du  Collège,  c'est-à-dire   que  je  ne  sache  pas 
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«  qu'il  ait  jamais  erre,  ni  même  décidé  en  matière  de  foi  ; 
«  qu'en  général  cela  n'a  pas  été  une  Institution  trop  domma- 
«  geable  pour  l'I^glise  ;  mais  j'avertis  que,  —  ce  que  Votre 
«  Grandeur  semble  n'avoir  pas  suffisamment  pris  en  consi- 
«  dération  — ,  au  premier  jour  peuvent  paraître  de  nouveaux 
«  règlements  pour  le  Collège,  qui  en  changeront  la  nature 
«  et  l'autorité  à  ce  point  que  de  dangereux  il  peut  devenir 
«  nuisible  et  mortel.  Compter  que  les  délégués  (assesseurs)  se 
«  conformeront  alors  aux  instructions,  aux  indications  et  à 
«  la  conscience  de  leurs  pasteurs,  c'est  ce  que  nous  ne 
«  pouvons  faire  qu'autant  que  nous-mêmes,  dans  le  moment 
«  présent,  nous  nous  conformerons  aux  intentions  du  Saint- 
«  Siège.  Il  ne  me  semble  donc  pas  qu'il  nous  convienne  de 
«  nous  décharger  sur  d'autres  de  ce  qui  est  en  ce  moment-ci 
«  notre  devoir.  Je  n'attache  pas  grande  importance  à  des 
«  promesses  purement  orales  ;  dans  quelques  jours,  la  per- 
«  sonne  qui  vous  les  fait  sera  envoyée  à  Rio-Janeiro,  ou  à 
u  Constantinople.  Ces  promesses  n'ont  donc  aucune  impor- 
«  tance,  et  nous  ne  pouvons  nullement  nous  y  fier.  Je 
<(  n'ignore   nullement  qu'on   pourrait  obtenir  quelque  chose 

<  pour  l'Eglise  en  envoyant  un  délégué, de  même  que  d'autre 
«  part  le  Gouvernement  employera  tous  les  moyens  pour 
«  forcer  les  Efêques  à  en  envoyer.  Mais  j'envisage  cette 
«  question  comme  si  importante,  que  malgré  cela  je  ne  puis 
«  pas  modifier  mon  opinion.  Je  ne  pense  pas  que  je  sois 
«  seul  à  penser  ainsi.  C'est  du  moins  ce  que  m'a  assuré 
«  notre  ancien  ami  commun,  (je  crois  que  ceci  se  rapporte 

<  à  Mgr  Majerczak).  Du  reste  j'ai  la  plus  grande  confiance, 
«  à  cet  égard,  dans  la  fermeté  de  \'otre  Grandeur  et  dans  la 
«  lucidité  avec  laquelle  elle  s'oriente  en  ce  genre  d'affaires. 
«  Tout  me  semble  plus  supportable  que  d'établir  au-dessus 
«  de  soi  et  à  côté  de  soi  une  juridiction  quasi-ecclésiastique 
«  et  ne  venant  pas  de  la  source  de  Pierre.  Je  prévois  que 
«  dans  les  cas  où  le  Gouvernement  trouvera  de  l'opposition 
«  chez  les  Evêques,  il  enverra  à  la  place  des  délégués  des 
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«  prêtres  quelconques,  comme  naguère  on  le  faisait  à  la 
te  commission  de  l'Intérieur.  Je  ne  m'étonnerais  point  qu'il 
€  se  trouvât  des  ecclésiastiques  qui  se  sentissent  appelés  à 
«  toucher  10,000  florins  tainqiiam  Aaron.  Que  ces  mes- 
c  sieurs  nous  donneront  du  til  à  retordre,  c'est  ce  que  nous 
c  avons  déjà  éprouvé  tous  les  deux. 

«  Je  m'étonne  que  Votre  Grandeur  ait  ignoré  les  conver- 
«  sations  que  j'ai  eues  à  ce  sujet  à  \'arsovie,  car  j'avais  la 
<  promesse  d'une  certaine  personne  qu'elle  vous  en  informe- 
«  rait,  et  qu'elle  vous  avertirait  de  mon  ferme  dessein. 

«  La  lettre,  qui  est  plutôt  un  brouillon  écrit  sous  la  dictée 
«  de  Mgr  Popiel,  n'a  ni  date  ni  signature  ;  mais  elle  a  été 
«  remise  par  lui-même  à  mon  neveu  en  mains  propres,  avec 
«  ordre  de  me  l'apporter  ;  ainsi,  je  ne  puis  douter  de  son 
«  authenticité.  Et  quoiqu'elle  me  semble  porter  la  trace 
«  d'une  dictée  précipitée,  elle  vous  présente  le  tableau  fidèle 
M  de  la  pensée  de  Monseigneur  au  moment  de  l'arrivée  de 
«  Muchanoff.  Celui-ci  est  resté  trois  jours  à  Plock,  mais 
«  mon  neveu  n'a  pu  voir  Mgr  Popiel  que  le  soir  de  la  pre- 
«  mière  journée,  ayant  dû  repartir  pour  ne  point  éveiller  les 
«  soupçons.  Il  demanda  alors  à  Monseigneur,  qui  l'avait 
«  comblé  des  témoignages  de  sa  bonté,  s'il  n'avait  rien  à 
«  ajouter  ou  à  changer  dans  sa  lettre,  et  si  la  conversation 
«  avec  Muchanoff  n'avait  en  rien  modifié  ses  convictions. 
«  Monseigneur  lui  répondit  que  non,  et,  le  chargeant  de  me 
«  dire  encore  qu'il  était  décidé  à  persévérer,  quand  même 
«  on  lui  mettrait  son  diocèse  sens  dessus-dessous  ;  ce  n'est 
«  que  si  l'on  touchait  à  son  séminaire  qu'il  hésiterait.  Ce  qui 
«  prouve  qu'à  la  fin  de  cette  première  journée,  Monseigneur 
«  ne  se  rendait  pas  parfaitement  compte  du  danger  qui  le 
«  menaçait  personnellement,  et  qu'il  pensait  que  leGouver- 
«  nement  se  bornerait,  comme  il  l'avait  fait  dans  d'autres 
«  temps,  à  le  poursuivre  d'une  foule  de  tracasseries,  pour 
«  lui  forcer  la  main  et  obtenir  son  consentement.  Mgr  Popiel 
«  chargea  en  même  temps  mon  neveu  de  me  remettre  une 
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«  copie  de  la  minute,  lédit^ée  en  polonais,  de  sa  lettre  pour 
«  le  vSaint-l^èie,  dont  il  m'avait  parlé  dans  la  sienne,  lettre 
((  dont  la  rédaction  eût  certainement  subi  quelques  modifi- 
«  cations  avant  d'être  envoyée,  mais  que  néanmoins  je  vous 
«  envoie  telle  que  je  l'ai  reçue,  à  titre  de  rensei«^nement.  Si 
«  vous  la  jugez  intéressante,  vous  pourrez  la  faire  traduire 
«  par  une  personne  discrète.  » 

Monseigneur  Constant  n'a  pas  ajouté,  ici,  que  Mgr 
Popiel,  en  congédiant  son  neveu,  lui  recommanda,  les  larmes 
aux  yeux, de  saluer  son  oncle  le  plus  affectueusement  possi- 
ble de  sa  part,  disant  qu'il  lui  était  infiniment  douloureux  de 
ne  pouvoir, dans  le  cas  présent,  suivre  l'avis  de  Mgr  Lubiens- 
ki  dont  le  jugement  si  mûr,  les  vues  si  larges,  les  principes 
pleins  de  zèle  lui  avaient  toujours  inspiré  tant  de  confiance. 
Cet  avis,  il  le  suivait  toujours  volontiers,  et  c'était  le 
premier  malentendu,  ou  plutôt  la  première  divergence  de 
vues  qui  survenait  entre  eux,  —  ce  qui  était  pour  son  cœur, 
dit-il,  le  côté  le   plus   douloureux  dans  toute  cette  affaire. 

«  Tandis  que  mon  neveu,  écrit  encore  Mgr  Constant  dans 
«  sa  lettre  à  Bodenham,  courait  ainsi  les  grand'routes,  je 
«  recevais  de  AP  Muchanoff,  le  lendemain  même  de  son 
«  départ,  un  télégramme  m'annonçant  une  lettre  du  Maré- 
«  chai  Gouverneur,  le  comte  Berg,  et  m'invitant  à  ne  pas 
«  quitter  Sejny  avant  de  l'avoir  reçue.  En  efiet,  on  me 
«  remettait,  le  surlendemain,  la  lettre  suivante  écrite  de  la 
«  main  du  Maréchal  Gouverneur  : 

«  Varsovie  le  i3  août  i86S. 

«  Monseigneur, 

«  M'  Muchanoff  vient  d'arriver  et  m'a  rendu  compte  des 
«  explications  que  vous  avez  échangées  relativement  au 
«  Collège  catholique  de  Pétersbourg.  Il  s'est  attaché  à 
«  vous  exposer  le  caractère  exclusivement  administratif 
«  de    cette   assemblée.    Je    suis   charmé    d'apprendre   que 
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«  VOUS  VOUS  occupez  du  choix  indispensable  d'un  délégué, 
c  et  je  vous  adresse  ces  lignes  pour  vous  engagera  ne  pas 
€  différer  l'élection  et  à  terminer  cette  aft'aire  avant  de  vous 
»  mettre  en  route  pour  Varsovie  et  Ciechocinek. 

■î  Moins  il  y  aura  de  retards  et  de  difficultés  gratuites 
«  apportées  à  l'exécution  des  volontés  de  l'Empereur,  mieux 
«  cela  vaudra  pour  l'Eglise  catholique,  et  pour  ses  digni- 
«  taires  individuellement.  Toute  opposition  dénaturant  le 
c  caractère    administratif  de  la    mesure  prescrite  la  trans- 

<  porterait  sur  un  terrain  politique,  ce  qui  pourrait  avoir  des 
€  conséquences  fâcheuses  impossibles  à  préciseraujourd'hui. 

«  Je  vous  ai  toujours  donné  de  bons  conseils,  mon  cher 
«  comte,  et  je  vous  prie  très  instamment  de  vous  conformer 
«  à  celui  que  renferme  cette  lettre. 

«  Agréez  l'expression  de  ma  haute  considération  et  de 
«  mon  ancienne  amitié. 

(signé)  comte  Berg.  » 

«  A  la  suite  de  cette  lettre  je  me  décidai,  sans  plus  tarder, 
«  à  convoquer  mon  Chapitre,  ce  que  je  fis  en  date  du  21 
«  août  (1868)  à  Wolkowyszki.  Après  lui  avoir  exposé  en 
«  détail  ce  qui  concerne  les  ordres  du  Gouvernement,  et  les 
«  éclaircissements  et  assurances  qui  m'avaient  été  donnés  à 

<  ce  sujet,  je  lui  proposai  de  procéder  à  l'élection  exigée 
«  par  le  Gouvernement,  et  de  faire  choix  de  l'abbé  Andze- 
«  jewski,  ancien  doyen  de  Mariampol  et  curé  de  Slowiki, 
«  prêtre  du  plus  grand  mérite  tant  pour  ce  qui  concerne 
«  la  science  ecclésiastique  et  la  prudence,  que  pour  la 
«  conduite  et  l'esprit  sacerdotal,  et  qui,  ayant  passé  six 
«  ans  en  exil  en  Russie,  parle  facilement  la  langue  de  ce 
«  pays.  Le  Chapitre  se  conforma  à  mon  indication,  sans  se 
«  laisser  détourner  par  les  intrigues  de  certains  prêtres  qui 
«  se  sentaient  alléchés  par  un  traitement  plus  élevé  ;  il  me 
«  remit  le  protocole  de  son  élection.  Aussitôt  j'écrivis  une 
«  lettre   au  Comte   Maréchal  dans   l'intention  de   lui   faire 
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«  prendre  patience  dans  cette  aftaire,  tout  en  relevant  cer- 
«  taines  expressions  de  sa  précédente  lettre.  J'avais  hâte, 
«  d'ailleurs,  de  partir  au  plus  tôt  pour  Varsovie  et  Plock, 
«  par  où  je  comptais  me  rendre  à  Ciechocinek;  car,  pres- 
«  sentant  un  malheur,  j'espérais  me  rendre  peut-être  utile 
«  à  mon  vénérable  Confrère.  Voici  la  copie  de  ma  lettre  au 
«  Maréchal.  » 

Cette  lettre,  écrite  enfrançais  comme  presque  toutes  celles 
que  Mgr  Constant  adressait  aux  dignitaires  du  Gouverne- 
ment, peut  servir  de  modèle  d'une  exquise  politesse  aUiée 
à  un  sarcasme  très  mordant.  Un  maître  versé  dans  l'art 
oratoire  et  dans  celui  de  la  diplomatie  pouvait  seul  l'écrire 
ainsi  d'un  seul  trait  de  plume  : 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«  J'ai  été  vivement  touché  du  soin  que  Votre  Excellence  a 
«  daigné  prendre  en  m' écrivant   ce    13   août  une  lettre  qui 
«  m'est  une  nouvelle  preuve  de  sa  gracieuse  bienveillance  à 
«  mon  égard.  Votre  Excellence  a  bien  raison  de  me  rappeler 
«  qu'elle   m'a  toujours  donné  de  bons  conseils  ;    aussi  ai-je 
«  plus  d'une  fois  admiré  le  tact  exquis   avec  lequel  Votre 
«  Excellence,  pénétrant  jusqu'aux  nuances  les  plus  délicates 
«d'une   situation    complexe,   sait  se  mettre    en  la  place  de 
«  celui  qui  a  recours  à  Elle,  et  lui  indiquer  le  sentier  précis 
«  à  suivre   pour  éviter  tous  les  écueils,  tout  en  conservant  à 
«  l'avis  qu'Elle  me  donne  le  caractère  attrayant  du  conseil 
«  inspiré  par  une  inaltérable  bienveillance,   autant  que  par 
«  une   prudence  consommée.  Aussitôt  après  la  réception  de 
«  la  lettre  de    Votre  Excellence,  je   me  suis  fait  un  devoir 
«  de  mander  tous  les  membres  de  mon  Chapitre,  non  pas  à 
«  Sejny,  mais  à  Wilkowyszki,  où   cette  réunion  présentait 
«  pour  quelques-uns  d'entre  eux  plus  de  facilité.    De  mon 
«  côté,  je  me  suis  rendu  dans  le  voisinage  chez  mon  cousin 
«  Gawronski  à  Pojeziory  —  d'où  j'ai  l'honneur  d'adresser 
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€  la  présente  à  Votre  Excellence  —  afin  de  fournir  à  Mes- 
«  sieurs  les  chanoines  les  conseils  et  les  indications  dont  ils 
*  pourraient  avoir  besoin.  Je  ne  viendrai  donc  à  Varsovie, 
«  —  par  où  je  pense  passer  en  allant  à  Ciechocinek,  ainsi 
«  que  Votre  Excellence  m'y  a  autorisé  —  et  je  n'aurais  l'hon- 
«  neur  de  me  présenter  à  Elle,  qu'après  avoir  réalisé  un 
«  nouveau  progrès  vers  la  solution  de  l'affaire. 

«  C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  j'ai  vu,  d'après 
«  la  lettre  de  Votre  Excellence,  qu'Elle  avait  été  satisfaite 
«  des  explications  que  nous  avons  échangées  avec  M'  Mu- 
«  chanoff,  et  dont  il  lui  a  rendu  compte  à  son  retour.  J'ai  la 
c  conviction,  en  effet,  que  le  nœud  des  graves  difficultés  que 
«  présente  cette  affaire  se  trouve  précisément  dans  la  pen- 
«  sée  mise  en  relief  par  Votre  Excellence,  à  savoir  que  l'insti- 
«  tution  du  Collège  ecclésiastique  romano-catholique  de 
«  Pétersbourg  ne  saurait  avoir  et  n'a  en  effet,  dans  notre 
«  législation,  qu'un  caractère  purement  administratif,  et 
«  nullement  juridictionnel.  Mais  Votre  Excellence  me 
«  permettra  de  lui  exprimer  la  pensée  qu'en  général,  le 
«  caractère  et  la  portée  d'une  mesure  ne  dépendent  pas 
«  exclusivement  de  l'intention  qui  anime  ceux  qui  la 
«  prescrivent.  Ils  sont  le  plus  souvent  déterminés  parla 
«  nature  même  des  choses,  autant  et  plus  que  par  l'inten- 
«  tion  des  hommes.  Ainsi,  par  exemple,  lors  même  que  l'on 
«  voudrait  dépouiller  la  mesure  présente  de  tout  caractère 
«  politique,  la  chose  me  paraîtrait  impossible,  car  ce  carac- 
«  tère  lui  est  inhérent  ;  mais  j'estime  que  cela  ne  doit  pas 
«  m'empêcher,  et  cela  ne  m'empêchera  pas  de  prendre  part 
«  à  la  mise  à  exécution.  Cette  même  mesure  semble,  en 
♦:  outre,  présenter  un  caractère  religieux,  et  le  nom  même 
«-  de  Diiclwwnaja  komissya  (commission  ecclésiastique) 
«  paraît  confirmer  cette  présomption  qui  éveille  les  suscep- 
"  tibilités  les  plus  honorables,  et  touche  aux  points  les  plus 
«  délicats  de  la  conscience.  C'est  donc  à  éclaircir  ce  point 
«  complexe   et  plein   d'obscurité,  et  à  prévenir  les  funestes 
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«  malentendus  que  doivent  s'attacher  les  explications,  et 
«  c'est  de  cela  que  nous  avons  traité  avec  M*"  Muchanoft', 
«  lequel  a  porté  dans  cette  discussion  une  lucidité  et  un  esprit 
«  de  conciliation  que  je  ne  saurais  assez  reconnaître.  Toute- 
«  fois  je  prévois  encore  bien  des  difficultés  à  surmonter, 
«  avant  que  le  but  ne  soit  complètement  atteint  ;  c'est  pour- 
«  quoi, convaincu  des  généreuses  intentions  de  V'^otre  Excel- 
«  lence,  j'ose  La  prier  de  vouloir  bien  ne  point  se  départir 
«  de  la  voie  de  persuasion  qu'EUe  a  bien  voulu  imprimer  à 
«  cette  affaire,  cette  voie  étant  bien  certainement  la  plus 
«  propre  à  éviter  les  conséquences  fâcheuses  auxquelles 
«  Votre  Excellence  a  bien  voulu  faire  une  allusion,  consé- 
«  quences  que,  toutefois  l'œil  d'un  Evêque  doit  s'accoutu- 
«  mer  à  considérer  en  face  et  sans  en  être  troublé,  aussi 
«  longtemps  qu'il  fait  en  bonne  conscience  tout  ce  qu'il  croit 
«  pouvoir  et  devoir  faire  pour  le  maintien  de  la  paix  et  de  la 
«  conciliation.  » 

«  Bien  que  la  lettre  fût  datée  du  21  août,  et  que  je  l'eusse 
-r  expédiée  le  24  par  un  exprès  se  rendant  à  Varsovie,  elle 
«  ne  fut,  par  suite  d'un  malentendu,  remise  au  Maréchal- 
«  Gouverneur  que  le  3o  août,  c'est-à-dire  le  lendemain  du 
«  jour  où  Mgr  Popiel  avait  quitté  Varsovie  pour  aller  en 
c  exil.  La  lettre  fut  remise  au  comte  Berg  par  mon  frère,  et 
«  le  comte  voulut  aussitôt  en  prendre  connaissance.  Il 
«  témoigna  beaucoup  d'impatience  de  ne  pas  y  trouver  en 
c  termes  clairs  l'annonce  de  l'élection  faite  par  le  Chapitre 
«  et  le  nom  de  l'élu,  choses  que  j'avais  évité  à  dessein  d'y 
«  mettre,  eu  égard  à  la  position  de  Mgr  Popiel.  Le  Maré- 
«  chai  s'emporta  en  parlant  de  celui-ci,  disant  qu'il  avait 
«  fait,  par  son  aveugle  obstination,  plus  de  mal  à  l'Eglise 
«  en  Pologne  que  tous  les  révolutionnaires.  «  Je  l'ai  exilé, 
«  dit-il,  et  il  ne  reverra  jamais  la  Pologne  ni  son  diocèse.  » 
«  Puis  il  s'informa  de  mon  arrivée,  et  dit  à  mon  frère  que  je 
«  devais  voir  M'  Muchanoft\ 

\'ie  de  Mgr  Constant  Irinée  Lubienski.  31 
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«  J'arrivai,  en  eftet,  le  soir  même  à  Varsovie,  et  j'envoyai, 
«  avant  de  me  coucher,  le  billet  suivant  à  M'  Muchanoff  : 

«  Votre  Excellence,  compendra  facilement  la  douloureuse 
«  émotion  que  j'ai  éprouvée  en  apprenant  ce  soir,  à  mon 
<;  arrivée,  le  départ  de  Mgr  l'Evêquc  de  Plock.  Mon  frère 
«  ayant  eu  l'honneur  de  remettre  ce  matin  au  comte  Maré- 
«  chai  Gouverneur  une  lettre  que  j'avais  l'honneur  de  lui 
«  adresser  il  y  a  quelques  jours,  le  Maréchal  l'a  chargé  de 
«  me  transmettre  l'ordre  de  voir  Votre  Excellence.  Je 
«  n'aurais  pas  manqué  de  me  présenter  chez  elle,  sans  cet 
«  ordre  ;  mais  celui-ci  me  faisant  croire  que  Votre  Excel- 
«  lence  aurait  quelques  communications  à  me  faire,  je  crois 
«  devoir  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  m'indiquer 
«  son  heure, et  j'attendrai  ses  dispositions  à  cet  égard. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

—  «  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Muchanoff  me 
«  mandait  qu'en  effet  il  avait  une  communication  à  me 
«  faire,  et  me  priait  de  passer  chez  lui  entre  onze  heures  et 
«  midi.  En  arris^ant,  je  vis  ma  lettre  au  Maréchal  devant 
<;  M'  Muchanoff,  que  je  trouvai  très  attristé  et  embarrassé 
<-  par  l'insuccès  de  ses  efforts  à  Plock  et  par  ce  qui  s'en 
«  était  suivi.  Il  me  remit  d'abord  1'  «  office  »  circulaire  par 
«  laquelle  il  annonçait  l'exil  de  Mgr  l'Evêque  de  Plock  aux 
«  chefs  de  diocèses,  «  office  »,  me  dit-il,  écrit  presque 
«  sous  la .  dictée  du  Maréchal,  et  dont  je  voulus  prendre 
«  immédiatement  connnaissance. 

Ici,  Mgr  Constant  reproduit  en  entier  la  circulaire  de 
Muchanoff,  datée  du  iS  (30)  août  1868,  dans  laquelle  celui-ci 
fait  connaître  aux  chefs  —  Evêques  ou  administrateurs  — 
de  tous  diocèses  de  la  Russie  et  du  Royaume  de  Pologne 
que  Mgr  Popiel,Evêque  de  Plock,  n'ayant  pas  voulu  envoyer 
un  délégué  au  Collège  de  Pétersbourg  sans  le  consentement 
du  Saint-Père,  —  ce  Collège  étant  pour  le  Royaume  une 
Institution  nouvelle,  —   le   Gouvernement  ne  peut    néan- 
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moins  souffrir  que  ses  lois  soient  contredites  parles  prescrip- 
tions de  l'Eglise  ;  il  peut  moins  encore  permettre  que  l'exé- 
cution de  la  volonté  suprême  du  Monarque  dépende  de 
commentaires  arbitraires  et  personnels.  C'est  pourquoi, 
reconnaissant  dans  cette  conduite  de  Mgr  Popiel  une  déso- 
béissance opiniâtre  à  la  volonté  du  Monarque,  le  Maréchal 
Gouverneur  a  ordonné  qu'il  soit  éloigné  aussitôt  de  son 
diocèse  et  exilé  pour  toujours. 

«  Je  ne  dissimulai  pas  à  M*"  Muchanoff  —  continue  Mgr 
«  Constant  dans  sa  lettre  à  Bodenham  que  nous  reprodui- 
«  sons  en  partie  ici,  —  les  nouvelles  difficultés  dont  cet 
«  événement  compliquait  la  solution  de  cette  affaire,  tant 
«  pour  le  Gouvernement  que  pour  nous.  Il  prit  soin  de  me 
«  raconter  jusque  dans  les  moindres  détails  ses  conver- 
«  sations  avec  Mgr  Popiel,  s'attachant  à  faire  ressortir  les 
«  moindres  circonstances  qui  pouvaient  faire  croire  que  Mgr 
«  Popiel,  bien  qu'il  eût  préféré  l'exil  à  l'envoi  d'un  assesseur 
«  au  Collège  de  Pétersbourg,  n'avait  pas  cependant,  au  fond, 
«  la  conviction  que  la  chose  fût  impossible  et  inconciliable 
«  avec  les  lois  de  l'Eglise,  mais  qu'il  était  guidé  par  des 
«  considérations  locales.  Ainsi,  par  exemple.  Monseigneur 
«  lui  aurait  dit  que  s'il  était  Evêque  dans  l'Empire  et  non 
«  dans  le  Royaume  de  Pologne,  il  ne  ferait  aucune  difficulté 
«  pour  prendre  part  au  fonctionnement  du  Collège.  Amené 
«  le  vendredi  soir  à  Varsovie,  où  le  Maréchal  lui  fixa,  dans 
«  une  entrevue,  le  terme  du  lendemain  à  3  heures  comme 
«  délai  de  rigueur  pour  changer  de  décision.  Monseigneur 
«  aurait  dit  qu'il  préférait  l'exil  ;  car  alors  même  qu'il  eût 
«  changé  d'avis  en  ce  moment,  il  lui  eût  été  impossible  de 
«  rentrer  dans  son  diocèse  sans  se  faire  déconsidérer  : 
«  paroles  peut-être  imprudentes,  et  dont  M*"  Muchanoff 
«  cherchait  timidement  à  tirer  parti  contre  lui.  Muchanoff  ne 
<-  s'efforçait  pas  moins,  cependant,  de  me  bien  faire  voir 
«  par  sa  narration  qu'il  avait  jusqu'à  la  fin  conservé  des 
«  rapports  personnels  excellents  avec  Mgr  Popiel. 
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<^  Malgré  les  tristesses  tlu  moment  il  y  avait  pour  moi,  je 
c  vous  l'avoue,  une  jouissance  profonde  à  suivre  tout  ce  récit 

<  et  à  savourer  pour  ainsi  dire  les  prémices  de  la  victoire 
«  remportée  par  Mgr  Popiel,  —  victoire  incontestable  : 
«  l'attitude  de  son  adversaire  le  prouvait  bien.  Celui-ci, 
«  cherchant  à  jeter  quelques  éclaboussures,pour  l'amoindrir, 
«  sur  le  sacrifice  plein  de  noblesse  et  de  simplicité  de  l'Evê- 
«  que  exilé,  me  parut  si  petit,  si  misérable,  que  j'en  remer- 
*  ciai  Dieu. 

«■  En  me  résers'ant  de  répondre  à  1'  «  office  »  s'il  y  avait 
«  lieu  de  le  faire  (car  je  n'ai  pu  en  prendre  qu'une  connais- 
«  sance  superficielle),  je  prévins  M'  Muchanoff  que  je  tenais 
«  à  faire  constater  immédiatement  que  si  j'avais  différé 
ce  d'avis  avec  Mgr  Popiel  sur  l'appréciation  des  circonstan- 
«  ces,  je  demeurais  immuablement  d'accord  avec  lui  dans 
«  l'appréciation  du  droit  que  possède  l'Eglise  de  juger 
«  souverainement  en  ce  qui  touche  à  son  existence  et  à  ses 
«  intérêts.  Je  fis  ressortir  les  contradictions  fréquentes  et 

<  manifestes  qui  existaient  entre  les  déclarations  qu'on 
«  m'avait  faites  et  de  nombreux  actes  officiels,  notamment 
«  avec,,  l'office"  n"  3964  concernant  le  choix  des  assesseurs, 
€  et  j'en  conclus  que  les  hésitations  de  l'Evêque  de  Plock 
«  avaient  certainement  des  motifs  légitimes,  et  pouvaient 
«  être  bien  plus  près  de  la  vérité  que  la  décision, différente  de 
«  la  sienne  prise  par  moi.  J'ajoutai  qu'en  tout  cas  ce  n'était 
«  point  le  commentaire  arbitraire  d'un  individu,  mais  le 
«  sentiment  de  l'autorité  compétente  ;  qu'en  tout  cas  aussi, 
«  la  faute  de  Mgr  Popiel,—  si  faute  il  y  avait, ce  qui  était  fort 
€  contestable,  —  se  bornait  à  n'avoir  pas  compris  les 
«  commentaires  officieux  qui  lui  étaient  fournis,  tout-à-fait 
'<  en  dehors  des  écritures  officielles.  Or  ce  ne  peut  jamais 
«  être  un  crime  de  n'avoir  pas  compris,  tandis  que  l'exil  me 
«  semblait  une  pénalité  qui  devrait  être  réservée  pour  des 
«■  criminels. 

*  J'appris  également,  dans  cette  entrevue,  que   bien  que 
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<'  le  Maréchal  eût  assumé  devant  l'opinion  toute  la  respon- 
(c  Habilité  de  cet  acte,  il  en  a\ait  d'abord  référé  au  Ministre 
«  et  directement  au  Souverain,  et  n'avait  agi  que  d'après 
«  leurs  ordres. 

«  Pour  ce  qui  regarde  mon  diocèse,  j'exprimai  à  Mr 
«  Muchanoff  que,  bien  que  l'atTaire  fût  compliquée  par  ce 
«  coup  de  foudre,  elle  n'avait  pas  changé  de  nature.  Je  lui 
«  appris  que  l'élection  de  l'assesseur  pour  le  Collège  était 
«  faite  dans  le  diocèse  de  Sejny,  et  je  lui  dis  le  nom  du 
«  prêtre  élu  ;  il  reçut  cette  nouvelle  avec  une  satisfaction 
«  manifeste. 

«  Enfin,  M""  Muchanoff  me  dit  que  la  communication  per- 
«  sonnelle  dont  il  était  chargé  par  le  Maréchal  Gouverneur 
<'  concernait  ma  lettre.  Cette  lettre  avait  donné  au  Maréchal 
«  lieu  de  penser  que  certaines  expressions  de  celle  à  laquelle 
«  je  répondais  avaient  été  prises  par  moi  pour  une  menace 
«  déguisée  ou  un  essai  d'intimidation. Il  l'avait  chargé  de  me 
«  dire  que  jamais  cela  n'avait  été  sonintention,  et  qu'il  avait 
«  seulement  voulu  attirer  mon  attention  sur  la  gravité  de 
«  toute  cette  affaire.  Je  priai  M.  Muchanoff  de  vouloir  bien 
«  exprimer  mes  remercîments  au  Maréchal  pour  la  bienveil- 
«  lante  intention  de  cet  éclaircissement,  et  de  lui  déclarer 
«  que  je  n'avais  nullement  cru  à  une  intention  d'intimidation 
«  de  sa  part;  que  je  pensais  que  le  Maréchal  me  connaissait 
«  trop  bien  —  et,  si  j'osais  le  dire,  m'estimait  assez  —  pour 
«  ne  pas  vouloir  en  user  ainsi  contre  moi.  Et  si  j'avais 
«  relevé  la  phrase  dont  il  s'agit,  c'est  qu'il  me  semblait 
«  utile  de  constater  que  je  comprenais  toute  la  gravité  de  la 
«  question,  et  que,  si  je  ne  me  méprenais  pas  sur  les  dangers 
«  qui  pourraient  me  menacer  personnellement,  si  je  les 
«  pesais  mûrement,  ce  n'était  jamais  au  point  de  vue  de  mon 
«  intérêt  personnel,  mais  uniquement  au  point  de  vue  de  ce 
«  que  je  croyais  être  l'intérêt  de  l'Eglise.  Aussi  le  calme  de 
«  mes  décisions  n'en  était-il  nullement  altéré,  ce  qu'il  était 
<.<  peut-être  plus  nécessaire  de  faire  ressortir  dans  cette  ques- 
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«  tion-ci  que  clans  d'autres  questions  analogues.  Je  déclarai, 
«  enfin,  que  je  pensais  que  le  Maréchal  préférerait,  en 
«  ce  moment,  que  je  m'abstinsse  d'aller  lui  présenter  mes 
«  respects.  Mais  ici  M""  Muchanotï  m'interrompit  en  me 
&  disant  qu'au  contraire  le  Maréchal  désirait  beaucoup  me 
f  voir.  Il  voulait  même  que  je  me  rendisse  chez  lui  une 
«  heure  après,  c'est-à-dire   aussitôt  qu'il    lui   aurait  rendu 

<  compte  de  notre  conférence  ;  mais  je  préférai  y  aller  le 
«.  lendemain  matin,    à  l'heure   à  laquelle  je  sais  que  je  le 

<  trouve  seul. 

«  La  conversation  dura  encore  quelque  temps  sans  pré- 
«  senter  rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  peut-être  que 
«  M.  Muchanoff  revint  sur  le  fameux  argument  dont  il 
«  s'était  déjà  servi  à  Sejny,  à  savoir  que,  en  nous  mettant 
«  en  opposition  sur  une  question  pendante  depuis  soixante 
«  ans  et  dont  jamais  le  Saint-Siège  n'avait  voulu  faire  l'objet 
i  d'un  conflit, nous  voulions  nous  élever  en  quelque  sorte  au- 
«  dessus  du  Pape  et  empiéter  sur  ses  droits.  Il  s'étonnait  que 
«  Mgr  Popiel  ne  se  fût  pas  rendu  à  ce  raisonnement.  Je  lui 
«  répliquai  vivement  en  m'étonnant,  à  mon  tour,  qu'il 
«  attachât  le  moindre  prix  à  cet  argument;  car  s'il  s'agissait 
«  du  respect  et  de  la  déférence  envers  le  Saint-Siège,  on  ne 
«  pouvait  accuser  d'en  manquer  ceux-là  qui  voulaient  pré- 
«  cisément  en  référer  au  Saint-Siège  dans  la  question  en 
«  litige.  Je  convins  que  cet  argument  avait  fait  sur  moi  une 
«  forte  impression,  mais  uniquement  pour  une  raison  :  c'est 
«  que,  après  les  expressions  si  fortes  dont  le  vSaint-Père 
«  s'était  servi  en  parlant  du  Collège,  dans  une  allocution 
«  récente,  on  pouvait  croire  que  le  Gouvernement  aurait  eu 
«  l'intention,  en  forçant  les  Evêques  à  prendre  une  décision 
'/  pratique,  de  les  mettre  en  quelque  sorte  en  demeure  de 
«  faire  leur  choix  entre  l'autorité  du  Pape  et  celle  de  l'Em- 
«  pereur.  En  posant  la  question  comme  il  l'avait  posée,  il 
«  avait  clairement  fait  voir  que  telle  n'était  pas  l'intention 
«  du  Gouvernement,  et   c'était  là  le  seul   point  valable   de 
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«  son  argumentation.  Mais  M.  Muchanoff  s'était  grisé  de  son 
«  sophisme  ;  il  voulut  le  pousser  encore,  et  ne  s'arrêta  que 
«  devant  l'indilférence  que  j'opposais  à   son  raisonnement. 

«  Il  serait  peut-être  intéressant  de  rapporter  les  différents 
«  biais  qui,  d'après  la  narration  de  M.  Muchanoff,  auraient 
«  été  proposés  de  part  et  d'autre. 

«  Mgr  Popiel  aurait  proposé  qu'on  laissât  momentanément 
«  de  côté  l'assesseur  du  diocèse  de  Plock  ;  si  d'autres  dio- 
^>  cèses  avaient  envoyé  leurs  assesseurs,  il  se  serait  peut- 
«  être  décidé  quelque  temps  après,  quand  il  aurait  vu  la 
«  tournure  qu'auraient  prise  les  choses,  à  en  envoyer  un  lui 
<'  aussi.  Il  aurait  également  proposé  que  le  Gouvernement 
«  nommât  de  son  chef  et  sans  sa  participation  un  assesseur 
«  du  diocèse  de  Plock;  mais  cette  affirmation  ne  me  semble 
«  pas  offrir  toute  la  certitude  désirable.  Enfin,  comme  il 
«  insistait  toujours  sur  son  projet  de  lettre  au  Saint-Père, 
«  M.  Muchanoff,  après  avoir  manifesté  d'abord  l'opinion  que 
«  cette  lettre,  telle  qu'elle  était,  ne  pouvait  pas  être 
«  envoyée,  déclara  néanmoins  à  Mgr  Popiel  qu'il  se  char- 
«  gérait  peut-être  de  la  présenter  et  de  l'appuyer,  afin 
«  qu'elle  fût  envoyée  ;  mais  il  demanda  en  même  temps  à 
«  Mgr  l'Evêque  de  lui  dire  franchement  ce  qu'il  ferait  si 
«  l'Empereur  refusait  l'autorisation  de  l'expédier.  Mis  au 
«  pied  du  mur,  Monseigneur  déclara  franchement  que,  dans 
«  ce  cas,  il  n'enverrait  pas  d'assesseur,  et  c'est  ainsi  que, 
«  par  la  simplicité  de  la  colombe,  il  mit  fin  aux  embûches 
•y  dont  on  le  circonvenait  pour  lui  arracher  quelque  demi- 
«  consentement  dont  on  aurait  pu  se  contenter.  Sa  réponse 
«  péremptoire  coupa  court  aux  négociations  ultérieures. 

«  Le  lendemain  matin,  je  me  rendis  chez  le  Maréchal 
«  Gouverneur.  Le  langage  qu'il  me  tint  fut  bien  différent  de 
«  celui  qu'il  avait  tenu  à  mon  frère  et  à  d'autres  personnes, 
«  auxquelles  il  avait  dit  qu'il  fallait  que  tout  le  monde 
«  obéit  à  la  volonté  de  l'Empereur,  et  que  si  les  Evêques 
«  ne   voulaient  pas  le    faire,    on   se  passerait  d'eux.  Je  ne 
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<  trouve,  pour  peindre  la  situation  d'esprit  où  je  le  trouvai 
f  lorsqu'il  me  reçut,  qu'un  seul  mot  ;  celui  de  consternation 
«  —  quoique  le  mot  soit  peut  être  un  peu  trop  fort.  Il  me 
«  parla  des  efforts  qu'il  avait  faits  personnellement  pour 
«  persuader  Mgr  Popiel,  et  de  leur  insuccès,  ainsi  que  des 
«  craintes  qu'il  éprouvait  pour  les  conséquences  ultérieures 
«  de  cet  incident.  Tout  ceci  était  dit  avec  la  plus  profonde 
«  affliction.  Il  se  plaignait  amèrement  ;  mais,  jusque  dans 
«  ses  plaintes,  l'estime  du  caractère  de  Mgr  Popiel  était 
«  visible.  La  seule  chose  qu'il  m'ait  dite  contre  Monsei- 
«  gneur,  aux  vertus  duquel  il  rendait  hommage,  c'est  qu'il 
?  l'avait  trouvé  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  attendu  de 
«  lui  en  fait  d'intelligence  politique.  Je  l'écoutais  bien  plus 
«  que  je  ne  répondais  ;  car  j'avais  le  sentiment  que  le 
«  moment  de  tirer  des  conséquences  des  prémisses  dont  on 
«  ne  faisait  encore  qu'entrevoir  la  portée  n'était  pas  venu. 
«  Mais  jamais  je  n'ai  mieux  senti  que  le  caractère  de  cette 
«  crise  était  celui  d'une  victoire  remportée  par  l'Eglise, 
«  d'une  défaite  pour  le  Gouvernement.  Ceci  a  besoin  de 
«  quelques  explications.  La  solution  des  difficultés  pen- 
*  dantes  avec  le  Saint  Siège  à  l'extérieur,  ainsi  qu'avec  les 
«  catholiques  à  l'intérieur,  est  devenue  le  terrain  d'une  lutte 
-  acharnée  que  se  livrent,  au  sein  même  du  Gouvernement, 
«  les  deux  partis  qui  s'y  disputent  la  prépondérance.  D'un 
<'  côté,  le  parti  violent,  profondément  et  implacablement 
«  révolutionnaire  par  ses  instincts,  par  ses  tendances,  par 
«  les  moyens  d'action  dont  il  se  sert,  et  surtout  parle  carac- 
'/  tère  des  hommes  qui  le  dirigent  ou,  du  moins,  qui  sont 
r  portés  en  tête  —  car  au  fond,  on  dirige  bien  moins  la  ré- 
«  volution  qu'on  n'est  entraîné  par  elle. En  effet  des  hommes 
«  tels  que  les  Mourawieff,  les  Miloutine,  les  C^erkavvski, 
<'  bien  qu'ils  prennent  le  masque  d'un  zèle  hypocrite  pour 
<-  l'autocratie,  sont,  au  fond,  du  sang  de  Mazzini  et  pas  autre 
"  chose.  D'un  autre  côté  le  parti  modéré,  plus  honnête  dans 
'<  ses    tendances,    mais   manquant   de   principes    fermes  et 
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«  arrêtés,  et  toujv)urs  poussé  l'épée  dans  les  reins  par  le 
«  parti  révolutionnaire,  dont  il  a  horreur  et  qu'il  redoute, 
«  mais  qui,  en  flattant  avec  une  habileté  incontestable 
«  d'une  part  le  chauvinisme  des  foules,  d'autre  part  l'auto- 
«  cratie  du  maître,  force  la  main  au  parti  modéré  pour  lui 
«  faire  exécuter,  de  peur  d'être  débordé,  tout  ce  que  la 
«  révolution  désire  et  n'ose  encore  faire  par  elle-même.  La 
«  question  de  l'Eglise,  surtout  après  les  événements  de 
«  Pologne,  offrait  aux  premiers,  c'est-à-dire  aux  révolution- 
«  naires,  l'appât  d'une  violence  odieuse  contre  la  conscience, 
«  mais  de  nature  à  flatter  à  la  fois  le  fanatisme  de  la  multi- 
«  tude  et  les  passions  surexcitées  de  l'autocratie.  Ils  voulu- 
«  rent  s'y  établir  comme  dans  une  citadelle  pour  dominer 
<'  de  là  tout  l'ensemble  des  affaires.  Dieu  a  permis  que  leurs 
«  deux  principaux  chefs  de  file,  Miloutine  et  Czerkawski, 
«  aient  été  renversés  par  leur  propre  violence,  les  modérés 
«  ayant  momentanément  gagné  quelque  prépondérance. 
«  Reprenant  en  sous-œuvre  la  question  de  l'Eglise,  ceux-ci 
«  voulurent  chercher  à  ménager  la  chèvre  et  le  chou,  et 
«  espérèrent  désarmer  leurs  adversaires  à  force  d'habileté, 
«  accordant  soit  au  chauvinisme,  soit  à  l'autocratie,  tout  ce 
«  qu'ils  réclamaient  contre  l'Eglise,  en  même  temps  qu'ils 
«  essayaient  de  désarmer  celle-ci  en  la  menaçant  du  spectre 
«  de  Miloutine  d'une  part,  et  en  la  flattant  d'autre  part  au 
«  moyen  de  quelques  procédés  bienveillants  ;  ils  s'imagi- 
«  naient  ainsi  qu'ils  obtiendraient  d'elle  un  consentement 
«  du  moins  tacite  aux  concessions  que  l'on  jugeait  indis- 
«  pensable  de  faire  à  la  révolution.  En  espérant  faire  leurs 
«  affaires  aux  dépens  de  l'Eglise,  ils  avaient  compté  sur  sa 
«  prudence  toujours  ennemie  des  partis  extrêmes,  et  aussi 
«  sur  sa  faiblesse.  Cette  illusion,  Mgr  l'Evêque  de  Plock  l'a 
«  détruite,  et  sa  résistance,  mieux  encore  que  les  réserves 
«  faites  par  moi,  a  prouvé  au  Gouvernement  qu'il  fallait 
«  ou  bien  tenir  compte  des  lois  de  l'Eglise  et  des  droits  des 
«  consciences   catholiques,   ou  bien   se  décider  à  la  perse- 
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«  cution,  soit  que  les  gouvernants  fussent  violents,  soit  qu'ils 
«  voulussent  être  modérés.  Mais  je  compris  en  même  temps 

<  jusqu'à  quel  point  la  défaite  du  Gouvernement  était  en 
«  même  temps  un  échec  du  parti  modéré,  et  quelle  nouvelle 
«>  force  cela  pouvait  donner  au  parti  violent,  dont  l'avène- 
«  ment  serait  certainement  le  signal  de  nouvelles  catastro- 
«  phes  que  l'Eglise  n'a  nul  intérêt  à  provoquer  ni  à  précipi- 
«  ter.  C'est  là  ce  dont  je  voudrais  pouvoir  bien  rendre  compte, 
«  afin  que  le  Saint  Siège  soit  pleinement  en  mesure  de 
«  profiter  de  la  victoire  remportée  par  Mgr  Popiel. 

«  En  eft'et,  la  question  du  Collège  qui,  si  mes  Confrères 
«  se  fussent  tous  rangés  à  mon  opinion,  n'eût  été  portée 
«  devant  le  Saint  Siège  que  d'une  manière  indirecte  au 
«  moyen  du  rapport  que  je  lui  aurais  transmis  par  la  voie 
«  officielle,  c'est-à-dire  parle  Collège,  et  encore  dans  le  cas 
«  où  celui-ci  ne  se  serait  pas  refusé  à  le  transmettre, —  cette 
«  question  qui,  pour  l'opinion  publique,  eût  passé  inaperçue, 
«  s'impose  aujourd'hui  forcément  à  celle-ci.  Elle  a  sa  place 
«  marquée  dans  les  négociations  officieuses  entre  les  repré- 
«  sentants  du  Saint  Siège  et  ceux  du  Gouvernement  de  la 
«  Russie,  négociations  qui  si  je  dois  en  croire  M.Muchanoft', 
«  ont  actuellement  pour  siège  principal  Paris,  où  elles  sont 
*  facilitées  par  les  excellents  rapports  personnels  de  Mgr 
«  Chigi  avec  le  comte  Stakelberg.  Eh  bien!  si  dans  ces  entre- 
«  tiens  extra-officiels,  si  dans  la  réponse  que  le  Saint-Père 
«  daignerait  faire  à  mon  rapport,  ou  dans  tout  autre  acte 
'<  officiel  par  lequel  il  manifesterait  sa  volonté  sacrée,  la  con- 
«  damnation  absolue  du  Collège  se  faisait  jour,  mon  senti- 
«  ment  est  que  cela  donnerait  une  force  très  considérable 
«  aux  opinions  et  aux  mesures  violentes  contre  l'Eglise,  et 
«  aux  sentiments  de  ceux  qui  professent  la  conviction  qu'il 
«  n'y  a  pas  moyen  de  s'entendre  avec  l'Eglise  catholique, 
«  et  qu'il  n'y  a  envers  elle  qu'une  seule  ligne  de  conduite  à 

<  tenir  :  celle  d'une  guerre  d'extermination.  vSi  au  contraire 
«  le  Saint  Siège,  tout  en  faisant  sentir  tout  le  poids  que  jette 
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«  dans  la  balance  l'exil  d'un  homme  aussi  considérable, 
«  usait  néanmoins  d'une  modération  de  nature  à  être  d'au- 
«  tant  plus  appréciée  probablement  par  les  hommes  relati- 
«  vement  modérés,  qui  ont  encore  aujourd'hui  la  «gestion  de 
«  ces  sortes  d'affaires,  que  cette  modération  est  dans  leurs 
«  vues  et  leurs  intérêts,  —  mon  sentiment  est  qu'il  n'y 
«  aurait  pas  de  difficulté  à  faire  ressortir  cette  vérité  : 
«  qu'avec  de  la  bonne  foi,  il  est  facile  de  s'entendre  avec 
«  rEglise,etaussi  qu'il  est  certainement  plus  avantageux  pour 
«les  Gouvernements  de  traiter  directement  avec  l'Eglise, 
«  c'est-à-dire  avec  le  Saint  Siège,  que  de  s'adresser  aux 
«  simples  évêques,  leurs  sujets.  » 

Ici  Mgr  Constant,  dans  sa  lettre  à  Bodenham,  lui  trace 
fort  en  détail,  d'une  façon  qui  épuise  le  sujet,  l'histoire  du 
Collège  catholique  de  Pétersbourg,  citant  toutes  les  lois, 
toutes  les  sources,  tous  les  oukases  impériaux  qui  s'y  rap- 
portent, depuis  l'établissement  de  cette  Institution  jusqu'au 
moment  011  il  écrivait  sa  lettre. Puis  il  continue  ainsi  : 

«  Cet  oukase  du  10  mai  1868  ordonnant  que  les  Evêques 
«  ne  s'adressent  au  Saint-Siège  que  par  l'intermédiaire 
<-  du  Collège  demanderait  également  quelques  commen- 
«  taires  ;  mais  je  vous  en  ai  déjà  parlé.  Sans  méconnaître 
«  ce  qui  s'y  trouve  d'onéreux  et  de  détestable,  il  faut  lui 
«  savoir  gré  d'avoir  reconnu  officiellement  la  nécessité, 
«  pour  les  catholiques  et  particuhèrement  pour  les  Evêques 
ce  de  Pologne  et  de  Russie,  d'avoir  des  relations  avec  la 
«  Cour  de  Rome,  et  cela  à  un  moment  où  ceux  qui  avaient 
«  obtenu  la  rupture  du  Concordat  poussaient  à  l'interdiction 
«  absolue  de  tout  rapport  ^.vec  le  Saint-Siège.  Avec  un 
«  certain  sentiment  du  courage  et  de  la  dignité  chez  le 
«  président  du  Collège,  ces  relations  fussent  même  devenues 
«  moins  difficiles  et  moins  anormales  qu'elles  ne  l'étaient 
«  dans  l'état  de  choses  précédent,  et  le  fait  de  l'entente  en 
«  vue  de  la  nomination  d'un  Evêque  grec-uni  donne  à 
«  penser    que  le  Gouvernement  russe  est   disposé  à  s'en- 
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»  tendre  directement  avec  le  Salnt-Sièi;e,  comme  il  l'a  fait 
v^  jusqu'à  présent,  pour  la  nomination  des  évêques,  sans 
«  pousser  à  des  extrémités  que  la  rédaction  de  cet  oukase 
«  aurait  pu  faire  craindre,  et  qui  en  eussent  été  le  danger 
«  le  plus  grave.  Je  crois  en  conséquence  que,  malgré  tout 
«  ce  qu'il  a  de  défectueux  et  de  vicieux,  cet  ordre  de  choses, 
«  amendé  dans  la  pratique,  serait  susceptible  de  fonctionner 
«  en  présentant  pour  l'Eglise  moins  de  péril  que  ne  le  ferait 
«  une  rupture  absolue. 

«  De  plus,  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  manière  de  voir 
«  n'est  point  désapprouvée  par  le  Saint-Siège,  puisque, 
«  malgré  la  juste  et  très  rigoureuse  sévérité  de  la  réprimande 
«  adressée  à  Mgr  Staniewski,  et  qui  équivaut  pour  lui  à 
<^  l'ordre  de  se  retirer  du  Collège,  la  lettre  qu'il  a  reçue  ne 
«  contient  rien  dont  on  doive  inférer  une  défense  absolue  de 
M  faire  partie  de  ce  Collège,  et  que,  avec  cette  lettre  le 
«■  Saint-Père  a  daigné  adresser  aux  Evêques  de  Pologne 
«  des  rescrits  en  réponse  aux  très  humbles  pétitions  qu'ils 
«  lui  avaient  adressées  par  la  voie  du  Collège,  les  autorisant 
«  ainsi  en  quelque  sorte,  vu  la  rigueur  extrême  de  ce  temps 
«  funeste  et  les  circonstances  déplorables,  à  se  servir  de 
«  cette  voie  pour  lui  faire  parvenir  leurs  requêtes  et  leurs 
«  rapports.  » 

Ici  Mgr  Constant  développe  très  longuement  la  pensée 
du  Gouvernement  ;  il  dit  que  le  motif  de  la  convocation  des 
assesseurs  des  diocèses  du  royaume  de  Pologne  au  Collège 
de  Pétersbourg  n'est  que  la  réalisation  partielle  d'un  projet 
général  pour  l'administration  du  pays.  Après  la  malheureuse 
insurrection  de  1863,  tous  les  bureaux  qui  fonctionnaient 
d'une  manière  autonome  dans  le  Royaume  de  Pologne 
avaient  été  peu  à  peu  supprimés  par  le  Gouvernement  et 
transférés  à  Pétersbourg.  L'ancienne  Commission  des  Affai- 
res intérieures  et  des  Cultes,  dont  le  prince  Czerkawzki  avait 
été  le  Directeur  en  chef,  allait  subir  le  même  sort.  Cela 
compliquait  la  question  ecclésiastique  de  questions  purement 
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administratives,  et  en  faisait  une  question  d'Etat  ;  car,  en 
s'opiniâtrant  à  ne  pas  vouloir  envoyer  l'assesseur  demandé 
au  Collège  de  Pétersbourg,  les  Evêques  s'exposaient  aux 
objections  du  Gouvernement,  qui  leur  reprochait  d'agir 
ainsi  en  vue  d'empêcher  l'abolition  de  l'autonomie,  d'une 
certaine  indépendance  dont  la  Pologne  avait  joui  jusqu'alors; 
en  un  mot,  qu'il  se  mettaient  sur  un  terrain  d'opposition  et 
de  révolte  non  ecclésiastique,  mais  politique. 

Mgr  Constant  ajoute  que  IM.  Muchanoft' lui  raconta  que 
comme  il  avait  fait  cette  objection  à  Mgr  Popiel,  ce  dernier 
se  borna  pour  toute  réponse,  à  protester  solennellement  qu'il 
n'agissait  pas  pour  des  motifs  politiques,  mais  uniquement 
pour  des  motifs  ecclésiastiques. 

A  la  fin  de  la  lettre  de  Mgr  Constant  à  Bodenham,  nous 
trouvons  encore  un  passage  fort  intéressant  que  nous  ne 
pouvons  omettre.  En  voici  la  fidèle  copie  : 

«  On  peut  prédire  avec  quelque  certitude  que  la  condam- 
«  nation  absolue  du  Collège  de  Pétersbourg  par  le  Saint- 
«  Siège  aurait  pour  conséquence  immédiate  la  rentrée,  au 
«  Département  des  Cultes,  de  révolutionnaires  beaucoup 
ce  plus  accentués,  et  la  retraite  ou  du  moins  l'impuissance 
«  complète  des  hommes  relativement  modérés  qui  le  dirigent 
«  aujourd'hui,  et  nommément  celle  du  comte  Berg,  que  je 
a  crois  le  plus  sincèrement  bienveillant  parmi  eux,  mais  qui, 
ce  malheureusement,  est  loin  d'exercer  sur  le  cours  des 
«  affaires  l'influence  prépondérante  que  sembleraient  lui 
«  assigner  le  titre  et  les  fonctions  de  Lieutenant  du  Royaume. 
«  Dans  la  dernière  conversation,  il  me  disait  en  se  plai- 
«  gnant  de  Mgr  l'Evêque  de  Plock  :  «  Il  ne  sait  pas  le  mal 
«  qu'il  a  fait  à  l'Eglise....  Mais  il  ne  voit  donc  pas   de  quoi 

«  il  retourne  ! Dernièrement,  j'ai  encore  eu  une  pétition 

«  de  trente  prêtres    qui  me    demandaient  une  Eglise  natio- 

«  nale.  Vous  savez  :  une  Eglise  à  la  Czerkawski Je  les 

«  ai  envoyés  à  tous  les  diables,  et  j'ai,   pour  cette  fois-ci  du 
«  moins, tordu  le  cou  à  l'aftaire.  Vous  comprenez  que  si  cette 
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<  pétition  tombait  en  d'autres  mains,  tout  le  monde  n'en 
«  ferait  pas  autant.  >  Tout  en  faisant  la  part  de  la  couleur 
«  forcée  qu'il  peut  ravoir  dans  ce  langage,  il  me  semble 
«  néanmoins  mériter  une  attention  toute  particulière.  Il  con- 
«  firme  l'opinion,  que  j'ai  émise  ailleurs,  que  dans  le  cas  où 
«  le  parti  révolutionnaire  prendrait  entièrement  le  dessus,  il 
«  se  servirait,  pour  attaquer  l'Eglise,  d'un  simulacre  d'Eglise 

<  nationale  polonaise  conservant  le  rite  latin,  mais  brisant 
«  tout  lien  d'obéissance  envers  le  Saint  Siège,  — tentative 
«  pour  laquelle  le  Gouvernement  n'hésiterait  pas  àfaire  appel 
«  au  concours  des  révolutionnaires  polonais,  ses  ennemis 
<(  acharnés,  en  flattant  ceux-ci,  en  même  temps  qu'il  se  ser- 
«  virait  de  la  terreur  et  de  toutes  les  ressources  d'un  pouvoir 
«  centralisé  pour  séduire, intimider  et  réduire  à  l'impuissance 
«  les  catholiques  sincères.  Le  jour  où  cette  lutte  deviendrait 
«  inévitable,  le  secours  du  bon  Dieu,  j'en  ai  la  confiance,  ne 
«  ferait  pas  défaut  à  mon  malheureux  pays.  Néanmoins  j'es- 
«  time  que  l'intérêt  de  l'Eglise,  si  elle  ne  peut  éviter  cette 
«  épreuve,  serait  de  la  diBerer  autant  que  possible.  Car  dans 
«  l'état  actuel  des  choses,  malgré  la  persécution  qu'elle 
«  subit  déjà,  les  ressources  réelles  de  l'Eglise  en  Pologne 
«  sont  plutôt  en  croissance  qu'en  décroissance,  de  sorte  que 
«  chaque  jour  la  prépare  mieux  à  la  lutte.  Et  s'il  y  a  un  mo- 
«  ment  où  il  importe  surtout  de  difi"érer  autant  que  possible 
«  une  épreuve  aussi  douloureuse,  c'est  le  moment  présent, 
«  où  l'Eglise  est  dans  l'attente  de  la  réalisation  de  cet  ad- 
«  mirable    dessein    du   Concile    œcuménique  que    le  Saint 

<  Esprit  a  inspiré  au  Souverain  Pontife,  et  qui  peut  ouvrir  la 
«  voie  à  des  solutions  à  la  fois  plus  fécondes  et  exposées  à 
«  moins  de  périls 

«  Pour  tout  cela,  du  reste,  nous  ne  saurions  rien  faire  de 
«  mieux  que  de  mettre  toute  notre  confiance  dans  cette 
«  assistance  divine  qui  guide,  par  les  inspirations  du  Saint 
«  Esprit,  les  décisions  sacrées  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
c  Quelles  que  soient  ces  décisions,  nous    les  accueillerons 
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«  avec  la  plus  entière  et  la  plus  religieuse  obéissance.  Mais 
«  notre  devoir  n'en  est  pas  moins  de  porter  à  la  connaissance 
«  du  Souverain  Pontife  et  de  ses  ministres,  avant  que  ces 
«  décisions  soient  prises,  tous  les  éléments  propres  à  éclai- 
«  rer  la  question.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  cru  devoir  rédi- 
«  ger  les  présentes  considérations, que  je  vous  prie  de  vouloir 
«  bien  soumettre  aux  personnes  le  mieux  en  situation  de 
«  s'en  servir  pour  l'utilité  de  l'Eglise  et  pour  la  gloire  de 
«  Dieu.  » 

Ecrit  à  Ciechocinek  «  f  Constant  Irénée 

«  au  mois  de  septembre  1868  évêque  de  Sejny.  » 

Mgr  Constant  ne  passa  que  deux  jours  à  Varsovie,  —  car 
le  comte  Berg  lui  avait  défendu  d'avance  d'y  rester  plus 
longtemps  — ,  et  il  se  rendit  à  Ciechocinek  où  il  demeura 
six  semaines  avec  son  vieux  père,  le  comte  Henri,  et 
plusieurs  personnes  de  sa  famille. 

Il  n'y  prit  pas  de  bains,  il  n'y  fit  aucune  cure,  car  sa  santé 
était  excellente,  et  ce  séjour  aux  bains  n'était  qu'un  prétexte 
pour  s'échapper  un  peu  de  son  désert  de  Sejny,  et  se 
rapprocher  du  monde  européen.  Il  y  invita  tout  particuliè- 
rement son  parent  Charles  Bodenham.  C'était  un  Anglais 
fort  riche,  descendant  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
nobles  familles  saxonnes  de  l'antique  Bretagne,  famille  qui 
n'avait  jamais  renié  la  foi  catholique  et  avait  beaucoup 
souftert  pour  elle  pendant  les  persécutions  de  Henri  Mil  et 
d'Elisabeth.  Charles  Bodenham  avait  épousé  une  Polonaise 
fort  belle,  M^"^  Irène  Morawska  d'Oporowo,  fille  de  Joseph 
Morawski,  référendaire  du  Royaume  de  Pologne,  et  de  sa 
femme  PauHne  née  comtesse  Lubienska,  propre  sœur  du 
comte  Henri  et  tante  de  Ms:r  Constant. 

Sir  Charles  Bodenham,  dernier  rejeton  de  sa  noble 
famille,  n'avait  point  d'enfants  ;  comme  il  était  très  fervent 
catholique,  il  avait  consacré  sa  vie  entière  et  sa  fortune 
uniquement  au  service  de  l'Eghse.  Il  avait  pris  une  part  très 
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active  à  la  renaissance  et  au  développement  du  Catholicisme 
en  Angleterre.  Après  le  rétablissement  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  il  passait  ordinairement  l'hiver  à  Rome  avec 
sa  femme,  recevant  dans  ses  salons  la  fleur  de  la  société 
catholique  internationale  qui  s'y  trouvait  établie.  Il  était  par 
conséquent  fort  connu  et  fort  considéré  dans  la  Ville  éter- 
nelle, où  il  avait  de  nombreuses  relations  dans  les  hautes 
sphères  des  dignitaires  de  la  Cour  romaine,  et  plus  d'une 
fois  il  eut  l'honneur  de  présenter  des  suppliques  et  des 
éclaircissements  sur  de  graves  questions  au  Saint-Père 
Pie  IX,  de  glorieuse  mémoire,  qui'  avait  pour  ce  noble 
étranger  des  attentions  toutes  particulières  bien  connues, 
comme  d'ailleurs  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

Mgr  Constant  profita  donc  de  l'arrivée  de  M*"  Charles 
Bodenham  à  Oporowo  dans  le  Grand-Duché  de  Posen,  où 
il  s'était  rendu  pour  voir  sa  belle-mère,  M""^  Pauline 
Morawska,  presque  nonagénaire,  et  d'où  il  devait  ensuite  se 
rendre  pour  l'hiver  à  Rome.  Il  l'invita  à  venir  le  voir 
à  Ciechocinek  pour  traiter  avec  lui  d'une  affaire  grave 
concernant  l'Eglise.  Bodenham  s'empressant  de  se  rendre  à 
cet  appel  de  l'Evêque,  arriva  à  Ciechocinek  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre  ;  Mgr  Constant  lui  remit  alors  lui-même 
la  lettre  que  nous  venons  de  reproduire  presque  en  entier, 
lettre  dans  laquelle  il  exposait  toute  sa  manière  d'agir  dans 
l'affaire  du  Collège  et  les  motifs  qui  le  guidaient.  Il  pria 
Bodenham  d'emporter  avec  lui  cette  pièce  et  de  la  présen- 
ter à  la  Cour  romaine,  et  il  lui  donna  en  outre  à  ce  sujet 
diverses  explications  verbales.  Charles  Bodenham  et  sa 
femme,  M""^  Irène,  ramenèrent  Mgr  Constant  à  Varsovie, 
où  ils  s'arrêtèrent  encore  quelques  jours  pour  voir  la  nom- 
breuse famille  des  Lubienski,  leurs  proches  parents,  puis, 
le  2  octobre  1868,  on  se  sépara  :  Mgr  Constant  pour  aller 
au  nord,  à  Sejny,  et  Charles  Bodenham  pour  aller  au  midi, 
à  Rome. 

Pendant  cette  entrevue  de  Ciechocinek  avec  Bodenham, 
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Mgr  Constant  traita  aussi  avec  lui  d'une  autre  question  très 
importante.  Déjà   le  Saint  Père  Pie    IX  avait  fait  envoyer  à 
tous  les   Rvêques    du   monde  catholique   l'invitation    de  se 
rendre  l'année  suivante  à  Rome  pour  le  Concile  œcuménique 
du  Vatican,   qui  devait  s'ouvrir  le  8  décembre     1869.    Mgr 
Constant  avait  déjà  pris  à  ce  sujet  une  résolution  ferme  et 
nette.   Il  avait  formé  le  projet  de   demander    franchement, 
pendant  le  courant  de  l'année  1869,  un  passeport  pour  Rome 
au  Gouvernement  russe,  afin  d'y  pouvoir  assister  au  Concde. 
En  cas  de  refus  de  la  part  du  Gouvernement  —  ce  qui  d'ail- 
leurs était  à  prévoir  —  il  était    bien   décidé  à   franchir  en 
secret  la  frontière   prussienne,  non   loin  de  Souwalki  ou  de 
Wierzbolowo,    dans  son   propre  diocèse,    et  à  faire   savoir 
ensuite  aux  autorités  russes  que,    puisqu'on  lui  avait  refusé 
le  passeport    demandé    par  lui,   il    avait   dû  recourir  à  cet 
unique  moyen  pour  obéir  à  la  voix   du  Vicaire    de  Jésus- 
Christ  et  se  rendre   à  son  appel.  Il  se  proposait   de  revenir 
en  Pologne  après  le  Concile,  et  de  subir,    s'il  le  fallait,  les 
conséquences  de  son  voyage  entrepris  sans  passeport  en 

règle. 

Charles  Bodenham  avait  aussi  appris  de  Rome  que  le 
Saint-Père  Pie  IX  désirait  voir  beaucoup  de  catholiques 
se  réunir  durant  le  Concile  dans  la  Ville  éternelle,  afin  que 
la  splendeur  extérieure  de  cette  sainte  assemblée  en  fût 
encore  rehaussée.  Bodenham  avait  donc  loué,  pour  tout 
l'hiver,  un  grand  hôtel  à  Rome,  et  il  comptait  y  recevoir 
Mgr  Constant  pour  toute  la  durée  du  Concile. 

Outre  le  mémoire  que  Mgr  Constant  écrivit  à  Ciechocinek, 
et  que  nous  avons  reproduit,  il  écrivit  encore  beaucoup 
d'autres  lettres  moins  longues  mais  non  moins  importantes  ; 
son  activité  fut  si  grande  que  trois  secrétaires  qui  l'accom- 
pagnaient furent  occupés  pendant  tout  son  séjour  aux  eaux. 
D'abord  il  envoya  à  l'adresse  de  M^  Muchanoff,  conformé- 
ment à  l'oukase,  le  protocole   ou  procès- verbal  de  l'élection 

vu  de  Mgr  Constant  Irinit  Lubieiiski.  ^^ 
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de  l'abbé  Andrzejewski  comme  assesseur  pour  le  Collège  de 
Pétersbourg  ;  le  7  septembre  1868,  il  adressa  encore  à  M"" 
Mucbanoff  une  lettre  dans  laquelle  il  résumait  les  entretiens 
qu'il  avait  eus  avec  lui  le  10  et  le  11  août  à  Sejny,  rappelant 
et  accentuant  toutes  les  réserves  qu'il  avait  faites  lui-même 
et  les  assurances  qu'il  avait  reçues.  Enfin,  il  demandait  à 
Muchanoft'  de  bien  vouloir  confirmer  la  fidélité  et  la  vérité 
de  ce  résumé.  Mgr  Constant  reçut  de  Mucbanoff  une  réponse 
à  cette  lettre,  datée  du  8  octobre  1868,  dans  laquelle  le 
Directeur  des  Cultes,  tout  en  confirmant  ce  résumé  dans 
quelques  points  plus  importants,  en  contredisait  d'autres. 
Aussi  Mgr  Constant  lui  répondit-il  qu'il  ne  pouvait  interpréter 
les  paroles  si  claires  de  M'  Mucbanoff  que  dans  le  sens  dans 
lequel  elles  avaient  été  dites  ;  il  ne  voulut  rien  retirer  de  ce 
qu'il  avait  lui-même  écrit  dans  la  lettre  précédente. 

Mgr  Constant  revint  à  Sejny  au  commencement  du  mois 
d'octobre  (1868).  L'abbé  Andrzejewski,  nouvellement  élu 
assesseur  pour  le  Collège  de  Pétersbourg,  n'avait  pu  se 
rendre  tout  de  suite  dans  la  capitale  ;  car  le  protocole  de 
son  élection  devait  d'abord  être  présenté  au  Ministre  de 
l'Intérieur,  pour  que  celui-ci  la  confirmât  ;  il  fit  ensuite  con- 
naître à  l'Evêque  de  Sejny  sa  décision  définitive.  A  peine 
Mgr  Constant  était-il  rentré  dans  sa  ville  épiscopale  qu'il 
reçut  en  effet  de  Pétersbourg  la  nouvelle  que  le  Ministre 
avait  bien  voulu  approuver  l'élection  de  l'abbé  Andrze- 
jewski, et  avait  donné  ordre  de  lui  remettre  la  somme 
nécessaire  pour  les  frais  du  voyage. 

Mgr  Constant  fit  alors  venir  chez  lui  son  assesseur,  et  le 
munit  d'une  instruction  très  précise  et  très  détaillée  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  dans  sa  nouvelle  charge.  Dans 
cet  écrit  il  lui  indiquait  quelles  étaient  les  affaires  traitées 
dans  les  séances  du  Collège,  à  la  discussion  desquelles  il 
lui  serait  permis  de  prendre  part  pour  émettre  ensuite  un 
avis  ;  il  précisait  aussi  les  questions  dans  lesquelles  il  était 
interdit  à  son   assesseur  de   s'ingérer,  fût-ce    même   d'une 
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manière  passive,  sous  peine  de  sul)ir  les  censures  canoni- 
ques les  plus  sévères,  et  d'être,  ipso  facto,  déchu  de  sa 
charj^e  dans  le  Collège.  Pour  astreindre  le  digne  ecclésias- 
tique à  se  conformer  entièrement  et  consciencieusement  à 
cette  instruction,  il  lui  fit  prêter  serment  d'après  une  for- 
mule latine  très  sévère  et  solennelle. 

Après  avoir  obtenu  toutes  ces  assurances,  Mgr  Constant 
donna  enfin  à  l'abbé  Andrzejewski  l'ordre  de  se  rendre  à 
Pétersbourg.  Mais  le  nouvel  assesseur  ne  put  exécuter 
immédiatement  cet  ordre,  car  le  i6  novembre  (1868),  il  fut 
victime  d'un  très  fâcheux  accident  :  un  violent  coup  de  pied 
de  cheval  le  blessa  dangereusement  et  le  cloua  pour  quel- 
ques semaines  sur  un  lit  de  douleur.  Il  lut  de  plus  atteint 
d'une  pneumonie  assez  grave,  et  se  trouva  ainsi  dans  l'im- 
possibilité de  se  mettre  en  route,  surtout  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  l'année  où  l'on  se  trouvait  alors. 

Muchanoft',  irrité  de  ce  que  le  départ  de  l'assesseur  était 
encore  retardé,  écrivit  le  i"  février  i86g  à  Mgr  Constant 
une  lettre  privée  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  La  volonté 
«  du  Maréchal  Gouverneur  est  que  M""  l'abbé  Andrzejewski 
«  se  rende  immédiatement  à  son  poste,  et  je  ne  fais  que 
«  remplir  ses  ordres  précis  en  communiquant  la  chose  à 
«  Votre  Excellence.  »  Le  même  jour,  c'est-à-dire  le 
1  février,  au  soir,  le  comte  Berg,  qui  avait  invité  chez  lui 
le  comte  Thomas  Lubienski,  lui  dit  à  peu  près  les  mêmes 
paroles,  en  lui  demandant  de  les  transmettre  à  son 
frère  l'Evêque  de  Sejny.  Les  lettres  de  Muchanoff  et 
du  comte  Thomas  ne  trouvèrent  pas  Mgr  Constant  chez 
lui  ;  on  les  lui  envoya  à  Lomza,  puis  à  Tykocin.  Monseig- 
neur, dès  qu'il  en  eut  pris  connaissance  se  fit  envoyer  les 
certificats  des  deux  prêtres  et  des  deux  médecins  qui  assis- 
taient l'abbé  Andrzejewski  ;  tous  les  quatre  témoignèrent 
que  le  doyen  était  gravement  malade,  alité,  et  ne  p  luvait 
se  mettre  en  voyage  à  cette  époque  de  l'année  sanr,  eApo:er 
sa  vie   à  i.n  danger  iiiimi:".e:it.    ]\Iuc!iaiio!ï,  en  dépit  de  ces 
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certificats,  envoya  des  gendarmes,  qui  arrivèrent  à  Slowiki, 
paroisse  du  malade,  le  13  février  i86g,  l'arrachèrent  de  son 
lit  et  le  conduisirent  à  Pétersbourg  dans  le  logement  qui  lui 
avait  été  préparé,  où,  pendant  de  longs  mois,  il  subit  sur 
un  lit  de  douleur  les  conséquences  de  cette  violence  con- 
traire à  toutes  les  lois  de  l'humanité. 

C'est  quelque  temps  avant  cette  époque  que  Mgr  Constant 
reçut  un  matin,  par  l'entremise  de  la  poste,  une  enveloppe 
contenant  une  coupure  du  journal  de  Cracovie  le  Temps 
(Czas),  qui  était  la  traduction  polonaise  de  la  lettre  du  Car- 
dinal Antonelli  à  l'Evêque  Staniewski,  lettre  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  Ne  sachant  pas  si  cette  lettre 
avait  passé  par  la  censure  établie  pour  lui  à  la  poste  de 
Sejny,  Mgr  Constant  remit  l'article  en  question  dans  une 
enveloppe  et  l'adressa  à  Muchanoff  ;  le  14  octobre,  il  lui 
écrivit  pour  lui  faire  remarquer  que  si  cette  lettre  du  Cardi- 
nal Antonelli  était  authentique  —  comme  il  y  avait  tout  lieu 
de  le  croire  —  la  première  condition  requise  pour  arriver  à 
l'entente,  si  non  du  Gouvernement,  du  moins  des  Evêques 
catholiques  de  l'Empire  et  de  la  Pologne  avec  le  Saint-Siège, 
c'était  de  décharger  Mgr  Staniewski  de  la  présidence  du 
Collège.  Le  17  octobre  1868,  Muchanoff  s'empressa  de 
répondre  à  Mgr  Constant  par  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'exprima  d'une  manière  si  irrévérencieuse,  si  inconvenante 
au  sujet  du  Saint-Père,  que  l'Evêque,  saintement  indigné, 
écrivit  aussitôt  au  comte  Berg  pour  porter  plainte  de  cette 
inconcevable  conduite  de  Muchanoff.  Et  lorsque,  peu  après, 
il  arriva  à  Varsovie  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite,  il 
ne  rendit  point  visite  à  Muchanoff  ;  l'ayant  rencontré  dans 
les  salons  du  comte  Berg,  il  le  salua  de  loin  et  lui  tourna  le 
dos. 

Dans  son  voyage  à  Rome,  Charles  Bodenham  s'arrêta 
encore  à  Cracovie,  puis  à  Oporowo  où  il  fut  malade  pendant 
quelques  semaines.  On  avait  déjà  reçu,  dans  la  Ville  éter- 
nelle,  la  nouvelle    de   l'exil  de  Mgr  Popiel  ;   on  y  connais- 
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sait  la  décision  prise  par  Mi^r  Lubicnski,  quant  à  l'envoi 
d'un  délé^L^ué  au  C()llè<j;e  de  Pétersbourg.  Mgr  Constant 
reçut  au  mois  de  noven^bre  par  voie  secrète,  c'est-à-dire 
par  une  dame  russe  revenant  de  Rome  par  Venise,  la 
première  nouvelle  du  blâme  sévère  que  sa  conduite  dans 
cette  affaire  avait  rencontré  près  de  la  Cour  romaine.  Il 
demanda  immédiatement  au  comte  Berg  et  en  obtint  la 
permission  de  se  rendre  à  Varsovie,  et  il  y  arriva  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  décembre  1868.  Il  alla  aussitôt  se 
présenter  au  Maréchal  Gouverneur,  et  lui  exposa  toute  la 
difficulté  de  sa  position,  le  suppliant  de  lui  accorder  l'auto- 
risation de  se  rendre  à  l'étranger  sous  prétexte  de  consulter 
des  médecins.  Il  ne  cacha  pas  cependant  au  comte  Berg  le 
but  véritable  de  son  voyage  ;  c'était  de  se  rendre  à  Rome 
pour  y  justifier  sa  conduite  devant  le  Saint-Père,  pour  savoir 
au  juste  quelles  étaient  les  exigences  du  Saint-Siège  par 
rapport  au  Collège,  et  pour  engager  ensuite  le  Gouverne- 
ment à  donner  satisfaction  à  ce  minimum  des  exigences 
pontificales. 

M"T  Constant  était  convaincu  que  le  Gouvernement 
pouvait  facilement  être  amené  à  modifier  les  attributions 
du  Collège,  mais  qu'il  ne  consentirait  point  à  le  supprimer. 
C'est  ce  que  l'événement  confirma  peu  de  temps  après  la 
mort  de  l'Evêque  quand  un  pubUciste  très  influent,  le 
fameux  Katkoff,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  eut  inséré 
dans  son  journal,  les  Nouvelles  de  Moscou,  un  article  sur 
la  question  du  Collège  catholique  de  Pétersbourg,  dans 
lequel  il  disait  que  ce  Collège  n'avait  aucune  raison  d'être, 
et  n'était  nullement  nécessaire  à  l'Etat. 

Le  comte  Berg  ne  put  point  ou  ne  voulut  point  consentir 
à  accorder  à  Mgr  Constant  un  passeport  pour  l'étranger  ; 
il  l'engagea  à  attendre  patiemment  et  à  ne  recourir  à  aucun 
moyen  périlleux,  irréfléchi,  ou  violent.  Mgr  Constant, 
dans  la  grande  perplexité  où  il  se  trouvait,  rédigea  un  second 
mémoire    adressé    à    Charles    Bodenham,    pour    éclaircir 
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davantage  encore  la  question,  et  moins  pour  excuser  sa 
propre  conduite  que  pour  ne  point  laisser  s'envenimer 
l'affaire,  ce  qui  aurait  pu  mettre  en  danger  et  renverser 
peut-être  toute  la  hiérarchie  de  l'Eglise  en  Pologne.  Nous 
trouvons  dans  ses  papiers  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  son 
cousin,  retenu  encore  à  Oporowo  par  la  maladie.  Mgr 
Constant  écrit  à  Bodenham  ; 

«  Varsovie,  le  14  décembre  1868. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Je  vous  remercie  pour  votre  lettre,  et  me  recommande 
«  à  vos  bontés  pour  l'avenir.  Je  suis  déjà  assuré  que  la 
«  décision  que  j'ai  prise  a  été  condamnée  ;  mais  il  s'agit  de 
€  savoir  au  juste  quelle  doit  être  ma  conduite  pour  réparer 
«  le  mal  et  l'éviter  à  l'avenir.  Cependant  comme  il  y  a  de 
«  sérieux  motifs  qu'il  faut  prendre  en  considération,  j'ai 
«  demandé  à  un  de  mes  amis,  qui  me  l'a  promis, de  se  rendre 
«  auprès  de  mon  père,  (le  Saint-Père)  et  auprès  de  vous  ; 
«  mais  au  dernier  moment  il  a  manqué  de  courage,  et  il  a 
«  fallu  m'arranger  d'une  autre  façon  et  faire  d'autres  prépa- 
«  ratifs  ;  ce  n'est  que  vers  le  10  ou  le  15  janvier  que  mon 
■'  messager  vous  rejoindra  (à  Rome). 

Avant  de  quitter  Varsovie,  Mgr  Constant,  qui  logeait  chez 
l'abbé  Ruszkiewicz  alors  chanoine  et  recteur  du  Séminaire, 
invita  chez  lui  l'abbé  Henri  Kossowski  et  le  chanoine 
Sotkiewicz  —  ces  trois  prêtres  sont  actuellement  Evêques, 
—  et  fit  avec  eux  une  sérieuse  consultation, demandant  leur 
avis,  cherchant  auprès  d'eux  lumière,  appui  et  courage  dans 
un  moment  si  critique  pour  lui-même.  Ces  dignes  prêtres, 
qui  maintenant  sont  de  si  remarquables  prélats, étaient  plus 
jeunes  que  l'Evêque  de  Sejny  et  ses  inférieurs  par  leur 
position  hiérarchique  ;  en  outre  ils  avaient  moins  d'expé- 
rience que  lui.  Mais  son  humilité  ne  connaissait  pas  ces 
différences,  et  se  confiait  uniquement  dans  leur  bonne  foi  et 
dans  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise. 
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Mgr  Constant  quitta  \'arsovie  pour  la  dernière  fois  le  23 
décembre  i<SGcS,  et  retourna  à  Sejny  où  il  passa  les  fêtes  de 
Noël  et  acheva  cette  année,  la  plus  dure,  la  plus  doulou- 
reuse de  toute  sa  vie. 
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Mgr  constant  LUBIENSKI  REÇOIT  DICS  NOUVELLES 
DE  ROME.  IL  PRÉPARE  SON  DIOCÈSE  A  L'ÉVEN- 
TUALITÉ DE  SON  EXIL.  IL  ORDONNE  DES  SÉMI- 
NARISTES. IL  ÉCRIT  DES  LETTRES  AU  CHAPITRE 
DE  SEJNY,  A  TOUS  LES  FIDÈLES  DE  SON  DIOCÈSE, 
ET  A  L'ABBÉ  ANDRZEJEWSKI.  SES  LETTRES  DE 
«  RÉVOCATION  »  AU  COMTE  BERG,  A  Mgr  POPIEL  ET 
AUX  AUTRES  EVÈQUES  DE  LA  POLOGNE.  LEURS 
RÉPONSES.  LETTRES  A  L'ÉVÉQUE  STANIEWSKI,  AU 
GRAND-DUC  CONSTANTIN,  A  MUCHANOFF.  LETTRES 
AU  SAINT  PERE  PIE  IX,  AUX  CARDINAUX  ANTONELLI 
ET  REISACH.  IL  ENVOIE  A  ROME  SON  BEAU-FRÈRE, 
LE  COMTE  PAUL  LUBIENSKI,  QUI  LUI  RAPPORTE  LA 
RÉPONSE  DU  SAINT-PÈRE.  RÉFLEXIONS. 


1869. 


HARLES  BODEXHAM  n'arriva  à  Rome 
qu'au  commencement  du  mois  de  janvier 
1869  ;  il  s'occupa  aussitôt  des  affaires  de 
Mgr  Lubienski.  Le  17  janvier,  il  fut  admis 
en  audience  chez  le  Saint-Père,  et  chez  le 
Cardinal  Antonelli.  Il  envoya  ensuite  un  messager  exprès 
en  Pologne,  pour  transmettre  à  Mgr  Constant  la  relation  de 
ces  audiences. 

Pour  ne    pas   nous    embrouiller  dans    notre   récit,    nous 
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rapporterons  ci-après  cette  lettre  en  entier.  Il  suffit  de  dire, 
dès  à  présent,  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
février  (i86g)  M^r  Constant  savait  déjà  positivement  que  le 
Saint-Père  blâmait  sa  conduite,  lui  ordonnait  de  la  réparer 
et  de  rappeler  l'assesseur  qu'il  avait  envoyé  à  Pétersbourg. 
Il  comprit  aussitôt  la  haute  portée,  l'extrême  gravité  de 
la  démarche  qu'il  lui  fallait  faire.  Il  ne  se  faisait  nulle  illusion 
sur  les  conséquences  que  cette  démarche  allait  entraîner, 
tant  pour  lui-même  que  pour  son  diocèse  et  pour  toute 
l'Eglise  catholique  en  Pologne.  C'est  pourquoi  il  s'y  prépara 
avec  son  élan,  son  courage  ordinaires,  mais  aussi  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  prévoyance,  et  après  y  avoir 
mûrement  réfléchi  devant  Dieu  dans  la  prière. 

Il  ne  pensait  pointa  lui-même,  mais  il  voulait  avant  tout 
sauvegarder  le  sort  de  son  cher  diocèse.  Il  avait  satisfait 
à  ses  devoirs  de  bon  pasteur  en  faisant  tout  son  possible 
pour  ne  point  quitter  le  troupeau  qui  lui  avait  été  confié  ; 
mais  du  moment  qu'il  prévoyait  qu'il  en  serait  violemment 
séparé,  il  voulait  au  moins  le  préserver  de  ce  qu'il  considé- 
rait comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût  lui  arriver  :  celui 
d'être  régi  par  un  intrus.  Il  lui  fallut  donc  consacrer  quel- 
ques semaines  à  ces  préparatifs. 

Tout  d'abord  il  tourna  son  attention  vers  le  Séminaire  si 
cher  à  son  cœur.  Prévoyant  que  son  diocèse  pourrait  être 
privé  de  pasteur  pendant  de  longues  années,  que  tout  le 
Rovaume  de  Pologne  pourrait  même  en  être  dépourvu  — 
car  il  n'y  en  avait  plus  que  deux  dans  le  pays  entier,  Mgr 
Juszynski  à  Kielce,et  Mgr  Majerczak  à  Sandomir,  tous  deux 
avancés  en  âge,  et  tous  les  autres  sièges  épiscopaux  étaient 
vacants  parla  mort  ou  l'exil  de  leurs  pasteurs— Mgr  Constant 
ordonna  au  Recteur  du  Séminaire  de  Sejny,  de  préparer 
tous  les  jeunes  clercs  qui  s'y  trouvaient  à  recevoir  les  ordres 
soit  mineurs,  soit  majeurs,  afin  de  hâter  pour  les  uns  le 
moment  de  leur  ordination  sacerdotale,  et  de  préserver  les 
autres  de  la  conscription  militaire. 
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Quant  à  l'administration  du  diocèse,  voici  comment 
l'aftaire  se  présentait.  Toutes  les  démarches  que  Mi;r  Con- 
stant avait  faites  auprès  des  autorités  civiles  pour  en  obtenir 
la  confirmation  du  Vicaire  général,  et  des  nouveaux  cha- 
noines de  la  cathédrale  qu'il  avait  choisis  parmi  son  clergé, 
avaient  été  infructueuses.  Il  était  donc  plus  que  certain  que 
le  Gouvernement  n'admettrait  jamais  à  l'administration  du 
diocèse  l'ecclésiastique  que  Mgr  Constant  aurait  nommé 
sans  en  avoir  préalablement  obtenu  le  consentement  des 
autorités  civiles,  —  quoique  l'Evêque  eût  tout  droit  de  le 
faire  selon  les  canons  de  l'Eglise  ;  surtout  depuis  que  le 
Concordat  avait  été  abrogé. 

Il  était  non  moins  à  prévoir  que  le  Gouvernement  se  serait 
empressé  de  profiter  de  l'occasion  pour  présenter  lui-même 
un  administrateur, et  pour  forcer  le  Chapitre  à  l'élire, comme 
il  l'avait  fait  peu  de  temps  auparavant  à  Varsovie.  On 
pouvait  même  s'attendre  à  ce  que,  sans  même  garder  cette 
forme  illusoire  d'une  élection  faite  par  le  Chapitre,  il  imposât 
à  celui-ci  un  administrateur  de  son  propre  choix,  comme  il 
l'avait  lait  à\'ilna  après  l'exil  de  MgrKrasinski,  etàChelmno 
après  celui  de  Mgr  Kalinski,  Evêque  grec-uni,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Mgr  Constant  ne  pouvait  même  pas 
compter  sur  l'indépendance  des  votes  du  Chapitre  de  Sejny, 
car  ces  vieux  chanoines  décrépits, craignant  les  persécutions 
du  Gouvernement,  auraient  sûrement  donné  leurs  voix  au 
malheureux  chanoine  Butkievvic^  ;  il  ne  pouvait  pas  compter 
non  plus  sur  les  nouveaux  chanoines  qu'il  avait  nommés  et 
institués  lui-même,  car  le  Gouvernement,  ne  les  ayant  pas 
confirmés  dans  leur  dignité,  ne  les  aurait  pas  admis  au  vote. 
Du  reste,  Mgr  Constant  ne  voulait  pas  les  exposer  aux  pour- 
suites du  Gouvernement,  poursuites  contre  lesquelles  il  ne 
pourrait  plus  les  détendre.  De  plus, il  était  d'avis  que  le  Cha- 
pitre n'avait  le  droit  de  faire  choix  d'un  administrateur  que 
dans  le  cas  de  la  mort  de  l'Evêque  du  diocèse,  et  non  pour 
cause  d'exil  ;  car  le  lien  qui  unit  un  Evêque  avec  son  diocèse 
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n'etst  pas  rompu  par  l'exil  comme  il  l'est  parla  mort.  Mi;r 
Constant  écrivit  donc  une  lettre  à  son  Chapitre,  et  la  remit 
au  plus  cligne  des  chanoines,  son  confesseur,  l'ohligeant 
sous  serment  à  la  présenter  au  Chapitre,  quand  lui-même 
serait  déporté.  Dans  cette  lettre,  l'Evêque  demandait  à 
tous  les  chanoines  que,  s'il  était  emprisonné  ou  exilé,  sans 
avoir  pu  nommer  lui-même  un  Vicaire  général  qui  pût, 
sans  empêchements  du  côté  du  Gouvernement,  remplir  les 
fonctions  de  sa  charge,  le  Chapitre  se  réunît  et  adressât 
aussitôt  au  Saint-Père  une  humble  supplique,  le  priant  de 
sauvegarder  les  droits  du  diocèse  et  de  l'autoriser  à  lui 
présenter  un  candidat  pour  la  charge  d'administrateur.  De 
plus,  il  exigea  que  le  diocèse  fût  laissé  sans  administrateur 
jusqu'à  ce  que  le  Chapitre  eût  obtenu  une  réponse  précise 
et  décisive  du  Saint-Père,  et  que  ni  le  candidat  présenté  par 
le  Chapitre, avant  qu'il  n'eût  été  confirmé  par  le  Saint-Siège, 
ni  aucun  autre  administrateur  choisi  et  nommé  par  le  Gou- 
vernement, fût-il  revêtu  des  plus  hautes  dignités  ecclésiasti- 
ques et  même  déjà  Evêque,  ne  s'avisât  de  prendre  en  mains 
les  rênes  de  l'administration  du  diocèse,  soit  pour  les  affaires 
temporelles,  soit  pour  les  affaires  spirituelles.  Mgr  Constant 
rappela  à  ses  chanoines  que  dans  le  cas  de  désobéissance  à 
cette  loi  canonique,  la  Sainte-Eglise  punit  les  intrus  par 
l'excommunication  majeure,  excommunication  qu'il  confirma 
par  la  même  lettre  dans  toute  la  rigueur  de  cette  peine 
canonique,  ordonnant  à  tout  le  clergé  et  à  tous  les  fidèles  de 
son  diocèse,  sous  peine  d'encourir  la  même  peine,  de  ne 
point  écouter,  mais  d'éviter  un  pareil  usurpateur.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'état  du  diocèse  de  Vilna  sous 
Zylinski,  de  celui  de  \'arsovie  sous  Zwolinski,  enfin  de  celui 
de  Chelmno  sous  Kuziemski,  avait  poussé  Mgr.  Constant  à 
prendre  ces  mesures  si  énergiques,  si  courageuses. 

Mgr  Constant  adressa  une  autre  lettre  à  tout  le  clergé  et 
à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse,  lettre  dans  laquelle,  en  leur 
communiquant  à  tous  les  mandements    contenus  dans  sa 
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lettre  à  MM.  les  chanoines  du  Chapitre  de  Sejny,  il  défen- 
dait également  à  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  séculiers, 
sous  peine  d'excommunication,  d'avoir  des  relations  soit 
dans  les  questions  spirituelles,  soit  dans  les  choses  tempo- 
relles, avec  quiconque  oserait,  sans  une  autorisation  précise 
accréditée  par  des  lettres  du  Saint-Siège,  s'ingérer  dans 
l'administration  du  diocèse  de  Sejny.  IMgr  Constant,  pré- 
voyant encore  que  le  diocèse  pouvait  être  privé  longtemps 
de  Pasteur  ou  d'administrateur  légitime,  accorda  l'autorisa- 
tion d'entendre  les  confessions  à  tous  les  prêtres,  séculiers 
et  réguliers,  dépendant  de  son  autorité,  et  cela  pour 
l'espace  de  temps  ordinaire,  c'est-à-dire  pour  trois  ans. 
Ces  autorisations  devaient  produire  leurs  effets  au  moment 
précis  de  son  départ  pour  l'exil.  Il  fit  encore  d'autres 
ordonnances,  suspendant  pour  tout  ce  temps  l'autorité  et  les 
pouvoirs  en  ces  matières  des  Doyens  et  du  Consistoire. 

Cette  lettre,  copiée  en  nombreux  exemplaires  par  les 
secrétaires  privés  de  Monseigneur  —  car  il  n'était  pas 
possible  de  la  faire  imprimer  dans  le  pays  —  devait  être 
envoyée  à  tous  les  curés  du  diocèse  de  Sejny,  pour  être 
communiquée  à  tous  les  fidèles. 

Par  une  lettre  particulière  adressée  au  Consistoire,  Mgr 
Constant  suspendait  les  attributions  (facilitâtes)  qu'il  lui 
avait  accordées. 

Dans  sa  lettre  aux  membres  du  Chapitre,  de  même  que 
dans  celle  qu'il  adressa  aux  fidèles  et  au  clergé,  Mgr  Con- 
stant avouait  et  confessait,  avec  la  plus  profonde  humilité  et 
une  grande  contrition,  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
envoyant  un  assesseur  au  Collège  de  Pétersbourg  ;  il 
demandait  pardon  du  scandale  qu'il  avait  donné,  et  faisait 
savoir  à  toutes  ses  ouailles  que,  cet  acte  ayant  été  blâmé  et 
condamné  parle  Saint-Père,  il  s'était  soumis  entièrement  à 
la  volonté  du  Pasteur  suprême  de  l'Eglise,  et  avait  rappelé 
son  délégué. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  sa  sage   circonspection  n'ait 
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préservé  son  diocèse  de  l'autorité  usurpatrice  d'un  intrus  ; 
car,  après  sa  déportation  en  exil,  le  Ciouvernement,  informé 
des  précautions    qu'il  avait  prises  par  la  copie  des  lettres 
ci-dessus  mentionnées  qu'on   trouva   dans  ses  papiers,  et 
aussi  par  le  bruit  qui  s'en  était  déjà  répandu  parmi  le  clergé, 
ju-ea  à  propos   de   ne   pas   s'engager   dans   de   nouveaux 
de^mêlés  avec  l'Eglise,  en  poussant  les  choses  à  bout.  C'est 
donc  pour  cette  raison,  et  non  point  certainement  par  res- 
pect pour  les  droits  de  l'Eglise  ou  pour  la  volonté  du  Pasteur 
exilé,  qu'il  confirma  dans  la  charge  de  Vicaire  général  du 
diocèse   de   Sejny   le  chanoine    Andruszkievvicz,  que  Mgr 
Constant  avait  désigné  d'avance.  La  mort  si  prompte  de  ce 
dernier  modifia  bientôt  l'état   des   choses,    et   ses   lettres 
au  Chapitre  et  aux  fidèles  du  diocèse  perdirent  leur  portée, 
car  la  mort  d'un  Evêque  rompt  par  le  fait  même,  ipso  facto, 
ses  liens  avec  ses  ouailles,  et  le  droit  du  Chapitre  de  choisir 
un  administrateur  peut  alors  revivre. 

Comme  Mgr  Constant  l'avait  prévu,  les  intrigues  du 
chanoine  Butkiewicz,  et  d'autres  encore,  ainsi  que  celles  du 
Gouvernement,  se  donnèrent  alors  carrière  ;  mais  le  Chapi- 
tre de  Sejnv,  sous  l'impression  de  la  mort  si  inattendue  et 
presque  subite  de  son  Pasteur,  et  des  lugubres  circonstances 
qui  l'accompagnèrent,  eut  assez  de  courage  du  moins  pour 
respecter  sa  dernière  volonté,  en  faisant  choix  de  l'adminis- 
trateur qu'il  avait  désigné,  c'est-à-dire  du  même  chanoine 
Andruszkiewicz. 

Mgr  Constant  envoya  encore  au  malheureux  abbe 
And?zejewski,  malade  à  Pétersbourg,  un  mandement  par 
voie  privée  —  car,  par  la  voie  officielle,  sa  lettre  ne  lui 
serait  jamais  parvenue  -  pour  lui  signifier  qu'il  devait 
quitter  la  charge  qu'il  occupait  dans  le  Collège,  lui  recom- 
mandant cependant  de  ne  point  montrer  aux  autorités  cet 
ordre  reçu  de  son  Evêque  avant  d'avoir  appris  que  celui-ci 
venait  d'être  envoyé  en  exil.  Il  lui  faisait  cette  recomman- 
dation, parce  qu'il  pensait  qu'ayant  été  la  cause  du  départ 
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—  OU  plutôt  de  l'enlèvement  —  de  ce  digne  prêtre  qui  avait 
supplié  son  Evêque,  au  moment  où  il  le  choisissait,  de  ne 
point  le  charger  d'une  telle  responsabilité,  et  n'avait  cédé 
que  par  obéissance,  il  était  en  devoir  de  veiller  à  sa 
sécurité  et  de  ne  pas  l'exposer  à  être  aussi  envoyé  au  fond 
de  la  Sibérie.  Et  cela  serait  infailliblement  arrivé  s'il  avait 
quitté  son  poste  avant  que  le  Gouvernement  n'eût  appris  de 
Mgr  Lubienski  lui-même  qu'il  révoquait  l'ordre  donné  à 
l'abbé  Andrzejewski.  Il  nous  faut  ajouter  ici  qu'après  le  dé- 
part de  Mgr  Constant  pour  l'exil,  l'abbé  Andrzejewski  com- 
muniqua aussitôt  aux  autorités  civiles  le  mandement  qu'il  en 
avait  reçu,  et  voulut  quitter  immédiatement  Pétersbourg  ; 
mais  on  lui  refusa  son  passeport.  Alors  le  délégué  refusa  net 
de  siéger  au  Collège,  de  prendre  part  à  une  seule  de  ses 
séances  ;  il  fut  le  seul,  parmi  tous  les  assesseurs  venus  des 
différents  diocèses,  qui  eut  le  courage  de  tenir  cette  con- 
duite, avec  une  dignité  et  une  fermeté  admirables.  Mgr 
Constant  ne  s'était  donc  point  trompé  en  lui  accordant  sa 
confiance. 

Lorsque  Mgr  Lubienski  eut  ainsi  fait  toutes  les  démarches 
qui  devaient  mettre  à  l'abri  de  tout  danger  les  personnes 
mêlées  à  cette  affaire,  et  sauvegarder  les  nécessités  et  la 
sécurité  morales  de  ses  ouailles,  il  ne  songea  plus  qu'à 
lui-même,  c'est-à-dire  au  moyen  de  s'offrir  à  Dieu  en 
holocauste  en  assumant  toute  la  responsabilité  devant  le 
Gouvernement,  et  de  concentrer  sur  lui-même  tout  son 
mécontentement,  toute  sa  vengeance.  Dans  ce  but,  après 
avoir  invoqué  l'assistance  divine,  il  se  mit  à  son  bureau  et 
écrivit  de  sa  propre  main  au  Comte  Berg  sa  fameuse  lettre 
appelée  lettre  de  révocation,  que  nous  reproduisons  ici  en 
entier  dans  une  fidèle  traduction  : 

«  Monsieur  le  Comte, 

"  Votre  Excellence  sait  parfaitement  dans  quelles  circon- 
«  stances   j'ai   convoqué    mon    Chapitre    de    Sejny     pour 
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«"  accomplir  l'ordonnance  du  (louvernenient  se  rapportant 
«  au  choix  d'un  assesseur  ou  délé<;ué  pour  le  C()llè<;e 
«  ecclésiastique  catholique  de  Pétcrsbour*^".  Votre  Excel- 
«  lence  connaît  aussi  les  inquiétudes  et  les  incertitudes  qui 
«  troublaient  alors  ma  conscience,  et  les  graves  motifs  que 
'<  AI.  Aluchanoff  m'avait  soumis  avec  une  si  aim^ible  et  si 
«  bienveillante  assistance,  motifs  qui  m'ont  engagé  à  donner 
«  satisfaction  à  cette  exigence  du  Gouvernement.  Votre 
«  Excellence  sait  aussi  que  je  n'ai  pris  cette  décision 
«  qu'avec  la  réserve  qu'en  envoyant  mon  délégué  au  Col- 
«  lège,  j'enverrais  en  même  temps,  par  l'entremise  du  pré- 
«  sident  du  dit  Collège,  un  rapport  détaillé  au  sujet  de  ma 
«  conduite  au  Saint-Siège,  lui  exposant  les  motifs  qui 
«  m'avaient  fait  agir,  me  soumettant  entièrement  à  son 
«  jugement,  et  déclarant  que  si  ma  conduite  n'était  point 
«  approuvée  par  Sa  Sainteté,  je  rappellerais  aussitôt  mon 
«  délégué,  et  supporterais  volontiers  toutes  les  conséquences 
«  que  cette  démarche  pourrait  entraîner. Le  départ  de  l'abbé 
«  Andrzejewski  ayant  subi  un  si  long  délai,  il  en  résulta 
«  qu'avant  qu'il  s'effectuât,  je  reçus  par  une  autre  voie  la 
«  nouvelle  certaine  que  le  Saint-Père  avait  formellement 
«  blâmé  ma  résolution. 

«  V^oici  la  source  par  laquelle  cette  nouvelle  m'est  parve- 
«  nue.  Au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière  (1868), 
«  un  Anglais  catholique,  Mgr  Charles  Bodenham  de  la 
«  Barre,  arriva  à  Varsovie  pour  voir  la  famille  de  sa  femme, 
«  ma  cousine  germaine,  née  Morawski.  Ayant  appris  que 
«  Bodenham,  à  qui  m'unisent  non  seulement  des  liens  de 
«  famille,  mais  aussi  ceux  d'une  emcienne  et  fidèle  amitié, 
«  se  proposait  de  passer  l'hiver  à  Rome,  où  il  a  de  nom- 
«  breuses  et  hautes  relations,  j'ai  profité  de  cette  occa- 
«  sion  pour  l'informer  d'une  manière  très  exacte  et  détaillée 
«  de  ma  conduite  en  cette  affaire  du  Collège,  et  des  motifs 
«  qui  m'ont  fait  agir.  Je  lui  ai  demandé  de  bien  vouloir 
«  expliquer  ces  motifs  et   défendre  ma  conduite  non  seule- 
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t  ment  devant  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  qui  l'hono- 
«  rent  de  leur  amitié,  mais  aussi  devant  le  Saint-Père,  dont 
«  il  a  eu  le  bonheur  de  gagner  l'auguste  bienveillance.  Je  l'ai 
«  également  prié  de  m'informer  ensuite  du  jugement  pro- 
«  nonce  par  le  Saint-Père  à  ce  sujet.  Il  m'a  promis  de  faire 
«  tout  ce  que  je  lui  demandais,  et  il  a  tenu  sa  promesse. 
«  Dès  avant  son  arrivée  à  Rome,  il  m'informa  de  ce  qu'il 
«  avait  appris  en  route,  à  savoir  que  ma  conduite  avait  été 
«  désapprouvée  ;  à  son  arrivée,  il  obtint  une  audience 
«  particulière  chez  le  Saint-Père,  audience  dont  il  me  fit 
«  immédiatement  un  rapport  fidèle  dans  une  lettre  datée  du 
«  17  janvier  i86g,  que  je  reproduis  ici  en  entier  : 

«  Cher  Cousin, 

«  Je  reviens  de  chez  notre  Père  Commun,  dont  je  ne 
«  saurais  vous  redire  la  bonté.  Sa  réponse  a  été  ferme  et 
«  décisive,  mais  empreinte  de  la  plus  grande  bienveillance 
«  pour  vous.  Il  a  dit  qu'il  faut  réparer  et  révoquer,  et,  à 
«  l'avenir,  ne  plus  compter  sur  les  moyens  et  les  subterfuges 
«  humains  pour  éloigner  les  difficultés,  mais  compter  uni- 
«  quement  sur  Dieu  et,  avec  son  secours,  se  tenir  ferme- 
«  ment  attaché  aux  principes  selon  lesquels  il  faut  se  guider. 
«  L'affaire  est  condamnée  avec  une  entière  connaissance  de 
«  cause  de  part  et  d'autre.  J'ai  eu  aussi  un  entretien  d'une 
«  heure  et  demie  avec  Antonelli,  qui  m'a  exposé  les  motifs 
«  de  sa  lettre  à  Staniewski,  aSvSurant  que  cette  lettre  n'avait 
«  pas  été  écrite  de  sa  propre  initiative,  mais  inspirée  de 
<'  plus  haut,  et  qu'elle  était  adressée  à  tous  les  Evêques  de 
«  la  Pologne,  lesquels,  en  se  laissant  trop  absorber  par  les 
«■  relations  et  les  difficultés  locales  qui  les  touchent  de  près, 
«  ne  sont  pas  en  état  de  voir  au  juste  quels  rapports  leurs 
«:  affaires  particulières  ont  avec  celles  de  toute  l'Eglise,  et 
«  quelle  influence  elles  excercent.  » 

-  Cette  réponse  de  mon  cousin  ayant  dissipé  toutes  mes 
«  incertitudes    sur  le    jugem-nt  prjrté  par   la   plus    haute 
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«  autorité  de  l'Eglise  relativement  à  la  décision  que  j'avais 
«  prise  dans  l'exercice  de  mon  pouvoir  épiscopal,  par  rap- 
«  port  à  une  question  touchant  l'enseignement  et  le  bien  de 
»  l'Eglise,  mon  attachement  à  la  sainte  Eoi  catholique,  et 
«  ma  filiale  soumission  envers  le  chef  de  l'Eglise  m'indiquent 
«  clairement  ce  qui  est  mon  devoir  indéniable  :  c'est  de 
«  conformer  désormais  ma  conduite  à  la  sentence  prononcée 
«  par  le  Saint-Père.  Je  puis  d'autant  moins  hésiter  en  cela, 
«  quej'ai  reçu  avec  la  plus  vive  reconnaissance  cette  sentence 
«  qui,  tout  en  condamnant  la  décision  que  j'avais  prise, 
«  rend  la  paix  à  ma  conscience  sans  cesse  alarmée  et 
«  troublée  dès  le  commencement  de  cette  affaire. 

»  Lorsque  M'  Muchanoff  arriva  à  Sejny  au  mois  d'août 
«  dernier,  je  savais,  en  effet,  que  l'invitation  qu'il  me  fit 
«  d'envoyer  un  assesseur  au  Collège  n'était  que  le  développe- 
«  ment  de  l'oukase  impérial  du  22  novembre  1866  sur  la 
«  rupture  des  relations  diplomatiques  avec  la  Cour  de  Rome, 
«  et  l'abrogation  du  Concordat  de  l'année  1847,  oukase  qui 
«  ordonnait  que  toutes  les  affaires  concernant  l'Eglise  catho- 
«  lique  en  Russie  fussent  soumises  à  la  direction  et  à  la 
<  décision  des  autorités  et  des  bureaux  établis  à  cette  fin 
«  dans  la  monarchie,  conformément  aux  lois  d'organisation 
«  de  l'Empire  et  du  Royaume  de  Pologne.  Or  cette  ordon- 
«  nance  est  tout  à  fait  en  opposition  avec  l'enseignement 
«  catholique,  lequel  reconnaît  dans  l'Eglise  catholique  la 
«  suprême  autorité  morale  de  son  chef  visible,  le  succes- 
«  seur  de  Pierre  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  que 
«  tous  les  catholiques  doivent  être  soumis  ;  lui  refuser  son 
«  obéissance,  c'est  se  séparer  de  l'unité  de  l'Eglise  catho- 
«  lique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  les 
«  âmes. 

«  Je  n'ignorais  pas  non  plus  que  la  rigueur  du  principe  de 
«  l'oukase  ci-dessus  mentionné   avait  été   un  peu   adoucie 
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*  dans  celui  que  Sa  Majesté  l'Empereur  daigna  foire  publier 
«  le  10  mai  1867  au  sujet  des  relations  des  catholiques 
«  avec  la  Cour  de  Rome  dans  les  affaires  de  leur  religion, 
«  relations   dont   la  nécessité    urgente   avait   été   reconnue 

<  dans  ce  dernier  oukase.  Néanmoins  comme, dans  ce  même 
«  oukase,  on  avait  reconnu  au  Collège  catholique  romain 
«  de  Pétersbourg,  qui  est  une  Institution  ne  possédant  aucun 

<  caractère  ni  aucune  autorité  canonique,  une  attribution 
«  nouvelle,  qui  est  celle  d'examiner  les  suppliques  adressées 
«  par  chaque  Evêque  au  Pape,  et  de  décider  sielles  doivent 
«  lui  être  envoyées,  l'oukase  impérial  de  l'année  1866 
«  mitigé  d'un  côté,  était  d'un  autre  côté  confirmé  par  son 
«  application  pratique. 

«  L'Encyclique  du  Saint-Père  datée  du  17  octobre  1867  et 
«  publiée  dans  les  journaux  ne  m'était  pas  non  plus  inconnue, 

<  ni  la  lettre  (du  Cardinal  Antonelli)  à  Son  Excellence  Mgr 
«  Staniewski  au  sujet  des  nouveaux  attributs  du  Collège, 
«  dont  je  viens  de  faire  mention  ;  or  ces  deux  documents 
«  confirment  cet  enseignement  permanent  et  invariable  dans 
«  l'Eglise  catholique,  à  savoir  que  puisque  cette  Eglise, 
«  établie  par  son  Divin  Fondateur  avec  la  mission  qui  lui  a 
a  été  confiée  de  travailler  au  salut  des  âmes,  en  a  reçu  en 
«  même  temps  des  lois  et  des  libertés  qui  lui  sont  indispen- 
«  sables  pour  accomplir  cette  mission,  —  l'Eglise,  dis-je, 
«  est  donc  autorisée  à  réclamer  une  entière  liberté  dans  les 
«  relations  entre  le  Pasteur  suprême,  le  Vicaire  de  Jésus- 
«  Christ  et  ses  ouailles  ;  bien  plus,  elle  est  même  obligée  de 
«  les  réclamer.  Par  conséquent,  les  principes  exposés  et  les 
«  termes  employés  dans  ces  deux  documents,  et  s'appliquant 
«  au  Collège  de  Pétersbourg,  permettent  de  conclure  à  son 
«  absolue  condamnation. 

«  Tout  cela,  certes,  aurait  dû  suffire  pour  motiver  et  forti- 
«  fier  les  incertitudes  qui  me  poursuivaient  ;  tout  cela  aurait 
«  dû  me  retenir,  me  déterminer  à  m'abstenir,  à  l'exemple 
«  de   Son  Excellence  Mgr  Popiel,   Evêque    de  Plock,  de 
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«  prendre  une  part  quelconque  clans  le  fonctionnement  de 
«  cette  Institution,  jusqu'à  ce  que  le  point  de  droit  canonique 
«  en  litige  dans  toute  cette  affaire  eût  été  fixé  par  l'autorité 
K  de  l'Eglise,  qui  seule  en  a  le  droit  suprême.  J'aurais  dû 
«  m'abstenir  tant  que  cette  autorité  ne  s'était  point  pro- 
*  noncée  au  sujet  de  la  possibilité  et  des  conditions  d'une 
«  entente  entre  l'Eglise  et  le  pouvoir  civil,  dans  une  question 
«  aussi  embrouillée. 

«  Cependant, malgré  tout  cela,  j'ai  agi  autrement  ;  j'ai  pris 
«  une   décision  toute   contraire,   plein  de  confiance  en  Sa 
«  Majesté,   notre  Empereur,  et  pénétré  de  la  pensée  qu'il 
«  voulait  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  ses  sujets  catho- 
«  liques  en  écartant  les  difficultés  et  les  malentendus  sur- 
«  venus  entre  l'Eglise  et  la  Monarchie,  et  cela  par  un  moyen 
«  qui  sauvegardait  les  intérêts  de  l'Etat  et  les  droits  de  la 
(c  conscience.  Or  ce  but  me  paraissait  s'harmoniser  parfaite- 
«  men]t  avec  la  mission  de  l'Eglise,   et  non  moins  avec  les 
«  intérêts  des  chefs  de  cette  Eglise,  qui  étaient  pour  moi 
«  incontestables.  Etj'eusse  été  bien  heureux  de  travailler  à 
«  l'atteindre,  dans  la  modeste  sphère  d'action  où  ma  charge 
«  d'Evêque  m'a  placé,  et  selon  le  devoir  qu'elle  m'impose. 
«  Frappé   de   la   haute   importance   qu'attachaient  à    la 
«  prompte  exécution  de  la  volonté  suprême,  relativement  au 
«  choix  des  assesseurs  par  les  Chapitres  des  Cathédrales, 
«  les  hommes    d'Etat    les   plus    remarquables    et    ceux-là 
«  mêmes  dont  j'aime  le  plus  à  suivre  les  conseils,  recon- 
«  naissant  qu'ils  ont  le  zèle  le  plus  éclairé  et  le  dévouement 
«  le  plus  entier  au  service  de  l'Empereur,  j'ai  peut-être  agi 
«  trop  précipitamment  sous  l'influence  de  ces  considérations. 
«  Je  me  leurrais  de  l'espoir  que  le  Collège  et  son  Président, 
«  ayant  conscience  de  la  haute  responsabilité  que  la  volonté 
«  du  Monarque  leur  impose  par  l'oukase  du  lo  mai  1867, 
«  tiendraient  une   conduite    digne    de    cette    confiance    du 
«  Monarque  et  donneraient  en  même  temps  au  Saint-Siège 
(c  la  crarantie  de  l'attachement  de  leurs  cœurs  à  l'enseigne- 
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&  ment  de  l'Eglise  ;  qu'ils  n'useraient  des  attributions  qui 
«  leur  étaient  départies  que  pour  faciliter  les  relations  entre 
«  le  Saint-Siège  et  les  Evêques,  et  que,  bien  éloignés  d'en 
c  prendre  occasion  pour  se  soustraire  à  l'autorité  pontificale, 
«  ou  favoriser  en  les  flattant  les  Evêques  qui  voudraient  le 
«  faire,  ils  useraient  de  ces  attributions  de  façon  non  seule- 
«  ment  à  mériter  l'approbation  du  Saint-Siège,  mais  aussi  à 

<  faciliter  le  rétablissement,  entre  la  Cour  de  Rome  et  celle 
«  de  Pétersbourg,  de  relations  plus  favorables  pour  nous. 

«  Je  me  leurrais,  enfin,  de  l'espoir  —  qui,  par  malheur, 
u  n'était  pas  exempt  de  présomption  —  que  par  ce  moyen 
«  je  pourrais  dans  une  certaine  mesure,  coopérer  à  ce  but, 
«  si  désiré  par  tous.  Ayant  reçu  du  Gouvernement  l'assu- 
«  rance  qu'il  ne  considérait  pas  lui-même  le  Collège  comme 
«  une  Institution  ecclésiastique  judiciaire,  mais  comme  une 
«  Institution    purement    administrative  ;     ayant    en    outre 

<  l'assurance  que  le  titre  d'assesseur  porté  par  l'ecclésias- 
«  tique  élu  pour  cette  charge  par  le  Chapitre  de  la  Cathédrale 
«  ne  le  soustrayait  pas  à  la  subordination  directe,  à 
«  l'obéissance  qu'il  devait  à  mon  autorité,  de  manière  que 
«  j'aurais  toujours  eu  le  pouvoir  et  le  moyen  de  le  rappeler 
«  au  devoir,  si  par  malheur  il  s'en  était  écarté,  j'avais 
«  acquis  la  conviction  que,  vu  la  difficulté  de  s'en  rapporter 
«  au  Saint-Siège,  je  possédais  le  droit  de  m'appuyer  sur  sa 
€  permission  supposée  pour  donner  satisfaction  aux  exi- 
«  gences  du  Gouvernement,  en  convoquant  le  Chapitre  en 
«  vue  de  l'élection  d'un  assesseur. 

«  J'ai  à  me  reprocher  une  chose  :  c'est  que,  en  traitant 
«  de  toute  cette  affaire  avec  M'  Muchanoff,  je  ne  lui  ai  point 
*:  parlé  de  l'Encyclique,  ni  de  la  lettre  du  Cardinal  Antonelli. 
«  J'étais  retenu  par  un  embarras  bien  naturel  d'ailleurs  ;  je 
V  savais  que  ces  documents  étaient  connus  par  M'  Mucha- 
«  noff,  je  voyais  qu'il  n'en  parlait  pas,  —  sans  doute  à 
«  dessein.  Je  fus  retenu  aussi  par  cette  réflexion  que  la 
«r  lettre   du  Cardinal  Antonelli,   s'adressant  directement  à 


CHAPITRE  XVII.  517 


«  Mgr  Stuniewski,  n'avait  pas  encore  été  publiée  ;  j'étais 
«  persuadé,  de  plus,  que  Mjjjr  Staniewski  se  conformerait 
«  sans  retard  aux  ordres  si  précis  du  Saint-Siège  renfermés 
a  dans  cette  lettre,  et  adresserait  à  Sa  Majesté  l'Empereur, 
«  la  plus  humble  demande  en  vue  d'être  déchargé  de 
«  l'emploi  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir  sans  se  mettre  en 
«  opposition  ouverte  vis-à-vis  de  l'autorité  suprême  du 
«  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  qu'en  agissant  ainsi  il  par- 
«  viendrait  à  arranger  cette  aft'aire.  J'espérais  que  je 
ce  pourrais  —  comme  je  le  désirais  vivement  —  rester  de 
«  côté  dans  cette  question,  sans  y  prendre  aucune  part 
«  directe. 

«  Je  me  flatte  que  les  motifs  que  je  viens  d'exposer  atté- 
(c  nueront  un  peu,  aux  yeux  de  Votre  Excellence,  la  gravité 
«  de  la  faute  que  j'ai  commise  en  gardant  le  silence  au  sujet 
«  de  ces  documents.  Je  n'ai  cependant  nulle  intention  de  me 
«justifier;  car  — je  le  sens  vivement,  —  j'étais  obHgé  à 
«  user  d'une  franchise  entière  avec  M'  Muchanoff,  d'autant 
«  plus  que  celui-ci,  en  me  pressant  de  prendre  la  décision 
«  requise,  appuyait  ses  arguments  sur  cette  base  que,  le 
«  Saint-Siège  n'ayant  jamais  condamné  le  Collège,  je 
ce  méconnaîtrais  l'autorité  même  du  Pape  si,  par  mon  refus, 
«  je  créais  des  embarras  sur  un  point  au  sujet  duquel  le 
«  Saint-Siège  lui-même  avait  jugé  à  propos  de  garder  le 
«  silence. 

«  Je  me  reproche  d'autant  plus  de  n'avoir  point  parlé  de 
«  l'Encvclique  et  de  la  lettre  à  Mgr  Staniewski,  que  je 
«  n'avais  aucune  assurance  que  M''  Muchanoff  eût  connais- 
'■  sance  de  ces  deux  documents,  surtout  du  second,  qui 
«  n'avait  pas  encore  été  publié  dans  les  journaux.  C'est  ce 
«  qui  pèse  le  plus  sur  ma  conscience.  Car  si  ces  documents 
«  avaient  été  présentés  alors  à  Votre  Excellence,  ils  auraient 
«  pu  influer  grandement  et  même  changer  entièrement  votre 
«  appréciation  par  rapport  à  la  conduite  de  Mgr  Popiel, 
«  Evêque  de   Plock,   dont  la  décision  a  été  motivée  sans 
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«  aucun  doute  par  le  sentiment  du  devoir  pastoral,  et  bien 

<  étrangère  à  toute  pensée  de  rébellion  ou  de  refus  de  tidé- 
«  lité  à  Sa  Majesté  l'Empereur. 

«  Cette  première  faute,  c'est-à-dire  mon  silence  au  sujet 
«  des  documents  ci-dessus  mentionnés,  m'a  conduit  peu  à 
€  peu  à  de  nouvelles  chutes  de  plus  en  plus  graves.  Car, 
«  dominé  par  le  désir  inné  à  tout  homme  de  foire  adopter 
«  ses  propres  vues,  je  n'ai  négligé  aucun  des  moyens  qui 
«  m'étaient  accessibles  pour  attirer  à  ma  suite  mes  Vénéra- 
«  blés  Confrères,  les  Evêques  et  les  Administrateurs  des 
«  diocèses  du  Royaume  de  Pologne,  et  pour  obtenir  l'assen- 
«  timent  de  l'autorité  suprême  de  l'Eglise,  dont  je  dépends. 

«  Une  fois  entré  dans  cette  voie,  je  ne  m'en  suis  laissé 
«  détourner  : 

«  A)  Xi  par  l'avertissement  si  sérieux  qui  m'a  été  donné 
«  par  la  conduite  de  Mgr  l'Evêque  de  Plock,  qui  ne  s'est 
«  nullement  laissé  convaincre  parles  raisonnements,  appuyés 
«  sur  de  longues  explications,  ni  ébranler  par  les  conseils 
«  que  je  lui  avait  fait  parvenir,  et  qui  a  sacrifié  sa  liberté 
«  pour  remplir  son  devoir. 

<  B)  Ni  par  un  second  avertissement  —  indirect,  il  est 
«  vrai,  que  contenait  pour  moi  la  lettre  circulaire  de 
«  M""  Muchanoff  datée  du  30  août,  et  qui  s'adressait  à  tous 
€  les  chefs  des  diocèses,  Evêques  et  Administrateurs,  les 
«  informant  de  l'exilde  Mgr  l'Evêque  de  Plock,  —  lettre  dont 

<  les  doctrines  au  sujet  des  lois  de  l'Eglise  catholique  ne 
«  pouvaient  nullement  s'accorder  avec  mes  principes  et  mes 
«  convictions. 

^  C)  Ni  par  la  publication  de  la  lettre  du  Cardinal  Anto- 
«  nelli,  renfermant  une  indication  importante  qui  devait 
«  diriger  les  décisions  des  autres  Evêques. 

«  D)  Ni  parla  lettre  que  m'adressa,  sous  la  date  du  5 
«  octobre  1868,   M.  Muchanoff,  lettre  dans  laquelle,  chan- 

<  géant  tout  d'un  coup  le  ton  de  son  langage  auparavant 
*  tout  plein   de  respect  pour  le  Saint-Siège,  il  n'épargnait 
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«  plus  les  termes  les  plus  blessants  pour  mon  Chef  suprême, 
«  le  \'icaire  de  Jésus-Christ,  ni  les  excitations  les  })lus 
«  formelles  à  l'insubordination,  à  la  révolte  contre  le  Pas- 
«  steur  des  Pasteurs,  le  Chef  visible  de  ri<^i;lise  catholique, 
«  méconnaissant  sans  doute  l'impression  que  ce  langage 
«  pouvait  faire  sur  un  esprit  sincèrement  attaché  à  sa  foi,  et 
«  ne  voulant  pas  voir  combien  il  était  humiliant  pour  moi, 
«  m'étant  adressé. 

«  E)  Ni  par  la  conduite  inexplicable  pour  moi,  de  Mgr 
«  Stanievvski,  lequel,  s'étant  d'abord  rendu  coupable  d'une 
«  usurpation  ouverte  en  s'arrogeant  l'autorité  suprême  sur 
«  ses  Confrères,  les  Evêques,  ses  égaux  dans  la  hiérarchie 
«  de  l'Eglise  et  même  ses  supérieurs,  avait  présenté,  dans 
«  une  lettre  adresée  au  Saint  Père,  son  opinion  personnelle 
«  comme  étant  celle  de  tout  l'Episcopat  catholique  en 
«  Pologne  et  en  Russie,  qui  ne  l'avait  nullement  chargé  de 
«  cette  mission.  Cette  lettre  n'a  fait  que  compliquer,  plus 
«  que  toute  autre  chose,  les  difficultés  de  cette  affaire  si 
«  embrouillée  ;  et  en  différant  maintenant  de  se  soumettre, 
«  à  la  volonté  clairement  manifestée  du  Saint-Père,  il  met 
«  les  Evêques  dans  la  cruelle  alternative  de  permettre  aux 
«  assesseurs  de  leurs  diocèses  de  siéger  au  Collège  sous  la 
«  présidence  d'un  dignitaire  ecclésiastique  atteint  de  censu- 
«  res  canoniques,  ou  bien  d'entrer  en  conflit  avec  le  Gouver- 
«  nement. 

«  F)  Ni,  enfin,  par  le  premier  avertissement  qui  m'avait 
«  été  donné  que  ma  conduite  avait  été  blâmée  et  désapprou- 
«  vée  par  le  Saint-Père.  Au  contraire,  ayant  déjà  reçu  cet 
«  avertissement  à  X'^arsovie,  j'ai  encore  demandé  à  Votre 
«  Excellence  un  passeport  pour  l'étranger,  afin  d'y  faire 
«  une  cure  qui  m'était  ordonnée  par  les  médecins,  ne  vous 
«  cachant  pas,  néanmoins,  que  je  projetais  aussi  d'aller, 
<'  jusqu'à  Rome  pour  y  présenter  et  défendre  moi-même 
«  ma  cause. Et,  n'ayant  pas  obtenu  le  passeport  pour  faire  ce 
«  voyage,  j'ai  recommandé  à  l'abbé  Andrzejewski,  par  une 
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€  lettre  datée  du  20  janvier  (i86g),  de  se  rendre  à  son  poste. 
«  En  repassant  dans  mon  esprit  toute  cette  suite  de  cir- 
«  constances  qui  auraient  dû  m'éclairer  plus  tôt,  je  ne  puis 
«  voir  dans  ce  qui  se  passe  qu'une  grâce  particulière  de  la 
«  divine  Providence,  qui  me  donne  du  temps  pour  recon- 
<  naître  ma  faute,  et  pour  la  réparer  autant  que  possible. 

«  Je  ne  puis  donc  plus  différer  l'accomplissement  de  ce 
€  devoir  sacré,  car  si  jusqu'à  présent  la  bonne  foi  avec 
«  laquelle  j'agissais  pouvait  me  servir  d'excuse  devant 
«  Dieu  et  devant  les  hommes,  il  n'en  serait  plus  ainsi  désor- 
«  mais,  et  je  ne  pourrais  plus  rester  dans  cette  voie  sans 
«  encourir  les  censures  de  l'Eglise,  dont  Mgr  Staniewski  a 
«  été  atteint. 

«  Ces  censures  portées  contre  lui  n'ont  pas  été  reprodui- 
«  tes  en  détail  dans  la  lettre  du  Cardinal  Antonelli,  mais 
€  elles  découlent  des  lois  générales  de  l'Eglise,  comme  le 
«  Cardinal  a  dû  l'en  prévenir  par  ordre  du  Saint-Père.  Et 
«  j'en  suis  arrivé  à  cette  extrémité  que,  si  je  persévérais, 
«  je  ne  pourrais  ni  invoquer  comme  excuse  l'ignorance  de 
«  ces  censures,  ni  même  profiter  des  concessions  accordées 
«  à  Mgr  Staniewski  pour  l'absoudre.  C'est  pour  ces  motifs, 
«  que,  pressé  par  ma  conscience  de  rendre  témoignage  à  la 
«  vérité,  y  étant  obligé  par  ma  dignité  d'Evêque,  et  voulant 
«  accomplir  mes  devoirs  tant  envers  le  Gouvernement  de  Sa 
«  Majesté  l'Empereur  qu'envers  les  fidèles  confiés  à  ma 
«  sollicitude  pastorale,  je  prie  Votre  Excellence  d'accepter 
«  la  déclaration  suivante  que  j'ai  l'honneur  de  lui  présenter, 
«  reconnaissant  par  la  même,  que  : 

«  Vu  l'oukase  suprême  du  22  novembre  1866  proclamant 
«  la  rupture  des  relations  diplomatiques  avec  la  Cour  de 
«  Rome  et  l'abrogation  du  Concordat  de  l'annnée  1847,  et 
«  établissant  que  toutes  les  affaires  concernant  l'Eglise 
«  catholique,  seraient  désormais  dirigées  par  les  bureaux 
«  soumis  au  Gouvernement,  selon  les  lois  organiques  de 
«•  l'Empire  et  du  Royaume  de  Pologne  ; 
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«  \'u  l'oukase  suprême  du  10  mai  1867  fixant  les  moyens 
«  de  s'entendre  avec  la  Cour  de  Rome  au  sujet  des  affaires 
«  de  l'Eglise  catholique,  et  attribuant  au  Collège  ecclésias- 
«  tique  catholique  romain  de  Pétersbourg,  l'examen  de 
«  toutes  les  requêtes  adressés  par  les  Evêques  au  Saint- 
«  Père,  pour  qu'il  décide  si  elles  doivent  lui  être  envoyées  ; 
«  Vu  que  ce  Collège  est  pour  le  moment  présidé  par  un 
«  prélat  atteint  des  censures  de  l'Eglise  : 

«  Je  ne  puis  prendre  aucune  part  ni  à  la  constitution,  ni 
«  aux  actes  du  dit  Collège  catholique  de  Pétersbourg. 

;<  Je  reconnais  aussi  qu'en  convoquant  le  Chapitre  de 
«  Sejny  pour  l'élection  d'un  assesseur  à  envoyer  au  dit  Col- 
<r  lège,  et  en  confian  cette  charge  à  l'élu  qui  est  jNP  l'abbé 
«  François  Andrzejewski,  curé  de  Slowiki,  avec  ordre  de 
«  se  rendre  à  Pétersbourg,  pour  y  entrer  en  fonctions,  j'ai 
«  commis  une  faute.  Et  cette  faute  ayant  été  condamnée  par 
«  l'autqrité  suprême  de  l'Eglise,  je  la  condamne  aussi  et  la 
«  révoque  par  la  présente  lettre. 

«  Je  prie  Votre  Excellence  de  bien  vouloir  faire  parvenir 
«  ma  présente  déclaration  à  la  connaissance  de  Sa  ^^lajesté 
«  notre  Empereur  et  mon  Maitre,  à  la  sagesse  et  à  la  magna- 
«  nimité  royale  duquel  j'ai  l'honneur  de  me  soumettre  avec 
«  la  plus  humble  obéissance  et  une  confiance  toute  fiUale 
«  pour  tout  ce  qu'il  daignera  justement  ordonner. 

«  A'euillez  agréer,  Monsieur  le  Maréchal,  l'assurance  du 
«  plus  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  de 
«  Votre  Excellence 

«  le  très  humble  et  très  dévoué  serviteur 

«  Constant  Irénée  Lubienski 

«  Evêque  de  Sejny  » 

«  Sejny  le  ig  Mars  1869.  » 

Mgr  Constant,  non  content  d'envover  cette  solennelle 
«  révocation  »  au  comte  Berg  et,  par  son  entremise,  à  l'Em- 
pereur lui-même,  adressa  le  même  jour  à  tous  les  Evêques 
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et  Administrateurs  de  tous  les  diocèses  catholiques  de  l'Em- 
pire russe  et  du  Royaume  de  Pologne,  sans  en  excepter 
ceux  qui  étaient  déjà  en  exil,  la  copie  fidèle  de  sa  lettre  au 
Maréchal  Gouverneur  le  comte  Berg;  il  leur  en  envoya  même 
à  chacun  deux  exemplaires,  l'un  par  une  voie  secrète  afin 
qu'il  leur  fût  sûrement  remis,  l'autre  par  la  poste,  afin  qu'en 
rappelant  leurs  assesseurs  du  Collège  de  Pétersbourg,  ils 
pussent  s'appuyer  sur  la  lettre  de  Mgr  Constant  Lubienski 
et  se  mettre  pour  ainsi  dire  à  l'abri  sous  l'autorité  de  son 
exemple.  En  envoyant  à  Mgr  Vincent  Popiel  ces  deux  copies, 
il  lui  écrivit  de  plus  une  lettre  conçue  en  ces  termes. 

«  Excellentissime  et  Reverendissime  Domine, 

«  Il  me  semble  que  votre  cœur  éprouvera  quelque  conso- 
«  lation,  dans  les  tristesses  de  votre  exil,  quand  vous 
«  apprendrez  que  la  différence  de  nos  manières  de  voir  et 
«  d'agir,  qui  avait  séparé  nos  voies  plutôt  extérieurement 
«  qu'effectivement,  a  pris  fin  par  suite  de  la  sentence  du 
«  Saint-Père,  que  j'ai  reconnu  l'erreur  dont  je  me  suis  rendu 
«  coupable  contre  la  suprême  autorité  de  l'Eglise,  que  j'ai 
«  condamné  ma  faute  et  que  j'ai  tâché  de  la  réparer  autant 
«  que  possible.  J'envoie  à  Votre  Grandeur  la  copie  de  ma 
«  lettre  au  Maréchal  Gouverneur.  Qu^'-'  milii  pentura,sint 
«  ignora,  (i)  et  je  ne  puis  prévoir  la  décision  que  Sa  Majesté 
«  l'Empereur  voudra  prendre.  Mais  j'espère  que  Dieu  l'in- 
«  spirera,  et  qu'il  daignera  même  nous  rendre  Votre  Gran- 
«  deur.  Dans  le  cas  contraire,  il  me  faudra  sans  doute  par- 
«  tager  votre  sort. 

«  J'ai  le  cœur  bien  serré  d^  ne  pas  vous  avoir  écrit  jusqu'à 
«  présent  ;  mais  il  m'était  difficile  d'écrire  sous  ce  joug 
«  terrible  que  je  viens  à  peine  de  secouer.  Cependant  ma 
«f  pensée  accompagne  sans  cesse  Votre  Grandeur. 

«  Avec  la  présente   lettre,  j'envoie    aussi   à  M'  Vinceslas 

(i)  J'ignore  ce  qui  en  résultera  pour  moi. 
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«  Popiel  (i)  la  croix  pectorale  de  M-r  I^enjamin  Szymanski, 
«  dans  l'espoir    qu'elle   sera    pour  Votre  Grandeur  un  pre- 

«  cieux  souvenir.  .  v  ^• 

.  C'est  en  reconniiandant  aux  prières  et  a  la  bénédiction 
.de  Votre  Grandeur  ma  personne  et  mon  diocèse,  que  je 
«  baise  votre  anneau  en  restant 

Votre  très  affectionné  frère  en  Notre  Seigneur 
f  Constant-Irénée,  Evêque  de  Sejny 

Sejny,  le  Jeudi-Saint  25  Mars  1869. 

Voici  la  réponse  que  lui  fit  parvenir,  du  lieu  de  son  exil, 
Mgr  Popiel  : 

«  Excellentissime  ac  Reverendissime  Domine, 
«  Accoutumé  depuis  de  longues   années  à  partager  l'avis 
.  de  Votre  Grandeur   dans  les  questions  les  plus  graves,  je 
.  ne  Vous  cache  pas  que  j'ai  souffert  quand  notre  manière  de 
«  voir   commença  à  n'être   plus  la  même.  Je  sentais  cepen- 
«  dant  que  cette   souffrance  était  éprouvée   des  deux  cotes  ; 
«  et  comme  sa  source  venait  de  notre  attachement  à  l'Eglise, 
«j'espérais  que.  Dieu  aidant,  non   seulement  la   souffrance 
«  passerait,  mais  deviendrait  la  source  de  nouvelles  conso- 
lations   dans   l'avenir.  Je    félicite    et  je    remercie    \  otre 
«  Grandeur  de  n'avoir  pas   attendu  plus  longtemps.  Je  puis 
«  moins   que  tout   autre  prévoir   les  conséquences   de  cette 
.  décision.  Mais  j'y  vois  la  victoire,  le  triomphe  de  1  Eghse. 
«  Dieu  pourvoira  au  reste  !  » 

«  Ma  santé  se  soutient  ici  ;  je  suis  bien,  et  il  me  semble 
«  que  de   tout  mon   diocèse,    c'est  à  moi  que   la   meilleure 

«  part  est  échue.  »  . 

«  Votre  aimable  attention  en  m'envoyant  la  croix  pectorale 
«  de  feu  Mgr  l'Evêque  de  Podlachie  m'a  été  bien  agréable. 
«  De  mon  côté,  faisant  ici  mes  dispositions  testamentaires. 


de  Mer  Constant. 
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«j'ai  légué  à  \'otre  Grandeur  un  souvenir  analogue, 
«  c'est-à-dire  ma  propre  croix  pectorale,  et,  avant  qu'elle 
«  vous  arrive,  je  vous  envoie  ma  photographie.  Je  ne  serai 
«  jamais  trop  éloigné  pour  ne  pas  me  réjouir  en  voyant  les 
«  droits  de  l'Eglise  respectés,  surtout  quand  ce  témoignage 
«  de  respect  découle  du  cœur  de  Votre  Grandeur.  » 

<  C'est  en  me  recommandant  avec  mes  ouailles  orphe- 
«  lines  à  vos  prières  que  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance 
«  de  mon  très  profond  respect  et  de  ma  sincère  amitié, 
«  avec  lesquels  je  suis  de  Votre  Grandeur 

«  le  frère  et  serviteur  dévoué  en  Notre  Seigneur 

«  f  Vincent,  Evêque  de  Plock. 
-  Xovogorod 

«  Ce  8  mai  1869,  Fête  de   S'  Stanislas,  évêque  et  martyr.  » 

C'est  en  ces  termes  admirables  que  le  confesseur  de  la 
Foi  de  la  veille  écrivait  à  celui  du  lendemain. 

Mgr  l'Evêque  de  Lucko-Zytomir,  répondant  à  la  lettre 
de  Mgr  Constant  par  la  voie  de  la  poste,  ne  parla  point 
directement  du  sujet  même  de  la  correspondance  ;  mais  il 
reproduisit  dans  sa  lettre  des  textes  de  l'Ecriture  Sainte, 
coordonnés  de  telle  façon, qu'en  sachant  de  quoi  il  s'agissait, 
on  pouvait  facilenient  comprendre  la  pensée  de  l'auteur. 
Cette  lettre  est  perdue,  et  c'est  bien  dommage,  car  elle 
était  très  belle  et  digne  d'un  Evêque. 

Mgr  Stanievvski,  suffragant  de  Pétersbourg  et  président 
du  Collège,  ne  fut  point  laissé  de  côté  par  Mgr  Constant. 
Au  contraire,  c'est  à  lui  tout  particulièrement  qu'il  s'adressa 
à  plusieurs  reprises,  lui  envoyant  toujours  ses  lettres  par 
des  messagers  exprès  afin  qu'elles  lui  parvinssent  plus 
sûrement.  Il  le  supplia,  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sacré  à  ses  yeux,  de  mettre  fin  au  scandale  public  qu'il 
donnait  après  avoir  reçu  le  bref  envoyé  de  Rome  à  son 
adresse   et  connu   de  tous  ;    il  lui    dit  qu'en  se    retirant  du 
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Collège,  il  toLirnirait  au  Saint-Siège  un  moyen  d'arranger 
finalement  cette  affaire  si  épineuse. 

Ces  démarches  de  Mgr  Constant  auprès  des  Evêques  de 
la  Pologne  et  de  la  Russie  ne  furent  pas  infructueuses.  Mgr 
W^ilonczeu-ski,  Evêque  de  Samogitie,  et  Mgr  l'Evêque  de 
Lucko  Zytomir  rappelèrent  leurs  délégués.  Mgr  Majerczak, 
Evêque  de  Kielce,  suivit  d'abord  le  conseil  de  Mgr  Lu- 
bienski,  et  voulut  rappeler  le  sien  ;  mais,  appelé  à  Varsovie, 
par  le  comte  Berg,  il  se  laissa  persuader  de  ne  point  le  faire, 
soi-disant  pour  ne  pas  entraver  les  négociations  qui  venaient 
de  commencer  entre  le  Gouvernement  de  la  Russie  et  la 
Cour  de  Rome  relativement  à  l'affaire  du  Collège. Il  retourna 
donc  tranquillement  à  Kielce,  et  y  resta  sans  se  mêler  de 
rien.  Trois  semaines  après  l'envoi  de  Mgr  Constant  en  exil, 
le  Gouvernement  supprima  le  Diocèse  de  Minsk,  l'annexant 
à  l'archidiocèse  de  Mohylevv. 

Peu  de  temps  auparavant,  c'est-à-dire  deux  semaines 
après  l'exil  de  Mgr  Constant,  les  habitants  grecs-unis  de 
deux  villages  du  diocèse  de  Sejny  aux  environs  de  Grodno, 
qui  ne  voulaient  point  passer  au  schisme,  furent  assiégés 
pendant  la  nuit  par  les  Cosaques  qui,  ayant  mis  le  feu  aux 
pauvres  chaumières  de  ces  deux  villages,  les  chassèrent  de 
leurs  habitations  ;  toute  la  population,  hommes,  femmes  et 
enfants,  fut  conduite  à  la  gare  la  plus  proche  et  transportée 
immédiatement  au  fond  de  la  Sibérie. 

Mgr  Constant  comptait  encore  sur  ses  bons  rapports  avec 
le  Grand-Duc  Constantin,  qui  lui  avait  donné  si  souvent  des 
témoignages  de  sa  bienveillance  ;  il  lui  écrivit  donc  aussi  en 
lui  envoyant  une  relation  très  détaillée  sur  toute  l'affaire, 
avec  un  exposé  de  la  position  dans  laquelle  l'Eglise  et  lui- 
même  se  trouvaient,  sans  toutefois  prier  en  termes  précis 
le  Grand-Duc,  d'intervenir  directement.  Il  paraît  que 
cette  fois  encore  la  confiance  qu'il  avait  dans  le  noble  Grand- 
Duc  ne  fut  pas  trompée  ;  car,  son  affaire  ayant  pris  d'abord 
une  tournure  assez  favorable,    on  ne  put  attribuer  la  chose 
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qu'à  l'influence  du  frère  de  l'Empereur  Alexandre  II. 
En  attendant,  M.  Muchanofi  fit  savoir  à  Mgr  Constant 
que  le  comte  Berg  avait  résolu  de  présenter  à  l'Empereur 
sa  lettre  du  ig  mars  1869, et  qu'il  semblait  très  satisfait  de  ce 
que  l'Evêque  n'avait  pas  encore  rappelé  son  assesseur  l'abbé 
Andrzejeu'zki,  et  de  ce  qu'il  avait  subordonné  la  question 
de  rappel  à  la  décision  que  l'Empereur  prendrait  au  sujet 
des  déclarations  exprimées  dans  la  lettre  ci  dessus  rapportée. 

Mgr  Constant  répondit  à  M*"  Muchanoft'  comme  il  suit  : 

«  Je  remercie  beaucoup  Votre  Excellence,  et  je  suis  très 
«  reconnaissant  à  Son  Excellence  le  Maréchal  Gouverneur 
«  d'avoir  bien  voulu  satisfaire  à  ma  demande  en  envoyant  à 
«  Pétersbourg  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser. 

'<  J'attends  en  sujet  fidèle,  avec  une  pleine  soumission,  ce 
«  que  Sa  Majesté, notre  auguste  Empereur, daignera  ordon- 
«  ner  à  ce  sujet. 

«  Son  Excellence  M.  le  Maréchal  a  daigné  me  louer  de  ce 
«  que  je  me  suis  momentanément  retenu  de  rappeler  l'as- 
«  sesseur  de  mon  diocèse,  pour  présenter  d'abord  et  direc- 
«  tement  au  Gouvernement  la  question  de  principe  que  ma 
«  conduite  avait  mise  sur  le  tapis.  Aussitôt  que  j'eus  envoyé 
«  au  comte  Maréchal  Gouverneur  ma  lettre,  j'en  ai  aussi 
«  envoyé  des  copies  à  tous  mes  Confrères,  les  Vénérables 
«  Evêques  et  les  Administrateurs  de  tous  les  diocèses  catho- 
c  liques  de  l'Empire  et  du  Royaume  de  Pologne.  Les  nou- 
«  velles  que  j'ai  reçues  de  quelques-uns  d'entre  eux  me 
€  permettent  de  supposer  qu'ils  partagent  ma  manière  de 
f  voir  dans  l'aftaire  du  Collège.  Je  me  sens  en  devoir  d'en 
t  prévenir  le  Comte  Maréchal,  et  de  lui  demander  s'il  trouve 
<-  à  propos  de  tourner  son  attention  particulière  vers  l'avis 
«  des  autres  Evêques  dans  cette  affaire,  cette  circonstance 
«  étant  de  la  plus  haute  importance  pour  que  Sa  Majesté 
«  l'Empereur,  puisse  prendre  sa  décision  avec  une  entière 
«  connaissance  de  cause. 
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«  Puisque  le  Collège  m'accable  de  lettres  (i)  et  me  presse 
«  de  répondre  au  sujet  de  l'oukase  du  2  mai  concernant 
«  les  rubriques  —  ce  qui  est  tout-à-fait  étranger  aux  attri- 
«  butions  du  dit  Collège  — j'ai  l'honneur  de  faire  savoir  au 
«  comte  Maréchal  que  j'ai  recommandé  à  l'abbé  Andrze- 
«  jewski  de  dire  au  Président  du  Collège  qu'il  s'abstienne 
«  de  m'envoyer  aucune  lettre,  tant  que  la  décision  de  Sa 
«  Majesté  ne  m'aura  pas  été  communiquée,  ajoutant  que  si 
«  l'Evêque  Staniewski  l'exigeait,  il  aurait  à  présenter  ma 
vt  requête  en  séance  du  Collège,  de  vive  voix  ou  par  écrit  ; 
«  mais  dans  ce  cas  cette  démarche  serait  son  dernier  acte 
«  dans  le  Collège,  car  dès  le  moment  où  il  l'aurait  accomplie, 
«  il  devrait  se  considérer  comme  rappelé  dans  le  diocèse  de 
«  Sejny.  » 

Mgr  Constant,  ayant  ainsi  tout  réglé  autour  de  lui, écrivit 
de  sa  propre  main  au  Saint-Père  Pie  IX,  de  glorieuse  mé- 
moire, la  lettre  suivante  que  nous  donnons  en  entier  dans 
son  texte  latin,  telle  qu'elle  a  été  écrite  et  envoyée  au 
Saint-Père  : 

«  Beatissime  Pater, 

«  Accepto  nuntio  Sanctitatem  Vestram,  audita  relatione 
«  consilii  a  me  capti  de  mittendo  in  Collegium  ecclesiasti- 
«  cum  petropolitanum  ex  diocesi  mea  assessore,  illud 
«  expresse  reprobasse,  edixisseque  me  debere  illud  retrac- 
«  tare  dictumque  assessorem  revocare,  nihil  magis  cordi 
«  habui,  quam  me  huic  sacro  decreto,  nuUa  interposita 
ce  mora,  ex  toto  animo  humillime  submittere. 

«  Prœprimis  itaque  ad  vices  imperialis  potestatis  in  regno 
«  Poloniae  gerentem,  Mareschalum  Comitem  Berg  litteras 
ce  retractatorias  meœ  agendi  rationis,  quarum  exemplar 
«  authenticum    Sanctitati   Vestrae  reprsesentabitur,   direxi. 

(i)  Mgr  Staniewski,  non   seulement  ne  quittait  pas  son  poste  cie  Président  du 
Collège,  mais  y  développait  au  contraire  une  activité  toute  fiévreuse. 
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<  Xeque  morabor  presbytero  Anclrzejc\vski,qiii  niiper  morbo 
«  adhuc   laborans  Petrope")lim   militari    comitatu  abductus, 

<  munere  assessoris  in  praefato  CoUegio  fungitur,  mandatum 
M  redeundi  in  locum  proprium  transmittere. 

«  Summo  Deo  ac  Salvatori  nostro  gratias  ago,  qiiod  mihi 
«  tempus  reliquerit,  disposueritque  hiijus  modi  adjuncta 
«  quibus  faventibus  errorem  meum  agnoverim,  scandalum- 
*  que  a  me  causatum  saltem  partim  reparare  possim. 
«  Insuper  Sanctitati  Vestrae  demissime  gratias  ago  pro 
-  benignitate  qua  in  monitione  mei  uti  dignata  est,  atque 
«  humillime  prostratus  ad  pedes  suos,  quod  paternum  Cor 
<:  Sanctitatis  Vestrae,  tôt  tantisque  jam  aliunde  sauciatum 
«  aerumnis  contristaverim,  intimi  summique  doloris  fundere 
«  sensus  summo  opère  exopto.  Unaque  Sanctitati  Vestrœ 
«  humillime  supplico,  quatenùs  perpensis  actis  meis  in  hac 
«  parte,  si  dictam  retractationem  haud  sufficientem  esse 
«  judicaverit,  mihi  ex  gratia  speciali  indicare  dignetur  quid 
«  nam  reparandi  scandali  commissi  gratia  mihi  praestandum 
«  remaneat  ;  firmissimum  enim  propositum  habeo  in  omni- 
«  bus  régi  obedientia,  qua  Sanctitati  Vestrae  et  Sanctaî  Sedi 
«  Apostolicae  vincior.  A  paterna  tamen  benevolentia  Sua  ne 
«  me  Sanctitas  Vestra  excidere  sinat,  ejusque  pignus  bene- 
<"  dictionem  Apostolicam  mihi  impertiendo,  eamdem  etiam 
«  in  posterum  continuare  dignetur. 

«  Quaenam  mihi  ex  ingressa  modo  agendi  ratione  immi- 
«  néant,  nondum  pro  certo  providere  fas  est.  Cum  tamen 
«  haud  sit  improbabile  me  a  grege  amabili,  per  Divinam 
"  miserationem  gratiamque  Sanctae  Sedis  Apostolicse  solli- 
«  citudini  mea;  credito  amotum  iri,  meum  ergo  arbitror 
«  esse  supplicare  Sanctitati  Vestrae  quateniis  de  plenitudine 
'<  Potestatis  Apostolicae  necessitatibus  spiritualibus  hujus 
«-  partis  vineae  Domini  providere  dignetur.  Clerus  populus- 
<'  que  addictissimi  fidei  catholic^e  ac  unitati  sanctosanctie 
«  matris  EcclesicC  existunt,  veiumtamen  percusso  pastore, 
«  nonne  dispergentur  oves  gregis,  praesertim  si   sub  specie 
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«  pastoris  lupus   rapax  ovilc  iiigrcdcrctur,  moxquc  ipsis  de 
«  novo  non  provideatur  rej^ere. 

«  Praemissis  omnibus  animo  pervolutis  excitor  compel- 
«  lorque  humillime  Sanctitati  Vestrœ  exponere,  quantum 
«  infirmitas  mea  haud  par  sit  tanti  muneris  sublimitati  ; 
«  atque  in  mentem  reduco  sensiis,  quibus  vel  eo  îpso  tem- 
«  pore,  quo  Sanctitas  Vestra  me  promovendum  ad  dignita- 
«-  tem  Episcopalem  in  animum  duxit,  afficiebar  ;  videlicet, 
«  intime  persuasus  de  indignitate  mea,  summopere  exopta- 
«  bam  Sanctitati  V^estrae  supplicare,  si  voces  deprecationis 
«  meae  ad  aures  Sanctitatis  Vestrœ  pervenire  potuissent. 
«  Pro  certo,  Beatissime  Pater,  misertus  mei,  tantum  onus 
«  infirmitati  meœ  pepercisses  ;  ast  placuit  Deo  tune  temporis 
«  aliàs  disponere.  Xovissime  vero,  error  a  me  commissus, 
«  in  quo  tamdiù,  non  obstante  prima  et  secunda  insinuatione 
«  ex  parte  Sanctitatis  Vestrse  perse veravi,  non  solum  mihi 
«  denuo  comprobavit  quam  justus  fuerit  tune  temporis 
«  timor  meus,  sed  etiam  ejusdem  rei  evidens  damnatum 
«  Sanctitati  Vestrœ  praebuit. 

«  Praevolutus  itaque  coram  Sanctitate  Vestra  humillime 
«  supplicare  ipsi  praesumo,  quatenùs  humeris  meis  onus  a 
«  Se  impositum,  quodque  per  praesentes  litteras  ad  pedes 
«  suos  depono,  tollere,  atque  vinculum  Ecclesias  ac  diœcesi 
«  Sejnensi  seu  Augustoviensi  me  alligans  de  plenitudine 
«  Potestatis  Apostolicas  solvere,  eique  de  digniore  pastore 
«  providere  dignetur. 

«c  Expositis  prasmissis,  me  sine  uUa  restrictione  disposi- 
«  tioni  Sanctitatis  Vestrœ,  qualiscumque  illa  fuerit,  submitto, 
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«  ac   Benedictionem    Apostolicam    pnestolor,  intra    oscula 
î  pedum. 

«  Sanctitatis  Vestras 

«  humillimiis  servus  atque 
«  obedientissimus  filius 
«  Constantinus  —  Ireneus 
«  Eppus  Sejnensis 
«  sen  Augustoviensis. 
<  Sejnis 

«  ig  Martii  i86g 
«  in  Polonia.  » 

Voici  la  traduction  de  cette  lettre  : 
Très  Saint-Père, 

Ayant  appris  que  Votre  Sainteté,  après  avoir  été  informée 
de  la  décision  prise  par  moi  par  rapport  à  l'envoi  d'un 
assesseur  de  mon  diocèse  au  Collège  ecclésiastique  de 
Pétersbourg,  a  blâmé  expressément  cette  décision,  et  qu'Elle 
a  ordonné  que  je  la  rétracte  et  que  je  retire  ledit  assesseur, 
je  n'ai  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  me  soumettre  très  hum- 
blement de  toute  mon  âme  et  sans  délai  à  cet  ordre  sacré. 

J'ai  donc  adressé,  tout  d'abord  au  Maréchal  comte  Berg, 
qui  représente  l'autorité  impériale  dans  le  royaume  de 
Pologne,  une  lettre  de  rétractation  relative  à  ma  manière 
d'agir,  lettre  dont  une  copie  authentique  sera  présentée  à 
Votre  Sainteté,  et  je  ne  tarderai  pas  à  faire  parvenir  un 
ordre  de  revenir  chez  lui  au  prêtre  Andrzjewski,  qui  naguère, 
emmené  à  Pétersbourg  par  la  force  armée  alors  qu'il  était 
encore  malade,  remplit  les  fonctions  d'asseseur  dans  le  dit 
Collège. 

Je  rends  grâce  à  notre  Dieu  et  Sauveur  de  ce  que,  en  me 
laissant  assez  de  temps,  il  a  disposé  les  circonstances  de 
telle  sorte    que  j'ai  reconnu   mon   erreur,    et   que  je    puis 
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réparer,  en  partie  du  moins,  le  scandale  causé  par  moi.  Je 
remercie  en  outre  très  humblement  \'otre  Sainteté  pour  la 
bonté  dont  Elle  a  daigné  user  envers  moi  dans  l'admonition 
qu'Elle  m'a  faite,  et  très  humblement  prosterné  à  ses  pieds, 
je  désire  vivement  exprimer  les  sentiments  de  mon  intime  et 
très  profonde  douleur  pour  avoir  contristé  le  cœur  paternel 
de  Notre  Sainteté  déjà  assailli  par  tant  et  de  si  grandes  pei- 
nes. En  même  temps,  je  supplie  très  humblement  Votre 
Sainteté  de  daigner  par  une  faveur  spéciale, quand  elle  aura 
examiné  mes  actes  en  cette  circonstance  particulière  et  au 
cas  où  Elle  jugerait  cette  rétractation  insuffisante,  m'indiquer 
ce  qu'il  me  reste  à  faire  ahn  de  réparer  le  scandale  donné. 
Car  je  suis  très  fermement  décidé  à  me  laisser  conduire  en 
tout  par  l'obéissance  à  laquelle  je  suis  tenu  envers  Votre 
Sainteté  et  le  Saint-Siège  Apostolique.  Que  Votre  Sainteté 
ne  me  laisse  cependant  pas  perdre  sa  bienveillance  pater- 
nelle ;  ,mais  que,  en  m'en  accordant  le  gage  dans  sa  Béné- 
diction Apostolique,  Elle  daigne  me  la  continuer  pour 
l'avenir. 

Il  ne  m'est  pas  encore  possible  de  prévoir  d'une  manière 
certaine  ce  qui  me  menace  dans  la  nouvelle  voie  où  je  viens 
d'entrer.  Néanmoins  comme  il  n'est  pas  improbable  que  je 
sois  éloigné  du  cher  troupeau  confié  à  ma  sollicitude  par  la 
miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  Apostolique, 
je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  supplier  Votre  Sainteté 
dédaigner  pourvoir,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  aposto- 
lique, aux  nécessités  spirituelles  de  cette  partie  de  la  vigne 
du  Seigneur.  Le  clergé  et  le  peuple  sont  très  soumis  à  la  foi 
catholique  et  à  l'unité  de  notre  très  sainte  Mère  l'EgHse  ; 
mais,  quand  le  pasteur  aura  été  frappé,  est-ce  que  les  brebis 
ne  seront  pas  dispersées,  surtout  si,  sous  les  dehors  d'un 
pasteur,  un  loup  ravisseur  pénétrait  dans  le  bercail, et  si  l'on 
ne  prenait  pas  bientôt  des  mesures  en  vue  de  leur  donner 
un  nouveau  guide. 

Après  avoir   bien    examiné   dans  mon  esprit  tout  ce  qui 
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précède,  je  suis  excité  et  poussé  à  exposer  très  humblement 
à  Votre  Sainteté  combien  ma  faiblesse  est  peu  à  la  hauteur 
de  la  sublimité  d'une  pareille  charge  ;  je  me  rappelle  les 
sentiments  dont  j'étais  pénétré  au  moment  même  où  Votre 
Sainteté  décida  de  m'élever  à  la  dignité  épiscopale.  En 
etiet,  intimement  persuadé  de  mon  indignité,  j'aurais  voulu 
supplier  très  vivement  Votre  Sainteté,  si  mes  paroles  de 
supplication  avaient  pu  parvenir  jusqu'à  Elle. Certainement, 
très  Saint-Père,  vous  auriez  eu  pitié  de  moi,  et  vous 
auriez  épargné  à  ma  faiblesse  un  si  lourd  fardeau.  Mais  il  a 
plu  à  Dieu  d'en  disposer  autrement  alors. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'erreur  commise  par  moi  et 
dans  laquelle  j'ai  persévéré  si  longtemps,  nonobstant  une 
première  et  une  seconde  insinuation  qui  me  sont  venues  de 
\'otre  Sainteté  —  cette  erreur  ne  m'a  pas  seulement  fait  voir 
clairement  combien  ma  crainte  était  fondée  en  ce  temps-là, 
mais  elle  en  a  fourni  une  preuve  évidente  à  Votre  Sainteté. 

C'est  pourquoi,  prosterné  devant  Votre  Sainteté,  j'ose  La 
supplier  très  humblement  de  daigner  enlever  de  mes  épaules 
le  fardeau  qu'EIle  m'avait  imposé,  et  que  je  dépose  par  la 
présente  lettre  à  ses  pieds,  de  bien  vouloir,  en  vertu  de  la 
plénitude  de  sa  Puissance  Apostolique,  rompre  le  lien  qui 
me  lie  à  l'Eglise  de  Sejny  ou  Augustovvo,  et  à  ce  diocèse, 
et  pourv^oir  celui-ci  d'un  plus  digne  pasteur. 

Après  avoir  exposé  tout   ce  qui   précède,  je  me  soumets 
sans  aucune   restriction  aux  dispositions,   quelles   qu'elles 
soient,  que  voudra  prendre  Votre  Sainteté,  et  je  sollicite  la 
Bénédiction  Apostolique  en  baisant  ses  pieds. 
De  Votre  Sainteté 

le  très  humble  serviteur  et 
le  fils  très  obéissant 
Constantin  Irénée 

Ev.  de  Sejny  ou  Augustowo. 

Sejny,  en  Pologne 
le  ig  mars  i86g 
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M<;t  Constant,  écrivit  encore  au  Cardinal  Antonelli  et  au 
Cardinal  Reisach,  le  membre  le  plus  éminent  du  Sacré 
Collège  des  Cardinaux,  puisque  le  Saint  Père  se  proposait 
de  l'appeler  à  présider  le  Concile  du  \'atican,  comme  jadis  le 
cardinal  Hozius,  polonais,  avait  présidé  celui  de  Trente. 

Enfin  Mgr  Constant  écrivit  aussi  à  Mgr  Czacki  et  à 
Charles  Bodenham  ;  il  ajouta  à  ces  lettres  les  copies  de 
de  toutes  ses  autres  lettres  écrites  sur  cette  même  question, 
de  ses  mandements  épiscopaux,  de  toutes  les  lettres  et 
ordonnances  publiques  ou  privées  qu'il  avait  reçues  du 
Gouvernem'ent,  le  tout  traduit  en  latin.  Cet  énorme  travail 
l'absorba  depuis  les  premiers  jours  du  mois  de  février,  où  il 
avait  reçu  la  lettre  décisive  de  Bodenham,  jusqu'à  la  mi- 
mars;  et  comme  nous  le  voyons,  toutes  ses  lettres,  tant 
celle  qu'il  adressa  au  comte  Berg  que  celles  qu'il  envoya  à 
Rome,  portent  la  date  du  19  Mars  i86g  fête  de  Saint  Joseph, 
Patroq  universel  de  l'Eglise  et  Patron  de  la  bonne  mort.  Ce 
fut  en  ce  jour  qu'en  signant  ces  documents  il  signa,  pour 
ainsi  dire  et  sans  le  savoir,  l'arrêt  de  sa  propre  mort. 

Il  envoya  à  Rome,  pour  y  porter  ce  gros  paquet  de  lettres 
et  de  documents,  son  beau-frère  et  cousin  germain,  qui  avait 
épousé  Marie  Lubienska,  fille  unique  du  comte  Henri  et 
sœur  de  Mgr  Constant.  Ce  messager,  le  comte  Paul  Lu- 
bienski,  se  rendit  d'abord  à  Paris  pour  demander  à  la  Société 
des  Missions  étrangères  et  de  la  Propagation  de  la  Foi  des 
subsides  pour  le  séminaire  de  Sejny.  Le  Gouvernement 
russe,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne  fournissait  des 
fonds  que  pour  l'entretien  de  vingt  séminaristes,  et  Mgr 
Constant,  grâce  aux  secours  qu'il  demandait  partout,  en 
entretenait  soixante. 

Le  comte  Paul  arriva  le  14  avril  à  Rome  où,  sous  le  nom 
de  comte  Pomiani,  il  logea  à  l'hôtel  de  la  Minerve.  Les 
instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  beau-frère,  Mgr  Con- 
stant, lui  défendaient  rigoureusement  de  l'excuser  auprès 
des  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  avec   lesquels   il   aurait   à 
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s'entretenir.  Il  était  chargé,  au  contraire,  de  déclarer  que 
Mgr  Constant  se  reconnaissait  et  s'avouait  coupable,  qu'il 
disait  ouvertement  :  Patc)',  pcccai'i  !  et  se  soumettait 
humblement  à  la  sentence  du  Saint-Siège.  Le  comte  Paul 
devait,  de  plus,  écouter  très  attentivement  tout  ce  qu'on  lui 
dirait,  et  rédiger  au  sujet  de  chaque  entretien  des  notes  très 
exactes.  j\Igr  Czacki,  lequel  comme  proche  parent  de 
Mgr  Constant,  avait  pris  fort  à  cœur  toute  son  affaire  et  s'en 
était  beaucoup  occupé,  remit  au  comte  Paul,  le  zg  avril, 
un  Bref  du  Saint  Père  pour  l'Evêque  de  Sejny.  Le  messager 
de  celui-ci  quitta  Rome  le  30  avril,  et  arriva  à  Sejny  le  8  mai. 
Quand  le  comte  Paul  entra  dans  le  salon  de  son  beau-frère 
l'Evêque, celui-ci  tomba  à  genoux  et, dans  cette  posture, reçut 
de  ses  mains  le  Bref  du  Saint  Père,  qu'il  baisa  à  plusieurs 
reprises  avec  le  plus  profond  respect,  l'inondant  de  ses 
larmes.  Puis,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  il  rompit 
les  sceaux  dont  le  pli  était  cacheté,  et  en  ht  la  lecture  avec 
le  plus  pieux  recueillement. 

Ce  Bref  si  précieux  et  si  consolant  pour  Mgr  Constant 
est  presque  l'unique  document  se  rapportant  à  l'histoire  de 
sa  vie  dont  nous  n'ayons  pu  retrouver  dans  ses  papiers  ni 
l'original,  ni  la  copie,  —  l'original  ayant  été  confisqué, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Mgr  Constant  ne  l'avait  pas 
immédiatement  copié, n'en  voyant  pas  la  nécessité  absolue, 
dans  les  premières  semaines  qui  en  suivirent  la  réception,  et 
qui  furent  les  dernières  de  son  séjour  à  Sejny  et  de  sa  vie. 
Mais  le  sommaire  de  ce  Bref  pontifical  nous  est  parfaitement 
connu.  Dans  sa  réponse  à  la  lettre  de  Mgr  Constant  datée 
du  ig  mars  i86g,  et  que  nous  avons  rapportée  plus  haut, 
le  Saint  Père  Pie  LX  approuvait,  dans  les  termes  les  plus 
affectueux  et  les  plus  paternels,  ses  dernières  démarches  ; 
il  disait  qu'il  avait  lieu  de  croire  que  l'assesseur  du  diocèse 
de  Sejny  avait  déjà  été  rappelé  de  Pétersbourg  pour  rentrer 
dans  sa  paroisse,  puis  il  faisait  savoir  à  Mgr  Constant  qu'il 
n'acceptait  pas  la  résignation  de  sa  charge,  mais  désirait  au 
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contraire  qu'il  travaillât  jusqu'à  la  fin  avec  le  même  zèle,  le 
même  dcvouement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de 
l'Eglise. 

Voilà  l'histoire  fidèle  de  toute  cette  phase,  de  cette  si 
douloureuse  et  si  glorieuse  époque  de  la  vie  de  Mgr  Con- 
stant Lubienski. 

Toute  cette  lutte,  que  le  temps  a,  pour  ainsi  dire,  couverte 
aujourd'hui  de  la  poussière  de  l'oubli,  eut  à  l'époque  oii  elle 
se  déroula  un  grand  retentissement  dans  le  monde  entier. 
Certes,  en  la  racontant,  on  sent  qu'il  faudrait  avoir  la  plume 
d'un  historien  de  génie  pour  faire  revivre  cette  lutte  tragique 
et  peindre  avec  des  traits  puissants  les  grandes  figures  des 
principaux  personnages  qui  y  prirent  part.  Rien,  en  eftet, 
ne  manque  pour  en  faire  un  véritable  drame.  Des  hommes 
exerçant  les  plus  hautes  fonctions,  des  têtes  couronnées,  la 
personnalité  vénérable  et  géniale  du  principal  acteur  qui 
combat,  soufire,  et  meurt  enfin,  les  passions  désordonnées 
de  la  lie  du  peuple  et  les  jugements  stupides  d'une  vile 
canaille  des  rues  :  rien  ne  manque  à  ce  tableau  si  lugubre 
au-dessus  duquel  s'élève  l'aurore  si  pure,  si  majesteuse  de 
la  Foi  chrétienne  qui,  au  dernier  acte,  éclaire  tout,  et  achève 
le  drame  par  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  l'humilité. 

Beaucoup  de  contemporains  de  ces  événements  et 
d'autres  aussi,  de  nos  jours,  ont  fait  maintes  réflexions  sur 
cette  page  de  notre  histoire,  se  demandant  qui  avait  raison, 
dans  toute  cette  affaire  du  Collègue. 

Etait-ce  le  Saint-Siège,  ou  était-ce  Mgr  Constant  Lu- 
bienski ? 

Nous  posons  ainsi  très  ouvertement  cette  question,  car 
les  vrais  catholiques  ne  peuvent,  croyons-nous,  s'imaginer 
qu'en  écrivant  l'histoire  de  la  vie  d'un  Evêque  martyr,  nous 
voulions  mettre  sa  personne  en  contradiction  avec  le  Chef 
suprême  et  infaillible  de  l'Eglise  catholique.  Néanmoins, 
au  milieu  des  événements  qui  se  déroulaient,  cette  contra- 
diction   put    paraître    avoir    existé.    Mgr    Constant   s'était 
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reconnu  publiquement  coupable  ;  sa  sincère  et  profonde 
contrition,  ses  efforts  pour  réparer  le  mal  et  le  scandale  qu'il 
avait  causé  pourraient  faire  croire  qu'en  réalité  il  avait  erré, 
qu'il  avait  commis  une  faute. 

Mais  arrêtons  nous  un  moment  pour  considérer  l'affaire 
en  son  plein  jour. 

C'est  un  fait  avéré  : 

i"  Que  le  Collège  catholique  de  Pétersbourg  existait 
depuis  l'année  1802. 

2""  Que  Mgr  Constant  avait  reçu  en  1868  l'autorisation  du 
Saint-Siège  d'envoyer  un  assesseur  à  ce  Collège.  Cette 
autorisation  avait  été  donnée  par  le  Cardinal  Berardi  au 
délégué  de  l'Ev^êque  de  Sejny,  le  Comte  Thomas  Lubienski, 
comme  nous  l'avons  rapporté  au  Chap.  XV. 

3°  Que  dès  le  mois  d'août  1868,  le  Gouvernement  russe, 
en  abolissant  tous  les  bureaux  administratifs  autonomes 
existant  jusqu'alors  en  Pologne,  afin  de  les  réunir  à  ceux  de 
l'Empire  et  d'opérer  la  centralisation  dans  la  capitale  de  la 
Monarchie,  c'est-à-dire  à  Pétersbourg,  et  en  supprimant 
aussi  la  Commission  établie  à  Varsovie  pour  les  affaires  des 
Cultes,  avait  voulu  remplacer  cette  Commission  par  le 
Collège  ecclésiastique  de  Pétersbourg,  appelant  dans 
celui-ci  les  assesseurs  de  tous  les  diocèses  catholiques  pour 
qu'ils  y  exerçassent  les  mêmes  fonctions  administratives 
que  cette  Commission  avait  exercées  en  Pologne. 

4''  Que  Mgr  Lubienski  n'avait  consenti  à  envoyer  l'asses- 
seur de  son  diocèse  que  conditionnellement,  sous  certaines 
réserves  qu'il  s'était  faites,  et  principalement  celle  d'obtenir 
de  nouveau  l'approbation  du  Saint-Siège. 

5"  Que  le  Saint-Siège,  ayant  condamné  ce  Collège  et 
ceux  qui  y  prenaient  part,  ordonna  à  Mgr  Lubienski  de 
réparer  sa  faute  et  de  rappeler  l'assesseur,  ce  qu'il  fit  aussi- 
tôt, —  tandis  que  les  Evêques  et  les  Administrateurs  des 
diocèses  du  Royaume  de  Pologne,  sauf  Mgr  Popiel  Evêque 
de  Plock,  ayant,   eux  aussi,  envoyé  leurs  assesseurs  au  dit 
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CollL'<;e,  on  n'entendit  point  (lire  que  le  vSaint-Père  les  eût 
menace\s  des  censures  ecclésiastiques  ou  les  eût  frappés 
publiquement  de  quekiue  peine  canonique. 

6"  Que,  jusqu'à  nos  jours,  tous  les  diocèses  de  la  Russie 
et  de  la  Pologne  ont  envoyé  leurs  assesseurs  au  Collège 
catholique  de  Pétersbourg,  et  que  les  quelques  changements 
insignifiants  qui  y  furent  introduits  par  l'oukase  de  1875  ne 
furent  que  la  réalisation  des  réserves  et  des  conditions  faites 
à  Sejny  par  Mgr  Lubienski  à  NP  Muchanoff  en  i86g,  lorsque, 
sur  les  insistances  de  ce  dernier,  l'Evêque  se  décida  enfin  à 
envoyer  l'assesseur  de  son  diocèse. 

En  présence  de  ces  faits  incontestables,  pourquoi  le 
Saint-Siège  a-t-il  exigé  de  Mgr  Constant  le  rappel  de  son 
assesseur  et  la  «  révocation  »,  la  réparation  publique  de  sa 
faute  ?  Pourquoi  Mgr  Constant  s'avoua-t-il  coupable,  recon- 
naissant qu'il  avait  donné  du  scandale  ?  Comment  put-il  y 
avoir  un  malentendu  momentané  entre  le  Chef  suprême  de 
l'Eglise,  le  représentant  visible  de  l'autorité  divine,  et  un 
prélat  qui,  en  fils  très  aimant,  lui  avait  toujours  été  si 
soumis  ? 

Ce  qui  était  caché  aux  yeux  des  contemporains,  qui  ne 
parvenaient  pas  à  débrouiller  ce  mystère,  nous  est  expliqué 
par  les  documents  que  nous  avons  en  mains.  Ils  nous 
dévoilent  les  ressorts  les  plus  secrets  de  toute  cette  question 
qui  se  présente  à  nos  yeux  de  la  manière  la  plus  nette,  et 
n'offre  plus  aucune  difficulté. 

Mgr  Constant  Lubienski  avait,  au  fond,  raison  dans  ce 
qu'il  fit  ;  car  il  en  avait  reçu  préalablement  l'autorisation 
du  Saint-Siège.  Le  refus  d'envoyer  un  assesseur  au  Collège 
de  Pétersbourg  ouvrait  donc  un  conflit  politique  et  adminis- 
tratif dans  lequel  on  ne  pouvait  l'emporter  en  s'appuyant 
sur  un  terrain  purement  ecclésiastique  ;  car  le  Collège,  tout 
misérable  qu'il  était,  s'appuyait  sur  un  passé  de  plus  de 
60  ans,  et  son  avenir  était  assuré,  comme  le  résultat  définitif 
de  la  lutte  le  prouva. 
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Mais  le  Saint  Siège,  le  grand  Pape  Pie  IX  de  glorieuse  et 
sainte  mémoire,  n'avait  pas  moins  raison  de  son  côté. 

Le  Saint  Père  était  indigné  au  suprême  degré  de  la  mau- 
vaise foi  du  Gouvernement  russe,  qui  lui  mentait  sans  cesse; 
—  la  vérité  est  que  ce  Gouvernement  est  encore  loin  main- 
tenant d'avoir  renoncé  tout-à-fait  à  ces  agissements,  et  qu'il 
a  malheureusement  continué  à  justifier  le  mot  sévère  de 
Grégoire  X\'I  se  plaignant  de  sa  <•<  fourberie  héréditaire.  » 

Le  Pape  était  indigné  en  présence  de  la  déportation  de 
tant  d'Evêques,  de  la  suppression  de  tant  de  diocèses,  de 
la  fermeture  de  tant  de  couvents  et  d'églises,  de  la  disper- 
sion de  tant  de  communautés,  de  la  violence  faite  à  tant  de 
fidèles  Grecs-Unis  (Ruthènes)  arrachés  à  l'Eglise  catholique 
pour  être  jetés  dans  l'abîme  du  schisme,  du  martyre  de  tant 
de  prêtres  et  de  fidèles  fusillés,  pendus,  ou  morts  au  fond 
des  prisons  ou  dans  les  travaux  forcés  des  mines  de  l'Oural. 
Il  était  indigné  des  usurpations  scandaleuses  d'un  Stàniew- 
ski,  d'un  Zwolinski,  d'un  Zylinski,d'un  Kuziemski  et  de  tant 
d'autres,  de  l'abrogation  du  Concordat,  des  sarcasmes 
lancés  publiquement  contre  l'autorité  du  Saint  Siège,  des 
moyens  de  persuasion  ou  autres  employés  en  vue  d'amener 
les  fidèles  catholiques,  de  gré  ou  de  force,  à  embrasser  le 
schisme.  Il  était  indigné,  en  un  mot,  par  tant  d'actes 
iniques  que  le  Gouvernement  russe  multiplie  en  Pologne 
depuis  plus  de  cent  ans  avec  une  persévérance  satanique,  et 
contre  lesquels  le  Saint  Siège  avait  maintes  fois  protesté, 
essayant  toutefois  de  le  faire  de  manière  à  ne  point  exposer 
à  de  plus  grands  dangers  ses  fidèles  enfants  si  opprimés. 

Lorsque  l'Institution  du  Collège  de  Pétersbourg,  que 
l'autorité  de  l'Eglise  n'avait  jamais  approuvée  jusqu'alors, 
avec  ses  fonctions  administratives  prenant  un  caractère  de 
juridiction,  fut  étendue  au  Royaume  de  Pologne,  au  moment 
même  où  le  Collège  demeurait  sous  la  malheureuse  prési- 
dence de  l'évéque  Staniewski  et  sous  le  régime  de  la 
rupture  du  Concordat,  le   Saint  Père    Pic    IX  jugea   que   le 
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moment  était  venu   de  faire  opposition,  et  de  reprendre  la 
lutte  avec  le  (louvernement  russe. 

Ayant  donc  en  vue  les  résultats  les  plus  importants  et 
les  plus  saints,  et  le  bien  de  l'Ei^lise  catholique  tout  entière, 
le  Saint  Siège  avait,  de  son  côté,  les  plus  justes  raisons 
pour  ordonner  à  Mgr  Constant  de  rappeler  son  assesseur, 
et  de  lutter  dans  cette  arène  pour  la  liberté  de  la  Foi  et  la 
sauvegarde  des  droits  de  l'Eglise  en  Pologne. 

En  réalité,  il  n'y  avait  donc  de  la  part  de  Mgr  Constant 
aucune  opposition  à  l'autorité  du  \'icaire  de  Jésus-Christ 
mais  un  malentendu  momentané.  Le  Saint  Siège  et  Mgr 
Constant  tendaient  au  même  but,  bien  que  par  des  voies 
différentes  ;  et  là  où  les  contemporains  ne  virent  dans  Mgr 
Lubienski  que  son  erreur,  et  le  scandale  résultant  de  ce  qu'il 
appelait  lui-même  sa  faute,  nous  n'apercevons  que  sa 
fidélité,  son  zèle  ardent  pour  les  âmes,  qui  aboutit  à  une 
tragédie  terrible,  il  est  vrai,  mais  permise  et  conduite 
par  la  Divine  Providence  pour  la  plus  grande  sanctification 
et  glorification  de  cette  âme  si  pure,  si  élevée.  Peut-on,  en 
effet,  se  figurer  une  situation  plus  critique  que  la  sienne  ? 
Avec  une  âme  ardente,  un  courage  invincible,  dans  toute  la 
maturité  de  ses  forces  intellectuelles  et  morales  si  puissantes, 
il  se  voit  placé  sur  le  chandelier  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, au  milieu  de  toute  la  population  catholique  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne  qui  a  les  yeux  sur  lui.  Les  plus 
hautes  autorités  du  Gouvernement  lui  donnent  une  sorte  de 
primauté  sur  les  autres  Evêques  ses  confrères,  en  commen- 
çant par  lui  quand  il  s'agit  d'introduire  telle  ou  telle  nouvelle 
mesure.  Il  voit  que  c'est  uniquement  en  usant  d'une  rare 
habileté,  en  se  soum.ettant  en  apparence  à  la  nécessité,  en 
paraissant  s'incliner  devant  la  force  prépondérante  de  ses 
adversaires,  qu'il  pourra  obtenir  des  concessions  en  vue 
d'arriver  à  un  mocius  vivendi  supportable  ;  il  s'applique 
donc,  avec  la  plus  grande  contention  d'esprit,  à  bien  exami- 
ner et  étudier  les  questions  en  litige,  pour  sauver  les  droits 
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de  rEe:lise.  D'un  autre  côté  le  Saint  Sièo;e,  visant  au  même 
but,  prend  cependant,  avec  une  égale  fermeté,  une  autre 
voie  pour  y  parvenir,  et,  choisissant  à  cet  effet  d'autres 
moyens,  lui  ordonne  au  nom  de  l'obéissance  de  renoncer  à 
ses  vues,  à  ses  plans,  à  tout  son  passé  en  quelque  sorte,  et  de 
courber  la  tête  devant  sa  volonté.  Dans  cette  marche  pour 
ainsi  dire  triomphale,  après  avoir  vaincu  la  haine  de  ses 
compatriotes  du  parti  rouge  de  l'insurrection,  après  avoir 
renversé  Murawieff  et  Czerkawski,  au  moment  même  où  l'on 
peut  dire  qu'il  tenait  entre  les  mains  le  sort  de  Muchanoff, 
alors  enfin  que,  dans  la  force  de  l'âge,  il  était  arrivé  à 
l'apogée  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  —  Mgr  Constant, 
voit  tout  à  coup,  lui  Evêque  de  l'Eglise  catholique,  lui 
plusieurs  fois  confesseur  de  la  Foi,  il  voit,  disons-nous, 
s'ouvrir  devant  lui  le  précipice  d'un  conflit  avec  le  chef  de 
l'Eglise,  le  \'icaire  de  Jésus-Christ  !  Qui  pourrait  donner 
une  idée  de  la  douleur  qui  remplit  et  submergea  son  âme, 
lorsque,  au  moment  même  où  à  travers  le  développement 
des  événements  il  entrevoyait  le  rivage  où  les  flots  de 
l'orage  le  poussaient,  il  vit  dans  la  réponse  obtenue  de 
Rome  la  vérité  épouvantable  se  dresser  tout-à-coup  devant 
lui? 

Et  il  lui  fallut  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte  ce  calice 
d'amertume.  Non  seulement  la  multitude  de  ses  anciens 
ennemis,  les  révolutionnaires  réduits  au  silence  par  ses 
succès,  s'élevèrent  de  nouveau  contre  lui  dans  la  fureur  de 
leurs  ressentiments  ;  mais  aussi  tout  ce  qui  se  qualifiait  de 
parti  catholique  dans  la  Pologne  entière  ne  prononçait  son 
nom  qu'avec  horreur  et  indignation.  Tous  ceux  qui  jusqu'a- 
lors l'avaient  considéré  comme  un  oracle,  voyant  que 
l'affaire  du  Collège  s'embrouillait  de  plus  en  plus,  se 
retiraient  de  lui  en  silence.  Son  meilleur  ami,  le  confident 
de  ses  pensées  les  plus  intimes,  le  compagnon  de  ses  luttes 
pendant  plusieurs  années,  Mgr  Vincent  Popiel,  s'était  aussi 
séparé  de  lui.    Tous  l'abandonnaient  !  Nous  avons  sous  les 
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yeux  des  dépêches  venues  pour  lui  de  Rome  à  cette  époque, 
dans  lesquelles  ses  ami;;  le  prévenaient  que  certaines  voix, 
—  et,  avouons-le  avec  honte,  des  voix  de  Polonais  — -  arri- 
vaient jusqu'au  Saint-Siège  demandant  au  Saint-Père 
d'excommunier  publiquement  l'Evêque  Lubienski.  Seul  le 
Saint  Père  Pie  IX,  éclairé  par  les  lumières  du  Saint-Esprit, 
embrassait  du  regard,  du  haut  du  rocher  de  Saint  Pierre, 
toute  la  situation  et  l'appréciait  avec  justice.  Il  repoussa 
avec  indignation  ces  insinuations  misérables  ;  il  connaissait 
trop  bien  les  mérites  incontestables  de  Mgr  Constant,  et 
comprenait  parfaitement  qu'il  ne  s'agissait  pas  en  l'affaire 
de  points  touchant  le  dogme  ou  la  morale  chrétienne,  mais 
uniquement  des  moyens  à  employer  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  Il  ne  jeta  donc  pas  même  l'ombre  d'une  con- 
damnation sur  Mgr  Constant  ;  mais,  comme  un  Père 
aimant  et  comme  Evêque  et  Pasteur  suprême  de  l'Eglise,  il 
lui  ordonna  de  rappeler  son  assesseur  et  de  «  rectifier  ainsi 
ses  voies.  »  Les  réponses  du  Saint-Père  et  du  Cardinal 
Antonelli  nous  prouvent  que  l'acte  de  la  condamnation 
portée  contre  le  Collège  et  son  Président  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  conduite  de  Mgr  Constant,  que  son  carac- 
tère et  ses  vertus  mettaient  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Cet  acte  était  un  incident  de  la  lutte  contre  le  Gouverne- 
ment russe,  incident  que  ne  pouvaient  suffisamment  voir  et 
juger  les  lutteurs  eux-mêmes  occupés  dans  l'arène  à  vaincre 
ou  à  mourir. 

Comme  il  n'y  avait  donc  pas  d'erreur  ni  de  faute  dans  la 
conduite  de  Mgr  Constant,  il  n'y  eut  pas  non  plus  de 
condamnation.  Il  y  avait  d'un  côté  un  très  grand  zèle  et  une 
très  noble  ardeur.  Il  y  avait  de  l'autre  côté  une  toute  pater- 
nelle indulgence,  une  fermeté  pleine  de  douceur,  et,  avant 
tout,  une  charité  toute  chrétienne. 

Mais  élevons-nous  plus  haut  que  ces  faits  historiques  et 
matériels  de  la  dçrnière  époque  de  la  vie  de  Mgr  Constant, 
et  considérons  les    voies    de    la    Divine    Providence.    Ses 
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desseins  nous  sont  toujours  inconnus  ;  mais  lorsque  les  faits 
permis  par  cette  Providence  immuable  et  adorable  sont 
accomplis,  elle  les  éclaire  à  nos  yeux,  et  les  montre  dans 
leur  jour  véritable,  pour  nous  en  donner  l'intelligence. 

Mgr  Constant  après  tant  de  travaux  et  tant  de  zèle  pour 
le  salut  des  âmes,  après  trois  exils  où  il  avait  reçu  le  sceau 
de  confesseur  de  la  Foi,  en  ce  moment  le  plus  important  de 
sa  vie,  où  la  Majesté  suprême  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
du  Pasteur  de  toute  l'Eglise  catholique,  et  la  Majesté  impé- 
riale du  Czar  de  toutes  les  Russies  avaient  les  yeux  sur  lui, 
alors  que  toute  la  nation  polonaise  attendait  sa  décision, 
alors  que  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  catholique  et 
civilisé  sa  réputation  était  si  grande,  fut,  en  ce  moment, 
précisément  par  une  disposition  spéciale  de  l'inconcevable 
miséricorde  divine,  soumis  à  une  dernière  épreuve  dou- 
loureuse entre  toutes.  Il  aurait  pu  en  appeler  à  toute  sa 
vie  sans  tache  ;  il  aurait  pu  s'excuser  en  invoquant  la 
permission  obtenue  de  Rome  au  mois  de  février  1868.  Il 
aurait  pu  faire  appel  une  dernière  fois  au  Saint-Siège.  Il 
aurait  pu,  enfin,  se  confiner  dans  la  muette  opposition  de 
ses  confrères,  lesEvêques  Juszynski  et  Majerczak.  Mais  il  vit 
à  côté  de  l'intérêt  de  l'Eglise  une  occasion  excellente,  bien 
rare  dans  la  vie  d'un  Evêque,  de  s'humilier  en  présence 
de  toute  la  Chrétienté. 

Mgr  Constant  avait  la  raison  de  son  côté  quand,  à  Péters- 
bourg,  jeune  prêtre  encore,  il  tombait  à  genoux  devant  le 
prieur  des  Dominicains  qui  le  réprimandait  injustement. 
Il  l'avait  encore  quand  il  s'agenouillait  aux  pieds  de  Mgr 
Zylinski,  avant  son  exil  à  Charkow,  et  lorsqu'il  se  mettait 
aux  pieds  de  Mgr  I*"elinski,  à  Varsovie.  Il  avait  aussi  la 
raison  de  son  côté,  à  un  certain  point  de  vue,  lorsqu'il  reçut 
à  genoux  et  en  pleurant  le  Bref  du  Saint-Père  des  mains  de 
son  beau-frère,  à  Sejny.  Mais  il  avait  sans  contredit  bien 
plus  raison  encore  quand,  à  la  voix  du  Chef  de  l'Eglise,  il 
quitta  humblement  et   courageusement  la  voie  où  il  s'était 
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engagé;  quand,  en  présence  du  monde  entier,  il  confessa  sa 
faute  involontaire,  déplora  son  erreur,  et  taxa  de  scanda- 
leuse sa  vie  si  pure  et  si  sainte.  Peut-être,  humainement 
parlant,  tous  ne  comprendront  pas  ainsi  ces  choses-là  ;  mais 
il  est  certain  que  la  conduite  de  Mgr  Constant  en  cette  tir- 
constance  fut  autrement  jugée  dans  le  conseil  secret  de 
l'Eternel  scrutateur  des  cœurs.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
fixer  l'heure  où  il  convient  que  Dieu  rompe  le  fil  de  la 
vie  humaine.  Le  catéchisme  nous  enseigne  que  l'homme 
est  au  monde  pour  glorifier  Dieu  et  sauver  son  âme;  tenons- 
nous  en  là,  et  n'ayons  pas  la  ridicule  et  coupable  présomp- 
tion de  redresser  les  décrets  divins. 

En  considérant  la  vie  de  Mgr  Constant  nous  pouvons  dire 
qu'il  était  déjà  un  fruit  mûr  pour  le  Ciel;  la  dernière  épreuve, 
si  accablante  qu'une  âme  privilégiée  seule  pouvait  la  soute- 
nir, l'avait  purifié  des  dernières  poussières  des  petitesses 
humaines. 

Tout  lui  avait  été  donné  :  un  grand  nom,  une  santé  floris- 
sante, les  dons  de  la  nature  et  ceux  de  la  grâce,  l'amitié  des 
hommes,  la  confiance  des  personnes  les  plus  haut  placées 
dans  la  société,  le  succès,  la  gloire  et  les  honneurs.  Et  il 
abandonna  tout  pour  se  reconnaître  coupable,  pécheur  et 
incapable  de  tout  bien.  Il  pouvait  donc  dire  avec  le  saint 
vieillard  Siméon  son  Nunc  dimittis  :  '«  Laissez,  Seigneur, 
laissez  partir  en  paix  votre  serviteur,  selon  votre  parole  ;  car 
«  mes  yeux  ont  vu  le  salut  que  \'ous  avez  préparé  en  face 
«  de  toutes  les  nations  !  » 

La  voix  de  sa  parfaite,  profonde  et  sincère  humilité,  qui 
pénétra  les  cieux,  devait  être  presque  immédiatement 
exaucée  par  le  Souverain  Juge.  Il  s'était  abaissé  au-dessous 
de  tous  ;  c'est  pourquoi  il  fut  élevé  au-dessus  de  tous  les 
Evêques  ses  confrères  et  ses  contemporains. 
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Mgr    constant    LUBIENSKI    EST    ENVOYE    EN 
EXIL  ET  MEURT  EN  ROUTE. 


;LEi6  JUIN  1869.) 


GR  Constant  Lubienski,  en  rappelant  son 
assesseur  du  Collège  de  Pétersbourg,  en 
signant  au  mois  de  mars  (i86g)  les  nom- 
breuses lettres  que  nous  avons  citées  dans 
le  chapitre  précédent  ne  se  faisait  aucune 
illusion  sur  le  sort  qui  l'attendait.  Il  était  trop  coupable  aux 
yeux  du  Gouvernement  russe,  non  seulement  parce  qu'il 
ne  s'était  pas  soumis  à  la  volonté  de  l'Empereur  quant  à 
l'envoi  d'un  délégué,  mais  pour  avoir  entretenu  avec  le 
Saint-Siège  des  relations  secrètes,  si  rigoureusement  défen- 
dues par  les  oukases,  et  pour  avoir  engagé  tout  l'Episcopat 
catholique  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  à  opposer  la  même 
résistance  à  l'autorité  du  Monarque.  Néanmoins  sa  manière 
d'agir  n'avait  ressemblé  en  rien  à  celle  des  hommes, 
véritablement  coupables,  qui  contreviennent  aux  lois  de 
l'Etat.   Franchement   et  noblement,   il   déclarait   qu'ayant 
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prêté  serment  de  fulclitc  à  l'Empereur,  il  reconnaissait  sa 
dépendance,  ne  se  réservant  qu'une  seule  chose  :  la  liberté 
de  sa  conscience  de  catholique,  de  prêtre,  d'évêque.  Le 
frapper,  ce  n'était  pas  punir  un  rebelle,  un  insur<^é,  un 
révolutionnaire  ;  c'était  tout  simplement  violenter  sa  liberté 
religieuse  et  persécuter  en  lui  l'Eglise  catholique. 

En  outre,  Mgr  Constant  n'était  pas  un  homme  de  peu 
d'importance,  inconnu,  sans  amis  très  influents  dans  l'Etat. 
Tout  au  contraire,  les  personnes  les  plus  haut  placées  dans 
la   société  et  dans  le  Gouvernement  avaient  avec  lui  des 
relations  anciennes,  amicales,  agréables,  utiles,  —  parfois 
même  très  intimes,   s'il  était  le  guide  de  leurs  consciences, 
ce  qui  était  le  cas  pour  plusieurs.  Le  Grand-Duc  Constantin, 
frère   de   l'Empereur  Alexandre   II,    le   prince  Gorczakoff, 
Ministre  et  Secrétaire  d'Etat,  le  prince  Suwarovv,  le  comte 
Lambert,  le  comte  Berg,  Timaszeft;  ministre  de  l'Intéiieur, 
tous  les  ambassadeurs  russes  à  l'étranger,  et  les  étrangers 
résidant  à  Pétersbourg,    toute  la  haute  aristocratie  de  la 
Russie  qui,  sous  le  règne  d'Alexandre  II,  était  si  considérée 
et  si  influente  dans  la  capitale,  enfin  tous  ces  innombrables 
individus,  employés  subalternes  ou  serviteurs  des  grands, 
et  qui,  sans  être  eux-mêmes  élevés  à  de  hautes  situations,  y 
touchent  de  près  par  la  force  des  choses  et  exercent  souvent 
laplus  grande  influence:  tous  connaissaient  l'EvêqueLubien- 
ski  et  n'en  parlaient  qu'avec  respect,  affection  ou  admiration. 
L'opposition    politique    des    personnages    moins    connus 
amenait  ordinairement  une  prompte  condamnation.  L'Arche- 
vêque Felinski,  l'Evêque  Popiel  et  d'autres  Prélats  envoyés 
en  exil  n'attendirent  tous  que  quelques  jours  à  peine  l'ordre 
d'en  prendre  la  route. Seul  Mgr  Constant  attendit  deux  mois 
et  demi  avant  que  l'on  eût  décidé  de  son  sort  à  Pétersbourg. 
Il  était  visible  qu'un  embarras  inaccoutumé,  une  hésitation 
extraordinaire  régnait  dans  les  hautes  sphères  du  Gouver- 
nement parmi  ceux  qui  devaient  se  prononcer  au  sujet  des 
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motifs  et  de  la  manière  de  punir  cet  Evèque  si  connu,  si 
aimé,  si  estimé  de  tous. 

La  connaissance  des  actes  secrets  des  plus  hautes  auto- 
rités de  l'Empire  russe  ne  nous  est  pas  accessible  ;  nous 
ne  pouvons  donc  dire  par  quelles  voies  fut  conduit  le  procès 
de  Mgr  Constant,  ni  qui  insista  le  plus  pour  obtenir  le 
décret  de  sa  condamnation,  ni  qui  le  prononça.  Nous  ne 
pouvons  que  répéter  ici  ce  qui,  dès  lors,  était  bien  connu, 
ce  que  des  personnes  parfaitement  informées  et  dignes  de 
foi  répétaient  ouvertement. 

Et  d'abord  l'Empereur  Alexandre  II,  auquel  les  affaires  de 
Mgr  Lubienski  avaient  été  soumises  à  plusieurs  reprises, 
s'était  exprimé  à  son  sujet  de  la  manière  suivante,  bien 
significative  :  «  C'est  le  seul  homme  en  Pologne  qui  ait  su 
«  concilier  les  devoirs  d'un  fervent  catholique  avec  ceux 
u  d'un  loyal  et  fidèle  sujet.  » 

«  C'est  l'homme  le  plus  dangereux  et  le  plus  habile  de 
«  toute  la  Russie,  —  avait  dit  encore  le  Czar  ;  —  il  a  brisé 
<  la  tête  à  Muravvieff  et  à  Czerkavvski  ;  il  nous  la  brisera  à 
«  tous.  > 

Enfin,  lorsque  le  comte  Berg  lui  eut  envoyé  la  lettre  de 
«  révocation  »  de  Mgr  Constant,  le  Czar  s'était,  disait-on, 
mis  en  colère,  et  s'était  écrié  : 

«  Au  diable  !  que  je  n'entende  plus  parler  de  cet 
«  homme.  » 

Les  Conseillers  d'Etat  n'étaient  nullement  unanimes  sur 
la  manière  dont  il  fallait  traiter  Mgr  Constant.  Le  comte 
Berg  tenait  pour  l'exil  hors  des  frontières  de  l'Empire.  Cet 
avis  était  empreint  d'une  réelle  bienveillance,  et  s'inspirait 
de  l'ancienne  amitié  qui  unissait  à  Mgr  Constant  le  Gouver- 
neur-Général de  la  Pologne.  D'ailleurs  le  comte  Berg  était 
convaincu  que  Mgr  Constant,  à  l'étranger,  ne  cesserait  de 
travailler,  avec  autant  de  zèle  et  plus  facilement  que  jamais, 
à  amener  l'entente  entre  le  Saint-Siège  et  le  Gouvernement 
russe,    entente    que    le    Maréchal-Gouverneur    considérait 
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toujours  comme  absolument  nécessaire  au  l)ien  de  l'Ktat. 
Le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Timaszeff,  se  souvenant  aussi 
de  ses  anciennes  relations  d'amitié  avec  Mgr  Constant, 
retardait  la  décision,  essayant  de  donner  une  bonne  tournure 
à  toute  l'affaire.  Ce  fut,  dit-on,  l'avis  du  ministre  de  l'Ins- 
truction, le  comte  Tolstoï,  un  des  coryphées  du  parti  qui 
peu  après  arriva  au  pouvoir,  qui  prévalut  enfin. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'indécision  qui  régnait  à  Péters- 
bourg  par  rapport  à  l'affaire  de  Mgr  Constant,  il  suffit  de 
dire  que  quelques  semaines  avant  l'envoi  en  exil,  le  général 
Trepoff;  se  rendant  de  Pétersbourg  à  Paris,  et  s' étant 
arrêté  à  Varsovie,  annonça  au  comte  Berg,  de  la  part  de 
l'Empereur  lui-même,  que  l'Evêque  Lubienski  ne  serait  pas 
exilé,  mais  resterait  dans  son  diocèse,  à  Sejny. 

La  lutte  dans  le  Gouvernement  était  donc  engagée   entre 
le  parti  modéré,  conservateur,  et  le  parti  rouge  créé  par  les 
Murawieff,  les  Miloutine  et  les  Czerkawski,  parti  pour  lequel 
KatkoA;  le  publiciste  de  ^Moscou,  était  un  oracle,   presque 
une  divinité.  Le  comte  Berg,  qui  était  toujours   en  guerre 
secrète  avec  ce  parti-là,  n'osant  pas   cependant  l'attaquer 
de  front  de  crainte  d'être  lui-même  renversé,  voyant  ce  qui 
se  passait,  retira  le  bouclier  dont  il  tâchait  de  couvrir  Mgr 
Constant.   Il  ne  supposait  pas   cependant   que  les   choses 
dussent  aller  si  loin  ;    et  lui   qui  signait  ordinairement  les 
décrets  d'exil,  il  ne  voulut  point  le  faire  ni  pour  l'Evêque 
Popiel,  ni  pour  l'Evêque  Lubienski.   Muchanoff",   en  ayant 
reçu  l'ordre  de  Pétersbourg,  —  nous  ne  savons  de  qui  — 
sio-na  ce  dernier  décret,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

A  cette  lutte  entre  les  partis  engagée  à  Pétersbourg,  un 
nouveau  personnage  vint  se  mêler;  c'était  M.  Muchanoff 
lui-même.  Il  ne  considérait  son  emploi  à  Varsovie  que 
comme  un  degré  qui  devait  le  conduire  à  un  poste  plus  élevé, 
c'est-à-dire  au  portefeuille  de  ministre  à  Pétersbourg.  Ses 
relations  sociales,  sa  grande  fortune  et  ses  capacités  diplo- 
matiques, ainsi  que  ses  belles  manières  semblaient  justifier 
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cette  ambition.  Un  pas  inconsidéré  que  M.  Muchanoff  avait 
fait  dans  ses  rapports  avec  Mgr  Constant,  et  que  celui-ci 
avait  relevé  aussitôt  —  nous  voulons  parler  de  l'espèce  de 
pamphlet  adressé  à  l'Evêque,  dans  lequel  il  s'exprimait  de 
la  façon  la  plus  irrévérencieuse  au  sujet  du  Saint  Père  Pie  IX, 
se  moquait  du  cardinal  Antonelli,  et  des  autres  dignitaires 
de  l'Eglise  et  insinuait  à  Mgr  Constant  lui-même  l'idée  de 
se  détacher  de  l'unité  de  l'Eglise,  —  ce  faux  pas,  disons- 
nous,  pouvait  ébranler  sa  propre  position  dans  les  hautes 
sphères  du  Gouvernement  ;  car  Mgr  Constant  aurait  pu  se 
servir  de  sa  lettre  pour  le  perdre.  Ces  craintes  n'étaient  pas 
sans  fondement.  Mgr  Constant  avait,  en  effet,  porté  vive- 
ment plainte  contre  M.  Muchanoff,  dans  sa  lettre  de  «  révo- 
cation »  qu'il  adressa  au  comte  Berg  ;  et  dans  celle  qu'il 
adressa  au  Grand-Duc  Constantin,  il  lui  raconta  toute 
l'affaire.  Lorsque  cette  dernière  lettre  eut  été,  dans  son 
original  même,  présentée  à  l'Empereur,  et  qu'une  copie 
fidèle  en  eut  été  envoyée  à  Varsovie  au  comte  Berg, 
M.  Muchanoff  eut  tout  lieu  de  redouter  les  dangers  qui 
menaçaient  et  sa  position  actuelle  et  son  avenir  diplomati- 
que. Il  ne  lui  restait  donc  plus  d'autre  planche  de  salut  que 
d'employer,  dans  sa  sphère  d'action,  tous  les  moyens  possi- 
bles et  imaginables  pour  perdre  Mgr  Lubienski.  Aussi  com- 
mença-t-il  immédiatement  à  mettre  enjeu  tous  les  ressorts 
dont  il  disposait  pour  arriver  è.  ses  fins  iniques.  Il  se  mit 
d'abord  à  attaquer  Mgr  Constant  par  une  série  de  chicanes, 
faisant  revenir  sur  le  tapis  des  questions  qui  avaient  été 
momentanément  écartées  en  présence  de  la  grande  question 
du  Collège  qui  occupait  tous  les  esprits.  Ainsi  il  reprochait  à 
Mgr  Constant  de  faire  de  la  propagande  catholique  parmi 
les  populations  du  diocèse  de  Vilna,  assurant  que  c'était 
uniquement  dans  ce  but  qu'il  séjournait  si  souvent  et  si 
longtemps  aux  limites  orientales  de  son  diocèse.  Il  lui 
reprochait  d'administrer  le  Sacrement  de  confirmation  à  des 
gens  venus   de  l'Empire   russe,    de   bénir   des   milliers   de 
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scapulaires,  de  chapelets,  de  crucifix  et  d'autres  objets  de 
dévotÏDn  et  de  les  envoyer  en  Lithuanie  et  plus  loin  encore; 
d'exercer  une  grande  influence  sur  les  populations  ruthènes 
(grecques-unies),  considérées  par  le  Ciouvernement  comme 
«  orthodoxes  »,  c'est-à-dire  comme  schismatiques,  etc.  etc. 
etc.  Au  fond,  tout  cela  était  très  vrai.  Mais  ce  genre  d'accu- 
sations prouve  seulement  que  M.  Muchanofl"  voulait  avoir 
de  différents  côtés  des  armes  toutes  préparées  contre 
Mgr  Constant.  Il  savait  néanmoins  que  par  cette  voie-là,  il 
s'attirerait  des  difficultés  pour  lui-même,  et  que  ces  accu- 
sations ne  hâteraient  pas  le  décret  de  condamnation  contre 
Mgr  Constant;  il  prit  donc  en  même  temps  d'autres  mesures 
mieux  conçues  et  plus  efficaces  dans  les  sphères  du  Gouver- 
nement. Il  écrivit  à  tous  les  Evêques  et  administrateurs  des 
diocèses  du  Royaume  de  Pologne  une  lettre  circulaire,  leur 
demandant  à  tous  de  lui  remettre  les  copies  de  toutes  les 
lettres,  que  Mgr  Lubienski,  Evêque  de  Sejny,  leur  avait 
adressées  au  sujet  du  Collège  de  Pétersbourg.  Il  voulait 
ainsi  recueiUir  les  preuves  irréfutables  de  la  pernicieuse 
influence  exercée  par  Mgr  Constant  dans  cette  affaire,  et, 
dans  l'acte  d'accusation  qu'il  dressa  contre  celui-ci, il  attribua 
à  cette  correspondance  un  caractère  purement  politique,  — 
ce  qui  était  nécessaire  pour  qu'elle  devînt  un  motif  de  con- 
damnation contre  l'Evêque  de  Sejny.  Le  résultat  des 
démarches  de  M.  Muchanoff  fut  tel  qu'il  le  désirait,  car  cette 
sorte  de  propagande  si  habilement  présentée  par  l'accusa- 
teur produisit  une  impression  d'effroi,  fort  défavorable  à 
l'accusé,  dans  les  cercles  officiels  de  Pétersbourg. 

Mgr  Constant  fut  aussitôt  prévenu,  par  des  personnes  qui 
lui  étaient  dévouées,  des  menées  secrètes  de  Muchanoff. 
Toutefois  il  n'employa  aucun  moyen  de  défense  et  ne  prit 
aucune  précaution,  et  même  il  ne  voulait  pas  ni  ne  pouvait 
le  faire,  car,  par  ordre  du  Souverain  Pontife,  il  avait  posé  la 
question  de  telle  façon  qu'il  n'avait  plus  qu'à  attendre  la 
décision  du  Monarque,  et  ce  n'est  qu'après  qu'il  aurait  pu  se 


550  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 

tourner  vers  Muchanoff.  Si  cette  décision  de  l'Empereur  eût 
été  favorable  à  Mgr  Constant,  elle  aurait  amené,  ipso  facto, 
la  chute  de  Muchanoff.  Cependant,  malgré  la  condamnation 
de  Mgr  Constant,  celui  qui  s'était  fait  son  ennemi  personnel 
et  mortel  et  qui  le  perdit  ne  jouit  point,  par  un  secret  juge- 
ment du  Ciel,  des  fruits  de  son  triomphe  apparent  sur  le 
serviteur  de  Dieu  ;  il  mourut  bientôt  après,  méprisé  et  oublié 
de  tous. 

Il  nous  faut  remarquer  encore,  dans  cette  cause  de  Mgr 
Constant,  que  tous  ses  juges,  à  commencer  par  l'Empereur 
Alexandre  II  lui-même  qui  était  convaincu  de  sa  fidélité  et 
de  sa  loyauté,  le  comte  Berg,  Timaszeff,  Siewers,  et  beau- 
coup d'autres,  avaient  tous  le  sentiment  intime  de  son  inno- 
cence. Malgré  cela,  ils  préférèrent  le  sacrifier  que  d'entrer 
en  lutte  avec  le  parti  ultra-révolutionnaire.  C'est  ainsi  que 
se  vérifièrent  les  propres  paroles  de  Mgr  Constant,  lequel 
disait,  en  parlant  du  parti  relativement  modéré  alors  au 
pouvoir,  que,  par  crainte  d'irriter  le  parti  opposé,  c'est-à- 
dire  le  parti  rouge,  il  était  toujours  prêt  à  lui  sacrifier 
hommes  et  principes. 

Quant  à  Mgr  Constant  lui-même,  tant  que  dura  sa  lutte 
avec  le  Gouvernement  outre  sa  lutte  intérieure,  c'est-à-dire 
depuis  l'arrivée  de  M.  Muchanoff  à  Sejny,  au  mois  d'août 
1868,  jusqu'au  jour  où  l'Evêque  signa  ses  lettres  de  «  révo- 
cation >^,  c'est-à-dire  jusqu'au  ig  mars  i86g,  il  ne  cessa  de 
souffrir  moralement. 

Il  travaillait,  il  priait  beaucoup,  il  se  confessait  plus 
souvent  qu'à  l'ordinaire,  et  l'on  voyait  dans  l'expression, 
habituellement  si  douce,  de  sa  physionomie,  l'inquiétude, 
le  trouble  qui  le  minaient.  Mais  dès  le  19  mars,  il  fut  un  tout 
autre  homme  ;  on  sentait  que  son  cœur  était  déchargé  d'un 
gros  poids  qui  l'avait  accablé  pendant  ces  huit  mois  ;  il 
redevint  bien  portant,  gai,  rayonnant  d'une  sainte  joie. 

Après  sa  lettre  de  «  révocation  * ,  toutes  ses  correspon- 
dances  avec   le    Gouvernement    cessèrent,    à    l'exception 
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d'une  seule  lettre  qu'il  écrivit  à  Muchanoff,  et  il  put  se 
vouer  entièrement  à  ses  lonetions  pastorales.  Prévoyant 
que  d'un  jour  à  l'autre  il  allait  être  envoyé  en  exil,  il  ne 
quittait  Sejny  que  pour  quelques  heures  seulement,  pour  ne 
causer  à  personne  de  l'embarras  et  de  la  peine  si  on 
l'arrêtait  dans  une  maison  étrangère,  et  pour  être  trouvé  à 
son  poste,  comme  le  bon  Pasteur,  le  serviteur  fidèle. 

Cependant,  comme  l'affaire  traînait  en  longueur,  et 
qu'une  aurore  d'espérance  semblait  se  lever  pour  lui,  comme 
on  pouvait  commencer  à  croire  que,  par  un  nouveau  miracle 
de  la  divine  Providence,  les  choses  tourneraient  mieux 
qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre,  Mgr  Constant  reprit  espoir 
et  la  vie  sembla  lui  sourire  de  nouveau.  C'est  donc  avec 
cette  sainte  joie  de  l'esprit  qu'il  entra  dans  ce  beau  mois  de 
mai  consacré  au  culte  de  la  Vierge  Immaculée.  Chaque  soir 
l'Evêque  se  rendait  à  pied  à  la  cathédrale,  et  non  seulement 
il  y  assistait  aux  exercices  du  mois  de  Marie,  mais  il  y 
faisait  lui-même  tous  les  jours  de  touchantes  exhortations 
à  son  peuple.  Ces  exhortations  ou  instructions  laissèrent 
chez  tous  ceux  qui  l'entendirent  alors  une  profonde  impres- 
sion, comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  dixième. 

Son  auditoire,  dans  la  cathédrale,  ne  se  composait  que 
.des  habitants  d'une  petite  ville  de  province,  et  des  sémina- 
ristes, esprits  simples  et  peu  cultivés. 

Mgr  Constant  prêchait  cependant  d'une  manière  si  pro- 
fonde, avec  tant  d'onction,  tant  de  connaissance  de  la 
perfection  intérieure  d'une  âme  chrétienne  et  sacerdotale, 
qu'à  son  insu  il  peignait  la  beauté,  la  perfection  de  son 
propre  cœur.  Le  27  mai  de  cette  année  i86g  arrivait  la 
Fête-Dieu.  Mgr  Constant  célébra  la  Grand'-Messe  à  la 
cathédrale,  et  fît  la  procession  solennelle  de  cette  fête  qui 
lui  était  particulièrement  chère  ;  les  jours  de  l'octave,  il 
assista  matin  et  soir  aux  Saints  Offices  de  la  cathédrale. 
Le  30  mai,  qui  était  un  dimanche,  il  y  célébra  une  messe 
basse,  et  conféra  le  diaconat  à  neuf  de  ses  séminaristes. 
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Le  lendemain  lundi,  31  mai  (i86g)  à  deux  heures  du 
matin,  le  général  Moëller  arrivait  à  Sejny  par  la  route  de 
Suwalki  avec  un  détachement  de  gendarmes.  Il  n'y  venait 
pas  de  Grodno,  où  il  aurait  dû  arriver  en  chemin  de  fer, 
mais  il  venait  tout  droit  de  Varsovie,  en  voiture  de  poste. 
Il  craignait  en  effet  d'être  vu  et  reconnu  à  la  gare  de 
Grodno,  oii  il  se  serait  certainement  trouvé  quelque  brave 
homme  qui  eût  pré  tenu  Mgr  Constant  de  son  arrivée. 

Le  général  Moëller,  chef  de  la  gendarmerie  à  Varsovie, 
arrivé  pendant  cette  nuit  du  31  mai  à  Sejny,  se  rendit  tout 
d'abord  chez  le  naczelnik  ou  chef  de  district,  où  toute  la 
police  de  la  ville  et  la  garde  militaire  s'étaient  déjà  assem- 
blées. C'est  donc  avec  cette  nombreuse  escorte  qu'à  trois 
heures  du  matin  le  général,  accompagné  du  chef  de  district, 
se  dirigea  vers  la  maison,  à  un  étage  avec  porte  cochère  au 
rez-de-chaussée,  habitée  par  l'Evêque,  et  la  fit  cerner  de 
toutes  parts. 

Il  sonna  ensuite  à  la  porte  qui  donnait  sur  l'escalier  de 
parade,  et  lorsque  le  jeune  domestique,  encore  à  moitié 
endormi,  vint  ouvrir  cette  porte,  il  lui  ordonna  d'aller 
réveiller  Mgr  Lubienski  et  de  lui  dire  qu'un  général  venu  de 
Varsovie  voulait  lui  parler.  Au  premier  moment,  le  valet 
refusa  de  remplir  cet  ordre,  en  disant  que  jamais  son  maître 
ne  se  levait  avant  cinq  heures. 

Mais  lorsque  le  général  l'eût  accablé  de  ses  plus  gros- 
sières injures  moscovites,  le  menaçant  de  le  rosser  de  coups, 
le  pauvre  garçon,  tout  effrayé,  se  décida  enfin  à  se  rendre 
chez  l'Evêque  pour  lui  annoncer  ce  qui  se  passait.  Mgr 
Constant,  réveillé  en  sursaut,  s'assit  sur  son  lit,  fit  un  signe 
de  croix,  et  couvrit  son  visage  de  ses  mains  pour  se 
recueillir  et  prier  un  moment  ;  puis,  se  levant  aussitôt,  il 
s'habilla  à  la  hâte  et  se  rendit  au  salon  pour  recevoir  le 
général  Moëller,  qu'il  avait  connu  personnellement  à  Var- 
sovie. Il  avait  même  fait  avec  lui,  l'automne   précédent,   le 
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voyage    de    CicchocincU  ;    nous    ne    pourrions   pas   dire  si 
c'était  par  pur  hasard,  ou  s'il  était  «  iilé  »  par  lui. 

Lorsque  M<^r  Constant  entra  au  salon,  le  général,  après 
l'avoir  poliment  salué,  lui  remit  une  lettre  de  Muchanoff 
dans  laquelle  celui-ci  annonçait  à  l'Evêque  que  i"  pour  avoir 
rappelé  son  délégué  du  Collège  de  Pétersbourg  ;  2"  pour 
avoir  entretenu  des  relations  secrètes  avec  Rome  ;  3"  pour 
avoir  engagé  les  autres  Evêques  à  faire  de  même,  —  il  allait 
être  éloigné  de  son  diocèse.  La  lettre  ne  disait  point  où  il 
devait  aller,  —  ni  pour  combien  de  temps  ;  il  y  était  seule- 
ment ajouté  que  Mgr  Constant  pouvait  nommer  un  vicaire 
général  pour  administrer  son  diocèse  de  Sejny.  Aussitôt  que 
l'Evêque  eut  pris  connaissance  de  cette  misèive,  le  général 
Moëller  lui  dit  qu'il  lui  donnait  deux  heures  pour  faire  ses 
préparatifs  de  voyage,  et  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  confis- 
quer tous  les  papiers  qu'il  trouverait  dans  son  logis.  Mgr 
Constant  lui  répondit  qu'il  ne  songeait  guère  à  s'y  opposer, 
et  que  d'ailleurs  il  ne  pourrait  pas  le  faire  ;  il  demanda 
seulement  au  général  la  permission  de  célébrer  la  Sainte 
Messe  dans  sa  chapelle  privée.  Mais  le  général  répondit 
qu'il  n'en  aurait  probablement  pas  le  temps.  Mgr  Constant 
renonça  donc  à  cette  dernière  consolation,  et  demanda  qui 
pourrait  l'accompagner.  Un  seul  domestique,  dit  le  général. 
Enfin,  l'Evêque  lui  demanda  encore  s'il  pouvait  écrire 
quelques  lettres  ;  le  général  le  pria  de  le  faire  en  toute 
liberté. 

Pendant  cet  entretien  le  neveu  de  Mgr  Constant,  alors 
jeune  séminariste,  prévenu  de  l'arrestation  de  son  oncle, 
accourut  à  l'Evêché.  et,  accompagné  de  l'abbé  Van  Ess, 
chapelain  de  Monseigneur,  de  Léon,  son  cuisinier,  et  du 
vieux  Chrzanowski,  son  fidèle  majordome,  il  parvint  à  se 
frayer  par  la  force  une  voie  pour  arriver  auprès  de  son  oncle. 
La  maison  était  entourée  et  remplie  de  gendarmes  et  de 
soldats,   qui  ne  laissaient  approcher  personne  de  l'Evêque. 

Quand  celui-ci  aperçut  son  neveu,  son  chapelain  et  ses 
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fidèles    serviteurs,    il    leur    demanda    lequel    d'entre    eux 
voudrait  l'accompagner  en  exil. 

Tous  supplièrent  le  général  de  leur  permettre  de  le  faire, 
mais  il  le  refusa  à  tous  ;  alors  Mgr  Constant  choisit  son 
cuisinier  Léon,  qui  était  célibataire,  très  honnête  et  très 
dévoué  à  son  maitre,  au  service  duquel  il  était  depuis  de 
longues  années. 

Le  général  Moëller,  accompagné  des  fonctionnaires  du 
district  et  des  gendarmes,  commença  la  visite  domiciliaire. 
Ils  ouvrirent  toutes  les  armoires,  toutes  les  commodes,  tous 
les  bahuts,  tous  les  tiroirs  qu'ils  aperçurent,  s'emparant  de 
tous  les  papiers  jusqu'aux  moindres  petits  chiffons  et  les 
mettant  soigneusement  dans  de  grandes  enveloppes  qu'ils 
cachetaient  à  mesure  qu'elles  se  remplissaient.  Mgr  Cons- 
tant, prévoyant  ce  qui  devait  arriver,  n'avait  presque  pas  de 
papiers  importants  chez  >ui  ;  mais  il  les  avait  déposés  dans 
la  maison  d'un  digne  diocésain,  AL  Michel  Borewicz,  qui 
demeurait  presque  aux  portes  de  Sejny,  dans  sa  propriété 
de  Klejwy,  et  qui  avait  épousé  une  princesse  Oginska, 
cousine  de  Mgr  Constant.  Quand  donc  celui-ci  avait  besoin 
de  quelques-uns  de  ses  papiers,  il  se  rendait  soi-disant  en 
promenade  à  Klejwy,  pour  y  jouir  d'un  air  plus  frais  et  plus 
salubre,  et  il  en  emportait  le  document  qui  lui  était  néces- 
saire. Néanmoins,  comme  son  arrestation  était  retardée 
d'un  jour  à  l'autre,  et  qu'il  avait  entrepris  un  nouveau 
travail  —  sans  doute  quelque  mémoire  important  — ,  il  avait 
en  ce  moment  chez  lui  quelques  documents  précieux,  entre 
autres  le  dernier  bref  du  Saint  Père  du  mois  d'avril  i86g, 
que  son  beau-frère,  le  comte  Paul  Lubienski,  lui  avait 
récemment  apporté  de  Rome.  Ces  pièces  passèrent  donc 
dans  les  mains  des  autorités  civiles.  Pendant  que  les  agents 
du  Gouvernement  poursuivaient  leurs  perquisitions,  les 
serviteurs  de  l'Evêque  apportaient  les  coffres  et  se  mettaient 
à  emballer  ses  effets.  Ils  lui  demandèrent  s'il  voulait 
emporter  le  coffret  renfermant  les  vases  sacrés  et  les  insignes 
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cpiscopaux,  ainsi  que  les  ornements  sacrés  pour  célébrer 
la  sainte  Messe  et  administrer  les  saints  Sacrements. 
«  Certainement,  réi^ondit  l'Evêque  ;  j'en  aurai  besoin.  » 

Le  général  Moéller,  voyant  que  l'on  emballait  une  grande 
quantité  d'effets,  fit  la  singulière  remarque  que  la  moitié 
était  de  trop  ;  et  quand  on  lui  eut  dit  que  Monseigneur 
allait  dans  un  pays  plus  froid,  et  pour  un  temps  illimité,  il 
ne  répondit  rien. 

Pendant  ce  temps  Mgr  Constant,  retiré  dans  un  salon, 
s'assit  à  une  table  et  écrivit  quatre  lettres,  une  à  l'abbé 
Andrzejewicz,  le  nommant  Administrateur  du  diocèse  de 
Sejny  ;  la  seconde  au  Chapitre  de  sa  cathédrale.  Il  remit 
ces  deux  lettres  à  son  neveu,  le  jeune  séminariste.  Puis  il 
écrivit  à  Muchanoff  ;  enfin  il  adressa  quelques  mots  à  son 
vieux  père,  le  Comte  Henri  Lubienski,  et  confia  ces  deux 
lettres  au  Général  Moëller.  La  lettre  qu'il  adressa  à  son 
père  ne  fut  jamais  remise  à  celui-ci,  ni  à  aucune  personne  de 
sa  famille  ;  en  l'écrivant,  Mgr  Constant  eut  un  moment 
d'émotion  plus  vive,  et  l'on  vit  couler  ses  larmes  silen- 
cieuses. Il  resta  cependant  tout-à-fait  calme,  et  garda  sa 
sérénité. 

Le  général  Moëller,  auquel  il  faut  rendre  cette  justice 
qu'il  accomplissait  sa  mission  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse envers  Mgr  Constant,  pressait  cependant  le  départ. 
On  servit  à  la  salle  à  manger  du  thé  et  du  café  pour  tous 
ces  messieurs  les  fonctionnaires,  et  pendant  ce  déjeûner  si 
matinal,  Mgr  Constant  se  montra  aimable  pour  tous  et 
presque  joyeux.  Puis  il  se  rendit  dans  sa  chapelle  privée, 
accompagné  de  son  neveu  et  de  son  chapelain,  le  digne 
abbé  Van  Ess  :  là,  debout  au  pied  de  l'autel,  il  récita 
avec  eux  à  haute  voix,  le  Te  Dciim,  le  Memorare  et  le 
Salve  Regina  ;  puis,  se  plaçant  près  de  l'autel  comme  font 
les  Evêques  à  la  fin  de  la  Messe,  il  prononça  les  paroles 
Adjutorium  nostnim,  etc.  et  donna  la  bénédiction  épisco- 
pale  de  trois  côtés  ;  ensuite  il  recommanda  aux  assistants  de 
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témoigner  qu'il  avait  donné  en  ce  moment  sa  bénédiction 
à  tout  le  monde  :  à  son  clergé,  à  son  diocèse,  à  sa  famille 
et  à  ses  amis,  à  chacun  en  particulier,  et  qu'il  faisait  ses 
adieux  à  tous. 

Laissant  de  l'argent  pour  payer  ses  comptes  et  pour 
diverses  institutions  pieuses  qu'il  soutenait  en  ville,  il  donna 
ses  ordres  pour  qu'on  payât  ses  domestiques  et  qu'on 
réduisît  sa  maison  ;  après  quoi,  s'appuyant  sur  le  bras  de 
son  neveu,  il  descendit  l'escalier,  précédé  par  le  général 
Moëller  et  entouré  de  gendarmes. 

Il  était  cinq  heures  du  matin.  La  nouvelle  de  son  arresta- 
tion s'était  répandue  comme  un  éclair  dans  toute  la  ville,  et 
toute  la  population  de  Sejny  était  sur  pied,  rassemblée 
autour  de  la  maison  de  son  Pasteur  bien-aimé.  Au  bas  de 
l'escalier,  deux  dignes  ecclésiastiques,  tout  dévoués  à  Mgr 
Constant,  avaient  réussi  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  les 
soldats  et  les  gendarmes,  pour  arriver  à  lui.  C'était  le 
chanoine  Marmo  et  le  Chancelier  du  Consistoire,  l'abbé 
Dyczpinigajtis.  L'Evêque  leur  fit  les  plus  touchants  adieux. 

D'abord  on  fit  sortir  de  la  porte  cochère  un  chariot  avec 
les  bagages  de  Mgr  Constant,  puis  on  fit  approcher  du  bas 
de  l'escalier  son  propre  carrosse,  mais  d'une  façon  si  mala- 
droite que  l'on  ne  put  d'aucune  manière  en  ouvrir  la  por- 
tière ;  il  fallut  donc  faire  sortir  la  voiture,  vide  encore,  dans 
la  rue,  et  Mgr  Constant,  appuyé  encore  sur  le  bras  de  son 
neveu,  la  suivit  entouré  de  gendarmes.  En  ce  moment  la 
foule  de  ses  fidèles  ouailles,  se  pressant  autour  de  lui, 
repoussa  les  gendarmes  et,  pleurant,  criant,  se  lamentant, 
se  mit  à  lui  baiser  les  mains  et  les  pieds,  ainsi  que  les  bords 
de  ses  vêtements.  D'abord  l'Evéque,  ému  profondément, 
les  laissa  faire,  les  bénissant  tous  ;  mais  voyant  qu'une 
lutte  acharnée  s'engageait  avec  les  gendarmes,  que  les 
hommes  se  précipitaient  sur  les  chevaux  pour  les  dételer  de 
la  voiture, que  les  femmes  se  cramponnaient  aux  roues,  pour 
les  arrêter  ou  peut-être  pour  les  briser,   il  éleva  la  main  et 
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la  voix  pour  calmer  la  multitude, et  s'avança  vers  le  carrosse. 
Il  y  fut  poussé,  pour  ainsi  dire,  de  vive  force  par  les  gen- 
darmes et  par  le  général  lui-même,  qui  prit  place  dans  la 
voiture  à  côté  de  lui,  au  milieu  d'un  tumulte  épouvantable  ; 
plusieurs  personnes  furent  même  renversées,  et  les  roues 
leur  passèrent  sur  le  corps.  On  se  mit  enfin  en  route.  Le 
carrosse  de  l'Evêque  était  suivi  d'un  chariot  où  se  trouvait 
son  fidèle  cuisinier  Léon  avec  plusieurs  gendarmes. 

La  première  station  postale  où  l'on  arriva,  sur  la  route 
de  Sejny  à  Grodno,  était  Kopciow,  petit  village  au  milieu 
des  forêts,  avec  une  petite  église  paroissiale.  On  s'arrêta 
pour  quelques  heures  dans  cette  paisible  localité  ;  car  ce 
n'était  que  vers  le  soir  qu'on  devait  atteindre  Grodno,  et  le 
général  Moëller  n'avait  tant  pressé  le  départ  de  Sejny  que 
dans  l'espoir  d'emmener  son  prisonnier  avant  que  les  habi- 
tants de  la  ville  fussent  réveillés.  Il  n'y  avait  pas  réussi, 
comme  nous  l'avons  vu. 

Les  voyageurs  n'avaient  donc  pas  besoin  de  se  presser 
pour  se  rendre  à  Grodno,  éloigné  de  quelques  lieues  seule- 
ment de  Sejny.  On  arriva  à  Kopciow,  à  la  station  de  la 
poste,  vers  neuf  heures  et  demie  du  matin.  Le  curé  de 
l'endroit,  prévenu  aussitôt,  accourut  à  la  station  et  demanda 
au  général  qui  conduisait  toute  la  caravane  la  permission 
de  recevoir  chez  lui  Mgr  Constant  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, pour  les  faire  tous  dîner  au  presbytère.  Le 
général  acquiesça  à  sa  demande  et  fit  de  nouveau,  par 
manière  de  plaisanterie,  une  singulière  remarque  :  il  recom- 
manda au  cuisinier  de  l'Evêque,  le  fidèle  Léon,  de  goûtera 
tous  les  mets  que  l'on  présenterait  à  son  maître,  pour 
s'assurer  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  quelque  poison.  Après  le 
dîner,  on  devait  continuer  le  voyage.  Le  curé  vint  prévenir 
le  général  Moëller  qu'un  pont  situé  au  bout  du  village  et 
qu'il  fallait  passer  était  endommagé  :  il  l'engagea  donc  à 
faire  partir  la  voiture  de  Mgr  Constant  et  les  deux  chariots 
par  un   chemin  un  peu  plus  long,   et  à  traverser  à  pied 


55S  VIE    DE    MGR    CONSTANT    IRÉNÉE    LUBIENSKI. 


le  village  et  le  pont  avec  son  illustre  prisonnier,  pour 
rejoindre  par  ce  chemin  plus  court  les  voitures  qui  les 
attendraient  sur  l'autre  bord  de  la  rivière.  Le  général  suivit 
ce  conseil.  Tous  les  habitants  du  petit  village,  prévenus 
par  le  bon  curé,  accoururent  au-devant  de  leur  Pasteur 
et  formèrent  autour  de  lui  comme  une  procession,  et  ainsi, 
pleurant  et  chantant  des  cantiques,  ils  le  reconduisirent 
jusqu'à  la  voiture. 

Avant  de  l'atteindre,  il  fallait  passer  devant  l'église 
paroissiale.  Arrivé  là,  Mgr  Constant  s'arrêta,  se  jeta  à 
genoux  et  se  prosterna  sur  le  sol,  les  bras  en  croix,  devant 
la  porte  du  cimetière  qui  entourait  l'église  ;  il  pria  quelque 
temps  dans  cette  attitude  au  milieu  de  ces  pauvres  paysans 
qui  fondaient  en  larmes,  et  des  gendarmes  fort  émus,  eux 
aussi.  Enfin,  s'étant  relevé,  il  donna  sa  bénédiction  au  curé 
et  au  peuple,  rejoignit  sa  voiture  et  partit  en  compagnie  de 
ses  gardes. 

On  s'arrêta  ensuite  à  une  seconde  station  qui  se  trouvait 
dans  la  petite  bourgade  de  Sapockinie.  Il  était  quatre  heures 
de  l'après-midi.  Le  général  Moëller  fit  conduire  la  voiture 
non  à  la  station  de  la  poste,  mais  au  presbytère  situé  auprès 
de  l'église,  un  peu  en  dehors  du  groupe  des  habitations,  — 
sans  doute  pour  ne  pas  attirer  Ji'attention  des  habitants. 
Ici,  on  prit  du  thé,  pendant  que  les  chevaux  de  poste 
étaient  remplacés  par  d'autres.  Nos  voyageurs  apprirent 
que  le  même  jour  venait  d'arriver  dans  la  bourgade  Mgr 
Kuziemski,  de  triste  mémoire,  le  dernier  Evêque  grec-uni 
de  Chelm,  pour  faire  la  visite  pastorale  de  la  paroisse  et  de 
l'éghse  de  son  rite.  Il  était  accompagné  de  M.  Michel 
Wollowicz,  propriétaire  du  village  de  Swiacki,  peu  éloigné 
de  vSapokicinie.  M.  Wollowicz,  grand  ami  de  Mgr  Constant, 
ayant  appris  que  l'on  conduisait  celui-ci  en  exil,  accourut  au 
presbytère  latin  pour  le  voir  et  recevoir  sa  bénédiction. 
Mgr  Constant  profita  de  l'occasion  pour  prier  M.  Wollowicz, 
avec  la  permission  du  général    Moëller,    d'aller    demander 
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à  Mgr  Kuziemski  qu'il  voulût  bien  avoir  la  bonté  de  venir 
le  voir.  Mais  cet  Evêque  fit  répondre  qu'il  ne  voulait  avoir 
aucun  rapport  avec  Mgr  Lubienski.  Toutefois  celui-ci  pria 
encore  une  fois  M.  Wollowicz  d'aller  demander  à  Mgr 
Kuziemski  de  vouloir  bien  venir  le  confesser  ;  nouveau 
refus  absolu  !  Il  est  utile  que  ce  petit  incident  de  la  vie  de 
ce  malheureux,  qui  livra  son  diocèse  au  schisme,  soit  connu 
de  tout  le  clergé  grec-uni  de  la  Galicie,  dont  il  a  été  pen- 
dant quelque  temps  le  guide  aveugle. 

Le  soir,  Mgr  Constant  et  son  escorte  arrivèrent  à  Grodno, 
et  s'arrêtèrent  à  l'hôtel  de  Romer.  Ici,  le  général  Moëller 
annonça  à  l'Evêque  qu'il  serait  accompagné,  dans  la  suite 
de  son  voyage,  par  le  colonel  de  gendarmerie  M.  Kurze- 
lewski,  qui  attendait  déjà  à  Grodno.  Puis  il  prit  très  poli- 
ment congé  du  prisonnier,  et  montant  aussitôt  en  wagon,  il 
revint  pendant  la  nuit  à  Varsovie,  emportant  tous  les  papiers 
qu'il  avait  trouvés  chez  Monseigneur  à  Sejny. 

Pendant  que  l'on  faisait  ses  malles,  l'Evêque  avait  réussi 
à  soustraire  aux  recherches  quelques  documents,  et  les  avait 
jetés  dans  un  poêle.  Mais,  le  bon  abbé  Van  Ess,  se  montrant 
fort  inquiet,  on  fit  après  le  départ  de  Mgr  Constant  une 
seconde  visite  domiciliaire  dans  sa  maison,  on  trouva  ces 
papiers  et  on  les  envoya  aussi  à  Varsovie.  Tous  ces  papiers 
de  Mgr  Constant  furent  aussitôt  très  soigneusement  exami- 
nés par  le  comte  Berg  lui-même  et  par  Muchanoff,  Tout  ce 
qui  aurait  pu  compromettre  vis-à-vis  de  l'Histoire  le 
Gouvernement  russe,  ou  ces  deux  messieurs  fut  soigneu- 
sement dérobé.  Pour  le  reste,  quelques  jours  après,  Mucha- 
noff fit  venir  chez  lui  le  comte  Thomas  Lubienski,  frère  de 
l'Evêque,  et  le  lui  remit  dans  une  grande  enveloppe  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  porte  ces  mots  écrits  de  la 
main  du  comte  Berg  lui-même:  «rendre  au  comte  Thomas.» 
Muchanoff  lui  annonça,  ce  jour-là,  que  Mgr  Constant  allait 
être  déporté  à  Perm. 

A  Grodno  on   logea  Mgr  Constant  dans  une  chambre  de 
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l'hôtel  de  Romer  qui  n'avait  aucune  issue  dans  le  corridor 
commun,  mais  se  trouvait  entre  deux  chambres  occupées 
nuit  et  jour  par  des  gendarmes. 

Mgr  Constant,  après  avoir  récité  son  bréviaire,  demanda 
son  domestique  Léon.  Le  lieutenant  Kurzelevvzki  le  lui 
refusa.  L'Evêque  renouvela  immédiatement  sa  demande, 
sur  un  ton  d'autorité  si  marqué  que  le  gendarme  fit 
aussitôt  entrer  Léon  ;  mais  dès  ce  jour  et  jusqu'à  la  fin  du 
vovage,  ou  plutôt  de  la  vie  de  Mgr  Constant,  chaque  fois 
que  ce  fidèle  serviteur  sortait  de  la  chambre  de  l'Evêque 
prisonnier,  on  le  fouillait  avec  un  soin  extrême  pour  s'assu- 
rer qu'il  n'emportait  aucune  lettre  ni  quoi  que  ce  fût. 

Le  lendemain  matin,  c'est-à-dire  le  mardi  r'"juin  1869, 
les  voyageurs  montèrent  en  wagon  sur  la  voie  ferrée  qui 
conduit  à  Pétersbourg,  Mgr  Constant  et  le  colonel  en  pre- 
mière classe,  et  Léon  avec  deux  gendarmes  en  troisième. 
A  chaque  station  où  le  train  s'arrêtait,  les  gendarmes  et  la 
police  de  l'endroit,  prévenue  par  dépêche,  entouraient  le 
wagon  où  se  trouvait  l'Evêque  prisonnier,  et  le  gardaient 
soigneusement. 

On  dîna  à  Vilna  ;  le  colonel  conduisit  lui-même  Mgr 
Constant  dans  une  salle  à  part,  où  personne  n'était  autorisé 
à  entrer.  A  Dynabourg  on  dut  s'arrêter  toute  la  nuit  pour 
attendre  le  train  qni  devait  conduire  Mgr  Constant  à  Smo- 
lensk,  et  de  là  à  Moscou.  C'est  à  Dynabourg  que  l'Evêque, 
ayant  rencontré  un  de  ses  amis  qui  allait  de  Pétersbourg 
à  Varsovie,  put  lui  glisser  dans  la  main  un  petit  billet  écrit 
au  crayon,  où  il  avait  exprimé  en  quelques  mots  ses  adieux 
et  ses  bénédictions  pour  son  père,  sa  sœur,  ses  frères  et  sa 
tante  M'"'^  la  comtesse  Auguste  Potocka.  II  ajoutait  qu'il  se 
portait  bien,  et  qu'il  était  plein  de  courage  et  d'espoir,  et 
finissait  par  ces  mots,  les  derniers  que  l'on  ait  de  lui  : 
«  Je  remercie  Dieu,  et  remerciez-le  tous,  pour  la  ]^aix 
«  de  mon  esprit  et  la  sainte  joie  qu'il  m'accorde.  Je  suis 
«  intimement   convaincu   que  tout   ce  qui  m'arrivera   sera 


.^^^'  ^^3^ 

Tombe  de  Mgr  C.  Lubienski,  dans  le  cimetière  de  Nijny  Xovo- 
gorod  avec  cette  inscription:  Constantius  Irenjeus,  Comes  Pomian 
Lubienski,  Ep.pus  Sejnensis,  n.  Varsavia;  19  Sept.  1825,  m. 
N.  Novogorod  16  Junii  1869  M.  C.  (i) 

(1)  Martyr  Confessor. 
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«  pour  mon  bien.  Ainsi,  gloire  à  Dieu  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  Amen  !  » 

Tous  les  Evêques  polonais  envo\és  en  exil  par  le  (louver- 
nement  russe,  notamment  Mgr  Felinski  et  Mgr  Popiel, 
avaient  d'abord  été  conduits  à  Pétersbourg.  Mais  le  (jou- 
vernement  redoutait  la  présence  de  Mgr  Lubienski  dans  la 
capitale,  ne  lut-ce  que  pendant  une  seule  nuit.  Cela  seul 
suffirait  à  montrer  quelle  haute  idée  on  se  faisait  de  sa 
valeur  personnelle. 

Le  jeudi  3  juin  on  arriva  à  Orel.  Dans  cette  ville,  le  colo- 
nel Kurzelewski  lit  coucher  son  prisonnier  non  dans  un 
hôtel  ou  à  la  station  même, comme  dans  les  autres  endroits 
oià  l'on  passait  la  nuit,  mais  dans  une  niaison  particulière, 
où  il  l'avait  conduit.  Le  comte  Berg  lui-même  raconta  au 
comte  Thomas,  après  le  décès  de  Mgr  Constant,  que  c'est 
justement  à  Orel,  et  probablement  dans  cette  maison,  que 
l'Evêque, exilé  mangea  une  compote  d'oranges  que  le  colo- 
nel lui  avait  préparée  et  présentée  lui-même,  et  qu'il  fut 
aussitôt  pris  de  violentes  douleurs  et  de  vomissements  qui 
furent  le  prélude  de  sa  dernière  maladie. 

Malgré  ce  fâcheux  accident,  qui  paraissait  sans  doute 
insignifiant  au  colonel  Kurzelewski,  on  continua  le  voyage 
jusqu'à  Moscou  où  l'on  arriva  le  4  juin.  On  descendit  à 
l'hôtel  Dusseau.  Mgr  Constant,  qui  se  sentait  fort  malade, 
demanda  un  médecin  et  supplia  qu'on  lui  amenât  un  prêtre. 
Le  colonel  consulta  les  autorités  du  Gouvernement  à 
Moscou,  et  celles-ci  envoyèrent  un  télégramme  au  ministre, 
à  Pétersbourg,  demandant  ce  qu'il  fallait  faire  ;  elles  reçu- 
rent en  réponse  l'ordre  de  faire  immédiatement  partir  le 
prisonnier  pour  le  Heu  de  sa  destination,  c'est-à-dire  de  lui 
faire  continuer  le  voyage  jusqu'à  Perm,  dont  on  n'était  pas 
encore  à  moitié  chemin. 

Les  autorités  de  Moscou,  pour  se  débarrasser  de  l'Evêque 
malade,  le  forcèrent  donc   à  quitter  la  ville  au  plus  vite.  Le 

Vit  .le  Mgr  Conslant  Irinci  Lubiemki.  ;6 
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lendemain,  c'est-à-dire  le  samedi  5  juin,  on  le  conduisit 
jusqu'à  Kowrowo,  où  il  passa  la  nuit  à  la  gare  du  chemin 
de  fer. 

Un  des  habitants  de  Kowrowo  nous  a  raconté  plus  tard 
qu'étant  alors  en  ville,  il  entendit  dire  que  l'on  y  avait  amené 
un  Evêque  catholique  malade,  en  route  pour  l'exil,  mais 
qu'on  ne  pouvait  lui  rendre  aucun  service,  ni  même  en 
approcher,  tellement  la  police  et  les  gendarmes  le  gardaient 
strictement,  l'isolant  du  monde  entier. 

Le  dimanche  6  juin,  on  arriva  à  Nijny  Novogorod,  et  l'on 
fit  de  nouveau  coucher  Mgr  Constant  à  la  gare  du  chemin 
de  fer.  Mais  il  était  déjà  si  mal  que  le  colonel  Kurzelewski, 
alarmé  de  son  état,  en  informa  par  télégramme  le  Gouver- 
nement à  Pétersbourg,  et  reçut  l'ordre  de  s'arrêter  dans  la 
ville.  Le  lendemain,  7  juin,  il  conduisit,  ou  plutôt  fit  trans- 
porter son  prisonnier  sur  l'autre  rive  de  la  Volga,  et  prit 
avec  lui  un  logement  à  l'hôtel  Kama.  Mgr  Constant  demanda 
de  nouveau  un  prêtre  et  un  médecin,  mais  on  les  lui  refusa 
encore. 

Cependant  la,  nouvelle  de  la  maladie  de  Mgr  Lubienski 
s'était  répandue  dans  les  sphères  officielles  de  Pétersbourg. 
Il  fallut  donc  en  faire  un  rapport  à  Sa  Majesté.  L'empereur 
donna  aussitôt  l'ordre  d'employer  tous  les  moyens  pour 
sauver  la  vie  du  malade.  Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  cet 
ordre  suprême  que  le  colonel  Kurzelewski  se  décida  à  faire 
appeler  le  docteur  Stùrmer  et,  deux  jours  avant  la  mort  de 
Mgr  Constant,  les  docteurs  von  Puteren,  et  Esche  pour  une 
consultation.  Après  le  décès  de  rEvêque,ces  trois  médecins 
rédigèrent, par  ordre  du  Gouverneur  de  Nijny  Novogorod,  un 
rapport  ou  procès-verbal,  destiné  probablement  à  être  pré- 
senté aux  autorités  du  Ministère  de  l'Intérieur  à  Péters- 
bourg, et  à  l'Empereur,  lui-même.  Une  copie  de  ce  rapport, 
faite  par  le  colonel  Kurzelewski,  fut  remise  par  lui  au  comte 
Thomas  Lubienski,   comme  preuve  que  Mgr  Constant  était 
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mort  du  typhus.  Il  est  supcrilu  de  le  reproduire  ici,  car, 
dans  les  conditions  où  il  fut  rédi«i^é,  il  ne  mérite  aucune 
croyance,  et  d'ailleurs  il  a  tout  l'air  d'être  tout  simplement 
transcrit  d'un  manuel  quelconque  de  médecine  donnant  les 
symptômes  d'un  typhus  ordinaire.  Nous  devons  cependant 
en  relever  deux  points  : 

I"  Les  médecins  supposaient  que  la  maladie  pouvait 
être  une  fièvre  typhoïdale  ;  mais  ils  avouaient  franchement 
qu'au  fond,  ils  ne  savaient  pas  la  bien  définir. 

2°  Ils  répétaient  à  plusieurs  reprises  que  les  remèdes 
qu'ils  avaient  employés  étaient  restés  sans  effet,  sans  dire 
quels  étaient  ces  remèdes. 

Pour  que  ce  rapport  parût  plus  authentique  et  plus  digne 
de  foi,  le  Gouverneur  le  fit  signer  par  le  vicaire  de  l'église 
catholique  paroissiale  de  Nijny  Xovogorod,  l'abbé  Orlicki, 
et  par  le  vice-gouverneur  de  la  province, le  baron  Fréderickx. 
Néanmoins,  le  colonel  Kurzelewski  et  le  cuisinier  de  Mgr 
Constant,  Léon,  ont  déclaré  eux-mêmes,  à  Varsovie,  que 
ce  ne  fut  que. la  veille  de  la  mort  de  l'Evêque  martyr  qu'on 
appela  auprès  de  lui  ce  même  abbé  Orlicki, lequel  lui  apporta 
le  Saint  Viatique  et  les  Saintes  Huiles.  Quelle  valeur  pou- 
vait donc  avoir,  au  bas  du  rapport  des  médecins,  le  nom  de 
ce  pauvre  prêtre,  qu'on  força  sans  doute  à  le  signer  ? 

Quand  il  entra  dans  la  chambre  de  l'Evêque  mourant,  il 
le  trouva  dans  une  entière  lucidité  d'esprit,  mais  ne  pou- 
vant plus  articuler  une  parole,  tellement  sa  langue  était 
brûlée.  Envoyant  entrer  le  prêtre,  Mgr  Constant  se  mit  à 
pleurer  ;  l'attirant  à  lui,  il  l'embrassa  avec  effusion,  et  le 
bénit.  Il  ne  pouvait  ni  plus  se  confesser  ni  communier  ; 
mais,  par  ses  signes,  il  témoignait  sa  contrition  en  se  frap- 
pant la  poitrine  et  en  versant  des  larmes  abondantes.  Lors- 
que le  prêtre,  lui  administrant  le  sacrement  de  l' Extrême- 
Onction,  voulut  lui  omdre  les  mains  sur  les  paumes  comme 
on  le  fait  à  tous  les  fidèles,  le  malade  les  retourna  à^  plu- 
sieurs reprises,  montrant   qu'il  fallait  le   faire   sur  l'autre 
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côté,  comme  l'Eglise  le  prescrit  pour  les  prêtres  et  les 
Evêques.  Cette  circonstance  fit  reconnaître  à  l'abbé  Orlicki 
qu'il  avait  devant  lui  un  Evêque  catholique  ;  c'est  pourquoi 
il  resta  trois  heures  auprès  de  lui,  pour  le  soutenir  par  sa 
présence  et  les  consolations  de  notre  sainte  Religion.  Pen- 
dant toute  cette  maladie  à  Xijny  Novogorod,  comme  Léon 
le  raconta  plus  tard,  on  n'avait  laissé  arriver  personne  jus- 
qu'à Mgr  Constant.  Un  gendarme  se  tenait  nuit  et  jour  dans 
sa  chambre,  et  quand  l'abbé  Orlicki  vint  pour  lui  adminis- 
trer les  derniers  sacrements,  on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  sortir  ce  garde  pour  les  quelques  moments  où 
le  mourant  put  se  confesser  par  signes  seulement,  ne 
pouvant  plus  parler,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Mgr  Constant  conserva  jusqu'au  dernier  moment  une 
entière  présence  d'esprit  ;  mais  on  voyait  qu'il  souffrait  de 
très  violentes  et  excessives  douleurs  d'entrailles,  car  il  se 
tordait  sans  cesse  sur  son  lit.  Lorsque  Léon  lui  demanda 
s'il  ne  devait  pas  télégraphier  au  comte  Henri,  Mgr  Con- 
stant ne  put  pas  répondre  ;  seulement,  des  larmes  abon- 
dantes coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  fit  un  grand  signe  de 
croix  comme  pour  bénir  de  loin  son  Père  vénéré  et  tous  les 
siens,  qu'il  avait  tant  aimés.  Au  mouvement  de  ses  lèvres, 
on  voyait  qu'il  priait  sans  cesse. 

Pendant  la  dernière  nuit,  conservant  toujours  sa  lucidité 
d'esprit,  il  tenait  son  crucifix  en  mains,  et  le  baisait 
fréquemment,  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Enfin,  après  treize 
jours  de  souffrances  atroces,  le  mercredi  16  juin  i86g, 
à  7  heures  du  matin,  tenant  dans  ses  mains  jointes  son 
crucifix,  il  rendit  son  âme  à  son  Créateur,  son  Juge  et  son 
Rémunérateur,  à  l'âge  de  44  ans  à  peine... 

Le  clergé  catholique  de  la  ville,  c'est-à-dire  l'abbé  Lesz- 
czynski,  curé,  et  son  vicaire  l'abbé  Orlicki,  s'occupèrent  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Sa  dépouille  mortelle  fut 
revêtue  des  ornements  sacerdotaux  et  exposée  dans  une 
chambre  de  l'hôtel.  On  mit  sur  sa  tête  sa  mitre  d'évêque,  et 
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dans  sa  main  droite  sa  crosse,  que  l'on  avait  retirée  de  son 
colïret.  l*\it-ce  par  hasard,  ou  avec  intention  préméditée  ? 
c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  ;  toujours  est-il  qu'on  lui 
mit  non  une  chasuble  violette,  comme  l'Eglise  le  prescrit 
pour  les  Evêques  défunts,  mais  une  chasuble  rouge  comme 
à  un  martyr.  On  déposa  son  corps  en  terre  dans  le  cimetière 
commun  des  catholiques  et  des  schismatiques,  et  on  entoura 
sa  tombe  d'un  pauvre  grillage,  surmonté  d'une  croix  en 
bois,  avec  une  simple  inscription  qui  marquait  que  c'était  la 
dernière  demeure  du  serviteur  de  Dieu,  mort  pour  la  foi. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Mgr  Constant,  la  nouvelle  en 
arriva  à  Varsovie,  et  le   comte  Berg  envoya  son  aide   de 
camp  chez  le   comte   Thomas  pour  la  lui   annoncer.    Le 
comte    Thomas    télégraphia    aussitôt   au    Gouverneur   de 
Nijny  Novogorod  pour  lui  demander  de  donner  les  ordres 
nécessaires   en  vue    de   rendre   possible   la  translation   en 
Pologne  du  corps  de  son  frère  l'Evêque,  et,  à  cet  effet,  de 
le  faire  placer  dans  un  dépôt  provisoire  en  attendant  qu'on 
eût  reçu   les  autorisations  du  Gouvernement  pour  le  trans- 
port. Le  comte  Thomas  télégraphia  également  au  ministre 
de  l'Intérieur,    AI.  Timaszeff,  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
envoyer  à  Nijny  Xovogorod  des  ordres  en  conséquence,  la 
famille  du  défunt  se  proposant  de  faire  venir  son  corps  pour 
l'ensevelir  dans  son  pays.  En  réponse  à  ces  télégrammes, 
M.  Muchanoff  vint  le  lendemain,  iSjuin,  annoncer  au  comte 
Thomas  que  le  Maréchal  Gouverneur,  le  comte  Berg,  venait 
de  recevoir  du  Gouverneur  de  Nijny  Novogorod  une  dépêche 
par  laquelle  il  l'informait  que  «le  clergé  de  la  ville  avait  jugé 
«  qu'il  n'était  pas   possible  de   déposer  provisoirement  la 
«  dépouille  mortelle  de  Mgr  Lubienski,   mais   que,  dans  le 
«  cas  où  l'on  obtiendrait  la  permission  de  la  transporter  en 
«  Pologne,  on  pourrait  l'exhumer.  »   La   dépêche   ajoutait 
que   la   cérémonie   de    l'enterrement   commençait  précisé- 
ment au  moment  où  ce  télégramme  était  expédié. 

Quelques  jours  après,  l'Empereur  Alexandre   II  arriva  à 
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Varsovie  accompagne  du  ministre  Timas;îeff,  que  le  comte 
Thomas  avait  très  bien  connu  à  Pétersbourg.  Le  comte 
Thomas  se  rendit  donc  chez  ce  ministre  pour  hii  remettre 
en  mains  une  pétition  adressée  à  l'Empereur,  dans  laquelle 
il  demandait  à  Sa  Majesté  l'autorisation  de  faire  venir  le 
corps  de  son  frère,  Mgr  Constant,  soit  à  Sejny,  où  l'Eveque 
défunt  s'était  fait  préparer  un  caveau  mortuaire  à  la  cathé- 
drale, soit  à  Wiskitki,  non  loin  de  Varsovie,  où,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  famille  des  comtes  Lubienski  a  ses  tom- 
beaux de  famille.  Mais  le  ministre  Timaszeff  conseilla  au 
comte  Thomas  de  ne  point  présenter  en  ce  moment  une 
pareille  pétition  à  l'Empereur,  qui  certainement  ne  l'agrée- 
rait pas.  Cette  cérémonie  d'enterrement,  disait-il,  ne  man- 
querait pas  de  donner  lieu  à  des  manifestations,  peut-être 
même  à  des  désordres,  que  le  Gouvernement  devait  éviter; 
il  pria  donc  le  comte  Thomas  de  remettre  la  chose  à  plus 
tard.  Le  comte  se  réserva  le  droit  de  renouveler  sa  suppli- 
que, et  il  le  fit  en  effet  à  plusieures  reprises  ;  mais  ses  dé- 
marches restèrent  toujours  sans  succès,  La  famille  de 
Mgr  Constant  a  cependant  gardé  longtemps  l'espoir  de  voir 
permettre  enfin  la  translation  de  ses  précieux  restes  en 
Pologne.  D'un  autre  côté,  des  voix  très  autorisées  se  sont 
élevées  pour  représenter  qu'il  était  peut-être  préférable  que 
le  corps  de  l'Evêque  martyr  fût  laissé  au  lieu  même  où  la 
Divine  Providence  l'avait  fait  tomber,  l'apôtre  de  la  con- 
version de  la  Russie  à  l'unité  de  la  Eoi  catholique  et  à 
l'obéissance  au  Successeur  de  Saint  Pierre  devant  reposer 
au  cœur  même  de  cet  Empire  schismatique.  Car  sanguis 
marlyrum  semen  christianorum  :  le  sang  des  martyrs 
est  la  semence  des  chrétiens.  Après  vingt-neuf  ans  d'attente, 
et  de  démarches  tentées  pour  obtenir  le  retour  de  ce  corps 
précieux  sur  le  sol  natal,  la  famille  des  comtes  Lubienski, 
voyant  que  la  chose  n'était  pas  possible,  s'est  décidée  à  le 
laisser  à  Xijny  Xovogorod  ;  mais  en  lui  élevant  un  tombeau 
plus  digne  de  lui   que   la   pauvre   croix   de  bois   qu'  avait 
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d'abord  longtemps  signalé  l'endroit  où  il  était  enterré. 
En  ICS96,  deux  tîls  du  comte  Thomas  qui,  dans  leur  première 
jeunesse,  avaient  été  élevés  auprès  de  leur  illustre  oncle 
Mgr  Constant,  à  savoir  Mgr  le  Prélat  Sigismond  Lubiénski, 
actuellement  curé  à  Lmlz,  grande  ville  commerciale  de 
Pologne,  et  son  frère  cadet  le  comte  Michel,  se  rendirent  à 
Nijny  Novogorod  pour  y  retrouver  la  tombe  de  leur  oncle 
Evêque  et  martyr.  S'étant  bien  assurés  de  son  identité,  ils 
s'en  retournèrent  en  Pologne,  et  Mgr  Sigismond  invita 
toute  sa  famille  à  se  cotiser  pour  les  frais  du  tombeau 
projeté.  Tous  répondirent  avec  empressement  à  cet  appel  ; 
un  beau  monument  en  pierre  fut  exécuté,  et  l'année  suivante, 
en  1897,  le  comte  Thomas  Lubiénski,  ce  frère  bien-aimé  de 
Mgr  Constant,  devenu  à  l'heure  qu'il  est  un  vieillard  presque 
octogénaire,  alla  lui-même  à  Nijny  Xovogorod  où  il  eut  la 
consolation  de  faire  poser  sur  la  tombe  de  son  illustre 
frère  ce  monument,  gage  de  l'amour  et  du  souvenir  pieux 
de  toute  sa  famille,  et  qui  perpétuera  sa  mémoire  à  Xovo- 
gorod. 

Après  le  décès  de  Mgr  Constant,  son  père,  le  comte 
Henri  Lubiénski,  brisé  par  l'âge  et  les  malheurs,  comptant 
plus  de  quatre-vingts  ans  et  perdant  dans  ce  fils  sa  plus 
grande  gloire  et  sa  plus  douce  consolation,  annonça  la  mort 
de  l'Evêque  à  M.  Charles  Bodenham  par  ces  quelques  mots 
en  style    de  Tacite  : 

«  Varsovie,  le  18  juin  i86g 

«  Mon  cher  Charles,  quand  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre, 
«  Constant  vivait  encore  ;  aujourd'hui,  il  a  déjà  reçu  sa 
«  récompense,  si  Dieu  a  daigné  agréer  ce  qu'il  a  fait  pour 
«  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  l'Eglise.  » 
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CHAPITRE  XIX 


PREUVES    \W.    L'EMPOISONNEMENT    DE 
Mgr  constant  LUBIENSKI. 


GR  Constant  Lubienski  ne  fut  ni  le  premier, 
ni  le  dernier  des  Evêques  catholiques  de  la 
Pologne  exilés  par  le  Gouvernement  russe. 
Ils  forment  une  longue  et  douloureuse  pro- 
cession, ouverte  par  Mgr  Caëtan  Soltyk, 
Evêque  de  Cracovie,  déporté  au  fond  de  la  Russie  en  1772,  et 
fermée  —  espérons-le,  du  moins  —  par  Mgr  Charles  Hrynie- 
wiecki,  Evêque  de  Vilna,  envoyé  en  exil  il  y  a  peu  d'années. 
Tous  ces  évêques,  cependant,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  sont  revenus  de  l'exil  sinon  dans  leurs  diocèses, 
du  moins  dans  leur  patrie,  et  ont  recouvré  leur  liberté. 
Quelques  uns  —  comme  Mgr  Vincent  Popiel,  actuellement 
archevêque  métropolitain  de  Varsovie  —  ont  été  élevés  à 
de  plus  hautes  dignités.  Mgr  Félinski,  son  prédécesseur, 
a  terminé  paisiblement  sa  vie  en  liberté,  en  (jalicie. 

Dans  cet  espace  de  temps  qui  embrasse  plus  d'un  siècle, 
deux  Evêques  seulement  ne  sont  pas  revenus  de  l'exil  ;  et 
non  seulement  ils  n'en  sont  pas  revenus,  mais  ils  ne  sont 
même  pas   arrivés  aux   lieux  de  leur   destination  :  à  savoir 
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M^T  Kaliiiski,  ra\ant-(lcrnicr  c\u(iuc  ^rcc-uni  de  Chclni, 
et  Mgr  Constant  Lubicnski  cvcque  de  Sejny.  l'ourquoi  ? 
Parce  que  leur  séjour  au  fond  de  la  Russie  aurait  pu 
devenir  embarrassant  pour  le  Ciouvernement  impérial.  La 
présence  de  Mgr  Kalinski,  Evêque  appartenant  au  rite  grec, 
il  est  vrai,  mais  uni  à  l'Eglise  catholique  et  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  exilé  au  milieu  d'une  population  schismatique, 
dans  un  pays  où,  depuis  l'impératrice  Catherine,  il  n'était 
plus  permis  de  prononcer  seulement  le  mot  *  d'Union,  » 
aurait  pu  y  éveiller  des  idées,  des  désirs  en  opposition  avec 
l'autocratie  de  Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russies, 
chef  suprême  de  l'Eglise  «  orthodoxe,  » 

Le  séjour  de  Mgr  Constant  Lubienski  au  fond  de  l'Empire 
n'était  pas  moins  redoutable  pour  le  Gouvernement.  On 
connaissait  son  intelligence,  son  courage,  son  esprit  d'ini- 
tiative. Si,  dans  ses  exils  à  Koursk,  à  Charkow,  à  Rével, 
alors  qu'il  était  simple  piètre,  il  s'était  trouvé  si  bien  à 
son  aise,  et  avait  su  découvrir  des  moyens  d'étendre  au  loin 
son  œuvre  d'apostolat,  que  ne  se  serait-il  pas  permis  étant 
Evêque  ? 

Aussi,  après  le  décès  presque  subit  de  ces  deux  Evêques 
morts  en  voyage,  des  soupçons  s'élevèrent-ils  bientôt  de 
toutes  parts.  On  se  dit  que  leur  mort  n'avait  pas  été  natu- 
relle, d'autant  plus  que  c'était  le  même  colonel  de  gendar- 
merie, Kurzelewski,  qui  les  avait  accompagnés  tous  les 
deux,  et  l'on  se  répétait  unanimement  que  Mgr  Kalinski 
avait  été  étouffé,  et  Mgr  Lubienski  empoisonné. 

Le  vieux  proverbe  «  vox  popiili,  vox  Dei  »  —  la  voix 
du  peuple,  c'est  la  voix  de  Dieu  - —  est  sans  contredit  d'une 
grande  valeur  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  se  vérifie 
généralement  dans  les  faits.  C'est  comme  quelque  chose 
d'insaisissable,  que  tout  le  monde  ressent  profondément  sans 
pouvoir  le  prouver  ;  c'est  comme  l'instinct  du  cœur  humain 
qu'on  ne  sait  exprimer,  mais  qui  ne  trompe  presque  jamais. 
Aussi,    à  la   nouvelle  de  la   mort   de  Mgr  Constant,    cette 
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€  voix  du  peuple  >  se  fit-elle  entendre  non  seulement  au 
lieu  de  son  décès,  à  Xijny  Xovogorod,  mais  jusqu'aux  con- 
fins du  monde  civilisi,  prononçant  immédiatement  et 
répétant  unanimement   ce  seul  mot  :   «  empoisonnement.  » 

Ecoutons-en  les  divers  témoignages.  A  Nijny  Novogorod, 
comme  nous  l'avons  dit,  on  n'avait  permis  à  personne  d'ap- 
procher de  Mgr  Constant.  Un  noble  Lithuanien,  qui  demeu- 
rait alors  dans  cette  ville  où  il  était  exilé  pour  cause  politi- 
que, et  qui  plus  tard  revint  dans  ses  foyers,  nous  a  raconté 
lui-même  ce  qui  suit  au  sujet  du  fait  qui  nous  occupe  : 

«  La  nouvelle   se  répandit  parmi  nous  —  exilés  polonais 

<  —  que  Mgr  Lubienski  venait  d'arriver  à  Nijny  Xovogorod 
*  Xous  nous  réunîmes,  au  nombre   de  trois  ou  quatre  Polo- 

<  nais,  pour  aller  lui  présenter  nos  hommages  à  l'hôtel 
«  Kama,oii  il  logeait.  Un  des  gendarmes  venus  avec  lui  nous 
«  empêcha  d'entrer  dans  sa  chambre,  disant  que  l'évêque 
«  était  malade  ;  il  nous  demanda  ensuite  qui  nous  étions,  et 

<  quel  était  l'objet  de  notre  visite.  Xous  ne  lui  dîmes  pas, 
«  bien  entendu,  que  nous  étions  des  exilés  polonais,  mais 
«  seulement    que    nous   étions  des    habitants   de   la   ville. 

Disirant  cependant  arriver  en  secret  jusqu'à  l'évêque 
malade,  nous  nous  adressâmes  à  son  domestique.  Xous 
«  trouvâmes  celui-ci  bouleversé  ;  il  nous  dit  qu'il  ne  savait 
«  pas  ce  qui  était  arrivé  à  son  maitre.  Il  se  portait  parfaite- 
«  ment  bien  il  y  a  quelques  jours,  —  ajouta-t-il  —  et  main- 
^  tenant  il  se  tord  dans  de  grandes  douleurs,  répétant,  en 
«  gémissant  sans  cesse,  les  saints  Noms  de  Jésus,  Marie, 

<  Joseph. 

^  Xous  entendîmes  nous-mêmes  ses  gémissements  à  tra- 
«  vers  la  porte.  Mais  un  second  gendarme  survint  ;  nous  dûmes 
€  renoncer  à  l'espoir  de  voir  le  malade,  et  nous  fûmes  obli- 
«  gés  de  nous  retirer.  Cela  se  passait  vers  midi.  Le  soir 
«  même  on  disait  que  l'évêque  avait  trépassé.  La  nouvelle 
«  s'en  répandit  aussitôt  dans  toute  la  ville  ;  on  disait  que  le 
«  clergé  de  Moscou   viendrait  en  grand  nombre  assister  aux 


CHAPITRE  XIX.  5/1 


«  i)bsèqucs.  Nous  autres,  pauvres  exilés,  cjui  étions  au  noni- 
«  bre  de  trois  cents  personnes  environ,  nous  nous  consul- 
«  tâmes  ensemble  pour  savoir  si  nous  devions  paraître  ou  non 
«  à  l'enterrement.  Pour  moi,  j'étais  d'avis  qu'il  fallait  aller 
«  à  l'éi^lise  et  au  cimetière  ;  mais  le  plus  ^rand  nombre  de 
«  mes  compatriotes  lurent  d'avis  cju'il  valait  mieux  nous  en 
«  abstenir,  pour  protester  ainsi  contre  l'acte  inique  qui 
«  avait  été  commis.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Personne  ne  vint 
«  de  Moscou.  Le  corps  de  l'évêque  défunt  ne  fut  même  pas 
«  exposé  à  l'église,  et  pendant  qu'on  le  conduisait  au  cime- 
«  tière,  le  cbar  funèbre  n'était  suivi  que  du  vice-f^ouverneur, 
«  du  chef  de  la  police  et  des  gendarmes.  Toute  la  population 
«  catholique  se  tenait  aux  portes  entr'ouvertes  des  maisons, 
«  le  long  des  rues  que  le  convoi  traversait,  priant  et  pleurant 
«  tout  bas.  Tout  le  monde,  dans  la  ville,  était  convaincu  que 
«  Mgr  Lubienski  était  mort  empoisonné.  » 

Voilà  un  témoignage  recueilli  sur  les  lieux  mêmes,  et 
peu  de  temps  après  l'événement.  A  cause  des  mesures  prises 
par  la  police,  on  ne  savait  pas  au  juste,  dans  la  ville,  quand 
l'évêque  exilé  y  était  arrivé,  ni  quand  il  était  mort  ;  mais  la 
cause  de  sa  mort  était  sur  toutes  les  lèvres. 

Cette  nouvelle  fut  répandue  surtout  par  les  Russes  eux 
mêmes,  et  elle  trouvait  crédit  chez  eux.  Il  y  a  encore  parmi 
nous  des  personnes  dignes  de  foi  qui  furent  témoins  du  fait 
suivant.  Deux  fonctionnaires  russes  causaient  ensemble  dans 
le  club  des  chasseurs,  à  Varsovie,  quelques  jours  après  la 
mort  de  Mgr  Constant.  L'un  deux,  à  peine  arrivé  de  Péters- 
bourg,  racontait  à  son  compagnon  de  table  que  l'Empereur 
s'était  écrié  :  «  Ah  !  quand  me  délivrera-t-on  de  cet  évêque 
Lubienski  »,  et  qu'aussitôt  quelqu'un,  que  ce  fonctionnaire 
nomma  tout  bas,  quitta  Pétersbourg  avec  des  ordres  en  con- 
séquence. 

En  Russie,  on  estime  généralement  que  c'est  une  chose 
très  utile,  et  même  nécessaire  à  l'Etat,  de  se  défaire  d'une 
façon  plus  ou  moins  légale  des  gens   suspects  au  Gouver- 
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nement.  L'histoire  de  la  grande  nation  moscovite  nous  en 
fournit  à  chaque  page  des  exemples.  Le  comte,  devenu  plus 
tard  le  prince  OrloffjCut  longtemps  la  réputation  bien  établie 
d'être  un  parfait  exécuteur  de  ces  sentences  secrètes. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  échos  innombrables  des 
entretiens  des  dames  des  hautes  sphères  avec  les  ministres 
et  les  ambassadeurs  russes  soit  à  Pétersbourg,  soit  à 
l'étranger,  ne  voulant  pas  mettre  les  racontars  des  salons  à 
côté  des  témoignages  si  sérieux  que  nous  rapportons  ici. 
Mais  nous  tenons  à  présenter  encore  aux  lecteurs, un  témoin 
oculaire  digne  de  foi,  c'est  à  dire  Léon,  le  cuisinier  et  le 
compagnon  de  voyage  de  Mgr  Constant.  Quelques  semaines 
après  la  mort  de  celui-ci,  le  colonel  Kurzelewski  se  présenta 
chez  le  comte  Thomas  Lubienski,  à  Varsovie,  pour  lui  remet- 
tre les  effets  qui  étaient  restés  à  Nijny  Novogorod  après  la 
mort  de  l'Evêque  délunt,  son  frère,  c'est-à-dire  ses  coffres, 
ses  ornements  d'église,  son  argenterie,  ses  vêtements  etc. 
Le  colonel  ne  réclama  aucun  payement  pour  les  frais  de  port 
de  ces  effets,  ni  pour  ceux  de  l'enterrement  de  l'Evêque  ; 
mais  il  ne  rendit  pas  non  plus  compte  de  l'argent  que 
Mgr  Constant  avait  laissé.  Or,  on  savait  qu'en  prenant  la 
route  de  l'exil,  il  avait  dans  sa  bourse  environ  mille  roubles. 
Lorsqu'on  demanda  au  colonel  pourquoi  il  avait  tant  tardé 
à  venir,  il  répondit  que  les  affaires  de  son  emploi  l'avaient 
retenu  à  Pétersbourg.  Lorsqu'on  le  questionna  au  sujet  du 
cuisinier  de  Mgr  Constant,  le  brave  Léon,  il  répondit  que 
Léon  était  à  Varsovie,  et  qu'il  l'enverrait  à  la  famille  du 
défunt.  Le  colonel  Kurzelewski  était  un  homme  de  grande 
taille,  fort  robuste,  brun,  et  d'une  physionomie  particuUère- 
ment  repoussante.  Quelques  jours  après  la  visite  du  colonel, 
Léon  vint  se  présenter  à  la  famille  des  comte  Lubienski,  et 
tous  eurent  l'impression  qu'il  se  trouvait  sous  l'empire  d'une 
terreur  panique.  'J'out  d'abord  il  raconta  à  chacun  la  même 
histoire  dans  les  mêmes  termes,  comme  une  leçon  apprise 
par  cœur.   Peu  à  peu  cependant,    sous   le  feu  des  questions 
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dont,  naturellement,  on  l'iiccahlait,  il  se  trahit  et  raconta 
bien  d'autres  détails.  Ainsi  il  avoua  d'abord  qu'il  se  trouvait 
à  Varsovie  depuis  beaucoup  de  semaines,  mais  qu'on  l'avait 
enfermé  dans  la  caserne  Mirowski  sous  la  surveillance  d'un 
sergent-major  des  gendarmes, qui  avait  escorté  Mgr  Constant 
jusqu'à  Nijny  Novogorod.  S'il  n'avait  pas  encore  fait  visite 
à  la  famille  de  son  maître  défunt,  c'était  parce  qui  on  ne  lui 
permettait  pas  de  circuler  en  ville,  et  qu'il  avait  peur... 
Mais  de  quoi  ?...  Dans  ses  récits,  il  appuyait  particulière- 
ment sur  le  fait  de  la  compote  d'oranges  que  Mgr  Constant 
avait  mangée  à  Orel,  assurant  que  ce  n'était  pas  lui,  mais 
le  colonel  Kurzelewzki  qui  l'avait  préparée  et  présentée  à 
l'Evêque.  Puis  il  raconta  que  celui-ci  avait  souffert  d'atroces 
douleurs  dans  les  intestins,  qu'il  avait  la  bouche  et  la  langue 
très  chargées  et  brûlées,  qu'aussitôt  après  sa  mort,  ses 
lèvres  devinrent  toutes  noires,  et  que  la  crosse  épiscopale 
qu'on  lui  avait  mise  en  main  pour  les  quelques  heures  de 
l'exposition  funèbre  était  aussi  tout-à-fait  noircie  à  l'endroit 
où  la  main  du  défunt  l'avait  touchée. 

En  revenant  par  Pétersbourg,  oii  il  s'était  arrêté  fort  peu 
de  temps,  contrairement  à  ce  que  Kurzelewski  avait  dit, 
Léon  s'était  senti  très  indisposé  ;  il  avait  eu,  disait-il  des 
coliques  et  des  vomissements  ;  mais  aussitôt  il  avait  bu 
beaucoup  de  lait, comme  contre-poison,  et  jusqu'au  moment 
où  il  faisait  ce  récit  il  s'était  nourri  uniquement  de  lait  qu'il 
se  procurait  lui-même. 

La  famille  des  comtes  Lubienski  voulut  retenir  Léon, 
en  considération  des  services  anciens  et  récents  qu'il  avait 
rendus  à  Ms:r  Constant.  Mme  Rose  Sobanska,  née 
Lubienska,  tante  de  l'Evêque,  le  Comte  Stanislas  Lubienski, 
son  cousin-germain,  et  d'autres  membres  de  la  famille  très 
riches  offrirent  au  cuisinier  une  pension  viagère  et  un  asile 
chez  eux,  aux  conditions  qu'il  lui  plairait  de  faire.  Mais  il 
ne  voulut  rien  accepter  ;  il  ne  reçut  même  qu'avec  une 
répugnance  visible  le  reste  de  ses  gages,  qu'il  n'avait   pas 
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encore  touché  et  qui  lui  revenait  de  droit.  Il  se  plaça  ensuite 
dans  une  famille  peu  connue  en  province,  et  lorsque,  quel- 
que temps  après,  la  famille  des  Lubienski  fit  de  nouvelles 
démarches  pour  l'attirer,  elle  ne  réussit  pas  à  retrouver  sa 
trace.  Jamais  plus  on  n'a  eu  de  ses  nouvelles  ;  jamais  on 
n'a  pu  apprendre  de  personne  ce  qu'il  était  devenu. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Mgr  Constant,  sa  tante, 
Mme  Rose  Sobanska  ci-dessus  mentionnée,  passait  l'hiver 
1869-1870  à  Rome,  où  elle  eut  le  bonheur  d'être  admise  à 
une  audience  privée  par  le  Saint  Père  Pie  IX,  avec  son 
neveu  Mr  Bronislas  Skarzynski,  sa  nièce  Mme  Irène  Boden- 
ham,  et  le  mari  de  celle-ci,  Mr  Charles  I3odenham  de  la 
Barre,  dont  nous  avons  souvent  parlé  dans  les  derniers 
chapitres  de  l'histoire  de  Mgr  Constant.  Le  Saint  Père, 
apprenant  dans  le  cours  de  l'entretien  que  tous  étaient  si 
proches  parents  de  Mgr  Lubienski,  leur  dit  avec  émotion  : 

«  Oh  !  je  vous  félicite  d'avoir  au  ciel  un  si  proche  parent, 
«  évêque  et  martyr.  J'ai  fait  examiner  sur  les  lieux,  par  un 
«  envoyé  spécial,  les  circonstances  qui  ont  accompagné  sa 
"  mort,  et  je  n'ai  plus  aucun  doute  à  ce  sujet.  » 

Ces  paroles  ne  sont  pas  une  bulle  de  canonisation  ;  mais 
il  est  certain  qu'un  homme  placé  au  plus  haut  degré  de  la 
hiérarchie  de  l'Eglise,  un  Pape,  un  Vicaire  de  Jésus  Christ, 
n'a  garde  de  s'exprimer  d'une  façon  aussi  précise  sans  en 
avoir  le  droit,  sans  être  absolument  sûr  du  fait  qu'il  affirme. 

Le  lecteur  jugera  sans  doute  très  sérieuses  les  preuves 
que  nous  venons  de  rapporter.  Tous  les  récits  que  l'ou 
faisait  de  la  mort  de  Mgr  Constant  s'accordaient  sur  un 
point  :  c'est  qu'il  devait  y  avoir  quelque  douloureux  et 
terrible  mystère  dans  cette  fin  tragique.  Néanmoins  on  ne 
pouvait  s'assurer  de  la  vérité  du  fait  dont  on  avait  le  soupçon 
que  de  deux  manières  :  soit  en  obtenant  du  colonel  Kurze- 
lewski  un  aveu  sincère  et  précis,  soit  par  une  analyse 
chimique  de  la  crosse  noircie. 

Il  parait    impossible  d'avoir   l'aveu  ;  car  nous  ne  savons 
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même  pas  si  ce  malheureux  Kurzelewski  vit  encore,  et,  au 
cas  où  il  serait  mort,  nous  i«^norons  absolument  s'il  a  fait  à 
qui  que  ce  soit  quelque  aveu. 

Mais  par  contre,  le  résultat  de  l'analyse  chimique  est 
sous  nos  yeux. 

Nous  avons  dit  que  Mgr  Constant  possédait  ■ —  c'était  un 
legs  de  son  oncle,  Mgr  Thaddée  Lubienski  —  un  coffret 
renfermant  l'argenterie  d'un  Evêque  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'y 
trouvait  un  calice,  un  crucifix, des  chandeliers,  des  burettes, 
des  vases  pour  les  Saintes  Huiles  et  le  Saint  Chrême,  un 
bassin,  une  cruche,  une  crosse  pastorale  qu'on  pouvait 
dévisser,  enfin  tous  les  objets  dont  un  évêque  a  besoin  pour 
les  fonctions  sacrées  de  son  saint  ministère.  Le  tout  était 
en  argent  doré  au  feu,  autrement  dit  en  vermeil.  Lorsque, 
après  le  décès,  on  eut  revêtu  le  corps  de  Mgr  Constant  des 
vêtements  sacerdotaux,  on  lui  mit  sur  la  tête  sa  mitre  et  en 
mains  sa  crosse  retirée  du  dit  coffret  que  Mgr  Constant 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  emballer  avec  ses  autres 
effets,  au  moment  de  prendre  le  chemin  de  l'exil,  en  disant 
que  cela  lui  serait  nécessaire. 

Après  l'enterrement,  on  démonta  la  crosse  et  on  la  remit 
dans  le  coffret  que  le  colonel  Kurzelewski  rapporta,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  Varsovie,  et  remit  au  comte  Thomas 
avec  les  autres  effets  laissés  par  l'Evêque.  Le  comte 
Thomas  confia  ce  coftVet  au  comte  Jules  Lubienski,  son 
frère  cadet, et  la  crosse  sera  précieusement  gardée  jusqu'à  ce 
que  la  Providence  divine  permette  qu'un  quinzième  Evêque 
en  fasse  usage.  Après  la  mort  du  comte  Jules,  qui  arriva 
quelques  années  après,  on  remit  ce  coftVet  à  l'un  de  ses 
neveux,  R.  L.,  qui  étant  obligé  de  quitter  la  Pologne  pour 
quelque  temps,  plaça  ce  dépôt  précieux  dans  une  maison  de 
banque  commerciale  à  Varsovie.  Le  coflVet  avait  été  ouvert 
une  fois  à  son  retour  de  Xijny  Xovogorod  en  1869  ;  il  ne 
fut  ouvert  pour  la  seconde  fois  qu'en  1896.  Ce  n'est  qu'alors 
qu'il  fut  retiré  de  la  banque   par  le  dit  neveu  de  Mgr  Con- 
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stant  et  du  comte  Jules,  le  comte  R.  L.  ;  celui  ci  l'ouvrit  et 
en  sortit  la  crosse  que  l'Evêque  avait  eu  en  mains  après  sa 
mort.  Aussitôt  il  remarqua  un  large  cercle  no'w  à  l'endroit 
qui  avait  touché  la  main  du  défunt,  cette  tache  dont  le  cuisi- 
nier Léon  avait  parlé  à  toutes  les  personnes  de  la  famille 
Lubienski,  lesquelles  avaient  gardé   la  tradition  de  ce  récit. 

Le  comte,  voulant  connaître  clairement  la  vérité  à  ce 
sujet,  et  se  rendant  à  l'étranger,  emporta  avec  lui  la  partie 
de  la  crosse  de  son  oncle  qui  porte  cette  trace  noire,  et  la 
remit  dans  un  laboratoire  technique  de  chimie,  avec  prière 
d'analyser  la  nature  de  ce  dépôt.  Dans  ce  laboratoire,  per- 
sonne ne  connaissait  le  comte  ;  personne  n'avait  connu 
son  oncle  l'Evêque  Constant  ;  personne  ne  savait  non  plus 
dans  quelles  conditions  celui-ci  avait  terminé  ses  jours.  Le 
comte  dit  tout  simplement  au  chimiste  auquel  il  confia  cette 
partie  de  la  crosse  :  ceci  est  une  canne  qu'on  a  mise,  il  y  a 
vingt-sept  ans,  entre  les  mains  d'une  personne  morte  d'une 
maladie  inconnue  que  l'on  suppose  être  un  empoisonne- 
ment. Mais  c'est  un  fait  déjà  bien  ancien  ;  aussi  n'ai-je 
nullement  l'intention  d'entreprendre  des  perquisitions  à  ce 
sujet  ;  c'est  tout  simplement  par  curiosité  que  je  désire 
connaître  la  cause  et  la  nature  de  ces  taches  noires.  Il  ajouta 
que  cette  canne,  qui  était  très  longue,  avait  été  gardée 
pendant  vingt-sept  ans  sans  que  personne  y  touchât,  et  que 
toutes  ses  autres  parties  avaient  conservé  leur  couleur 
naturelle.  Enfin  il  demanda  qu'on  lui  remît  par  écrit,  et 
d'une  manière  très  précise,  le  résultat  de  l'analyse  chimique 
qui  serait  faite. 

Trois  semaines  après,  le  directeur  du  laboratoire  remit 
au  comte  le  procès-verbal  de  cette  analyse,  que  nous  ne 
reproduisons  pas  ici  en  entier,  vu  sa  longueur  et  son  carac- 
tère scientifique.  Nous  dirons  seulement  que  le  chimiste  qui 
rendit  au  comte  la  crosse  avec  le  document  en  question,  et 
deux  miroirs  qui  avaient  servi  à  l'analyse,  lui  fit  les  obser- 
vations suivantes  : 
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«  Il  y  a  encore  sur  cette  canne  assez  de  dépôt  pour 
«  recommencer  l'expérience  chimique  non  pas  une  lois, 
«  mais  plusieurs  fois,  s'il  le  faut,  et  tout  chimiste  peut  le 
«  faire.  Mais  après  cette  première  analyse,  on  pourrait  déjà 
«  intenter  un  procès  criminel  à  ceux  que  l'on  soupçonne 
«  d'avoir  causé  la  mort  du  défunt. 

«  J'ai  fait  l'analyse  de  deux  manières  différentes,  pour  ne 
«  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  ce  dépôt  noir.  Je  ne 
«  parviens  pas  à  concevoir  comment  on  a  pu  mettre  entre 
«  les  mains  du  défunt  un  objet  qui  a  dû  trahir  aussitôt  la 
«  cause  de  sa  mort  » 

Mais  «  celui  qui  hait  son  frère  est  dans  les  ténèbres  et 
«  marche  dans  les  ténèbres  ;  il  ne  sait  où  il  va,  car  les 
«  ténèbres  ont  aveuglé  ses  yeux.  » 

De  son  côté,  l'auteur  de  cette  biographie  n'a  pas  besoin 
d'ajouter  qu'au  moment  où  il  écrit  tout  ceci,  en  exposant  si 
affirmativement  ce  fait,  il  comprend  parfaitement  la  respon- 
sabilité qu'il  encourt  devant  lesjugements  des  contemporains 
et  devant  l'histoire.  C'est  pourquoi  il  ne  s'arrêtera  point  à 
réfuter  les  objections  que  pourrait  lui  opposer  une  casuis- 
tique trop  sévère  ou  une  subtilité  sophistique.  Il  agit  dans  la 
meilleure  foi,  dans  l'unique  but  de  dévoiler  la  vérité,  et  il  a 
la  conscience  tranquille,  car  il  est  convaincu  qu'il  a  pénétré 
et  démontré  cette  vérité. 

La  famille  de  Mgr  Lubienski,  très  peu  de  temps  après 
avoir  reçu  le  coffret  avec  l'argenterie  des  mains  du  colonel 
Kurzelewski,  remarqua  sur  la  crosse  ce  dépôt  noir  dont 
Léon,  le  cuisinier  du  défunt,  venait  de  parler  ;  mais  les 
temps  étaient  alors  si  orageux,  l'oppression  de  la  Pologne 
si  générale,  la  faiblesse  d'une  seule  famille  vis-à-vis  de 
la  toute-puissance  du  colosse  impérial  et  de  son  Gouverne- 
ment, si  grande,  qu'on  résolut  de  se  taire,  de  remettre 
tout  au  jugement  de  Dieu  et  de  l'histoire. 

Une  dame  russe  appartenant  à  la  haute   société  recueillit 
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à  Nijny  Xovogorod,  aussitôt  après  le  décès  de  Mgr  Cons- 
tant, des  détails  sur  sa  maladif;  et  sur  sa  fin,  et  les  transmit 
à  la  famille  des  comtes  Lubienski.  Cette  longue  lettre  est 
sous  nos  yeux,  et  se  termine  par  ces  mots  : 

«  Les  médecins  ont  déclaré  qu'ils  ne  savent  de  quelle 
<  maladie  il  est  mort.  Une  grande  paix  était  répandue  sur 
«  sa  figure.  J'espère  que  vous  comprenez  assez  les  dangers 
«  sérieux  qui  menaceraient  votre  famille,  si  tous  ces  détails 
«  étaient   publiés.    < 

Voilà  les  paroles  d'une  Russe.  A  la  suite  de  cet  avertisse- 
ment, on  mit  le  cofiVet  en  dépôt  dans  une  banque  commer- 
ciale. 

Si  certaines  influencesextérieures, comme  celles  de  l'air, de 
l'humidité,  ou  d'autres  semblables,  avaient  occasionné  ces 
taches  noires,  pourquoi  tous  les  autres  objets  en  vermeil  qui 
se  trouvaient  dans  le  coffret  n'en  portaient-ils  aucune 
trace  ?  Pourquoi  la  crosse  seule  avait-elle  ces  taches,  et 
seulement  à  l'endroit  même  oii  la  main  du  défunt  y  avait 
touché  ? 

Que  le  Gouvernement  ait  restitué  la  crosse  en  cet  état, c'est 
une  chose  que  l'on  peut  facilement  expliquer.  Lorsqu'on  la 
retira  des  mains  de  l'Evêque  défunt,  ce  devrait  être  au 
moment  où  l'on  allait  fermer  le  cercueil,  placer  le  corps  sur 
le  char  funèbre  et  le  conduire  à  sa  dernière  demeure.  Or, 
dans  un  pareil  moment,  un  oubli  chez  ceux  qui  prennent 
part  à  la  cérémonie  s'explique  aisément.  On  faisait  les 
paquets,  on  payait  les  comptes  de  l'hôtel  et  ceux  de  l'enter- 
rement même.  A  cette  heure-là,  qui  est-ce  qui  aurait  songé 
à  examiner  la  crosse  pour  s'assurer  si  elle  ne  portait  pas 
des  traces  d'arsenic  ?  Pour  faire  cela,  il  aurait  fallu  être  un 
chimiste  de  profession,  ou  du  moins  avoir  des  connaissances 
en  chimie,  de  manière  à  pouvoir  prévoir  toutes  les  suites; 
les  gendarmes  qui  avaient  escorté  l'Evêque  martyr  ne 
possédaient  sans  doute  aucune  notion  de  chimie.  Ils  avaient 
bien  assez  à  faire,   d'ailleurs,  pour  étouffer  les  bruits  qui 
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couraient  sur  toute   cette  odieuse  ailaire,   et  le  scandale  (jui 
en  résultait. 

L'analyse  chimique  donne  a  penser  qu'à  Orel,  où,  selon 
les  témoignantes  unanimes,  Mgr  Constant  éprouva  les 
premiers  symptômes  de  la  maladie  par  de  violents  vomisse- 
ments et  des  douleurs  aiguës,  on  ne  lui  donna  pas  une  très 
forte  dose  du  poison,  ce  qui  eût  amené  une  mort  immédiate  ; 
mais  que  ces  doses  furent  répétées  et  progressivement 
augmentées.  C'est  ce  que  semblent  expliquer  clairement  les 
paroles  du  chimiste,  lequel  écrivit,  sans  savoir  ce  qui  s'était 
passé  :  «  que  l'on  avait  introduit  dans  l'organisme  du  défunt 
«  une  quantité  considérable  d'arsenic.  •> 

Or,  l'organisme  n'aurait  pu  supporter  cette  grande 
quantité  prise  tout  d'un  coup,  mais  il  en  fut  pénétré  peu  à 
peu  ;  cela  augmentait  les  souffrances,  trompait  les  méde- 
cins, et  opérait  néanmoins  son  effet.  Le  Gouvernement 
russe  essaya  d'abord  de  faire  croire  que  Mgr  Lubienski 
s'était  empoisonné  lui-même,  ou  bien  que  c'était  son 
cuisinier  Léon  qui  l'avait  empoisonné  ;  mais  cette  version 
était  par  trop  monstrueuse  et  trop  absurde  pour  être  admise 
par  qui  que  ce  fût.  Tous  les  aveux  et  toute  la  conduite  de 
Léon  montraient  que  ce  pauvre  homme  se  trouvait  sous  le 
coup  de  la  terreur  dont  l'avaient  rempli  les  menaces  des 
gendarmes,  et  qu'il  craignait  pour  sa  propre  vie.  Il  est 
certain  qu'on  lui  avait  défendu  de  reprendre  du  service  dans 
la  famille  des  comtes  Lubienski,  à  quelque  condition  que  ce 
fût,  et  l'on  sait  qu'il  n'a  pas  tardé  à  disparaître  comme  une 
pierre  jetée  dans  l'eau,  sans  que  jamais  on  ait  pu  apprendre 
ce  qu'il  était  devenu. 

Le  Gouvernement,  de  son  côté,  garda  un  silence  absolu 
sur  toute  cette  affaire.  Les  relations  amicales,  ou  du  moins 
de  société,  qui  existaient  entre  certaines  autorités  du 
Gouvernement  et  le  comte  Thomas  cessèrent  tout-à-fait. 
Muchanoft' fut  envoyé  au  poste  de  Gouverneur  de  Kamieniec, 
en  Podolie,  et  il  y  mourut  peu  de  temps  après  de  consomp- 
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tion.  Berg  évita  tout  rapprochement  avec  la  famille  des 
comtes  Lubienski,  et  se  renferma  clans  l'inaccessibilité  de 
sa  haute  charge  de  Maréchal  Gouverneur,  Les  journaux 
catholiques  de  l'étranger,  avec  Louis  Veuillot  à  leur  tête, 
accusèrent  ouvertement  le  Gouvernement  russe  d'avoir 
causé  la  mort  tragique  de  l'Evêque  Lubienski.  Les  jour- 
naux juifs  ou  maçonniques  n'en  parlèrent  que  peu  ou  point 
et  les  journaux  russes  gardèrent  sur  ce  point  un  silence 
absolu. 

En  présence  de  l'analyse  chimique  et  de  toutes  les  circon- 
stances de  cette  lamentable  affaire,  il  ne  peut  plus  subsister 
aucun  doute  sur  les  causes  de  la  mort  de  Mgr  Constant.  La 
lumière  la  plus  éclatante  aurait  pu  être  faite  sur  cette  ques- 
tion, si  le  Gouvernement  russe  avait  permis,  pour  sa  propre 
justification,  d'autopsier  d'une  manière  impartiale  et  cons- 
ciencieuse la  dépouille  mortelle  de  Mgr  Constant,  aussitôt 
après  son  décès,  et  d'en  dresser  un  procès-verbal  plus  véri- 
dique  que  celui  qui  fut  signé  par  des  médecins  de  Nijny 
Xovogorod,  sur  l'injonction  du  gouverneur  de  cette  ville. 

Les  preuves  que  nous  avons  en  mains  nous  suffisent,  et 
autorisent  l'opinion  publique  à  affirmer  avec  nous  que 
l'Evêque  Constant  Lubienski  a  été  empoisonné  avec  de 
l'arsenic  par  les  agents  du  Gouvernement  russe. 

On  se  demande  naturellement,  après  cette  conclusion, 
qui  a  été  as.sez  inhumain  pour  ordonner  cette  «  exécution 
sèche  ».  La  sentence  qui  condamnait  l'évêque  à  l'exil  con- 
tenait-elle aussi  sa  condamnation  à  une  mort  aussi  atroce  ? 
Notre  esprit  répugne  à  la  seule  pensée  que  l'Empereur 
Alexandre  II,  dont  l'âme  était  noble,  élevée,  ait  consenti 
à  signer  un  pareil  décret.  Nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  soupçonner  le  ministre  Timaszeff,  et  moins  encore  le 
comte  Berg,  cet  ami  si  fidèle  de  Mgr  Constant  pendant  de 
longues  années.  Mais  depuis  plus  de  cent  ans,  les  routes  qui 
conduisent  de  Cracovie,  ce  cœur  de  la  Pologne,  jusqu'aux 
plages  orientales  de  la  Sibérie,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Océan 
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Pacifique  --  jiKis  de  la  moitié  d'un  méridien  terrestre  — 
sont  semées  des  ossements  blanchis  de  nos  malheureux 
compatriotes.  Les  dernières  persécutions  et  les  déportations 
en  masse  des  pauvres  (irecs-Unis  des  diocèses  de  Podlachie 
et  de  Lublin,  qui  n'ont  pas  voulu  embrasser  le  schisme, 
l'aîTaire  si  récente  encore  des  habitants  de  Kroje  en  Lithua- 
nie,  lesquels  demandaient  uniquement  à  garder  une  vieille 
édise  pour  v  célébrer  le  culte  divin  dans  notre  sainte  Reli- 
gion  cathohque  :  tous  ces  laits  ont  présente  au  monde  civi- 
lisé de  nouvelles  pages  de  notre  sanglante  histoire,  et  fait 
voir  dans  leur  véritable  jour  les  procédés  du  Gouvernement 
russe  à  notre  égard.  Avis  à  la  France,  qui  espère  tant  de  son 
aUiance  avec  la  grande  Puissance  du  Nord  !  X'oubHons  pas 
que  chez  les  Russes,  la  «  fausseté  héréditaire  »  —  comme 
s'exprimait  le  Pape  Grégoire  XVI  —  est  toujours  le  mot 
d'ordre,  le  fait  dominant. 

Il  est  possible  que  les  autorités  supérieures  de  l'Empire 
russe,  en  signant  leurs  décrets,  n'entrent  pas,  comme  le 
faisaient  autrefois  les  hauts  magistrats  de  l'Empire  romain, 
dans  les  détails  de  leur  exécution  ;  mais  c'est  une  chose 
avérée  que  les  autorités  subalternes,  après  avoir  reçu  les 
ordres  de  leurs  supérieurs,  les  accomplissent  souvent  à  leur 
guise,  avec  le  consentement  supposé  et  tacite  de  ceux  qui 
les  leur  ont  donnés.  Et  tout  cela  ensemble  projette  une 
lumière  bien  sinistre  sur  l'Empire  de  toutes  les  Russies,  et 
sur  son  histoire  ! 
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CHAPITRE  XX 


EPILOGUE. 


'ENSEMBLE  de  notre  récit  est  bien  triste  ! 
Il  est  triste,  tant  à  cause  du  fond  du  tableau 
que  nous  avons  présenté  au  lecteur,  que  de 
la  fin  tragique  de  celui  qui  en  est  la  princi- 
pale figure.  Néanmoins  il  nous  est  difficile 
de  nous  séparer  de  lui,  car  cette  grande  et  noble  figure  a 
quelque  chose  de  si  puissamment  attrayant,  que  l'on  voudrait 
rester  aussi  longtemps  que  possible  à  la  contempler.  Malgré 
les  nombreuses  omissions  de  faits  et  de  noms  que  la 
prudence  ou  la  charité  nous  ont  imposées,  tout  ce  que  nous 
avons  pu  dire  fait  apparaître  Mgr  Constant  Lubienski 
comme  un  homme  extraordinaire,  un  véritable  serviteur  de 
Dieu. 

Depuis  son  enfance,  une  sorte  d'auréole  semble  l'en- 
tourer, et  fait  pressentir  les  destinées  peu  ordinaires  qui 
l'attendent.  Avec  l'âge  il  grandit  à  nos  yeux,  et  occupe  une 
place  de  plus  en  plus  marquante  dans  l'histoire  contem- 
poraine de  la  nation  polonaise.  Il  fuit  le  monde  ;  il  se 
dérobe  à  ses  yeux  dans  un  exil  volontaire  à  Kursk,  dans 
un  exil  forcé  à  Charkow,  il  décline   la  dignité  d'archevêque 
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de  \'arsovic,  et  vase  cacher,  pDiir  ainsi  dire  clans  une  ville 
presque étrantrère, le  lointain  R6vel  ;  forcù  entin  à  recevoir  le 
caractère  épiscopal,  il  choisit  le  diocèse  le  plus  pauvre,  le 
plus  ionoré,  un  diocèse  perdu  au  milieu  des  vastes  forêts  de 
laLithuanie,  celui  de  Sejny. 

Mais  là  même  une  série  de  circonstances  le  mettent 
particulièrement  en  évidence. 

Sa  vie  active  comprend  à  peine  quatorze  ans,  depuis 
l'année  i854  où  il  se  fixa  à  Pétersbourg  jusqu'en  1869  où  il 
mourut  âgé  de  moins  de  quarante  cinq  ans.  Quatorze  ans  à 
peine  !  Et  cependant  ce  temps  si  court  lui  suffit  pour  fournir 
une  lon-ue  carrière,  pour  exercer,  de  l'aveu  de  tous -- 
depuis  le  Monarque  et  jusqu'au  plus  pauvre  exilé  polonais 
—  une  influence  puissante  dans  sa  nation,  dans  l'Etat,  et 
dans  l'Eglise  en  Pologne. 

Sa  supériorité  incontestable,  son  courage,  la  franchise  de 
ses  opinions  et  de  ses  actes  lui  créèrent  des  ennemis  très 
nombreux,  non  seulement  dans  les  rangs  de  ceux  qm  ne 
partageaient  pas  ses  principes,  ses  convictions,  mais  aussi 
parmrceux  qui,  sentant  leur  propre  infériorité  et  obéissant, 
parfois  à  leur  insu,  à  une  misérable  jalousie,  ne  parlaient 
de  lui,  qu'avec  aversion,  en  donnant  au  moins  cette  satis- 
faction à  leur  amour-propre  froissé. 

Notre  immortel  poète  Adam  Miekiewicz  a  dit  que  <<  rare- 
«  ment  les  contemporains  savent  apprécier  la  portée  des 
«  événements  qu'ils  voient  se  dérouler  devant  leurs  yeux, 
«  et  la  valeur  des  hommes  qui  les  entourent,  et  qu'il  faut 
«  avoir  plus  que  du  talent  pour  comprendre  le  présent, 
.  plus  que  du  génie  pour  prévoir  l'avenir,  tandis  qu'il  est  si 
«  facile  de  commenter  le  passé.  * 

Mai-  Constant  Lubienski  parvenait  souvent  à  gagner  par 

son   angélique   douceur    le  cœur  de   ses   adversaires  et   à 

désarmer  la    jalousie,     tendant     les     mains     à  tous,     et 

se  faisant  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jesus-Christ. 

Sa  mort  tragique  fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  tous, 
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amis  et  ennemis.  Les  petites  jalousies,  les  divergences 
d'opinions,  les  haines  mortelles,  tout  cela  se  tut  en  présence 
de  la  majesté  de  sa  mort.  Il  fut  regretté  de  tous,  et  tous 
rendirent  des  hommages  unanimes  à  la  grandeur  de  son 
courage  et  de  son  génie,  à  la  pureté,  à  la  sainteté  de  sa  vie 
entière. 

Si  nous  considérons  Mgr  Constant  Lubienski  dans  son 
action  politique,  depuis  1860  jusqu'en  i86g,  nous  ne  trou- 
vons sur  tout  le  territoire  de  l'ancienne  Pologne  qu'un  seul 
homme  qui  ait  pu  rivaliser  avec  lui  comme  homme  d'Etat  : 
c'est  le  comte  Agénor  Goluchowski,  ministre  et  gouverneur 
de  la  Galicie  polonaise  soumise  à  l'Autriche.  Nous  retrou- 
vons chez  ces  deux  hommes  remarquables  la  même  force 
d'âme,  la  même  clarté  de  principes,  la  même  étendue  de 
relations  sociales,  la  même  sérieuse  et  juste  prévoyance  de 
l'avenir,  le  même  courage  de  leurs  opinions,  la  même  fer- 
meté de  volonté,  la  même  persévérance  dans  leurs  entre- 
prises. 

Le  marquis  Wielopolski,  si  grand  homme  politique  pour- 
tant, lui  était  bien  inférieur,  car  son  ambition  démesurée 
l'empêcha  de  gagner  le  cœur  de  ses  compatriotes  et  de  se 
créer  un  parti,  le  rendant  vraiment  inabordable  et  intrai- 
table parfois. 

Le  comte  Alfred  Potocki  pouvait  marcher  de  pair  avec 
Mgr  Constant  Lubienski,  son  cousin-germain,  par  le  tact 
qui  distinguait  cet  homme  d'Etat,  vraiment  noble  non  seule- 
ment par  sa  naissance,  mais  surtout  par  son  caractère  qui 
lui  gagna  la  confiance  de  l'Empereur  d'Autriche  François 
Joseph  II,  ainsi  que  le  respect  et  l'amour  de  ses  compa- 
triotes. Mais  sa  douceur  devenait  parfois  de  la  faiblesse  de 
caractère,  l'entraînant  à  accorder  des  concessions  qu'il 
aurait  dû  refuser,  comme  dans  l'affaire  de  la  rupture  du 
Concordat  avec  le  Saint-Siège,  à  l'époque  où  il  était 
ministre  en  Autriche. 

Mgr  Constant  l'emportait  sur  le  comte    Goluchowski  par 
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une  grande  aménité  de  caractère  ;  tandis  que  le  comte 
Goluchowski  avait  une  certaine  rudesse  de  manières  qui 
lui  faisait  parfois  commettre  des  fautes  graves,  l'Evêque  de 
Sejny  tenait  tête  à  ses  ennemis  et  remportait  la  victoire  par 
son  humilité,  sa  douceur  et  son  ardent  amour  de  Dieu  et 
des  âmes. 

En  examinant  l'histoire  de  l'Eglise  en  Pologne,  depuis 
le  partage  de  cette  Monarchie  si  puissante  jadis,  nous  devons 
reconnaître  franchement  que  nous  trouvons  peu  de  noms, 
dans  notre  épiscopat,  qui  puissent  être  mis  en  comparaison 
avec  celui  de  Mgr  Constant  Lubienski.  Les  Cardinaux 
Czacki,  Ledochowski,  Dunajevvski,  plus  élevés  dans  la 
hiérarchie  de  l'Eglise,  tous  dévoués  cœur  et  âme  à  leur 
patrie,  en  sont  des  gloires  bien  nobles  et  très  pures  aussi  ; 
mais  le  champ  de  leur  action  se  trouvait  en  dehors  des 
limites  de  notre  pays,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  deux 
premiers.  Aussi  leur  influence  se  fit-elle  moins  sentir  à  la 
nation.  La  grande  figure  de  Mgr  Ignace  Holowinski,  qui 
seul  illustra  le  siège  métropolitain  de  Mohylew  depuis  sa 
création,  égale  sous  beaucoup  de  rapports  celle  de  Mgr 
Lubienski,  son  disciple  et  son  ami  ;  mais  une  prédilection 
trop  marquée  pour  les  hommes  de  lettres  —  il  en  était  un 
lui-même  —  le  rendait  moins  abordable  pour  tous  les 
autres. 

Mgr  Constant  s'éleva  tout  d'un  coup  des  rangs  les  plus 
humbles  du  clergé  à  un  haut  degré  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siatique,  et  il  occupa  une  position  si  exceptionnelle  par  son 
zèle  ardent,  son  intelligence  élevée,  par  ses  travaux  aposto- 
liques, et  surtout  par  ses  luttes  pour  la  défense  des  droits  de 
l'Eglise,  luttes  qui  rappellent  celles  que  livrèrent  les  illustres 
Pères  des  premiers  siècles  du  christianisme,  les  saints 
Athanase,  Ambroise,  Cyprien,  Jean  Chrzsostôme  et  Irénée 
son  patron,  et  d'autres  glorieux  personnages  de  l'histoire  de 
notre  sainte  Religion. 

Il  doit  être  bien  entendu  que  ce  que  nous  venons  d'écrire 
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ne  vise  nullement  à  déprécier  les  mérites  de  nos  anciens 
pasteurs,  ni  a  jeter  la  moindre  ombre  do  blâme  sur  ceux  ([ui 
vivent,  travaillent,  soutirent,  et  luttent  au  milieu  de  nous  et 
pour  nous.  Déjà  saint  Paul  écrivait  aux  premiers  fidèles  : 

«  Je  veux  que  vous  soyez  tous  comme  moi  ;  mais 
«  chacun  a  son  don  particulier,  l'un  celui-ci,  un  autre  celui- 
-là » ,  selon  que  le  Seigneur  les  accorde  à  ses  fidèles  servi- 
teurs. 

Chaque  prêtre,  chaque  Evèque  en  Pologne,  plus  que 
partout  ailleurs,  est  appelé  et  destiné  soit  à  instruire  les 
populations,  soit  à  soufirir  et  mourir  pour  la  P\)i.  Ce  sont 
comme  des  degrés  pour  lesquels  la  Sagesse  divine  pré- 
pare chacun  d'eux,  selon  leur  capacité  plutôt  morale  qu'in- 
tellectuelle, et  par  lesquels  elle  récompense  leur  fidélité. 

Tous  ont  reçu  la  mission  d'enseigner,  de  répandre  autour 
d'eux  la  lumière  du  flambeau  de  la  Foi,  pour  en  éclairer  les 
esprits  et  en  embraser  les  cœurs. 

Les  appelés  seuls  ont  le  droit  de  tendre  les  mains  plus 
haut,  vers  la  gloire  de  la  souffrance,  pour  gagner  les  insignes 
de  confesseur  de  la  Foi. 

Mais  parmi  ces  appelés  il  y  a  encore  des  élus  que  Dieu 
invite  à  scelkr  de  leur  sang,  à  couronner  par  le  sacrifice  de 
leur  vie  leur  dévouement,  leurs  labeurs,  à  conquérir  dans 
l'Eglise  triomphante  au  Ciel  le  rang  le  plus  élevé  après  celui 
des  Apôtres  :  le  rang  des  martyrs  pour  la  Foi. L'Eglise  de  la 
Pologne  n'a  jamais  manqué  de  martyrs  ;  nos  prêtres  n'ont 
pas  eu  besoin,  comme  les  Français,  d'aller  chercher  leurs 
palmes  au-delà  des  mers  chez  les  peuples  barbares.  Depuis 
les  premiers  siècles  de  notre  existence  nationale,  le  sang  des 
martyrs  n'a  jamais  cessé  de  couler  chez  nous.  Saint  Adal- 
bert,  archevêque  de  Gnesen,  et  Saint  Stanislas,  évêque  de 
Cracovie,  ouvrirent  cette  glorieuse  phalange  ;  et  depuis  les 
invasions  des  Tartares  et  des  Turcs,  qui  pendant  sept  ;]iècles 
se  renouvelèrent  jusqu'à  deux  cents  fois,  jusqu'à  no:^  jours 
où  leurs  hiéritiers  mongols,  les  Russes,  continuent  ces  inva- 
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sions  barbares  dans  notre  malbcurcusc  patrie,  chaque  petit 
coin  de  son  sol  a  été  arrosé  tour  à  tour  du  san<^  le  plus 
pur  de  nos  veines,  du  san<;  de  nos  Martyrs,  l'^t  un  i^rand 
Pape  dit  un  jour  à  un  noble  Polonais  qui  lui  demandait  des 
reliques  de  Rome  ;  »  Eh  !  pourquoi  me  demandez-vous  des 
f  reliques  ?  Prenez  en  main  un  peu  de  votre  terre  natale  i 
«  pressez-la,  et  il  en  coulera  du  sang  de  vos  martyrs  ! 

Cependant, depuis  le  commencement  de  notre  siècle, avec 
Mgr  Kalinski,  Evêque  grec-uni,  qui  mourut  aussi  d'une 
mort  subite  et  violente  sur  le  chemin  de  l'exil,  Mgr  Cons- 
tant Lubienski  est  le  seul  Evêque  auquel  la  Divine  Provi- 
dence ait  accordé  l'honneur  et  le  bonheur  incomparables 
d'ajouter  à  son  titre  de  confesseur  de  la  Foi  la  palme  d'un 
Martyr. 

Rapportons,  pour  finir,  deux  opinions  qu'ont  émises  au 
sujet  de  Mgr  Constant  Lubienski,  après  sa  mort,  deux  per- 
sonnes bien  différentes  par  leurs  conditions,  leurs  positions 
et  leurs'  sentiments. 

La  première  opinion  est  celle  d'une  femme  haut  placée 
dans  la  société  de  Pétersbourg  et  pénitente  de  Mgr  Constant 
pendant  plusieurs  années,  personne  de  grande  vertu,  d'une 
rare  piété  et  d'une  intelligence  presque  virile.  Après  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de" Mgr  Constant,  voici  la  lettre 
qu'elle  adressa  au  comte  Thomas  : 

«  Pétersbourg  le  i  juillet  i86g. 
«  Mes  chers,  très  chers  amis, 

«  C'est  donc  vrai  !  Sans  votre  télégramme,  jamais  je  ne 
«  l'aurais  cru,  tellement  mon  cœiir  se  refusait  à  ajouter  foi 
«  à  cette  cruelle  et  douloureuse  nouvelle. 

«  C'est  donc  vrai  !  Vous,  chers  amis,  vous  avez  perdu  le 
«  meilleur  frère  et  parent  ;  moi,  mon  plus  grand  ami,  le 
«  directeur  si  doux  de  mon  âme  dans  les  voies  de  Dieu.  Son 
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«  tro'jpeau  a  perdu  son  angélique  pasteur  ;  la  terre,  le  meil- 
«  leur  (les  hommes.  Mon  Dieu  !  que  c'est  donc  terrible  ! 
«  Le  calice  de  ses  amertumes  était  trop  plein  dans  ces 
€  derniers  temps  ;  son  âme  si  belle  en  était  abreuvée  ;  elle 
«  s'est  envolée  vers  son  Dieu  qu'elle  a  tant  aimé  elle-même 
«  en  apprenant  si  bien  aux  autres  à  l'aimer.  Les  gouttes  si 
«  extrêmement  amères  qui  se  sont  écoulées  de  ce  calice 
«  retombent  sur  nous,  malheureux.  Seigneur,  ayez  pitié  de 
c  nous,  et  s'il  Vous  a  plu  d'appeler  si  tôt  notre  Père  bien 
«  aimé  aux  célestes  demeures  des  bienheureux,  accordez- 
€  nous,  je  Vous  en  supplie  avec  larmes,  le  courage  et  la 
(c  résignation  qui  sont  bien  nécessaires  à  d.;  pauvres  orphe- 
«  lins  après  un  tel  malheur.  » 

La  seconde  opinion  que  nous  tenons  à  rapporter  offre  un 
caractère  plus  imposant  ;  c'est  celle  de  l'Archevêque 
Felinski. 

Aussitôt  qu'il  eut  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr 
Constant,  il  écrivit  de  Jaroslaw*  où  il  était  en  exil,  une 
lettre  au  comte  Thomas,  lettre  contenant  l'expression  de 
l'horreur  et  de  la  profonde  douleur  dont  son  cœur  était 
rempli  devant  ce  coup  inattendu.  Plus  tard,  lorsque  la 
famille  de  l'illustre  défunt  se  mit  à  rassembler  soigneuse- 
ment tous  les  matériaux  nécessaires  pour  écrire  l'histoire 
que  nous  achevons  en  ce  moment,  on  s'adressa  aussi  au 
vénérable  Archevêque  qui,  revenu  alors  de  l'exil,  mais 
banni  du  sol  de  l'Empire  russe,  achevait  paisiblement  sa  vie 
dans  la  noble  et  hospitalière  maison  des  comtes  Kozie- 
brodzki.  On  envoya  au  pieux  Prélat  quelques  mémoires 
concernant  son  ancien  ami  de  Pétersbourg,  en  le  priant  de 
bien  vouloir  les  lire  et  les  vérifier.  Mgr  Felinski  voulut 
bien  lire  attentivement  toutes  les  pièces  qu'on  lui  avait 
fait  parvenir  ;  il  eut,  de  plus,  la  bonté  de  les  enrichir 
de  notes  très  détaillées  et  très  précieuses.  Dans  une 
lettre   datée    du   15  décembre    1890,   qu'il    adressa    à    un 
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membre  de  la  famille  Lubienski,  il  traça  le  caractère  de  son 
ancien  ami  dans  les  termes  suivants  : 

«  Feu  M[;r  Constant  Lubienski  était  doué  d'une  nature 
«  extrêmement  ricbe,  noble  et  élevée,  sous  le  rapport  de 
«  l'intelligence  comme  du  cœur.  S'étant  sincèrement 
«  tourné  vers  Dieu  et  Lui  ayant  donné  toute  son  âme,  il 
«  éleva  ces  dons  naturels  à  la  hauteur  des  vertus  surnatu- 
«  relies.  On  peut  dire,  sans  exagération,  que  le  zèle  de  la 
«  maison  de  Dieu  le  dévorait  ;  et,  comme  il  possédait  un 
«  rare  esprit  d'initiative  et  d'entreprise,  à  chaque  instant  il 
«  formait  de  nouveaux  et  salutaires  projets  dont  la  réalisation 
«  pouvait  répondre  à  quelque  pressante  nécessité  publique. 
«  Dans  d'autres  circonstances, il  serait  devenu  non  seulement 
«  un  très  grand  saint,  mais  un  apôtre  incomparable,  comme 
«  S'  Paul,  l'Apôtre  des  nations.  Tel  qu'il  était,  Mgr  Con- 
«  stant  fut  un  vaillant  ouvrier  dans  la  vigne  du  Seigneur  ;  il 
«  contribua  largement  à  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ. 
«  Cependant  beaucoup  de  ses  sacrifices  et  de  ses  labeurs 
«  furent  perdus,  car  personne  ne  pouvait  arrêter  ni  modérer 
«  son  zèle  dans  des  entreprises  toujours  louables,  il  est 
«  vrai,  mais  parfois  irréalisables. 

«  Ce  n'était  point  de  la  présomption  chez  lui  ;  mais  le 
«  manque  de  temps,  et  aussi  l'absence  d'un  frein  imposé  à 
«  la  meilleure  des  volontés  sans  doute,  ont  été  cause,  à  mon 
«  avis,  que  cette  activité  géniale  et  si  étendue  n'a  cepen- 
;<  dant  pas  donné  tous  les  fruits  abondants  auxquels  on 
«  pouvait  s'attendre.  Ces  petites  imperfections  humaines  ne 
«  diminuent  pas,  néanmoins,  les  mérites  réels  de  ieu  Mgr 
«  Constant;  tout  au  contraire,  elles  semblent  même  les 
«  rehausser,  en  dévoilant  son  âme  si  ardente  et  si  noble 
«  toujours.  Fasse  le  Ciel  que  nous  ayons  le  plus  grand 
«  nombre  possible  de  serviteurs  de  Dieu  tel  qu'il  l'a  été  ; 
«  alors  la  renaissance  de  notre  chère  patrie  avancerait  à 
«  grands  pas  !  » 

Ainsi  s'exprima  Mgr  Felinski  après  vingt  ans,  c'est-à-dire 
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avec  un  jugement  mûri  par  l'âge,  l'expérience,  les  souf- 
frances (le  l'exil  et  le  calme  de  la  solitude,  qui  avaient 
refroidi  chez  le  pieux  Prélat  l'ardeur  des  sentiments  que  les 
événements  de  1862  avaient  fait  naître  dans  son  cœur, 
Quand  il  pouvait  considérer  le  passé  dans  un  jour  plus  clair 
et  plus  vrai,  il  écrivit  de  sa  propre  initiative  la  lettre  que 
nous  venons  de  reproduire. 

En  présence  d'un  pareil  témoignage  donné  par  Mgr 
Felinski  à  un  ancien  ami  qui  fut  aussi  un  adversaire 
momentané,  nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter,  et  nous 
pouvons  achever  notre  récit.  Ce  témoignage  vaut  plus  que 
toutes  nos  pages  ;  il  affermira  la  gloire  de  Mgr  Constant 
Lubienski,  la  transmettant  aux  générations  futures. 

Car  Saint  Jean  l'Evangéliste  a  mis  dans  l'Apocalypse  ces 
paroles  du  Seigneur  : 

«  Et  à  celui  qui  sera  vainqueur  et  qui  fera  jusqu'au  bout 
«  ce  que  j'ai  fait.  Je  donnerai  un  pouvoir  absolu  sur  toutes 
<  les  nations  ;  il  se  servira  d'un  sceptre  de  fer  pour  les 
«  gouverner.   Elles  seront  brisées  comme  un  vase  d'argile. 

«  Ainsi  que  j'en  ai  reçu  moi-même  le  pouvoir  de  mon 
«  Père,  Je  lui  donnerai  aussi  l'Etoile  du  matin. 

«  Quiconque  a  des  oreilles,  qu'il  écoute  ce  que  l'Esprit 
«  dit  aux  Eglises. 

Apocalypse  de  vS'  Jean.  Chap.  II  v.  26-29. 


FIN 
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Noies  du  iradudcitr. 


A.  —  Pour  le  Chapitre  XVI. 


A  PROPOS  de  la  consultation  avec  des  prêtres  éminents 
de,  Varsovie,  que  Mgr  Constant  tint  au  mois  de 
décembre  1868  et  dont  il  est  parlé  à  la  fin  du  XVI"''= 
chapitre  Mgr  Solkiewicz,  actuellement  Evêque  de  Sandomir 
qui,  alors  simple  prêtre,  faisait  partie  de  cette  réunion, 
nous  a  raconté  les  détails  suivants  : 

«  Quand  Mgr  Lubienski  nous  eut  réunis,  il  nous  commu- 
«  niqua  un  petit  billet  écrit  en  italien  qu'il  avait  reçu  de 
«  Rome,  et  dans  lequel  il  fit  voir  que  le  saint  Père  avait 
«  approuvé  l'envoi  d'un  assesseur  du  diocèse  de  Sejny  au 
«  Collège  de  Pétersbourg.  Or  Mgr  Lubienski  ne  possédait 
«  pas  bien  la  langue  italienne,  et  le  mot  qui  lui  semblait 
«  être  une  approbation  était,  au  contraire,  une  désapproba- 
«  tion  de  sa  manière  d'agir.  Comme  je  sais  passablement 
<?  l'italien,  je  compris  aussitôt  d'où  venait  son  erreur  ;  mais 
«  je  n'osais  le  lui  dire.  Il  vint  un  moment  oii  Mgr  Lubienski 
«  fut  obligé  de  quitter  le  salon  où  nous  étions  assemblés, 
«  pour  prendre  congé  de  sa  belle-sœur,  la  comtesse  Thomas, 
«  et  de  la  fille  aînée  de  celle-ci.  Elles  étaient  venues  pour 
-  lui   faire  leurs  adieux,  car   il  devait    quitter    Varsovie   le 
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*  lendemain   de    très     bonne     heure.    lY^idant     que    Mgr 

*  Lubienski  parlait  avec  ces  dames,  je  dis  à  l'abbbé  Kos- 
«  sowski  :  «  l'Evêque  de  Sejny  s'est  trompé  en  interprétant 
«  comme  il  l'a  fait  le  billet  en  langue  italienne  qu'il  nous  a 
«  communiqué  » .  «  Eh  bien  î  faites-le  lui  remarquer  » ,  dit 
«  l'abbé  Kossowski.  »  Et  je  lui  répondis:  «  il  n'est  pas  facile 
«  de  dire  à  un  homme  :  monte  sur  la  croix,  à  l'échafaud,  ou 
«  va-t-en  au  fond  de  la  Sibérie».  Quand  l'Evêque  rentra  au 
«  salon,  et  que  nous  restâmes  seuls  avec  lui,  l'abbé  Kos- 
«  sowski  lui  communiqua  franchement  mon  observation, 
(c  en  lui  disant  que  ce  billet  italien  lui  annonçait  clairement 
«  que  le  Saint-Père  n'avait  pas  approuvé  sa  manière  d'agir. 
«  Aussitôt  Mgr  Lubienski,  sans  dire  un  seul  mot  pour 
«  défendre  sa  cause,  s'écria  :  «  Ah  !  si  le  saint  Père  me 
<-  désapprouve,  il  ne  me  reste  rien  d'autre  à  faire  que  de 
«  révoquer,  de  rétracter  ce  que  j'ai  fait.  » 

«  Et,  en  effet,  il  le  fit  bientôt  :  et  de  quelle  façon  !  Vrai- 
«  ment,  c'était  une  âme  ardemment  catholique.  » 
«  Telles  furent  les  paroles  de  Mgr  Solkiewicz. 


B.  —  Pour  le  Chapitre  XIX. 

C'ÉTAIT,  comme  dit  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  la  vie  de 
Mgr  Constant  Lubienski,  l'opinion  générale  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu  personnellement,  ou  par  ouï-dire, 
qu'il  était  mort  empoisonné.  Et  cette  opinion,  cette  convic- 
tion intime,  loin  de  s'effacer  avec  le  temps, s'est  aftermie  de 
plus  en  plus.  Les  personnes  les  plus  haut  placées  dans 
la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  de  la  société,  comme  les  plus 
simples  et  les  plus  humbles,  l'ont  conservée  et  exprimée 
non  seulement  au  lendemain  de  sa  mort,  sous  l'impression 
du  moment,  mais  après  de  longues  années.  Ainsi,  au  mois 
de  juin  de  l'année  187g, dix  ans  après  la  mort  de  Mgr  Cons- 
stantjMgrJacobini,  alors  Nonce  apostolique  à  Vienne,  puis 
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Cardinal  et  Secrétaire  d'Etat  auprès  du  Saint-Père  Léon 
XIII,  vint  à  Cracovie  pour  consacrer  évêque  Mi^r  Duna- 
jewski,  devenu  plus  tard  Cardinal,  lui  aussi.  Mi^v  Jacobini 
s'arrêta  quelques  jours  à  Cracovie,  et  visita,  en  compagnie 
du  nouvel  évêque  de  cette  ville,  les  nombreux  couvents  qui 
s'y  trouvent.  Entre  autres,  il  entra  aussi  à  la  \'isitation. 
Au  nombre  des  religieuses  de  ce  couvent,  on  lui  présenta 
les  deux  nièces  de  Mgr  Constant  Lubienski,  tilles  du  comte 
Thomas  en  lui  disant  que  deux  frères  de  ces  religieuses 
étaient  prêtres.  «  Oh!  s'écria  Mgr  Jacobini,  quelle  heureuse 
famille  !  Heureuse  surtout  d  avoir  dans  le  ciel  un  oncle 
Evêque-Martyr.  Je  l'ai  bien  connu  à  Rome.  »  Et  il 
répéta  ces  mêmes  paroles  par  deux  fois,  avant  de  quitter 
la  communauté. 

Les  paroles  d'un  si  haut  dignitaire  de  l'Eglise  sont  un 
écho  fidèle  de  celles  que  le  Saint-Père  Pie  IX  adressa  à 
Madame  Rose  Sobanska  aussitôt  après  la  mort  de  Mgr 
Lubienski. 

Le  cardinal  Dunajewski,  aimait  à  répéter  ces  mots  aux 
dites  nièces  de  l'Evêque  martyr,  les  deux  Visitandines,  ses 
filles  spirituelles.  D'autres  ecclésiastiques  distingués  leur 
tenaient  le  même  langage,  entre  autres  Mgr  Kozlowski, 
Archevêque  métropolitain  de  Mohylew,  qui  alla  les  voir 
dans  leur  couvent  au  mois  de  mai  1897,  c'est-à-dire  près  de 
vingt-huit  ans  après  la  mort  de  Mgr  Constant. 


Vie  de  Mgr  Constant  IrCnéc  Lubienski. 
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